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PllÉFACI-:.

liii divine Providence, qui appelle cha- ••

I I I l'C !• .But deo'tle

rnn des membres de 1 Lglise u exercer quel- préfacu.

cpies f'onetionH spéciales dans ce grand

corps, leur donne toujours les dispositions

et les talents nécessaires pour les remplir

selon ses vues. Il est vrai cpie, parmi tant

fie vocations diverses, plusieurs ne sont

pas manifestées avec une entière évidence
;

mais d'autres portent avec elles des carac-

tères si visibles et si saillants, qu'il serait

difficile de les méconnaître. Telle est d'or-

dinaire celle des hommes que Dieu appelle

à établir quelque société particulière, ou à

opérer quelque renouvellement dans l'E-

glise ; et rien sans doiKe n'est plus digne

d'une philosophie vraiment chrétienne,

que d'étudier la conduite de la divine

Providence sur ces hommes choisis, et de

considérer en eux l'heureux mélange des

dons de la nature et de la grâce, qui les

ont rendus propres à réaliser ces grands

desseins. C'est le but que nous nous pro-

posons dans cette Préface de la Vie de

M. Olier, instituteur du séminaire et de la



11.

Divers mo-
yens de renou>

vellement don-

nés à l'Eglise

jusqu'au xv«

siècle : les saints

docteurs , en-

suite les ordres

religieux.

(I) 5. Atnbroi.

Hixamer. lib. it,

cap. Tii, num. 33.

1. 1, p. 77. — S.

jtugutt. m Pial'

403,Duin.19,t.iT.

—S.Greg.Magn.
J#oraMibroxTii,
in cap. XXVI. «Toft,

«ap. XVI, p. 543.—
Origtn.inGenei.

bom. I, p. 55. —
Hug.aS.FkUin
Gene$. Li,t.i,p.

tu.— Suthynùi
Monaehi Zigabe-

tùin Pial.t. xix,

BM.Patr.f.SM,
tt alii pauim.

Tiij IRÉVACK.

société de S. Sulpice, et l'un >^es ecclésias-

tiques du second ordre, que Diku suscita au

xvii' siècle, pour procurer en France réta-

blissement des séminaires, et la réformation

du clergé. Ces deux œuvres devaient avoir

la plus grande influence sur la société

chrétienne ; et, afin de mieux apprécier la

sagesse de Dieu dans le choix des moyens
qu'il employa pour les établir, il ne sera

pas inutile de rappeler en peu de mots quel

était alors Tctat de l'Eglise; et de mon-
trer auEsi comment J^sus-Christ, son divin

époux, toujours fidèle à ses immuables pro-

messes, lui a ménagé dans tous les temps

des secours proportionnés à ses besoins.

Les principaux traits de ce tableau se-

ront fournis par M. Olier lui-même :

« T/Ëglise, dit-il, figurée par la lune dans

» les Ecritures (i), a, comme cet astre, ses

j> accroissements , ses temps de perfection

» et son déclin, par rapport aux mœurs
» des particuliers

-f.
Aux deux premiers

I

t Hic enim temporaliter transit Ecclesiu :... augeri et niinui

/éij.
"* '"'

potest, aliquando transibit (2).

Unde tanquam luna quacdam, per privationem seu lucis de-

(si s. Anatta*. fectuiH, obscuros hœresum defectus, et afflictiones inimicorum su-

^nafto Hexum. bitEcclesia; animi deliquium lerè patiens, et tanquam deficiens,

p. «74. ' ' citô autem iterum refulgens aut luccm propriam recipiens (3).

bebetis attendere quùd^sicut iuna aliquando clara est, aliquando

obscura, ita sancta Ecclesia, quse gerit similitudinem lunœ, quae

bert. Strm p.
«7* illuminata|asolejustitii« illuminât noctem hujus saeculi (4j.



PREFACE. ix

!clësias-

scita au

;e Féta-

'mation

it avoir

société

écier la

moyens

ne sera

3ts quel

î mon-
)n divin

lies pro-

temps

tins,

eau se-

:ie dans

itre, ses

fection

mœurs
emiers

et minui

lucis de-

Icorumsu-

I

deficiens,

piens (3).

laliquando

junse, quae

y> siècles^ qui furent proprement le temps

9 de sa naissance et de son croissant, elle

» ne paraissait presque pas : elle était dans

•^ l'obscurité, cachée dans les caverne»,

» n'étant rendue visible que par le sang

» de ses martyrs. Elle demeura ensevelie

» de la .sorte, l'espace de deux siècles, ac-

}> complissant alors la prophétie du Fils

» de Dieu, qui avait dit d'elle, aussi bien

» que de lui-même et de tous ses membres:

» Si le grain (le Jroment ne tombe en terre

» et ne meurt, il demeurera seul (i). C'était «) •'«w"- »"'

» la saison où le grain se pourrissait, pour
» germer et paraître ensuite. L'Eglise était

» ce beau grain de froment, qui, après

» avoir été enseveli, devait se multiplier par

» tout le monde, s'élever de ses propres

» ruines, et se dilater par une sorte de ré-

» surrection dans toutes les parties de l'uni-

» vers.

» Après deux siècles et plus de persécu-

» tions effroyables, elle fut tirée de des-

» sous le boisseau, pour être mise sur le

)> chandelier. Sa lumière commença à luire

» en Occident dans la puissance ecclésias-

» tique et séculière, en la personne de saint

Prapsens tccleaia, proptcr aiigmenfum et docmmenttim, liina; dnm.ini'»iii.wi,

compaiatur(l). t. vin, |.. «07
*^

^ ' Ci) S. Imdnri

EccKisia, in ista adhuc morlalitate carnis corislituta, |jror)tor "'"P'''- ^^ '''J"^"

ipsam inutabilitatem, luniE noniirie siyniticalur in Scripturis (!2). p. 5o.



» Silvestre et de Constantin ; ce fut alors

» comme son premier éclat. Mais bientôt

» ce croissant parvint à sa perfection et à s.^

» pleine lumière; car, en ce temps, outre

» les conciles de Nicée et autres, parurent

» ces grands flambeaux de l'Eglise; parmi

» les Grecs : saint Athanase, saint Antoine,

» saint Basile, saint Grégoire de Nazianze,

» saint Grégoire de Nysse, saint Epiphane;

» et parnû les Latins : saint Ambroise,

« saint Hilaire, saint Martin, qui, docteur

» en sa manière, éclaira sans paroles et sans

» écrits toute la chrétienté, par l'éclat de

» ses vertus; enfin, dans le même temps,

» vinrent aussi le grand saint Augustin et

» saint Jérôme, qui achevèrent de mettre

» dans sa pleine lumière l'Eglise, alors éclai-

» rée de tous ces flambeaux, et des autres

» qui brillèrent au quatrième et au cin-

» quième siècle.

» Cette ferveur dura jusqu'au sixième;

» après quoi l'on vit déchoir les choses, et

» la piété s'affaiblir. Pour la réveiller. Dieu

» suscita saint Grégoire le Grand, comme
» aussi saint Benoît, ce saint patriarche,

» qui renouvela la ferveur de l'Eglise, et

» remplit, l'espace de trois ou quatre cents

» ans, par ses enfants, les chaires des doc-

» teurs et les sièges des évêques et des pas-

» teurs de l'Eglise. Après le dixième siècle,

»

»

»
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pas-

iècle,

^

H

» la piété se ralentissant toujours clavanta-

» ge, saint Bruno et saint Bernard furent

» suscités de Dieu, pour la renouveler; puis,

» un siècle après, saint Dominique, saint

» François d'Assise; plus tard , saint Fran-

M çois de Paule ; et ensuite la ferveur s'affai-

» blit, et les mœurs déclinèrent de plus en

» plus, jusqu'au seizième siècle.

» Ce fut un des temps les plus déplora- m.

y> bles pour l'Eglise :car on vit, à cette épo- ^,^^)"j„^^j;j;;^^^^

» que surtout, les hérésies se former, et en- renouvelle-
^

. . ^ - ment général :

» velopper des nations entières; grand i» pour les peu-

I 1 |.. j''i'j 1 pies, 2» pour les
» nombre de religieux, dérègles dans leurs p<,iijieux.

» mœurs, tomber dans l'apostasie ; des pré-

» très et des prélats ignorants et vicieux

» couvrir l'Eglise d'opprobre et de scan-

» dales; et, pour tout dire en un mot, ces

» nations infortunées, livrées à tant de dé-

» règlements, semblaient n'offrir plus que

» l'image du chaos du monde en sa pre-

» niière confusion. Alors Dieu assemble, par

» son amour et sa miséricorde sur les hom-
» mes, un célèbre concile qui décide de la

» foi, donne des règles aux monastères, et

» prescrit des lois pour la réforme du cler-

1) gé : et, afin que cela s'accomplît, la divine

» Sagesse suscite, presque en même temps,

» de saints personnages qui rallument la foi

» parmi les peuples, renouvellent la fer-

» veur dans l'état religieux, et réveillent la
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» piété parmi les pasteurs et les prêtres.

» En ce temps parut la compagnie de Jésus,

» en Italie : elle avait commencé dans l'Es-

» pagne en saint Ignace, son fondateur;

» elle s'était formée dans la France en VU-

» niversité de Paris; et ce fut à Rome, selon

• la promesse qui lui en avait été faite,

» qu'elle donna les premiers éclats de sa

» ferveur, de sa pénitence, et de sa capacité

» pour prêcher la doctrine chrétienne à

» tous les peuples, et pour détruire les héré-

» sies, ce qui est l'objet spécial de sa mis-

» sion. Alors aussi, pour rallumer le feu

» de la religion, s'élève dans l'Espagne,

» comme une sorte de prodige , sainte

» Thérèse, qui, servant de fondatrice et

» de mère aux religieux, aussi bien qu'aux

» religieuses, fait naître dans tous les Or-

» dres une sainte émulation de ferveur.

» Enfin, presque dans le même temps oii

» parurent saint Ignace et sainte Thérèse,

» s'élève, pour la réforme du clergé, saint

» Charles, la merveille des Évêques : aussi

» la vertu divine, qui éclate dans ce saint

» pontife, est, en quelque sorte, bornée et

» appliquée au clergé, comme à la première

» et à la principale partie de l'Eglise, par

{\)Panégyri- » laqucllc DiKU vcut dans ce siècle com-

Vs.'^M^fut^de » mencer la réfbrmation : Tempus est ut ju-

» dicium, et pietas, incipiat à domo Dei (i).»
M. Olkr. Iniro-

ducticn.
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En effet, couinie le mal était descendu nr.

des pasteurs et des prêtres dans les rangs iwuSmcnt
inférieurs de la société, c'était par eux '^!P,°^''i''^''"^'

aussi que le remède devait venir : la vie •'*'»•

ne pouvant couler du chef aux extrémités

des membres, qu'en vivifiant d'abord les

organes principaux, pour être ensuite por-

tée par eux dans tout le reste du corps.

Mais il y avait peu d'espérance de régéné-

rer des prêtres, qui, entrés pour la plupart

sans préparation dans les saints Ordres et

danî> les charges ecclésiastiques, avaient

contracté de longues habitudes d'une vie

toute séculière, souvent même déréglée et

scandaleuse. Aussi les Pères de Trente re-

connurent-ils que, pour guérir les maux du
clergé, il fallait les retrancher dans leur

source : c'est-à-dire, former une nouvelle

génération de ministres des autcis, et, pour

cela, ouvrir à la jeunesse, non plus seulement

des académies savantes (on n'en manquait

pas alors), mais des séminaires (i), où, à l'a- (d Dtcrn.

, . , r I ^' 1 J i J Cancil, Trid.de
bri des séductions du monde et des passions, Reformatume,

cet âge fragile s'établît et s'affermît dans xvîi.
"'"' **''

les principes de la vie chrétienne et sacer-

dotale, se pliât aux habitudes de la sainte

discipline, et se formât, de longue main,

à l'administration des sacrements, à l'art

de catéchiser les enfants et les hommes sim-

ples, au chant et aux cérémonies de l'E-
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^lise, en un mot^ à tout le détail des fonc-

tions ecclésiastiques; afin que, par les pieux

et fervents prêtres qui sortiraient de ces

nouveaux cénacles, on vît refleurir partout

les moeurs chrétiennes et la religion f

.

Saint Charles Borromée, en exécution de

ce décret , ouvre des séminaires dans son

diocèse de Milan : il donne comme la pre-

mière forme à ces saintes communautés^ et

l'Ëglise Gallicane, cette illustre portion de

la grande société chrétienne, qui semble

m'concii. Ro- participer à la fermeté de la chaire aposto-
Momai/.an.l 581. !• > il > ,. m. m.

-Burdigai.anAi({uej parcc qu ellc S y est tenue constam-

«n. 1583. - Tu- ment unie, s empresse aussi d adopter cette

-Buuricms^i. salutairc institution. Divers conciles provin-

!(ï*i58.v-r''.ciaux (i), et une célèbre assemblée du cler-
loMn., an. IBM.

g^^ ^^j ^^^^ passcr pour un concile natio-

tUtergo talihus opeiariis nunquamdo&tituatur Ecclesia, salu-

berrinio dccreto à S. Synodo Tridontiua sancitmn fuit, ut scmi-

'')€ mil liur-
"'"'''* instifuerentur, in quibus clerici à teneris annis ad pieta-

digai. «882, tem et disciplina»! ecclesiasticam inforniarentur (2).

Nihil quippe dici aut cogitari potcst hoc dccreto cxquisitius ad

ha-rescs exstirpandas, et rcddenduni Ecclesia» Dci pristinum suum

nitorem, et olero sacerdotioque pristinum suum decus, ac conse-

quenter ut intranon multosannos Ecclesia miré floreat eruditionc

sacra, pietato, vila?qne puritatc, atqiie adeo jam inde ab inilitt

(3) Coticil. Cu-
[.;^.^.|ggiJ(. yj^ quidquani pnrclarius aul cFficaciiis instituttun esso.

merac. Ttt. ae -i i i

Simin. • \. videluf, ad reddendum Ecclesia? Dei florentissimunj statum (3),
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nal (i)i prennent des mesures pour la fon-

dation des séminaires» et en dressent comme
de concert les règlements.

Qu'elle est belle, à cette heureuse épo-

(|ue, l'Eglise Gallicane ! qu'elle se montre

forte et puissante contre le dérèglement des

mœurs et l'hérésie, fruits de l'ignorance des

siècles passés! Au souffle de l'Esprit régéné-

rateur, le zèle évangéli(jue se rallume de

toutes parts, et de nouveaux apôtres se ré-

pandent çà et là, pour annoncer, comme au

commencement, la doctrine du salut dans

nos provinces. Au pnMiiier rang, parait

saint Vincent de Paul : «îct honune, en ([ui

la prudence de la foi égala une charité qui

fait encore l'étonnement du monde, se dé-

voue, lui et les siens, à la sanctification des

peuples de la campagne (a). « Ce grand per-

» sonnage, dit M. Olier, a prêché jusqu'à

» maintenant partout la pénitence, par lui

» ou par ses disciples; il est élevé au plus

» haut point de l'estime, et a acquis un hon-

» neur et une célébrité qui pourront passer

» pour incroyables ; et, certes, il les mérite

» bien (3). »

Suscité pour donner cet ébranlement

général , saint Vincent de Pnul commu-
nique le feu dont il briilc à une multitude

de pieux ecclésiastiques, dout il fait autaut

d'imitateurs de ses travaux; car, sans par-

(t) Couvent. Me-
loi. an. 1579. De
legibua iemina-

rii.

V.

Renouvelle-

ment des peu-

ples piir les mis-

sions, l'éduca-

tion de la jeu-

nesse, etc.

(t) Bulle <fM-
êtitulion de la

Mission. Archi-
ves du Royaume,
section historiq,

ilf. carl. 485, riil.

U.

(3) Uém. aut.

de M. Olitr, t, h,

p. U4, 3».
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(44) Abrégé de

ta Fie. Avignon.

(42) Sa Fie,par

Grandet, et au-
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(43) Fie de Ce
sur de Bus.
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(45) Fie de M.
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Ordres monasti-
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XLV.

(48) Uist. des
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ch. iwi, etc.
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1er ici des Régis (i), des Le Noblelz (a), des

Maunoir (3), un grand nombre d'autres

forment de ferventes associations de mis-

sionnaires, qui, semblables à des camps-vo-

lants, se transportent partout où les appel-

lent les besoins des peuples : le Père Eudes,

dans la Normandie et la Bretagne (4); Rous-

sier,dans l'Auvergne et le Forez (5); d'Ai;-

thierde Sisgau, dans le Dauphiné (6); Le
Quieu, dans le Comtat, la Provence, le Bas-

Languedoc (7); Crestey, dans la Norman-
die (8); Cretenet, dans la Bresse, le Lyon-

nais et les provinces voisines (9); René

L'Evêque, à Nantes (10); Bertet, à Avi-

gnon (11); plus tard, Grignon de Montfort,

dans le Poitou (12). Et pendant que ceux-

ci évangélisent les pauvres, et ramènent dans
le bercair tant de brebis égarées, un grand

nombre d'autres travaillent, avec des soins

infatigables, à la sanctification de l'enfance

et de la jeunesse ; les Jésuites, les Doctrinai-

res (i3), les Oratoriens (i4)> dans la suite,

les Frères des écoles chrétiennes (i5); et,

pour les filles , la Visitation , les Ursuli-

nes (16), les Filles de Notre-Dame de Bor-

deaux (17), de la Congrégation de Notre-

Dame en Lorraine; celles de la Croix, de la

Charité, de Sainte-Geneviève; les sœurs de

S. Joseph , celles de Nanci , d'Arras , de

S. Maur (18), et beaucoup d'autres moins

connues.

.;
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îi'elat religieux se relève tMi même temps vi.

de ses niines. Ln ce siècle, on voit paraître, de ivui nii-

comme de concert, les réformes de Saint-
[:Jf"^ JJi\yr,",^^^^

Vanne (i), de Saint-Maur (î*), de Saiiite-Ge- particulière»,

neviève (3), de Chancellade (4), de la Trap- veaux.

pe (5), de Sept-Fonts, d'Orval, de Grmn- iJulralffuidur

mont (6); et, pour les femmes, les réformes //««d^"""'!'
?•«'

du Carmel (7), du Calvaire (8), des Bernar-"îâ!caH"c/!ri»-

dines, du Val-de-Grâce (9), du Père Fou- '"^li^^^edli pire

rier (10), et autres, ainsi que diverses J"*"^''

""*' '"'

congrégations nouvelles, qui, se formant Jï df^winj"

commeà l'envi, édifient le monde, et par la J.",'e'<,^î',r,aî^'""'

ferveur qui accompagne les institutions b/S-it^'^ir

naissantes, et par la pieuse émulation de%7S<^rcd«
vertu qu'elles excitent dans les anciennes. ?,!^«? T'TJ.!'

Enfin, de toutes parts s'élèvent mille oeuvres ^\^)%edeMa.
diverses pour le soulagement corporel et îï*„''*

''''Jf''jJ^„'

spirituel des pauvres et des malades, pour la <^*«'"» .'"-S"-.
.

. f, , . .
' <*) Histoire dt:.s

sanctiucatton des ouvriers, pour la conver- ^''''"'' *«""«««

j , , . . ,^ .
, . ,

««M, t. VI, p. 46.

sion des heretiqties. On voit s ouvrir des (9)FiedcMar-
. *

. gutrltcWArbou-

rriaisons de repentir et de retraite, des asiles '*> p"*" ^''''"«^

I» f 1 I r
in-80.

pour 1 enfance abandonnée, des hospices {•o)^"a«/'é/e

ivn •' 1 ••11 rri Fourkr, par Be-

pour 1 innrmite et la vieillesse. Toutes \es<''t,tm,m-t2.

misères, en un mot, trouvent leur soulase-
ment, et toutes les œuvres recommandées
par l'Evangile ont, dans tous les rangs
de la société, leurs héros et leurs apôtres.

Ainsi, après plus de seize siècles, l'E-

glise Gallicane paraît encore aussi illustre

et aussi féconde en Saints de tous les Ordres

1. i>
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et de tous les rangs, qu'elle l'avait été dans

son premier âge.

VII. Mais cet élan universel se serait bientôt
Renouvelle» i .• - •..'..' ' i^ ^

ment du clergé raten|;i, et aurait etti presque sans résultat,

feMéSriï.'^^*^ n'avait eu pour principe la sanctification

.du clergé, essentiellement chargé d'entrete-

nir la communication de la vie dans tout le

cprps de l'Eglise. Pour ce dessein, Dieu

fait naître, dans le clergé même, diverses

sociétés de prêtres, destinés à travailler, par

les séminaires, à la formation et à la sancti-

fication de l'ordre sacerdotal : la congréga-

tion de rOr£^tpire, et les autres sorties de

celle-ci, ou du moins doi>t les fondateurs

furent disciples des premiers Pères de l'Ora-

toire, savoir : la congrégation de la Mission,

celle du Père Eudes, la société de Saint-Ni-

cplas du Ghardonnct, et celle de Saint-Sul-

pice, la seule qui doit nous occuper ici, et à

laquelle M. Olier donna naissance.

Dès que ce digne ouvrier de la vigne du

Seigneur connut les desseins de la Provi-

dence sur lui, on le vit s'employer, avec un

zèle infatigable, à établir partout des sémi-

naires, n'épargnant, pour les multiplier, ni

travaux personnels, ni dépenses de ses pro-

pres biens, ni sacrifices des meilleurs sujets

çlfB sa compagnie ; travaillant sans cesse, lui

et les siens, à former Jésus-Christ dans les

âpiies (}es jeunes clercs, k les enfanter à la vie
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sse, lui

ani) les

à la vie

sacerdotale, et à relever, soutenir ou perfec-

tionner le» prêtres dan» les voies de la sain-

teté, où réminente dignité de leur caractère

les oblige de marcher constamment. A peine

a-t-il institué son premier séminaire, qu'on

y voit accotirir, de tous les points du royau-

me, de nombreux disciples pour se former

sous sa conduite aux fonctions et aux vertus

de leur saint état, ou pour participer à son

esprit de zèle envers les jeunes clercs, en de-

venant se» imitateurs dans les provinces.

Grand nombre de prélats désirent, comme à

Tenvi, des sujets formés de sa main, pour

commencer leurs séminaires; et enfin, ju-

geant de l'œuvre par les fruits de bénédiction

qu'elle produit de toutes parts, une assem-

blée générale du clergé loue hautement les

desseins de M. Olier, applaudit à son zèle, et

lui donne la plus authentique et la plus ho-

norable approbation (i). Aussi, une multitu- <•) fr'^j**
^*

de d'écrivains, de tous les Ordres et de toutes «**«»» »*^!*^j*

1 ./ / .1 M M ' •
dan* VM iwfiw^

les sociétés, ont-ils célèbre unanimement ses »"-"'• <•»*• ^^

, .
wrtititmmt.

—

vertus et ses travaux. Bénédictins, Chanoi- ^"«•"«'•«'•iî''

nés réguliers , Dominicains , Franciscains,

Minimes, Jésuites, prêtres de l'Oratoire, de

la Mission et autres, l'appellent à l'envi l'or-

nement du clergé, un homme au-dessus de

de tout éloge, par son zèle pour le rétablis-

sement de la discipline, un prêtre qui a pos-

sédé dans le plus haut degré l'Esprit de Je-



siis-Clirisl, un nouvel Élie, un homme apos-

tolique, émiuent en science, en grâce et en

sainteté; un personnage si connu, si res-

pecté dans toute TÉglise, que son nom seul

rppelle l'idée d'un des plus dignes prêtres

(«) fit dt s. qui aient jamais été(i); et, pour tout dire
Finctnid» Paul, ,, , , , » / i i l'i a
par Collet, i t, cn uu mot, I asscmblce gcueralc des hveques

'"' écrivant, en 1780, au pape Clément XII, ne

craint pas d'appeler M. Olier, dans le bel

éloge qu'elle en fait, l'ornement et la gloire

insigne du clergé de France.

vueVgénéra-
^"**' H*^"*' préparer l'esprit du lec-

lessurM.oiicr: teur k l'cxposition dcs faits qui feront la
ses dons de na- ^.^ , '

i i

tureetdegrAco. matière de cet ouvrage, et lui donner

lieu de remarquer plus aisément la conve-

nance des moyens que Dieu ménagea par sa

providence, et leur proportion avec la voca-

tion spéciale de M. Olier, il ne sera pas hors

de propos de faire entrevoir déjà les dons

de grâce et de nature dont ce saint prêtre

fut pourvu, et de donner ici une légère es-

quisse et une vue générale de sa personne.

Il appartint, par sa naissance, à l'une

des premières classes de la société, à la haute

magistrature du royaume; avantage, il est

vrai, qui ne donne pas toujours l'élévation

de l'esprit, ni la noblesse des sentiments,

mais qui sert à développer ces dispositions

dans ceux qui en ont reçu les heureux ger-

mes. La pénétration, la fécondité, la viva-



f

!;

ger-

|\iva-

cité, rélévntion de son e!4|irit, pnniÏHseitt

Hsnez pnr nés ouvrage»; Ton en verra, d'ail-

leurs, mille preuves dan» cett<' Vie. Les qua-

lités de son oœur sont encore plu§ remar-

quables : la noblesse, la générosité, le cou-

rage, joints à la bonté et à une sensibilité

pleine de tendresse pour les maux d'antrui,

semblent être ses caractères distinctifs. Il est

vrai que son naturel impétueux causa, dans

son enfance, bien des inquiétudes à la piété

de ses parents; mais la grâce corrigea, et

tourna même en autant de précieuses quali-

tés, ce qu'il y avait d'excessif dans ces pre-

mières ardeurs de son âme. Dieu le prévint

surtout, dans Tordre surnaturel, des plus

précieuses faveurs : il lui donna un grand

fonds de religion, avec une tendre et ardente

dévotion envers le très-saint Sacrement de

l'autel et envers la très-sainte Vierge : dis-

positions les plus essentielles dans les prê-

tres, et dont il sembla remplir abondamment
son serviteur, atin qu'il pût un jour verser,

en quelque sorte, de sa plénitude dans les

âmes des clercs qu'il aurait à former.

La Bonté divine fournit en outre à ix-

M. Olier les moyens extérieurs les plus effi- par les piiwha-

caces, pour développer en lui les dons dej^'^'^^g*"^""

la nature et de la grâce. Toute sa vie, il fut de» rapports a-

,

° 11% I ,
vec les porsou-

dirige par les serviteurs de Dieu les plus na^ns ins plu»

éminents dans la science des Saints. Sans
*^"""^"^'
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parler des maîtres habiles qui formèrent

son enfance, il eut le bonheur, dès ses pre-

mières années, d'être fixé dans sa vocation

à l'état clérical par le saint Évêque de Ge-

nève, de recevoir ses bénédictions prophé-

tiques, ses douces leçons et ses paternels

avis. Plus tard, saint Vincent de Paul, cet

homme si éclairé dans la conduite des âmes,

ce saint prêtre, le plus consulté peut-être qui

fut jamais, devint, au moins pour un temps,

le directeur de M. Olier, et pour toujours

et jusqu'à sa mort , son conseil, son ami, son

père, et même le père de tous les siens. Ce-

pendant un autre prêtre, nous ne dirons

pas plus saint, ni plus prudent , mais qui

parait avoir été plus spécialement choisi de

Dieu pour manifester à M. Olier sa vocation

à l'œuvre dés séminaires, et pour donner

commencement à ce grand dessein, le Père

Charles de Condren, général de l'Oratoire,

achève de développer en son âme les plus

pures notions du christianisme et du sacer-

doce, et le laisse, en mourant, Tun des hé-

ritiers de son esprit. Enfin Dom Grégoire

Tarrisse, général des Bénédictins dfe Saint-

Maur, et le Père Bataille, religieux du même
ordre, deux hommes tout livrés à l'Esprit

de Dieu, lui sont donnés pour le confirmer

et le soutenir dans les voies de la grâce, et

lui servir de providence visible dans l'éta-
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blissement de son séminaire et de sa société.

Ajoutons que la divine Bonté lui ménage
eiicore de saintes liaisons avec les âmes les

plus éminentes de ce siècle, si fécond en

grandes vertus : M. Bourdoise, qui lui sert

de maître dans le culte divin ; le Père Yvan,

le Père Jean Ghrysostonie, le baron de

Renty, la mère de Bressand, la sœur Mar-

guerite de Beaune, la sainte veuve Marie

de Valehce, et beaucoup d'autreà, entre

lesquels nous aurions pu compter, comme
Tun de ses directeurs, la mère Agnès de

Jésus, prieure de Sainte-Catherine de Lan-

geac, depuis peu déclarée Vénérable par

le Saint-Siège.

Maisj pour le disposer par des voies en- x*

,1. 1 , ,. » Il piiHse par
core plus directes et plus immédiates a le» divorH mi^

l'exercice d^ sa vocation. Dieu veut qu'il
cie"r«6;if*»?pu-

acquière par l'expérience une connaissance ''."'^ |«»r <ie»

1 fpn 1 ' •
pemt'8 iiitepieu-

exacte des difiicultes qui se rencontrent rcM.

dans les diverses fonctions du saint mi-

nistère, des moyens à employer polir les

surmonter, et surtout des dispositions né-

cessaires pour les remplir saintement; en

un mot, qu'il soit lui-même un modèle de

toutes les vertus sacerdotales et la forlne

d'un véritable prêtre de Jesus-Chkist. Aussi

verra-t-on, dans M. Olier, un abbé coni-

mendataire vraiment digne de ce nom,
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s'appliqiiant îivec un zèle constant à la ré-

forme (le ses religieux ; et, quoiqu'il y ait

eu peu (le succès, tenant ternie contre les

obstacles, et épuisant toutes les ressources

de la charité, sans jamais se laisser abattre

par la malice et l'obstination des cœurs les

plus endurcis. On le verra, missionnaire

infatigable, parcourir pendant plusieurs

années les lieux les plus pauvres et les plus

abandonnés, rompre le pain de la parole

et des sacrements aux ignorants et aux

hommes simples, que tant de prêtres, li-

vrés aux vanités du monde, laissaient mi-

sérablement périr. Devenu curé de la pa-

roisse la plus vaste et la plus déréglée qui

fût alors, il donnera l'exemple d'une rare

intelligence dans la distribution des se-

cours spirituels à tout son troupeau, d'une

vigilance parfaite sur les besoins de toute»

ses ouailles, et sur les dangers qui les me-

nacent , d'un désintéressement et d'une

générosité toujours disposée à de nouveaux

sacrifices, tant qu'il y a des misères à sou-

lager; enfin, d'un zèle sans bornes, qui le

porte à faire le vœu singulier de .servitude

envers Jésus-Christ et ses membres, en sorte

(ju'il est en effet, et à la lettre, le serviteur

de chaque âme (|ui a recours à sa cha-

rité.

pei

le

en
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Ajoutons encore que, pour achever de le

perfectionner dans la solide vertu , Dieu

le fit passer par des peines étranges, qu'il

n'envoie qu'à quelques âmes appelées à

recevoir les plus hautes communications

de la grâce. Le récit de ces épreuves pour-

rait étonner les personnes peu versées dans

la connaissance des voies intérieures. Il est

néanmoins comme le point capital et en

quelque sorte la clef de toute la vie de

M. Olier. Ce fut en effet par ces terribles

épreuves que Dieu détruisit en lui toute

attache aux créatures, tout appui sur lui-

même , toute recherche de l'estime des

hommes, et le délivra ainsi de la corruption

de l'amour-propre
,
pour régner seul en

lui; et alors l'Esprit divin, ne trouvant plus

en quelque sorte d'obstacles dans cette

âme, la posséda pleinement, et se commu-
niqua à elle avec une plénitude de lu-

mières et de grâces diverses, dont on voit

peu d'exemples.

Ceux qui ont lu les histoires des Saints,

celles surtout des instituteurs d'Ordres ou

de sociétés dans l'Eglise, ne seront pas sur-

pris que M. Olier ait reçu, comme la plu-

part d'entre eux, des grâces et des faveurs

extraordinaires (i). Il y aurait assurément

de la faiblesse à admettre aisément toute

M. Olier eai.

prévenu de fa-

veurs extraor-

dinaires. Ob-
servation im-
portante à cet

égard.

(t)Bened.Xir.
De iervorum Dti

Beutif. etc. lib.

III, cap. 53, n, I.
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espèce de révélations ; mais ce serait se rap-

procher trop de l'impiété et de l'irréligion

du siècle, que de ne croire à aucune,

par cela seul qUe ces sortes de favèUrs sor-

tent de l'ordre commun. C'est la remarque

d'un grave et pieux auteur, le Père Saint-

Jure, que noué laisseront parler id. « Il

» lie faut point, dit-il, mesurer les boUtés

» de Dieu à notre raison, dil à hdtre coeur

» petit et rétréci. Les pères, quoique éàges,

» sérieux et âgés, jouent quelquefois et bé-

o gàient avec leurs enfants. L'un d'eux,

» très-grand personnage, capitaine renom-

» mé, et qui fut Agésilas, roi de Sparte,

y» ayant été surpris par Un de ses amis,

» comme il courait sur un bâton avec un
» petit enfant qu'il avait , et remarquant

» que cet ami était étonné de lui voir faire

i> une telle action, il lui demanda s'il avait

>:» des enfants ; l'autre répondant qUe non :

» Ne 'VOUS étonnez doncpas de ce quejefais^

» lui dit Agésilas ; ilfaut êtrepèrepour avoir

» dépareilles tendresses, et venir à ces oublis

» de soi-même. On ne doit donc pas trouver

» étrange, conclut cet auteur, si Dieu, le

» vrai Père des hommes, a des bontés si

D àiniables et des douceurs si charmantes

» poUr les Saints, qui sont ses plus chers en-

» fants : et, pour juger de la vérité des té-
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y> moignages qu^il leur en donne, il fau-

)) drait avoir l'amour même dont il les

» prévient. Après les mystères de l'Incar-

» nation et de l'Eucharistie, après ce que

» DiEtJ a fait pour l'homme dans le premierj

» et ce qu'il fait encore tous les jours dans

D le second, et dont nous ne pouvons dûu-

y> ter, il n'y â rien d'incroyable en fait de

» grâce. Dahs une seule communion, Notre-

» Seigneur témoigne |)lus d'amour à un

» homme imparfait, et se communique à

» lui avec pltis de merveilles, qu'il n'en a

» fait paraître à tous les Saints, dans toutes

» les communications extraordinaires (i). ^ J*li«ni!/%r''û

A ces réflexions si judicieuses, nous pour- Jjjj^jjj^';'"'**-

rions ajouter que l'apparition dé la mère

Agnès de Langeac à M. Olier, ayant déjà

été discutée à Rome, et démontrée indu-

bitable, cette faveur, la plus étonnante de

celles qu'il a reçues, est un fort préjugé de la

vérité des autres. Mais, sans entrer ici dans

une discussion qui nous conduirait trop

loin, il suffira de rappeler une observation

qu'on a déjà faite, au sujet des visions de

sainte Thérèse : dans le récit de ces sortes de

grâces, il peut s'élever deux doutes, premiè-

rement, si la personne qui les rapporte est

sincère, et ensuite si elle n'est point abu-

sée par son imagination. Or ceux qui exami-

neront sans prévention les écrits de M. Olier,
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seront d'abord pleinement convaincus de

son entière sincérité; et, quant à ce qui

regarde la réalité de ces grâces, il leur sera

difficile de se persuader que de pures ima-

ginations missent les âmes dans un état

aussi saint et aussi divin que celui où nous

le verrons élevé, et surtout que des illu-

sions eussent eu un accomplissement si

précis, et des résultats si exactement véri-

fiés par l'événement : comme il est arrivé

de plusieurs visions de M. Olier, que nous

rapporterons dans la suite, et qui sont es-

sentiellement liées à sa vocation.

XII. En publiant cet ouvrage, nous ne pouvons
Diverses Vies j. , i i tt» i

de M. oiicrpu- uous dispenser de parler «les Vies du servi-
biiées jusqu'ici, ^^^j, j^ ^3,^^ ^^^ ^^^ j -^ p^^^^ ç^ d'indiquer

au lecteur les sources où nous avons puisé

nous-même. Malgré l'éclat que la vertu du

fondateur de S. Sulpice avait jeté dans son

siècle, le souvenir de ses actions s'affaiblit in-

sensiblement, sans doute par le peu de soin

que l'on eut de les faire connaître; car ce

ne fut guère que trente ans après sa mort

que parut la première notice sur sa vie;

encore ne forme-t-elle qu'un volume in-i8,

d'environ i5o pages. « Il y a longtemps,

» lit-on dans l'Avis au lecteur, que le pu-

» blic soupire après la Vie de M. Olier :

» l'assiduité de ses enfants à trav^».? lier plu-

» tôt qu'à écrire, nous a caché jusqu'à ce

L't

coi
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temps,
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Olier :

1er plu-

u'à ce

» jour ce précieux trésor ; nous le devons

» au R. P. Giry, provincial des Minimes,

» qui Ta mis à la Bn de la f^ie des Saints. »

L'éditeur ne produisit cet abrégé, que

comme un échantillon du la pièce entière

,

qu'il faisait espérer de voir bientôt paraître-

Ce fut néanmoins, pendant près de i4oans,

la notice la plus complète qu'on eut sur

M. Olier. Une autre Fie beaucoup plus

considérable a été composée peu de temps

avant la Révolution, par M. Nagotf, mort

supérieur du séminaire de Baltimore, en

Amérique, et publiée il y u quelques an-

nées en un volume in-8. Cet ouvrage est

t M. Nagot assure cependant ihm m PréJ'ace {\), qu'un reli- (0 V. »i.

gieux de l'ordre de Saint-Dominique publiu on 10«i7 une petite Vie

de M. Olier de 30 pages in4". U parle de celle (|ue composa le Père

de Saint-Vincent, et qui parut pour la première foi», non en 1657,

mais en 1702. à Amiens, dans la premiîtrt! partie du mois de

Septembre de \'Année Dominicaine, On eu u détu«'li('- quuhpies

exemplaires; et comme on y lit h. lu miu'^e lu date 1657, qui est

l'année où M. Olier mourut, M. Nagot u ' iii, par mégarde, que la

notice avait été publiée cette année même. La Vie écrite par ce

dernier est tirée presque dans 8on entier dt* celle que M. de Bre-

tonvilliers avait composée ; on y retrouve nuMtti quelques frag-

ments du Mémoire de M. Baudrand, et do la tiotice sur M. Olier

par Grandet. Comme nous nous Hommes attachés dans celle-ci

aux pièces originales, nous n'avons cité (|ue rarement M. Nagot.

Nous n'avons pourtant pas fait diflUidté d'emprunter â ce pieux

et estimable écrivain, quelques narrutiou^ <iui nous ont paru ro-

produire heureusement les sources.
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Vie.

entièrement épuisé aujourd'hui. Les fruits

d'édification qu'il a produits dans plusieurs

ecclésiastiques, nous déterminent à publier

une nouvelle Vie de M. 01ier,qui renferme

beaucoup plus de faits que la précédente,

et qui, par là, fera connaître davantage

ses œuvres et ses vertus, l'origine et les

progrès de sa compagnie, et la part qu'il

a eue, dans son siècle, à la réformation du
clergé.

XIII. Les matériaux qui nous ont servi à la
Matériaux de ,,. . \ , ,

cette nouvelle rédiger, sout principalement les manuscrits

mêmes du serviteur de Dieu, à qui le Père

Bataille, l'un de ses directeurs, ordonna

en 1642 de mettre par écrit toutes les

grâces qu'il avait reçues jusqu'alors.

M. Qlier obéit avec la docilité d'un enfant,

et raconta en détail, dans ces écrits, avec

une grande simplicité, tout le bien que
Dieu avait daigné opérer en lui ou par son

ministère. C'est ce qui explique pourquoi

il parle si souvent de lui-même, et quel-

quefois dans des termes qu'on pourrait

trouver peu conformes à l'humilité chré-

tienne, si l'on ne savait qu'il n'écrivait que
pour son directeur, et si l'on ne trouvait

d'ailleurs à côté de ces récits, les expres-

sions les plus fortes et les plus naïves du
profond mépris qu'il avait pour Iqi-même.

c Mon courage , dit-il , est parfois tout
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par son

pourquoi

et quel-

pourrait

ité chré-

ivait que

trouvait

5 expres-

laïves du

qi-même.

fois tout

» abattu , voyant les impertinences que
' » j'écris. Elles me semblent être de grandes

< » pertes de temps pour moi et pour mon
» cher directeur, que j'ai crainte d'amu-

I
9 ser. Je plains les heures qu'il doit em-
j> ployer à les lire; et il me sem))le qu'il

» devrait me faire cesser d'écrire ces niai-

» séries et ces impertinences , tout-à-fait (d Mém. a»/.

)> insupportables (i). p. 313.

A mesure que M. OUer avait écrit un

cahier, il le mettait entre les mains du
Père Bataille, et celui-ci, après la mort de

son pénilent, les remit tous aux directeurs

du séminaire de Saint-Sulpice (2). C'est (a) ne m*, de1, . -, \ , , Grandit, t. i, p.
a source principale ou nous avons puise, m.

Nous avons mis aussi à contributio^ beau-

coup de lettres et d'écrits spirituels du ser-

viteur de Dieu, la plupart inédits jusqu'i-

ci ; comme aussi un grand nombre d'autres

manuscrits appartenant aux bibliothèques

publiques, ou à diverses archives de Paris

et de plusieurs autres villes; enfin beau-

coup d'ouvrages imprimés, mais presque

tous anciens et peu connus. Dans l'emploi

de ces divers matériaux, nous ne nous

sommes permis d'autres modifications que

celles qui ont paru nécessaires pour cor-

riger quelques inexactitudes , surtout de

nombreuses négligences dans le style; et

comme nous n'avançons rien que {e leç-
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teur ne put vérifier au besoin, nous avons

soin d'indiquer toujours les sources où
nous puisons. Nous donnerons même, à

la suite de cette Préface, une notice des

principaux manuscrits que nous venons

d'indiquer.

xiy. ïi'ordre qui nous a paru le plus clair et
Plan de cette

. • ^ i , . .

noaveiieVie. le moins sujct à dcs répétitions fatigantes,

c'a été de présenter, dans une première par-

tic, la Vie de M. Olier, depuis sa naissance

jusqu'à son entrée dans la cure de Saint-

Sulpice; et ici les faits sont claL<.'és dans

leur ordre chronologique. Nous exposons

dans la seconde partie tout ce qu'il a fait,

comme curé, pour la réforme et le bon gou-

vernement de sa paroisse. Enfin, dans la

troisième, nous le représentons comme fon-

dateur du séminaire et de la compagnie de

Saint-Sulpice, ainsi que de plusieurs au-

tres établissements, et nous terminons par

la narration de sa dernière maladie, de sa

mort, et de quelques grâces et guérisons

qu'on a attribuées à ses mérites. LiCS faits

de la seconde et de la troisième partie ont

eu lieu, pour la plupart, dans le même
espace de temps ; mais nous avons eu plus

d'égard à l'ordre des nsatières qu'à celui

des années, afin d'éviter un mélange de faits

disparates, qui aurait pu jeter de l'obscu-

rité dans l'esprit du lecteur.
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Il ne nous reste qu'à prier le divin In-
stituteur du sacerdoce de bénir cet ou-
vrage, et de donner encore aux paroles et

juix exemples de M. Olier.refrieacilé qu'ils

ont eue pour former à TEglise tant de fer-

vents lévites et tant de saints prêtres.

t.



TÉMOIGNAGES

DES ÉCRIVAINS DU XVII» SIÈCLE

EN FAVEUR

DE M. OLIER.

(0 Traité de»

téminuires, pur
Codeau, p. 41,

(2) rie de S.

fincentdePaul,
liv. Il, ch.i.

(Z)Mtte»tations

aut. touchant M.
Olitr, p. ass.

(4; Oraison fu-
nèbre de M. rin-
cent de Paul, p.

35.

LES ÉVÉQUES.

Nous rapporleruiis dans le corps de "ouvrafie les éloges

que Uusuucl el Feiieluii uni donnés ù su uiéniuiri .M.Godeau,

évéquuUcVci.co, l'appelle un liuniuiu d'une émincnlepiélé,

qui uvail reçu beaucoup de lunnèies il). Auuiiy , évoque de

Uudez, le nomme un grand berviteur du Dieu, de irèb-haule

vci'lu, ounllu mémuiie eslen bénediclion dans l'Ëglibe (ï2).

Aujugeuteiil du M. Pierre Scarron, évéque du Grenoble,

écnvuni à bainl Yincenl de Paul, celle gianue eslime ul

celle lupuiulion dunl juuisiiaii M. Olier eiaienl encore au-

deabuUb do lu vériie {'6). M. du Muupus, évéquu du Puy el

entiuiiu u'Lvruux, uliesiu inùme qu'il n'uvuil jamuis vu

d'boniuiu cuniparuble à M. Uiiur ainsi qu'à bainl Vincenl (4).

11 esl inuliiu d'uccumuler ici les ciluliuns, puisqu'on verra

plusieurs aabeinblces générales du cierge de Fruiicu, lui don-

ner leo plus grands éloges.

(S. Histoire de

Pari», t. Il , p.

1390.

(6) Histoire de

l'abbaye Saint-

Germain, liv. V,

p. 338.

17) <(fs. de ta

Bibl. Muzarine,
t. V, p. 7.

(8) Gall. chris-

tiana, l. ii, col.

BÉMÉDICTINS.

Parmi les religieux de lu congréguiiun de Sainl-Maur

,

doiii l'élibiun ui ouin Lobinuau allesienl que la n.énioire de

M. Oiier e&l prévuuu&e à luus les gens de bien (b) ; duui Uuuil-

iuid l'appelle un iiouiine luujuurs animé u'un sainl/élu pour

lu gloiiu du Dieu (G) ; doni François lioudier l'a mis dans son

rucueii d'bouiinea luusires (7); ci uom Denis ue Saiule-

MurUiu, Uuns lu Gallia clirisliuiiu, l'uppuUe .- Cleri decus et

ornamenium, viyort sucerdulali aarm, zelo restaurandse

ecclesiasticui discipHuie, omnium denique viitutum adyregu'

tione clarissimm (8).
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{i) Hittoinnl*$

l'hanoiiua rigu-

tien, Ml. d« la

Bibl. S'iiitleCé-

ntvièv*, t. III, p.

7H.
(il rit d'Alain

de Sotminihac ,

par Cltatltntt ,

liv. I, chap. 91.

(3| Ibid. Uv. Il,

ch. «6.

CHANOINKII HtGULIIRi.

Lc8 cliunuincti do lu CunKréguliuii du Fraiicu lu quulilloiil,

daiiH riuHtolre du kiir rérurinu : un Kaliil abbé duitl lu iné-

muirc uhI en lu'uirdicliuri (1); ceux du la réfurnie de Cliau-

ccllado : un hun ino do sainte méniuiro (â) ; et leur illuHlro

rt'loi'inaleui* Alain de Sulniinihac n'u pas craint de dire que
M. Olier «erail canunitté un juur pour uun zèle à tt'acquiller

de Ha charge pastorale (3J.

DOMINICAINS.

Il aérait diffleile d'ajouter aux élogca que les écrivaina de

l'urdre do Saint-Dominique ont l'aita de H. Olier. Un peut lire

la Notice que le Fère Charles de Saint-Vincent en a C'ciiie, et

qu'il a insérée dans ÏJnnée Dominicaine (4); comme aus&i ce

qu'en a dit le l'ère de Salles (S). Vu religieux du tiers-ordre

de Saiiil-Uomiiiique, le Père de Vienne, a composé môme un

sujet de méditation sur le zèle apostolique du serviteur de

Ditu, et l'u placé, au jour de sa mort, dans son Année mysti-

que, ou SCS f ies des Saints (U). D'après le l'ère Thomas So-

vège, M. Ulicr parut dans son siècle comme un homme
exlraordiiiuiie, rempli de l'esprit ecclésiastique, qu'il com-
muniqua avec une abondante bénédicliun ^7). Au jugement

du Père Anloniu Cloche, générai de cet ordre : il était très-

illuatre par sa vertu, spectabilit mentis^ virtute clarissi-

mus (8), ainsi qu'il s'exprimait daim une supplique uu Sou-

verain Poutile (U). Nous passons sous silem^e le témoignage

du Père Françoia Uoque , du Père Pauasbière, et ceux de

beaucoup d'autres membre»» du même ordre, qu'on iil dans

les procédures pour la canonisation de la mère Agnès de

Langeac.

FRANCISCAINS.

On rapportera dans la Vie l'éloge que le Père J^ian-Marie

de Vernon a l'ait de M. Oher dans les Annales du tiers-ordre

de Saint-François d'Assise (10;. Le docte Claude Frassen no) mi.v
dans son explication de ta Règle (U), et le Père Hilariou de **' *"'*

Nolay, dans La Gloire de ce tiers-ordre, le représentent p,fV.V m"
comme l'un des plus grands hommes de leur siècle, et dont
la mémoire sera eu perpétuelle bénédiction dans l'Ëglise

Gallicane, pour les éminenis service» r.u'il a rendus (1:2). Le
Père Uélyot, dans son Histoire des Ordres monastiques, l'ap- ... _,

pelle l'un de ces hommes apostoliques que Dieu suscita dans ch! ts, p!*?»!.'

(K)\»P.dtiept.

p. 415etiuiv.

(5) La manièn
de M donner A
Duu dam te iiè-

de, 1680 , lii-ia,

p. 380 *** «uiv.

(6) «708, in-8»,

(. ii.p.U.

(7 jinnée Do-
minicaine,avrU,

p. 60.

(8) InftK »•

p. 113.

(91 1686. in-fol.

^.Wt.Ftdeinfrà,

t. Il, p. t69.

(11) 1694. »

VIII,
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[\)LePireChi- ce siècle poiir travailler à la réforme du clergé. Payel, Suf-
ruhin de Sainte-

j Léonard dc Paris en oui aussi fait l'éloge. Les religieux
Mane-Eupé. „, „ , , , . • j, .• /.v . ,

(3) Premier c- Recollets n en parlent pas avec moins d estime (I), entr au-

tubtissement de trcs le Père Chrétien Leclercq, gardien des RécoUcts de
la Fui en la i\ou' . -a\
tide-FriiHce , t.

"'^OS [^).

1,11.45,46. MINIMES.

(3) Tom. III

L'estime que les religieux Minimes faisaient de M. Olier,

paraît assez par la f^ie que le Père Giry, Provincial de cet

ordre, en a écrite, et qu'il a insérée dans ses f^'ies des

Saints (3) ; ainsi que par les Annales du tiers-ordre de Saint-

François de Paukn où il est fait mention de lui en ces ter-

mes : PietaSy doctrina et vlta Oterii toto mundo ita prœluxit,

morsque iia pretiosa in conspectu Deifuit, ut credantur multa

(4)AVw7 Domi- «^ ipsius tutnulum patrata fuisse miracula. At seminarium
iiusdiesimmacu- quod instituit, ac in multis Francise civitatibus viros insignes

/ r^i''r Vtf'rtW-^"''"'"*'''»
"*"* »M'n«« miracutum est, quàm curatio infirmi-

<«', 1 II , 2995. tafum aut mortuorum suscitatio ( i).

(,5) Le Père

(ii-i zfs,nede lu

imrc MaUvIrixe

d<- In Trinité,

U;t.«, in 8".

{qb: Père Ter-

ji.s, I ie de M.
I.,! ^(,htcl^.Pr^-

fiirr,

(7; Le Père de

MoiUi;/iiy , Fie

du Père Jean Eu-
des, p. 415.

(8) Picot de

Ctorivière , Fie

de Grignon de

Montfort,
(») Le Père de

Lacour, fie de
AÎ,Doiirdoise,in-

42.

(<0i rie de la

mère Oiiutron

,

par Passavant,

!>. 507.

(Il) Cloijsaull,

ries j.'ii. 1. 1, p.

i! J.

(121 Lettres du
!'rif Vviin. I. I,

l»
:!;!7.

JÉSUITES.

Des écrivains dc la compagnie de Jésus l'appellent un

iiommo célèbre (5), dont la vie a fourni toute sorte d'exem-

ples de vertus (6) ; et d'autres historiens de la même so-

ciété, qui ont écrit au siècle suivant, ajoutent qu'il fut un

disciple fidèle du Père de Condren, l'héritier de l'esprit de

ce grand homme, l'un des plus intérieurs qui aient paru

dans l'Église (7); l'un de ces ouvriers apostoliques qui, au

xvii« siècle, firent des prodiges de sainteté (8) ; enfin un
homme d'un mérite reconnu pour former des prêtres fer-

vents, un nouvel Ëlie (9).

^PRÊTRES DE l'ORATOIRE ET DE LA MISSION.

Les Oratoriens le qualifient, un saint prêtre (10), l'un des

premiers qui. sans contredit, ont le plus contribué, pendant
le xviie siècle, à la réforme du clergé (UJ. Le Père Yvan, qui

avait appartenu à cette Congrégation , l'appelle un homme
venu de la main forte de Dieu, un prêtre selon le cœur de

Dieu (12). 11 serait inutile de citer des témoignages des prê-

tres de la Mission, après celui de Collet, qu'on à rapporté

dans la Préface de cette Vie, et surtout lorsqu'on sait que
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Jean Chrijumlo-

mn, |t. 10,
lk)yifl ilii l'rrc

yvan, iii-4* , y.

401), 031.

(5) yil! (Ir W.

Crcleiir.l, y, 0».

(6) Pan. M.
(7) Hinttihy ilct

Orilrtxri ligieiix

,

<710, t. IV, |i.

<B3. - lliiloiii'

du tliocmr ili'

Uaiinix. 4705, iti-

", '|>. 507.
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leur saint instituteur l'appelait un grand serviteur do '0 /M/y. li»

Dieu (1), et demandait même des grâces à Dieu par son in- '"(ij'r,^//,!,. ( „

tercesslon (2). iiv.'vii,i). iia

PRÊTRES, CURÉS.

Nous nous contenterons d'indiquer seulement quelques

témoignages de prêtres séculiers. M. Boudon, grand nrclii-

diacre d'Évreux,'dit, dans la Vie du Père Jean Chrysoslome,

que M. Olier a été favorisé des plus précieuses grAc(>s du

Ciel (3). L'historien du Père Yvan l'appelle un grand hommo,

l'un des plus pieux et des plus zélés de son siècle, et dont

la mémoire est en Irès-grande vénération (4). Les Joséphi-

tes, dans l'histoire de leur inslitutour, lui rendent un sem-

blable témoignage (5). L'historien de M. Gilles Mario l'iip-

pclle un saint ecclésiastique, un grand homme (6). On trouve

le même éloge dans la Vie do M. Le Vachet. Ilermant, curé

de Maltot, le qualifie un grand homme, dont la mémoire

est en bénédiction dans l'Ëglise , et qui mourut sainte-

ment (7). Nous ne citerons pas ici les auteurs des Diction-

naires historiques, ni un grand nombre d'autres qui donnent

les mêmes éloges à M. Olier.

DIVERSES COMUUNAUTÉS DE RELIGIEUSES.

Les communautés de religieuses qui eurent quoique rap-

port avec M. Olier, conservèrent aussi la plus profonde vé»

nératioi) pour sa mémoire après sa mort. On verra l'estime

que faisaient de sa vertu les religieuses de la Miséricorde.

Dans leurs Annales, elles le qualifient un saint directeur, uu
prêtre d'heureuse mémoire, un saint '8). Dans les Annales

des yïngiistines pénitentes, il est appelé un homme tout de

Dieu (9), un homme dont le mérite l'a fait rechercher par les

âmes les plus saintes de son temps (10). Dans l'histoire de

l'institutrice des Bénédictines du saint-Sacrement, il est

qualifié l'un des plus fidèles ministres du Seigneur, un curé

célèbre {i\) : dans celle de l'institutrice dos filles de l'Union

chrétienne, un homme vraiment apostolique, qui a rendu

de grands services à l'Ëglise (12). Dans les Annale» des

Hospitalières de Saint -Joseph de La Flèche, on lit l'éloge le

plus magnifique de ses vertus et de ses travaux pour le

clergé (13). Les Hospitalières de Montréal professaient le

même respect, et l'on verra leur institutrice obtenir sa gué-

rison au tombeau même de M. Olier, et avec dos circon-

stances qui devaient augmenter beaucoup leur confiance en

SCS mérites [M). 11 faut en dire autant des sœurs de la Cnn-

(H)JnituleitMê,

liibt. de r,4 me-

nai.

(<i)Mi{.aiixAr-

chivesdii Hoijau-

me,»ect. hittori-

que. L.ilki.

(10) fil! do ht

mrrr .llvcquin,
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XXXVllj TÉMOIGNAGES RENDUS A M. OLIER.

grégation de Notre-Dame de Montréal (1). Les Hospitalières

de Québec disent de lui, qu'il fit des biens innombrables, et

mourut en odeur de sainlelé (2). Enfin, les religieuses de la

Visitation l'appellent, dans les Vies de celles de leurs sœurs
qu'il cul occasion de connaître : un personnage d'une piété

éminente, un saint prêtre (3), un grand homme (4), mort en

odeur de sainteté (5) ; un prêtre dont la sainteté est très-

connue dans l'Église, qu'il a servie très-dignement (6); en

un mot, un grand et admirable serviteur de Dieu, dont la

glorieuse mémoire est chère à toute la France, et dont le»

lumières descendaient d'en haut (7)

Les religieuses carmélites de Beaune ont toujours eu

M. Olier en singulière vénération depuis qu'il eut visité |a

sœur Marguerite, et, dans une ancienne histoire manuscrite

de cette sainte fille qu'elles conservent encore, il est quali-

fié : Une âme séraphique , la lumière et le restaurateur du
clergé de France.

Nous pourrions compter encore au nombre des témoi-

gnages honorables à M. Olier, les reproches et les blâmes

que lui mérita, de la part des principaux sectaires de son

temps, son zèle pour la foi de l'Église. On doit, en effet, re-

garder comme autant d'éloges les indécentes qualifications

que lui donnent le docteur Antoine Arnauld dans plusieurs

de SCS écrits (8), Louis de Saint- Amour dans son Journal (9),

le Père Toussaint des Mares, dans un pamphlet qu'il publia

contre lui (10), Feydeau dans ses Mémoires (11), Nicole dans

une lettre fort connue qu'il écrivit à Quesnel (12) f, sans

parler d'autres auteurs qu'on aura occasion de citer dans

cet ouvrage.

•f-
Cette lettre de Nicole sur M. Olier a formé l'opinion de presque

tous les Jansénistes, et même, ce qui est plus surprenant, celle de quel-

ques écrivains non suspects dans la foi, tels que Feller, comme on le

verra dans la suite de cet ouvrage, T. II, Part. II, Li v. IX, Paragr. xxxi.

— Partlll, Liv. III, Pai-agr. VU, et Note 3*.



NOTICE

DES PRINCIPAUX MANUSCRITS

CITÉS DANS LA VIE DE M. OLlËR.

ABRÉGÉ DES 9«, 10* ET 11* CAHIERS des Hémoîrcs de M. OHer :

voyez Bourbon et Leschassier.

ARCHIVES 00 ROYAUME. — N*>U8 indiquotis sous co nom le

dépôt d'archives qui est aujourd'tiui à ThAlel Soubise, à Pa-

ris. Voici la désignation des pièces qui sont le plus souvent

citées dans cet ouvrage.

abbaye de Saint-Gemiain. — Section historique, cartdii L.

1226. Juridiction spirituelle de Pabbaye : registre depuis 1640

jusqu'à 1652 ; autre, depuis 16S2 jusqu'à 1659.

Mission (Congrégation de la). — Section historique, car-

ton M. 425 et suiv. Jetés des fondations de la Mission. C'est

une série de volumes in-fol. contenant les actes d'établisse-

ment des maisons de cotte compagnie.

Oratoire. — Section historique, M. 439, Annales de la con-

grégation de l'Oratoire^ in-folio, 1791, par le Père Adry, bi-

bliothécaire de la maison de l'Oraloire de la rue Saint- Ho-

noré. — Section historique, M 440, Annales de la maison de

l'Oratoire, établie rue Saint-Honoré, depuis son établisse-

ment, jusqu'en I7i1. in-fol.

Saint-Nlcolas-du-Chardonnet.— Section historique, «arton

M. 392 et suivants, constitutions, rép;lcniciits et aclis divers

concernant l'établissement de cette c-oinmunauié.
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Saint-Sulpîce (séminaire de). — Section historique, car-

ton M. 421, 422, contenant les aetcs originaux de l'établis-

sement de cette maison.— Section domaniale, S. 7041 . Inven-

taire général du séminaire de Saint-Sulpice. C'est une table

indicative de tous les litres que renfermaient autrefois les

archives de celte communauté.

ATTESTATIONS AUTOGRAPHES TOUCHANT M. OLIER. — Ms. dU Sé-

minaire de Saint-Snipice.

C'est le titre d'un volume in-fol., où l'on a réuni les actes

de plusieurs guérisons attribuées auK mérites de M. Olier; des

attestations relatives à quelques traits de sa vie ou de ses

vertus; enfin, deux lettres autographes du Père de Con-

dren, une de II. de Renly, une du Père de Saint-Pô.

BOURBON. Abrégé des 9«, 10» eMl" cahiers des Mémoires de

M. Olier. — Ms. du séminaire de Snint-Sulpice.

M. Bourbon ,
prêtre du séminaire , et secrétaire de

MM. Tronson etLeschassier, a laissé, écrite de sa main, l'a-

nalyse de trois cahiers des Mémoires de M. Olier, les 9», 10'

et il", qui sont perdus aujourd'hui. Il fait remarquer que les

7" et 8' étaient déjà perdus de son temps.

Il a laissé aussi, entre autres écrits, des Mémoires sur

M. de Bretonvilliers, publiés depuis par M. Symon de Don-

court, prêtre de la communauté de Saint-Sulpice, dans ses

Remarques historiques sur l'église et la paroisse de ce nomf.

CATALOGUE d'ENTRÉE DE MM. DU GRAND SÉMINAIRE DE SAINT-

SULPICE. — Ms. du séminaire, un volume petit in-fol. qui

commence avec l'établissement de Yaugirard, et finit en
1722.

f Ces Remarques, que nous citons fréquemment, sont une compila-

tion d'un grand nombre de pièces relatives à la paroisse et au séminaire

de Saint-Sulpice, imprimée, en 1773, chez Grappart, en 3 volumes

in-t8. Le second et le troisième volume forment près de 1700 pages,

et portent le titre de Pièces justificatives. Il parait que cette édition fut

épuisée en peu de temps ; du moins, on en fit bientôt après une seconde

en un fort volume in--12, augmenté d'une Sixième partie qui so com-

pose de pièces justificatives. Ces deux éditions sont extrémoiient rares.

i



DES MANUSCRITS CITÉS. xlj

COPIE DES MÉMOIRES AUTOGRAPHES DE M. OUKR. — TrOÏS VO-

lumes in>4", Ms. du séminaire de Saint-Sulpice.

Ces volumes renferment divers fragments des Mémoires

de M. Olier, rangés par ordre de matières sous plusieurs

chefs généraux, et contiennent quelques passages qui ne

se trouvent point dans ce qui nous reste des Mémoires au-

tographes du môme. Celle copie est Irès-ancienne, puisqu'on

y voit des remarques de la main de M. de Bretonvilliers
;

elle est d'ailleurs fort exacte, on ne s'y est pas permis le

plus léger changement de style. Il parait que M. de Bre-

tonvilliers s'en servit pour composer l'Esprit et la He de

M. Olier. Quelques cahiers de cette copie sont de la main

de M. Bourbon.

DIVERS ÉCRITS SPIRITUELS DE M. OLIER. — Ms. du sémïnairu

de Saint-Sulpice.

Trois volumes autographes de M. Olier, contenant des

pièces diverses. Le premier en renferme un grand nombre
qui sont relalives au séminaire et à la compagnie de Sainl-

Sulpice, ou aux séminaires en général; les deux autres

traitent de divers sujets de spiritualité.

ESPRIT DE M. OLIER. ^ Ms. du Séminaire de Saint-Sulpice.

Cet ouvrage, dont le fond appartient à M. de Bretonvil-

liers, a été mis en ordre par M. Tronson, son successeur.

L'exemplaire que nous citons, et qui se compose di; trois

volumes in-4'', porte môme des corrections cl dos additions

de la main de ce dernier. Il ne renferme que très-peu de

faits, mais on y trouve beaucoup de vues générales sur les

vertus; un grand nombre de citations de M. Olier, tirées de

ses conversations ou de ses écrits ; et, enfin, de pieuses con-

sidérations sur les vertus du serviteur de Dieu.

EXTRAIT DES DÉLIBÉRATIONS (le MM. /cs marguUliers et pa-

roissiens de Saint-Sulpice, commencé le dimanche 30 octobre

1644. — Bibliothèque Royale, in-4", Baluze, 943. c. reg.

10,395. 2.

GÉNÉALOGIES DES MAITRES DES REQUÊTES (ICS). — BibliothèqUC

de l'Arsenal, in-fol. Fr. 764. A.

Ce manuscrit est une suite de l'ouvrage publié sous le
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môme titre, en i(i\0. Il commence à l'année 157o, el s'étend

jusqu'en 1722.

iiistoirf: de l'éguse du xvn" siècle— Bibliothèque de l'Ar-

senal. Hist. Fr. A. 38.

Gel ouvrage, dont les trois premiers volumes sont à la

bibliothèque de l'Arsenal, et im quatrième à celle de la Fa-

culté de théologie à la Sorbonne, a été composé dans un

m«ii»«cWp^r'^''p'''^ j^"^^'"'^^^ (^)- L'auteur déclare même, dans le pre-

rum, à Gustavo m\(iv chapitre, qu'il n'a entrepris ce travail que pour jusli-
Haenei. Lipsice, (|ep ceux de son parti; et il est si fidèle à sa promesse, qu'il

'^ '

ne fait guère, dans ses énormes volumes, que l'apologie

des sectaires et l'histoire du Jansénisme; en sorte qu'il y a
lieu d'être étonné qu'il ait intitulé son ouvrage Histoire de

l'Eglise. Ces mémoires conlieunent cependant quelques dé-

tails assez remarquables sur l'histoire de la secte. Us pa-

raissent être l'ouvrage de Godefroy Hermant, chanoine de

Beauvais. Du moins cet écrivain composa des Mémoires sur

l'Histoire ecclésiastique du Xf'II" siècle, en sept volumes
iii-l", qui commencent en l'année 162S, comme ceux dont

nous parlons. On conservnit, dans la bibliothèque du curé

de Sainte-Gertrude, à Utrecth, un exemplaire de ces Mé-

„.^, ^. moires sur lequel étaient en marge des additions de l'écri-
(2) Bibl. hist.

, . ^ , ,^,
de la France. lU''e de QuCSncI (2).

HISTOIRE DE l'orDKE DE NOTRE-DAME-DE-MISÉRICOKDE. — Biblio-

thèque de l'Arsenal. Hist. Fr. S3.

Ce volume, fi>rt in-4", se compose de trois parties, toutes

relatives à la mère Madeleine de la Trinité, institutrice de

l'ordre de Notre-Dame-ile-Miséricord.\ Il a été composé par

une religieuse qui avait suivi la mère Madeleine à Paris, et

qui l'accompagna ensuite en Provence, comme la suite des

récits semble l'indiquer. Au reste, il y règne nue simplicité

et une naïveté qui sont une preuve irrécusable de la sincé-

rité de l'auteur. La première partie se compose de 43 cahiers
;

la deuxième est incomplète; la troisième, qui est d'un"?

autre main , ct)utient 1U6 pages. Le manuscrit que nous

citons avait appartenu au Père do Vienne , religieux du

tiers-ordrc! de Saint-Dominique, el auteur de .VÀvnée mys-

tique ou de la fie des Saints de cel Ordre, il porte ces
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mois : Pro corn. Bibtiot. novIclnlAn Parh. t'I'. Pnrdknt. Ce

'|ui pourrait faire soupçonner (|u'il provient «lu noviciat des
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HISTOIRE DES CHANOINES IUffilIMEIIH M. l.S i'ONfiniÎGATION DF,

FRANCE. — Bibliothèque do Sairito.Gfiinvièvo, II. 21. CIikj

volumes in-fol., par Cltiudo du Moulinet, chanoine de celte

maison.

JOURNAUX DE M. DES LIONS, dnijm de ht i'ncuUé de théologie

de la maison de Sorbonne et di: réy/lsf de Scnlis. — Hlblio-

thôque Royale, Sorbonne, 12.*»8, 1(1-4".

M. des Lions, le mùnw dont parle; l'IilHloricn de M. Bour-

doise , ne dissimule pas dann hm Journaux , son pen-

chant vers le Jansénisme. Ses n'-riiH Honl la plupart peu

importants, mais il y règne un ton tie IVaiiclii»(; et de sin-

cérité qui semble prévenir en hu laveur, et inspirer la

confiance.

LESCHASSIER (abrégé des 9* et 11' m/ilcr» des Mémoires de

M. Olier, par M.). — Ms. du Kémiiinirc ilc Siiint-Sulpice.

Les originaux do ces deux cairuTS sont perdus aujour-

d'hui. M. Leschassier en fit a|>|»nr('initi<;iil Taiialyse pour se

servir de ce travail dans la composition île la lie de

M. Olier. il y analysa aussi la lie du mémo, par M. de Bre-

tonvilliers.

E. — Blblio-

lies, tout(}s
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I porte ces

LETTRES AUTOGRAPHES DE M. OLiEii. — Mft. (lii Séminaire de

Saint-Sulpice.

C'est un recueil de lettres originales, qui furent rendues

au séminaire de Saint-Sulpiee, après la mort de M. Olirr. Ou

y trouve cependant do simples copies de quelques lettres.

Presque toutes ces lettres sont iriédiles, et c'"st peut-être

pour cela qu'on a eu soin de les conserver anciennement.

Elles sont reliées en un volume in'i'ol. de 053 pages, et dis-

tribuées en six classes.

LETTRES DE M. LESCHASSIER. — Ms. (lu sémliiaire de Saiul-

Sulpice.

Ces lettres sont adressées, les unes aux directeurs des sé-

minaires de Saint-Sulpico, et les autres h des per8oiin«;s

étrangères à la compagnie; celles-ci s(»nt indiquées sous le
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litre de Lettres div rses. Le recueil des leltros de M. Leschas-
8ier commence au mois de mars 1700, et finit en 1709, épo-
que de la monde M. Bourbon, qui les transcrivait.

Voyez les Lettres de M. Tronson, dont celles de M. Lcs-
chassier ne sont que la suite.

LETTRES DE M. TRONSON.^Ms. du séminaire de Saint-Sul-

pice.

Nous citons sous ce titre un duplicata des lettres du

M. Tronson, que M. Bourbon, son secrétaire, copiait avco

soin dans divers volumes in-fol. On en conserve quatorze,

dont trois renferment, sous le titre de Lettres diverses, celles

qui furent adressées à des personnes étrangères à la com-
pagnie do Saint-Sulpicc. Les autres volumes contiennent les

lettres qui concernent les séminaires de Viviers, du Puy, du

Glermont, du Canada, de Lyon, Limoges, Autun, Tulle,

Bourges, Angers. Ces diverses séries de lettres commencent
à l'année 1876, et finissent en 1700, où M. Tronson mourut.

LETTRES DE SAINT VINCENT DE PAUL. — Ms. de MM. dC Sainl-

Lazare.

Ce recueil en deux volumes iii-fol. contient des extraits

d'un grand nombre de lettres de saint Vincent à diverses

personnes. On y retrouve plusieurs passages cités par

Abelly, ainsi que les noms de la plupart des personnes à

qui ces lettres avaient été écrites. Mais l'ouvrage fournit

peu de documents historiques. H parait que, dans le choix

de ces extraits, ou a eu surtout en vue de mettre, sous les

yeux des prêtres de la Mission, la conduite toujours sainte,

charitable et prudente de leur admirable instituteur, et de

leur rappeler les plus importantes de ses maximes. On pour-

rait néanmoins y trouver encore bien des circonstances cu-

rieuses et édifiantes de la vie de saint Vincent, non moins

que dans les procédures pour sa canonisation : il est à re-

gretter que ses derniers historiens n'en aient pas fait plus

d'usage.

ment

ly LETTREs';DII révérend père de CONDREN ET DU PÈRE AMEI.OTE.

— Ms. du séminaire de Saint-Sulpice.

Ce recueil contient : 1" Des lettres autographes du Père de

Condren à M. Amelote, et qui sont au nonibre de onze;
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2" Des copies de quelques lettres et écrits attribués au môme
Pérc ; 3° Diverses lettres adressées au Père Amelole et au

Père de Saint-Pé., et des lettres o ' .uales de l'un et de

l'autre. Il y en a aussi du Père Gourdan, de M. Barlhélemi

de Donnadieu, évêque de Comminges; de M- Meysler; de

M. de Rancé, abbé de la Trappe; de M. Brandon, évêque

de Périgucux. On y trouve enfin un petit écrit intitulé :

nécit de l'enfance du Père Amelote, et que nous citons dans

cette Vie.

MÉMOIRES AUTOGRAPHES DE M. OLiER. — Ms. du séminairc de

Saint-Sulpice.

Nous citons sous ce nom les cahiers mêmes que M. Olier

remettait au Père Bataille, son directeur, et qui contiennent

un grand nombre de traits de sa vie. Ils sont aujourd'hui

reliés en six volumes.

Les Mémoires autographes de M. Olier se composent

(^omme de deux parties : d'abord d'un grand nombre de

traits de sa vie, et ensuite des vues que Dieu lui donnait

sur l'économie de la religion. La première devait demeurer

secrète, et il ne l'écrivait que pour son directeur seul, ainsi

que lui-même nous l'apprend; mais il composait l'autre

avec la persuasion qu'un jour elle serait rendue publique,

quoiqu'il en ignorât le temps, et qu'elle servirait à l'édiiica-

tiun de plusieurs âmes. Si la divine Providence voulait qu'on

la mit au jour par la suite, on ne craint pas d'avancer

qu'elle contribueruil autant à faire connaître la doctnne de

M. Olier à ceux mêmes qui sont le plus familiarisés avec ses

œuvres, que cette nouvelle Vie peut servir à faire connaître

ses vertus et ses travaux.

MÉMOIRES DE M. BAUDRAND. — Bibliothèquc Royale, supplô-
. r< 2460.

ment F. -\-

Henri Baudrand de la Combe, docteur en théologie, et,

dans la suite, curé de Saint-Sulpice, composa plusieurs ou-

vrages qui n'ont point été publiés (1). On a imprimé de lui, (i) Remarques

à la suite des Mémoires de M. Bourbon sur M. de Bretonvil' historique», 1. 1,

tiers, des remarques sur ce dernier, et qui ont pour titre :^'
'

Extrait de quelques détails, etc. (.2). En lt)82, il composa, (s) ibid. t. n,

sur M. Olier, un écrit tout-à-fait semblable, intitulé : Mémoire v- «s».

sur la vie de M. Olier et sur le séminaire de Saint-Sulpice. (?' ^'!* ''' •'"•

ce Mémoire, qui est cité par M. Nagot (3), fut égaré dans la m!^'
"' "*' **
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liiivolulion ; l'on on rcgurduil In perlo oommo Irréparable^

lorsqu'on IH'JS un ri ilTorinior prôsonla à MM. lo» Coii-

Bt'rvjiioiirs do la lJil)ih.iliè(|iio Royulo, divers manuscrits,

pinnii Il>s(|uoIs était une cnpi(.> du Mémoire dont nous par-
lons, et uno autri' ('((pio incoiupUHc du mémo ouvrage. Lo
manuscrit cnlior se oompo»>(* de 80 pngod in-4". Il conlieDt

des particularités d'autant plus précious(s pour la Vio de
M. Olior, ({u'on no sain ait les trouvor aillom'S. Il parait

mémo que l'autour s'ost proposé de remplir certaines la-

cunes do la f le nianusciilo du londntour do Saint-Sulpice,

quo M. de Brotonvilliois avait déjà composée.

MLMouiEs DE M. uu FEHiuEH. — Uibliotliéque de Sainlc-Geiie-

vièvo, in-4" (775). D. IG. — Bibliothèque Royale, Oratoire

1(10.

M. du Forri itour di Moîmoires, et disciple du Père

do Condron, lut l'un des premiers compagnons de M. Olier

dans la t'ormalion du hominaire do Saint-Sulpice, ei aussi

dans cciiii iio la communauio dos prëtios de cette paroisse,

qu'il gouverna lo piomier ou qualité do supérieur. Ayant
ensuite quitté la compagnie, il exerça, pendant p>rès de
ti'ouio ans, des «.niplois considérables dans divers diocè-

ses; après quoi un prélat, qui l'estimait parliculièromoul,

et qu'on croit avoir été l'ovéqiie d'Âgdo, le pria do mettre

par écrit tuut ce que i'expérionce dos hommes et des affaires

avait pu lui upprondic, allii quo l'ouvrage qu'il compose-

rait servit à l'iusti uction dos grands vicaires et dos ottlciaux.

Âpres avoir rcbiste quelque temps, M. du Ferner mileiiHu

la maiu à l'ouvrage, et écrivit ce qui lui était arrivé de plus

considérable dans les divers miuislèios qu'il avait exercés,

l'espace d'environ quarante ans, en joignant à chaque trait

dos remarques ei des rélloxioiis pratiques. Comme il u'y a

SUIVI d'autre plan quo l'histoire do sa propre vie, il a dû
outrer dans des détails qui co.icerneut également tous les

uibciplos uu Père do ConOron, et même la société doSainl-

Sulpico ; c'cbl ce qui rend ces Mémoires vraiment précieux

pour la Vio do M. Oiior. ils portent d'ailleurs les caractères

lois plus iucontoatablos uo sincérité et de vérité, li y a beau-

coup de uaturel et do vivacité dans ces récits, et l'on s'aper-

çoit aisément que l'auti^ur, malgré son grand âge, n'avait

rien perdu dos souvenirs de sa jeunesse, de Ijx lacilité de

son esprit, ui même de la gaité de son humeur.
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CoA Mémoires, qu'il cunipusa vers la On de sa vie, et, ù ce

qu'il parait, après l'atiriée 1080, dans les loisirs dn sun exil

à Tonnerre, sont demeuré.-» incomplets, à cause des événe-
ments lAcheux qui atnigèrent sa vieillesse, comme on le

verra dans la suite. Ils n'ont Jamais été imprimés, et sont

même restés ensevelis dans la pouhsière des bibliothèques,

sans qu'aucun écrivain en ait jamais profité, Il faut en
excepter cependant l'ancien historien de M- Buurdoise,

M. Courtain, qui en a emprunté plusieurs de ses récils les

plus piquants, et M. Dcscourreaux, qui le cite après lui (1). Il

est parlé encore de ces Mémoires dans un manuscrit déposé

aux Archives du I{oyaume, qui paraît être de Tannée 1694 (i).

Ënlln, le Père Adry, de l'Oratoire, les a cités dans un de ses

ouvrages, resté manusciit (3) ; et c'est de cette source que
M. Tabaraud les cite ù son tour dans sa Notice bur le Père

de Condron, (|ui fait suite à son HUtoire du cardinal de Bé-

ruUe (4). On conseivait, en effet, à l'Oratoire, une copie de
cet» Mémoires, au moins de» premievs caiiiers, ei qui com-
prend ce qui concerne le Père do Condren. Ce mauuiscrit

incomplet est aujourd'hui à la Bibliothèque Royale, t'oimant

en tout lOS pages, petit in lui.

Il en exista un second à la Bibliothèque de Sainte-Geue-

vtève, qui puialt èire complet. Il se coinpoiie du douze ca-

hiers in-4", divisés inégalement, et qui sont l'ouvrage de

cinq ou six copistes. Ces cahiers forment 709 pages, sans y
comprendre quelques addilions qui sont d'une auire écri-

lure, et interrompent même la pagination. Ces addilions,

toutes ti'ès-lavorabies au Janbéuisme, ont élé intercalées

dans cet ouvrage par un l'aussuirc, qui voulait sans doute

leur donner par là quelque crédit.

BÉciT DE l'kmfance OU vÈBE AMELOTE. Voycz ci-dcssus : Let-

tres et écrits du l'ère de Condrtn.

liECUEiL DE uivEHs ÉcHiTSDE M. OLIER. — Ms. du séiuinaiie de

Saint-Sulpice, un volume in -4" ue 51 leuiUtils. Ciiai une tuu-

ple copie de divers fragmeuls des écriis Ue M. Olier, qui peu-

veiii surtout convenir aux séminarisies.

HEUISYUE DES 6ÉPULTUUES OU SÉMINAIKE DE SAINT-SULPICD. —
Ms. du seiuiiiaue de ce nom. Uu volume iu-:4", qui cum-

meucu eu 1051 et iiuit en 1686.

(I) Fie impri-
mée de M, Bour-
doiae, in 4».

(9) E'jlittipa-

roiisiatei et cures

de/»ar«»,L lias.

(3) Articles de*

grands homme»
de l'Oratoire, ih.

lait. M. 457.

l4)Tuin.ri.



Xlviij NOTICE

RÈGLEMENTS DU CAHDINAL l>R LA ROCHErOUCAULD ET AUTREM

Ar.TES POUR LA RÉIURMATION UE LORDRE DES CIIAMUINEH RÉGULIERS

DE LA CONGRÉGATION DE FRANCE. — Uibliollièquo ilu Saiiile-Guiie-

vièvc. Une biiilo du vulumes iii-l'uiiu 11. Fr. !2i.

LA VIE DU VÉNÉRADLE SERVITEUR DE DIEU ME8SIRE ADRIEN liOtR-

D0I8E, PREMIER PRÊTRE ET INSTITUTEUR DE LA COMMUNAUTÉ ET SÉ-

MINAIRE DE 8AINT-NICOLA8 DU CIIARDONNET A PARIS.— BibiioUlèqUC

Mazarine.

Ccl ouvrage a été composé par M. Gourlain, prêtre do In

(i; Bihi. hisio- communaulédcSainl-Niuula8(l;.Oii eu conserve deux exem-
riqiiedfia Frnn- piaires à la bibliothèque iMazariiie : le premier, d'uu format
et, I. I, p. «86.

.^_^„^ g^ ^^. çQ^jjgm piyg jq , qqo paj^cs, lut rédigé en 16U4,

tant sur des Mémoires relatifs aux premières années de

M. Bourdoise, que âur les attestations vprbalesdes personnes

encore vivantes et qui l'avaient connu vers la Un de sa vie.

On y cite souvent les Mémoires de M. du Ferrler, peu exacte-

ment; il est vrai, et comme par simple réminiscence. Mais

ce qui rend précieuse cette histoire, c'est une multitude de
lettres, de conférences et d'autres écrits de M. Bourdoise

qu'on y trouve cités textuellement, et qui lui donnent, mal-

gré les défauts et les inexactitudes dont elle n'est pas

exempte, un caracière d'originalité qu'elle ne partage

qu'avec un petit nombre d'autres Vies.

Elle servit de matériaux, en 1C08, pour la rédaction d'une

autre Vie plus courte, et qui peut passer avec raison pour un
chef-d'œuvre de calligraphie. Elle est d'un format in.folio

;

ce fut sur cette dernière que M. Descourreaux, prêtre de la

communauté de Saint-iNicolas, composa la Vie qui a été

donnée au public, en un vulume in-'i", et qui puralt êlre

moins intéressante que la Vie manuscrite dont nous par-

lons.

VIE DE M. OLIER, PAR M. DE BREToNviLLiERs. ~ Ms. du Sémi-

naire de Saint-Sulpicc.

M. de Brelouvillici's, disciple et successeur immédiat de
M. Olier, dans la cure et dans la supériorité du séminaire de
Saint Sulpice, mit par écrit tout ce que sa mémoire put lui

fournir de détails sur la vie du serviteur de Dieu, et en com-
posa une vie qu'il se proposait de donner au public, et qui

pourtant est restée inédite jusqu'à ce jour. 11 était plus à

même qu'un autre d'écrire sur ce sujet, ayant eu l'avantage



I»ES MANISCKITS t;iTKI». xiiv

AvrrKH

ÉGULIER8

le-tieiie-

lEN Boun-

ITÉ ET 8É-

lullièquc

Hre do Ift

IX exiîiîi-

ti furmat

en 16U4,

anées de

ersonnes

ie 8a vie.

u exacle-

ncc. Mais

Itilude de

Buurdoise

lent, mal-

n'est pas

e partage

tiun d'une

m pour un

tt in«folio ;

rèlre de la

qui a été

jurall être

nous par-

. du sémi-

amédiat de

minaire de

ire put lui

et en com-

biic, et qui

ilait plus à

l'avantage

I

de vivre, pendant quinze ans, dans une grande intimité avec (ii Mfmmn- de

M. Olier (1), et d'avoir été témoin oculaire de la plus grande '^ Hiiu(iranti.\i

partie des faits qu'il rapporte. Il est vrai qu'il abonde en ré-

flexions, comme la plupart des aglogrnphes du même trnips,

et ne s'attache presque jamais h rapporter Ich faits uvc(!

toutes leurs circonstances ; il en a même supprimé par hu-

milité, et qucl(|ui!fols par charité pour les persécuteur» du

serviteur do Ditu. Néanmoins, après les Mémoires autogra-

phes de M. Oller, cette //« est la source la plus abondante et

la plus sAre de son histoire. Elle se compose do quatre vo-

lumes in-i", ou plutôt de deux volumes, car les doux der-

niers appartiennent moins à 1» fie qu'à X'Usprlt de M. Olier.

L'exemplaire que nous citons n'en est qu'une simple copie,

mais revue ot corrigée par M. de Bretonvilliers lui-même,

comme l'indiqueut les ratures et les additions du sa main

qu'on y voit.

VIE DE M. CM :r, PAU M. i.EscnASsiEH. — Ms. du sémlnalfc

de Saint-Su'pi. 0.

Ce manuscrit) qui se compose do 36 pages, écrites et cor-

figées de la main de M. Leschassier, a été rédigé sur les

Mémoires de M. Oller, sur la Fie du môme par M. de Breton-

villiers, et d'après les récits de quelques ecclésiastiques qui

avaient connu le serviteur de Dieu. Il a servi de fond pour

la composition de la lie de M. Oli(!r, publléi; sous le nom du

Père Giry, et qui est néanmoins rouvra<,'o do M. Lcschas-

sier (2) : comme le prouve un autre manusciit qui est extrait »ociéiè 'dr ymi^

du précédent, et auquel M. Leschassier a fait des correc- '|j'

'''"'"'"'• ^"^•

tions, fldèlement reproduites dans la Vie imprimée dont 774.
' ' ' '

'

nous parlons.

VIE MS. DE SAINT VINCENT DE l'AUL, PAR Allt:LI.Y. — MS. dU ué-

iiiinaire de Salnl-Sulpice.

Nous citons sous ce titre un cha[»ilro inédit de la Vie de

saint Vincent, qui est le 32^ du i" livre. Il a pour titre : Ce

qu^a fait M. Vincent pour aider M. l'abbé Olier, en quelques

desseins et entrepi'ises de piété. Il parait qu'avant de le faire

imprimer, l'auteur le soumit aux directeurs du séminaire de

Saint-Sulpice, et que, comme il y donnait les plus grands

éloges à M. Oher, mort depu.s quelques années seulement,

on jugea à propos d'en différer l'impiession. Il est resté de-

puis en manuscrit au sénnuiiiro, purmi les attestations de

divers miracles attribués au fondateur. Mous le donnerons a

I. I)

(ilNniiveaiidw-

tioHtuire hintn-

riquc, par uni:
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la fia de celte vie, comme complément 4e l'ouvrage d'Âbelly

.

' VIES 1)0 PÈRE oLoisiCLT.— Tfois voIumcs în*fol. Autrefois à

rinstituliun de l'Oratoire à Paris.

Nous citons sous ce nom les Vies de quelques prdtres de

l'Oratoire, composées par le P. Edme Cloysault, de la môme
congrégation, supérieur du séminaire et grand-vicaire du

diocèse de GbâIons-sur-Saôue, et connu par divers ouvra-

ges. Quoique plusieurs de ces Vies, celle du cardinal de

Bérulle et celles des Pères de Gondren, de Saint-Pé, Yvan,

Jean-Baptiste Gaull , Romillon, ne soient que des abrégés

d'autres Vies déjà données au public, elles ne laissent pas

d'olTrir quelque intérêt sous le point de vue historique, l'au-

teur, qui était plus qu'octogénaire, y ayant inséré plusieurs

traits inédits, qu'il avait recueillis des plus anciens membres
de sa congrégation, et de ses recherches dans diverses mai-

sons de l'Oratoire. Le Père Bonamour, supérieur de l'Institu-

tion de Paris, à qui il communiqué ces Vies manuscrites,

jugeant qu'elles seraient très-propres à édifier ses confrè-

res, les fit copier en trois volumes in-folio, qu'on lisait tous

les ans dans celte maison. Au moment de la Révolution, ces

H) Directeur de \o\iimes passèrent en la possession du Père Garrichon (1),
l'msHtutwn. ^y- jgg laissa par testament au Père Mérault, dernicT supé-

rieur de l'Institution de Paris. Gelui-oi les donna à M. Grelet,

ancien confrère de l'Oratoire, qui se propose de les laisser à

la Bibliothèque Royale après sa mort.

Le 1'' volume porte la date de i7â4; on a joint, à la suite

du 3«, un catalogue des auteurs de l'Oratoire ; et cet ouvrage

est suivi d'un ^' volume qui a pour titre : Directoire de la

même congrégation.

VIES DE GRANDET. — Ms. du Séminaire de Sainl-Sulpice.

Bibliothèque Royale, supplément. Fr. -î^.

Cet ouvrage qui forme quatre volumes in*4°, a pour titre :

Les Fies abrégées de plusieursprêtres et autres ecclésiastiques,

qui dans les siècles passés se sont distingués par leur science,

leur piété et leur zèle^ pour servir de modèle à ceux du nôtre.

Il a été composé par Joseph Grandet, curé de Sainte-Croix à

Angers, et ensuite directeur au séminaire de cette ville, à

qui il le laissa, après sa mort arrivée le !<' septembre 1724.
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Les continuateurs deMoréry (1) ont pensé qu'il avait laissé :i) ^w . Grtndat.

ces manuscrits au séminaire de Saint-Sulpicejet c'ost puut-

élre ce qui les a portés à ajouter qu'ils étaient perdus au
temps où ils écrivaient. On les conserve aujourd'hai dans

celte dernière maison, où il parait que M. Emery les apporta

en quittant le séminaire d'Angers; et on les trouve cités dans

VEssai sur l'influence de la religion en France, pendant te

wn' siècle (2), dans les fies des Saints de Bretagne (3) et dans (j) t. ii, p. 120,

la dernière f^iedu vénérable Grîanonde MonfortU). On voit <a3.«2*.<M,460,

à la Bibliothèque Royale un manuscrit qui contient les Vies (3, i„.|,„' igsg^

des prêtres de Saint-Sulpioe, renfermées dans le recueil de «• v. p- 305, 31a.

Grandet, colles de MM. Olier, de Bretonviliiers, Bourbon,
pr'étacTpl^^!*'

Picoté, Tronson, de la Barmondière, Bauin et de la Chélardie.

Cette copie, sur les marges de laquelle M. Emery a mis di>

verses additions, ajoutées après coup par Grandet lui-même,

appartenait autrefois au séminaire de Saint-Sulpice. La
Bibliothèque Royale en fil l'acquisition en 183î>, par la même
rencontre qui lui procura le Mémoire de M. Baudrand^

comme on Ta déjà raconté.

il la suite

ouvrage

nre de la
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)ur titre :
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IX PROV

Si nous donnons à M. Olier, ou à d'autres per-

sonnages dont il est parlé dans celte vie, le litre

de Sainty nous déclarons que c'est uniquement

pour nous confornaer à l'usage reçu parmi les Fi-

dèles, qui donnent quelquefois cette qualification

aux personnes d'une piété universellement recon-

nue ; et qu'en cela nous n'avons pas eu dessein de

prévenir le jugement du Souverain Pontife, à qui

nous soumettrons toujours (comme nous l'espé-

rons de la miséricorde de Dieu) nos sentiments,

nos écrits et notre personne.
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VIE

DE M. OLIER,

PREMIÈRE PARTIE.

tb.

S8&

\J PROVIDENCE PRÉPARE M. OLIER

A TRAVAILLER DANS LA SUITE

A LA SANCTIFICATION DE L'ORDRE SACERDOTAL.

LIVRE PREMIER.

NAISSANCE DE M. OLIER, SA VOCATION PRÉDITE PAK

S. FRANÇOIS DE SALES, SA CONVERSION A LOREÏTE.

I.

NaiKsiirK^o do

M. Olier.

^I>-OrKt,|>.'.!K.

Plusieurs écrivains ont montré que la famille de M. Olier,

originaire du pays Chartrain, ne fut pas moins illustre par

sa noblesse et ses alliances, que par les cliarg«!s qu'elle

exerça dans la magistrature, la diplomatie et la guerre *
( 1 ) .

/, ^ /^;,./^„„

Mais ce serait s'éloigner tout- à- fait de l'esprit et des "''""'* '^*' '" ^'"

maximes de ce grand serviteur de Dieu, que de conmien- 7* <•/ *"/(.

cer son histoire par l'énumération de ses ancèlres. « Je

» ne sais, écrivait-il lui-même à son directeur, si je

)> ne rougirai pas de vous dire ici la parenté à (jui Notrc-

» Seigneur m'a allié : car il se rencontre que les trois i)ei'-

» sonnos qui manient m ce temps-ci la justice, ^\. U'

1



(1) l'ilTIC St?

guicr.

(2) Mallhicu

Mole.

(3) HIaisc M<^-

lianil.

(4) Mémoires
aut.de M.Olicr,
loin, ii.pag, 78.

— Fie de

M. Olier par
M. de Breton-
viUiers, t. i.

poBc 3.

* NOTE 2,p.28.

(5) Mémoires
aut.de M.Olier,
om. I, pag. 92.

(6) État-civil

de Paris. Re-
gistres des ma-
riai/es de la pa-
roisi.r S. Paul,
année ÎMO. —
Diction, de la

ISoblcsse. t. XI.

pag. 74.

(7) Diction -

naire de la No-
blesse, ib.— Re-
marques hist.

. m. pag. 452.

(8) Lebcuf,

Histoire de Pa-
ris, i. t. p 523.

(9) Remarques
historiques, 1. 1.

p. 169 et p. 29.

(10) Lebeuf,

Histoire de Pa-
ris, l. XV. p.
103. 104.

(H) Fie de
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M. de JirrtoH-
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II.
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*NOTE3,p.29.

(12) État-civil

de Paris. Regis-

tre des baptê-
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Paul, p. 326.

2 l'AllTIE I. LIVRE I. — 1008.

» cliancelier (1), M. le premier président (2), et M. le

» procureur général (3) sont nos parents, et nous noni-

» ment leurs cousins. Grâce à la miséricorde de Dieu, io

» suis mort au monde et à sa folle grandeur (4). » Par

respect pour ses sentiments nous nous bornerons donc à ce

que la liaison et l'intelligence des faits ne nous permettent

pas de passer ici sous silence.

Jacques Olier de Verneuil, son père ', d'abord conseiller

au Parlement de Paris, puis secrétaire de Henri IV, et

Maître des requêtes ordinaire de son hôtel, sut allier, ave(^

les fonctions de la magistrature, la profession ouverte et

sincère d'une vie chrétienne, et d'une tendre dévotion

envers l'auguste Mère de Dieu (5). Au mois de septem-

bre 1599 (6), il épousa Marie Dolu, dame d'Ivoy en

Berri ; et comme ces vertueux époux n'avaient rien plus

à cœur que de former leurs enfants à la piété. Dieu donna

bénédiction à leur mariage, en sorte qu'ils se virent bientôt

entourés d'une famille nombreuse. Les seuls registres de la

paroisse Saint-Paul à Paris, sur laquelle ils demeurèrent

tant qu'ils habitèrent cette ville, nous font connaître les

noms de huit enfants issus de leur union. Sans en faire

ici rénumération, nous nommerons ceux dont nous aurons

occasion de parler plus particulièrement dans la suite :

François Olier de Verneuil, qui fut maître des requêtes,

puis président au grand conseil; Nicolas-Edouard Olier de

Fontenelle et de Touquin, grand audiencier de France, et

auteur de la branche de Maison ; enfin Jean-Jacques Olier

dont nous écrivons la vie (7).

Il naquit à Paris, rue du Roi de Sicile, un samedi,

20 septembre 1C08*, et fut baptisé le môme jour dans

l'église royale de Saint-Paul (8), où il reçut le nom de

Jean (9), que lui imposa M. de Ligny, seigneur de Ren-

tilly (10), son parrain. Ce nom, sous lequel on le désigna

depuis dans sa famille (U),est le sculque lui attribuent les

registres qui font foi de son baptême (12), quoiqu'il ait
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porté aussi celui de Jacques qu'il prit peut-être en rew-

vant le sacrement de Confirmation (1), selon la coutume (O nemar-

rcçue dès-lors. Du moins il est nommé presque partout ,",",«.'* 'pâp'

ailleurs, yean -yac</Mes Oticr; et il nous apprend lui-
*®®'

même qu'outre saint Jean, il avait encore pour patron

saint Jacques le Mineur, et qu'il les honorait comme ses

protecteurs et ses modèles *. *note4,p.3o.

La nouvelle naissance qu'il reçut sur les fonts sacrés, fut

la seule dont il se fit gloire, dès que Dieu lui en eut décou-

vert l'excellence. « Je renonce à toute connaissance selon

» la chair, disait-il dans la suite, en empruntant le lan-

» gage de l'Apôtre : neminem novimiis secundùm carnem.

» Grâce à la miséricorde de Dieu, je suis mort à la géné-

» ration d'Adam. Par le baptême, j'ai fait profession de

» mort à la première génération, et je ne vis plus qu'a la

» seconde, vraiment glorieuse pour moi; puisque, par

» cette régénération, j'ai Dieu pour père, l'Église et la

» sainte Vierge pour ma mère, Notre-Seigneur pour mon ~

» frère aîné, le reste des Saints pour mes frères, et les

» Anges pour serviteurs. mon Dieu et mon père, faites-

» moi la grâce de ne jamais souffrir que j'estime ce monde

» ni sa grandeur, lesquels je suis convaincu n'être que

» vanité et que folie (2). » (2) Mémoires

Peu après qu'il eut été consacré à Dieu par cette nou-
'lom%'!'v^n%.^'

velle naissance, il fut porté au faubourg Saint-Germain

pour y être noiu-ri (3), Dieu voulant apparenunent, par i-s^nemarqms

un dessein particulier, que le lieu de sa première éduca-
''g^'^J'e^"!^'^"

^

tion fût la paroisse môme de Saint-Sulpice, au renouvel- deM.oiier,par
* "^ ' M. de BretoH-

lementde laquelle il devait se consacrer tout entier, et «//«ers, lom. i.

D&ff 9
qu'il contractât ainsi, dès le berceau, une affection par-

ticulière pour ce lieu, où il devait engendrer lui-môme un

si grand nombre d'enfants à l'Église. « De tout temps,

» dit-il, Dieu m'a séparé de la famille : il m'a tenu éloigné

» de bonne heure de la maison, n'y ayant point été nourri,

» mais au faubourg Saint-Germain, dans la rue Saint-Sul-



Ce fut là que, dès Tâge le plus tendre, il donna les pre-

4 PABTÎE I. IJVRE 1. — 1608.

(I) Mémoires » pice f, OÙ il Semble que Dieu prenait plaisir à me faire

Tli^vH-T^^!^- » respirer l'air de mon église, et du lieu où il désire que

Remarque» his- „ jg \q gerye (1). »

pan. S83.

Premiers iii-
^^^^s indices de sa vocation au service des autels, et de

(lices (le la vo- cette religion profonde qui parut en lui avec tant d'éclat

Sièr" k\'^'i
^^^^ ^* ^^^^' ^" * ^^^^ *^^ cvQivfi que sa mère, avant de le

ecclésiastique, mettre au monde, avait eu le pieux mouvement de le consa-

W Mémoire» crer à la très-sainte Vierge (2). Lorsqu'elle le portait dans

Ti! va^sS.""^' son sein, elle eut un songe qui la frappa beaucoup, à cause

du rapport qu'il paraissait avoir avec celui que l'on ra-

(3) £a r** «fe conte de la mère de saint Dominique (3). Durant son

par^^inTou- sommcil elle crut voir un flambeau ardent qui poussait

n""' i»;!'"," sa flamme sur un globe et qui l'embrasait * (4.); comme
Pans, 473». hv. ° ^ ^ "
I. c. a. p. 81. si l'auguste Reine du ciel eût voulu faire connaître qu'elle

^i^i^F^ie^dè^M.
prenait cet enfant sous sa protection, et qu'il serait aussi

oiier, par M. ^n nouvel instrument de sa gloire. Si madame Olier n'alla
lie Bretonvtl- "^

lUr», x. I. p. 8 pas jusqu'à se persuader que ce flambeau fût un signe

du zèle et de la charité que son enfant devait un jour ré-

pandre dans l'Église, elle commença du moins à penser

que Dieu avait sur lui quelque dessein particulier, lors-

qu'elle remarqua en lui une sorte d'instinct religieux, as-

sez surprenant dans un enfant de son âge. Nous lisons

de saint Thomas d'Aquin, que l'unique moyen d'arrêter

ses larmes, dans son enfance, était de lui mettre quelque

livre entre les mains ; trait qui a passé pour un présage de

la profonde science de cet Ange de l'École. On remarquait,

dans le jeune Olier, quelque chose de semblable. Lorsque

sa nourrice voulait mettre fin à ses cris et à ses pleurs, elle

(S ) îiiinar- le portait à l'église de S. Sulpice (5), voisine de sa maison;

i/ti>-s, I. I. i.ao.
et la présence du lieu saint faisait aussitôt sur lui ce que ne

I. III. i»jj.

f La nie Saint-Snlpke, ainsi appeWe - parce qu'elle conduisait à

l'i^glise do ce nom, est connue aujourd'hui sous le nom de rue des Ca-
(I) //./'(/. 383. /Je»c.v (1), qu'elle prit d'une enseigne où trois canettes étaient repré-

.sentées.

29.

4.t3.

i

' i
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pouvaient opérer iii les amiisemeiils ni les caitisses néces-

saires aux faiblesses de l'enfance ; car à peine l'y avait-on

porté, que la tranquillité la plus parfaite prenait en lui la ok-r. par v.

place des pleurs et des cris (1). 1L"?Tvm.
Une marque plus certaine de sa vocation à l'état ccclé- iv.

siastique, *ut la haute idée que, dès son enfanc»î, il eut du
(,îi-u*'a"dès son

saint sacrifice de la Messe et de la sainteté des ministres cniamc du s.

chargés de l'offrir, quoiqu'il ne put dans la suite s'expliquer
mcssc!^"

"

à lui-même la manière dont elle lui avait été inspirée. Il

rapporte qu'un jour, à l'âge de sept ans, étant allé à l'église

des religieux de Saint-Antoine pour y assister au saint

Sacrifice, et voyant passer le prêtre qui se rendait à l'autel,

il reçut tout-à-coup une vive lumière de la pureté et de la

sainteté nécessaires au prêtre, et que cette vue fit sur lui

une si profonde impression, qu'elle ne s'effaça jamais de

son esprit (2). Voici comment il parle de l'estime qu'il avait (a) Mte$ta-

déjà conçue pour le saint Sacrifice, et qu'il regardait dans chant m.oiier,

la suite comme un signe de sa vocation au ministère des "*""• **' *""''

autels : « Je pense que les premiers desseins de la bonté de

» Dieu ont toujours été de me faire vivre en son Église en

» qualité de prêtre, vu que, dès l'âge de sept ans, j'avais

» une telle idée de la sainteté des prêtres, que, dans mon
» pauvre esprit d'enfant, les voyant à l'autel, je les croyais

» ne pouvoir plus vivre que de la vie de Dieu, et qu'ils

» étaient si appliqués et consommés en lui, que je m'éton-

» nais de les voir cracher. Je souffrais une grande peine do

» les voir tourner la tête, croyant qu'ils eussent tout-à-fait

» perdu l'usage de la vie (3), et qu'ils n'en avaient que pour (sj ^nnée Do-

nt Dieu et pour faire le divin Sacrifice; comme les Saints ^-^^nTmarquei

» du ciel qui sont entièrement séparés de tout ce monde
^["""'^sj'

' 1'

» et morts aux choses d'ici-bas. Enfin je les croyais devoir fiedeM.ouer,
^ \ ,

par M. de Brt>-

» être tout autres et tout changes, depuis qu'ils étaient re- tonvuiurs, 1. 1.

» vêtus de leurs habits sacerdotaux, et surtout depuis qu'ils
•'""' *^'

» étaient montés au saint autel.

« Je ne sais qui m'avait imprimé dans l'esprit cette idée

m
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» de la sainteté des prôtres ; ce pouvait être mon père ou

» ma mère, av les bonnes personnes qui fréquentaient la

» maison, à cause que de tout temps mes parents m'avaient

» destiné à l'Église. Que Dieu veuille les récompenser par

» sa divine miséricorde des grandes charités qu'ils m'ont

» faites, et du soin qu'ils ont toujours pris de mon éduca-

» tion à la piété et aux lettres. Ils n'ont rien épargné, ni

» biens, ni temps, ni peines, ni prières, ni larmes ; en un

» mot, toutes les bonnes et saintes instructions, et les exem-

» pies que je pouvais attendre de leur part, je les ai reçus.

» Dieu les en bénisse, et les comble de grâce et de gloire.

» Je crois donc que, par leur moyen, je pus recevoir cette

» haute idée de la sainteté des prôtres (1). »

Ce fut sans doute aussi par le moyen do tes pieux pa-

rents, surtout de son père, qu'il apprit, dès sa plus tendre

enfance, à honorer l'auguste Mère de Dif" ; dévotion qui,

avec celle du très-saint Sacrement, fut comme le caractère

distinctif de son enfance et de toute sa vie. Tout ce ipii lui

rappelait la très-sainte Vierge, ou avait quelque rapport

avec elle, excitait la joie ou la reconnaissance de cx3 saint

enfant. Il s'estimait heureux d'être né d'une mère qui se

nommait Marie, et dans une rue appelée Notre-Dame^

d'Argent (2) f. Quoiqu'il fût doué d'un esprit vif et

d'une grande facilité de mémoire, il comptait beaucoup

plus, pour le succès de ses études, sur l'assistance de la

f La rue, autrefois appelée Notre-Daine-d'Argent, est sans doute la

même que celle du Roi de Sicile, où était situé l'hôtel de la famille

Olier. Il est A présumer qu'on l'avait surnommée Notre-Dame-d'Ar-

gent, depuis que François lor eut placé, au coin de cette rue et de celle

des.Tuifs, une statue d'argent de la sainte Vierge, en réparation d'un

sacrilège commis par des hérétiques. Mais celle-ci ayant été dérobée,

et remplacée par une ii'tu voile statue de bois, puis [tar une de marbre,

la rue cessa peu il peu d'être appelée Notre-Damc-d'Argent, et reprit le

nom de rue du Roi de Sicile ([u'olle devait à Charles d'Anjou, amitc

de l»rovenc(!, et roi do Naples et de Sicile, qui y avait son Untcl.
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très-sainte Viergoquc sur «en tali'iil» iiuturuls. Avant d'ap-

prendre ses leçons, il rinvo(|iiail toujours avec une dévotion

extraordinaire; et, comme si iMEii eftt voulu le mettre dans

une sorte de nécessilt'i de retiourir sans cesse à elle, il ne

pouvait jamais rien appntndre ((u'à force A'Ave Maria,

ainsi que lui-môme nous l'apprend. Lorsciu'il récitait cette

prière, sa confiance en sa protectrim paraissait d'une ma-

nière touchante ; et l'on eiU dit, un le voyant, que l'Esprit

saint lui communi({uait alors une portion des lumières et

de la charité de l'Ange dont il pronon(;ait les paroles avec

tant d'efiïision de cœur.

Il nous fait connaître, dan» mn Mémoires, une autre pra-

tique qui entretenait en lui wj re«!ours habituel à Marie,

c'était de ne rien entreprendre sans aller auparavant la

prier de le lui commander, comme lï ini enfant qui veut dé-

pendre en tout des volontés do sa mère (1), et de lui offrir (i ) vAnnée

les prémices de tout ce qu on lui donî*ait. « Je remarquerai ^j ,, 4,5 _
» ici, dit-il, une chose qui paraît ridicule ou au moins trop Remarques hu-

' ' i i i
toriques, l. III.

» enfantine; mais pourtant j'ai toujours été obligé de la p. 453.

» continuer : c'est que je n'ai januii» osé me servir d'aucun

» nouveau vêtement, comme d'habits, do chapeaux et du

» reste, sans lui en consacrer le premier usage, en m'al-

» lant présenter à elle à Notre-DanKi, avec mes nouveaux

» habits, la priant de ne pas souffrir que pendant qu'ils se-

» raient à mon usage, j'eusstj le malheur d'offenser jamais

» son Fils . 11 m'est parfois arrivé de croire que cette pra-

» tique était une faiblesse et une niaiserie, comme aussi

» une sujétion trop grande, voyant (jue pas un de ceux que

» je connaissais n'en usait, et {\\w j'étais le seul. Mais, dès

» queje mamiuais à ce devoir, j'en étais aussitôt repris,

» car le jour môme, ou le lendeuiain, ou fort peu de temps

» après, mes bardes se perdaient, (»u m déchiraient, ou bien

» se brillaient. Je remarcjuais wm accidents comme une

» peine visible, qui m'était envoyée iK)ur me (corriger d(i (2) M'-moins

» ma faute, et m avertir de n y plu» retomber 2). » 1. 1. y. iso. i3i.
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VI. Lorsqu'il eut atteint environ sa huitième année, ses pa-

on le destine
j.gjj|g jg mirent au collétre, et ce tut là surtout qu'il fit ad-

iV I t't.it eccle- ° ' *

Ki.istiquo.-lii- mirer ses rares dispositions pour les lettres et la vertu.

qniciiuie.s que y^^g ses maîtres ont assuré qu'il avait l'esprit extrêmement
lut iiailro sa _

i r

prando viva- vif et pénétrant, qu'il saisissait aisément les choses les plus

'''*'^'
difficiles pour les enfants de son âge, e. qu'il les retenait

avec une égale facilité. Peu après son entrée au collège,

(0 la n,: de ses parents le consacrèrent à Dieu, dans l'état ecclésiasti-

k' Ptr7Gb"y, ^I"^, auqucl ils l'avaient toujours cru appelé, et obtinrent

ir./)«r/je ch.ii. pour hù un bénéfice (1). Mais la vivacité de son naturel
V. 6. — Fie du*- ^ '

même, par augmentant avec l'âge, ils commencèrent à avoir des in-
M. de Breton- . , . . , » ..i .

viiiierê, 1. 1. p. quiétudes sur sa vocation, et doutèrent s il s'iit propre un

dit ~néme, par jo^ï" ^ ^es fonctious qui demandent tant de modestie et de

M Leschassier, retenue (2). « Au rapport de ma mère, dit-il dans ses Mé-

(a) fie de M. » moires, mille et mille fois i'aurais dû périr sans le se-
Olier. par M.

<i t

de Bretonvii- » cours particuMcr de Dieu, à cause d'une humeur violente
lurt, 1. 1. p. 16.

^ gj bouillante qui m'empêchait de regarder où je mar-

» chais, ni où j'allais; si bien que souvent je roulais du

» haut des montées, je me blessais, je me heurtais de toute

» part et à tous moments. Je me souviens qu'étant tout

» jeune, je tombai la tête la première dans une fontaine

» où je devais périr : une autre fois, je tombai sous la roue

» d'une charrette, qui devait m'écraser, et qui s'arrêta tout-

» à-coup. Enfin je donnais frérn^imment de grandes frayeurs

(3) Mémoires » àtoute la maisou (3). »

1. 1. p. lia.

'*'^'

La conduite peut-être un peu sévère de sa mère, à son

égard, put contribuer à augmenter l'impétuosité de son

naturel en aigrissant son caractère; car elle n'eut jamais

pour lui la même affection qu'elle témoignait à ses autres

(*) Mémoires eufauts. « On criait toujours après moi, dit-il lui-même (4);

Tïi.vm.*"^' " perpétuellement j'étais rebuté, maltraité, affligé, battu,

«fouetté ; je n'avais pas un moment de repos auprès de

» ma mère. 11 est vrai que je lui donnais bien sujet de nie

» traiter ainsi. J'en demande très-humblement pardon à

» Dieu, et à elle-même. Je prie Notre-Seigneur. qu'il me

,

» fasse

» parer

Cepo

charge

après i

France
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» fasse autant contribuer au soulagement spirituel de mes

» parents que je leur ai causé de peine. »

Cependant son père, qui exerçait avec honneur la

diarce de Maître ordinaire des requêtes de l'hôtel du Roi,
''^""' ""

?^"V'" ' ' vpaiix traits (lu

après a\oir résigné la charge de grand audiencier de son impi^tuo-

France, fut nommé intendant de Lyon par Louis XIII (1). "'^,1"^'^°^

Il quitta la capitale en 1617, et se fixa à Lyon, avec sa fa- '"»«>« <'<" "'«»/-

nulle, OU il remplit cette place importante, que Guillaume t,'s,HU.-Hi$t.

de Montholon occupait auparavant (2). Les Pères de la chaHcdUrkd

compagnie de Jésus dirigeaient alors le collège de cette p
"'^^

379."

'"'

ville ; ce furent les maîtres qu'il choisit pour former ses en- j?V/r'^^"'*'.îî''' 1 f l'hdlef -de -ville

fants aux belles-lettres ; du moins François, l'aîné d'entre de Lyon, -sui-

eux, René et celui dont nous écrivons la vie suivirent du- danu.

rant quelque temps leurs leçons, ainsi que celles d'un maî-

tre de pension, chargé du soin de leur éducation et de sur-

veiller leurs progrès dans les études (3) . Mais cette nouvelle (3) .-tttesta-

position n'apporta aucun changement dans les inclinations chantM.ov^r,

du jeune Olier. Son caractère devenait toujours plus vio-
|'r/^e~o^,"|âu

lent et plus emporté, et il ne cessait de donner, chaque Thioiaj.

jour, à ses parents et à ses maîtres les plus justes sujets

d'alarmes. Le traii suivant, qu'il rapporte lui-même dans

ses Mémoires (4), peut faire juger si leurs inquiétudes (4) Mvmuires

avaient un légitime fondement. « Étant écolier, je jouais
("l/it^^^jlnges'ln

» un jour avec un oiseau qui s'échappa de mes mains, et ^^V'^: ~J'f:

» s'envola sur les toits. Aussitôt, ayant récité mon Angele chhmcs de s.

-v.n'i- -i-i .. • •• Siilpice, liv. i.

» Dei et fait le signe delà croix, je sautai sur le toit voisin paR. 3.

» avec tant de hardiesse, que, quand j'y pense, je frémis

» encore : car je sautai d'une fenêtre qui était au troisième

» étage de la maison, sur un toit plus élevé que la fenêtre

» môme. Mon maître, averti par le bruit, eut une telle

» frayeur, qu'il me traita ensuite comme je le méritais.

» Dieu me fasse la grâce d'exposer un jour ma vie aussi li-

» bfêment pour son service que je le fis alors pourmonplai-

» sir. Je remercie l'infinie bonté de Dieu de tant de soins, de

» ceux surtout qu'elle m'a prodigués dans ce temps où j'é-
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» fais ti'(îs-incai)îible de les ivconiuiîtie. Mou bon Ange (jui

» 1(!S sait, »!f ({iii un .i ('W' h'inoiu, veuille bien me faire la

» ^lilcc! (le l'en rennîroiev ponr moi. »

Vlll. Désespi-rant de le voir changer de conduite, et no crai-

roiV"'îe s.il( s K'i'<nt lien tant ([ue d'nlTrir au service de l'autel un enfant

est Muivù do qui n'v fiU point appelt^ ses parents ])ensaient à lui faire

vociiiion (lu M <i'>îi'i<W'i'i"i' i i'^'At ecclesiastniiie, lorsrju une circonstance,

oiier. heureusement nu'iiagt^e par la ï'rovidenc(i, lixa leur irri^so-

lution et dissii»a tont-à-fait leurs craintes. Saint Frant'ois

do Sales, (fui venait (jnehiuefois îl Lyon, n'eut pas plnt(jt

connu la picHô et le nn'cite do l'Intendant, ([u'il se lia nwv.

lui d'une amitié aussi (îtroite (jue sinc(';rc, et l'honora môme
(1) rie de <ie sa familiarité (1). Madame Olier, pleine de conilance au\

U. Oli,-r, par
.

,

, - . , , , •

M. (le Union- liuniores (le, ce grand Kve(|ue, et do vénération pour sa

p*aB."i«''

'""
' sainteté, s'adressa à lui atinde calmer ses iiuiuiétudes sur

la vocation de son tlls. Après lui avoir ouvert son cœur et

fait connaître le sujet de ses doutes, en lui dépeignant le

caractère de l'enfant, elle le supplia très-instamment de

sonder hii-môme ses dispositions, do consulter Dieu, et de

la lixer enfin par une répfmse qu'elle regarderait comme un

oracle sorti de la bouche de Dieu nièin(\

Le saint l^lvôque, touché de la droiture et do la piété de>

la mère, lui promit de rccom/nander la chose à Dieu. Il

s'en occupa, en effet, pendant plu.sieurs jours, et lui fit une

réponse ((ue tous les auteurs qui ont eu occasion de parler

d(i ce trait, ont regardée comme l'effet d'une lumière pro-

»>oiE0,p.3i. ph<^tique *.

Nous ne saurions en faire un récit plus naïf et plus

iidèle ([u'en laissant parler ici un des amis d'enfance de

M. Olier, qui se trouvait avec lui dans cette rencontre, et

qui en rendit témoignages longtemps après, dans un (5cril

signé de sa main. T/était M. Alexandre Chaillard , qui fui

depuis docteur en théologie
, protonotaire du Sainl-Sié'ge,

et curé de Villefranche en IJeaujolais.

« Je déclare, dit-il, et atteste à la gloire de Dieu tout-

ro

"^,.

>
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» puissant avoir eu la parfaite ronnaissancfl du trois il-

•I luHtrtiS enfanlH de feu M. Olier, lors((u'il était intendant

» de la ville de Lyon. MM. Kranrois, U(Mié et .l(!an-.lac(|nes

I) (Hier, surnommé l'aldié, jusque 1;V môme (j'en suis fort

» souvenant) qu'un jour (h) jeudi je leur lis r^tnipasnie

» pour aller ouïr le saint sacritice de la Messe qtii fut célé-

n hré dans la petiti; chapelle des Filles de la Visitation de

» Hellec/iur de Lyon, par le révércndissinie François de

» Sales l<)vé(|U(î de, Genève, où se nmcontra pareillement

» madame f)licr, leur mère. Après la sainte Messe, fuadame

« (tlieralla|irésenter ses enfants i\ cet illustre prélat, pour

» (fu'ils lui tissent la révérence. Il les accueillit avec une

« len(lress(f paternelle, les embrassa l'un après l'aulre, et

» connue il I(îs louait tous également, madame leur mère

» répondait \ c(! ^rand iirélat : Que Jean-Jacques, le plus

» jeune,, n'était point sage, mais discole, et tellement déré-

» glé »!n s(!S dé'portements qu'il donnait souvent sujet à son

» père et A elle-même de pester contre lui. Alors le saint,

» pour c/insoler cette mère dolente, répondit : IliKMii-

n dama, un pou de pntienre, rf ne mms affliijez jtas, cor

n /)i(>H prf'/inre en In pomonne de rp htm evfont . nn

» (iriind seroifeiir en son k't/lise : et , ayant mis les mains

» sur la tète de l'enfant, il l'embrassa fort tendrement

»> et lui donna sa bénédiction : qui est tout ce que le

» soussigtKî a vu et ouï dans c(^tte heureuse rencontre, où

» la vérité l'oblige d'en dcmner et porter témoignage.

» (Ui 11 du mois d'août 1670. Chaillard , curé de Ville-

» franche (1). »
0)

Lo père Uilarion de Nolay, qui pouvait avoir appris le
'''J,'j"J**

<"*'*

Âlten

uto -

tou-

fait de témoins encore vivants, met dans la bouche do saint '•*"'< M.ouer,
'

p. îrîX — lli.1t.

François de Sales ces paroles, quijjortent comme rem- (/« ciucMs.

priiinlc et le cai-actere origuial do son esprit : Madutne, il suiitkr, liv. i.

fan/, pardonner (padqne ehme à la jeunesse, les hiiaafurs
^^''''''

l/aù's ne sont, pas les plus malifjnes : je n'ai (/uù vous

dire (pie j'ai consulté Dieu sur la vocation de votre fils.
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Soyez mnmli'f ; Ih ('ici l'a vhohi pitur le i^-.t-r.' Iv hivii

(!) I.II GMie de son h'iflm (1). M. do Hretonvilliers, dans , iVlfiuoiics,

th Saint- Frmi- l«'- Vï'Aw (iiiy t'I d iiutrcs aiUour» S expriment a pou pios

arVi'îiV'i'iMi.
''*' l''i'nônio manière, et s'ils diffèrent quant aux termes,

264 aon.
j[|j, s'accordent tous à faire dire à saint Franrjois de Sales,

*«oTE7,p.32.
,|i,(j />/p^ i^i fujgii manifesté la vociition de l'enfant *.

u .'^v Le saint Évèiiue Ht plus encore: après avoir dit à la

<;<»is (le Siii.s mère ([u'elle ne devait plus s'arrêter à ses doutes, et l'avoir

oiifMnMnr!s)io
*^'"^^^^^ *^^ actions de jj;r!\ces, il la

lui pour ivio- pria de lui donner son fils pour qu'il le form&t lui-môme

aux vertus et à la science ecclésiastiques. Son dessein était,

en quittant Lyon, de remettre à son rx)adjuteur la conduite

du diocèse de Genève, et de se retirer dans une espèce

(2) LEsitrii
t^'<^ï'""tiife'o situe sur le rivage du lac d'Anneci. Il y avait

(leHaitu Fr,m- déjà fait bâtir cinq ou six cellules (2), et c'était dans cette
<"M de Salax, ". * '

reateiiii du ui- solitudc qu'il sc proposalt d'avoir le jeune Olier auprès de

l'oii. IV. fil. VI.
'^^ personne, comme autrefois le graiid-prôtre Héli eut

mvr'Vir iw
^^ ^* garde la jeunesse de Samuel. Cette résolution mé-

dc Dretmmi - rite uuo attention particulière (3). Trois ans auparavant,

•8. 1- 'craw- ^ï- Uourdoise lui témoignant son étonnement de ce qu'il ne

u^Y^sTm!^- consacrait pas ses talents à la formation des ecclésiastiques :

oikr''^''0^111'
" J'^^o"^^ ^"i avait répondu ce saint Évêque, et je suis

liaudrand, y,. » très-persuadé qu'il n'y a rien de plus nécessaire dans

M. Olier, par le » l'Église ; uiais après avoir travaillé moi-môme pendant

^r^dî'.'^'i'/"-
" tlix-sept ans à former seulement trois prêtres, tels que je

Reniarqim lits- » les souliaitais pour m'aider à réformer le clergé de mon
toriques, t. m. ^

iing. SOI. » diocèse, je n'ai pu en former qu'un et demi; et je n'ai

nr^Murdoiile " P^nsé aux Filles de la Visitation et à quelques séculiers,

»«-*•, I). no.- )) q^g lorsque j'ai eu perdu toute espérance à l'égard des

mémc,in-i',v. » ecclésiastiques (4). )) La résolutlon contraire, que prit

tences du mé- saiut Frauçois de Sales en faveur du jeune Olier, lui fut

Très. K^V^Yoâ. <loiic apparemment inspirée par l'assurance de former en
ivii. iii-i

M. Camus ru-

xème connaissance surnaturelle qu'il avait dès-lors de sa sainteté
fie .

x«vii. iH.*". - jyj yjj ecclésiastique digne de ses soins, ou plutôt par la

contait te mùi
trait. Ibid.
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DiRU lui donna pour cet ciifunt toute l'affcclion et la ten-

dresse d'un pt>re, et il inspira ù M. nlier \)0\\v le saint

prélat la confiance la plus (lllale et l'amour le plus nisiMîc-

tuoux. Dès ce moment et Jusqu'à sa mort, il m; donna plus

à saint François de Sales que le nom de père. « Si je le

» nomme parfois mon père, » dit-il, prêchant un jour le

panéf^yriquo de ce saint que la voix des peuples canoni-
,,.p^^;^

sait déjà, « c'est que j'ai eu le bien d'avoir reçu... sa héné- -/««rf^ ^f.i^isa

» diction, et d avoir porte la sainte soutane par ses saints ii,.r .• exoni,-.

» avis et son conseil (1).
* »

*note8,p.33.

Mais déjà le saint Évoque touchait à la fin de sa vie, il ne x.

devait plus revoir son éulise d'Anneci; et sa mort, (lui ar- r*'""^
*!"'"'

riva peu de jours après, fit succéder les regrets les plus iwiiii m. oiier

amers à ces douces espérances. La seule constdatiun (|ue
i|.^^J*»''

"" »""»

monsieur et madame Olier purent goûter, fut de lui pré-

senter encore leur fils qu'il bénit pour la dernière fois.

M. Olier père attendait à Lyon les deux cours de Franco (a) la Fie
de Villustrit

et de Savoie : sachant que saint François de Sales devait Françoimie sa-

accompagner cette dernière, il fut ravi de lui témoigner, de'^ui^ R^ire',

dans cette circonstance, la hante estime qu'il faisait de son
p.*i!,2

'''" "'"•

mérite et de ses vertus, et lui offrit, avec beaucoup d'in- (^) notoire du
mémt,purAug.

stances (2), la moitié de son hôtel situé à la place de Helle- «/'• ««/«, liv. x.

cour (3), lequel étant d'une très-vaste étendue (4) et pro- (»>'L m'fme

che le monastère de la Visitation, présentait d'ailleurs
J'^ÏÏ-"'

'"'" ^'

toutes les commodités désirables (5). Le saint Évoque ar- ?' fie du

riva le 29 novembre ; mais, par amour pour la pauvreté, il "oiuer. in. vu.

refusa de loger dans la maison de l'Intendant. Il répondit

à M. Olier et à d'autres personnes de considération qui lui

faisaient les mêmes instances, qu'ayant prévu la difficulté

qu'il y aurait de se loger (les deux cours étant à Lyon), il

s'était déjà assuré d'un logement assez commode pour lui,

et qui ne pouvait lui manquer. On le crut; mais on fut

bien surpris lorsqu'on apprit qu'il n'avait pour tout logis

que la chambre du jardinier de la Visitation, exposée à tous

les vents, et où demeurait de plus le confesseur du mnnas-
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tère. Les instances recommencèrent aussi inutilement; et,

comme on ne cessait de lui représenter qu'il souffrait beau-

coup dans un lieu si incommode: « Je ne suis jamais

mieux, répondit-il avec douceur, ({ue quand je ne suis

(4) Histoire guère Lien (1). » Enlm il parut si résolu à n'en point sor-
t/M bienheureux , . , „ ^ , • . i n i •

François de Sa- "ï" qu OU lut coutraïut de 1 y laisser.

''vste^de Salés
l^icutôt il tomba dans une grave apoplexie, et le bruit

iiiifies 56*. 565. s'en étant répandu dans Lym, on fit, le jour même, des

prières publiques dans toutes les églises de la ville. Il y eut

une aflluence extraordinaire à la (;hambre du jardinier. Le

duc de Nemours, Henri de Savoie, quoique alité et vive-

ment tourmenté de la goutte, s'y fit conduire en grande

hâte, et se prosterna à deux genoux devant le lit du saint

(2) ibid. pag. Évêque (2). Madame Olier, sans pouvoir cacher son émo-
570. .W*. .-iTO. .. . , . . , ...

tion m ses larmes, y accourut suivie de ses eniants, pour

servir elle-même ce saint malade, qui lui avait procuré

tant de consolations. Mais tous les soins devenaient inu-

tiles. Inconsolable de voir ravir sitôt à sa famille cet ange

tutélaire, elle désira de recevoir au moins sa bénédiction,

et d'entendre de sa bouche une dernière parole. Le saint

Évêque, accablé par le mal, n'en put proférer aucune ; il

leva cependant, quoique avec peine, son bras presque dé-

l'aillanf par suite d'une abondante saignée, et il la bénit.

Madame Olier désira pour ses enfants la même faveur, et

no pouvant, sans doute à cause de ses sanglots, en expri-

mer la demande au saint Évêque lui-môme, elle pria l'un

des assistants, M. Robert Uerthclot, évêque de Damas, de

la demaufler pour eux. Saint François de Sales leva de

(3) La rie de nouvoau le bras et les bénit (3). C'était le jour des Saints-
nitssire Fran- ,

jo/s de Sales... lunoceiits. Quoiquc les historiens du saint Evoque de Ge-

l'ue-terre.Lyoï'i, ^^^^^ u»^ ^ous aient poiut trausuiis les cil-constances de cette

162*. p. 462. entrevue *, on est fondé à croire que, dans ce moment, le
*NOTEy,p.34.

co!ur si aimant de saint François de Sales répandit sur le

jeune Olier les plus doux sentiments de sa tendresse, et

que ce père mourant pria le Seigneur d'achever dans son ûls

adopti:

car l'u

l^vêqu(

avait p
que qu(

moins <

» doute

» bcnéd

» M. Oli

» grandi

serva toi

forme co

cessa de

éprouva ]

lo verra (

Déjà il

venu à ce

et du plaij

turel bou

l'exposer i

son bienlii

fini] lui f,

l»it»de du

'endu cou

''urcissait
;

<Je la moii]

» marquer

» que par
j

« qu'il me
» niis un p
« aveuglé,.

» prendre

» à confessi

» <Ire quel(

" longtemp



ENFANCE DE M. OUEU. ,15

aduptif l'ouvrage qu'il était contraint de laisser iinpiui'ail :

car l'un de ses historiens remarque que lorsque le saint

l'évoque Lénit les entants de madame Olier, le mal ne lui

avait pas ôlé la présenwi d'(!sprit (1) ; et un autre ajoute

(fue quoiqu'il ne pût les Lénir qu'avec peine, il h; lit néan-

moins avec une façon assez contente et paisible (2). « J(î ne

» doute point, dit M. de Bretonvilliers, (pie cette sainte

» bénédiction n'ait été la source de plusieurs grâces (jue

» M. Olier a reçues depuis, et ne lui ait obtenu de très-

» grandes faveurs de Notre-Seigneur. » M. Olier en con-

serva toujours un précieux souvenir, niêlé d'une tendre et

forme confiance aux mérites de ce saint protect(;ur. Il ne

cessa de l'invoquer, et, dans plusieurs circonslanc(!s, il

éprouva l'effet de ses puissantes intercessions, comme on

le verra dans la suite *.

Déjà il avait atteint sa quatorzième anné(!, et était [lar-

venu à cette époque de la vie où l'amour de la dissipation

et du plaisir entraînent la plupart des jeunes gens. Son jia-

turel bouillant et son tempérament sanguin dcivaiiuil

l'exposer plus qu'un autre aux surprises de cet ûge. Mais

son bienheureux père veillait tellement sur tous ses pas,

qu'il lui fut comme impossible de contracter jamais l'ha-

Intude du vice. 11 rapporte lui-même que, dès (pi il s'était

rendu coupable de quelque intidélité, un nuage ("pais obs-

curcissait aussitôt son esprit, jusqu'à le rendre iucapabbf

de la moindre application à ses devoirs d'études. « .U\ re-

» marquerai ici, dit-il, que je n'ai jamais ri(în pu apprididr»!

» que par grâce et dans le temps (pie j'étais en grâce, selon

» qu'il me semblait. Étant au collège, dès que j'avais com-

» mis un péché, j'avais l'entendement tout bouché et tout

» aveuglé,, et me trouvais connue impuissant de rien ap-

» prendre et retenir, si bien qu'il me fallait aussit(jt aller

» à confesse. Je me souviens aussi (pie, voulant en{iv\t\v.n-

» dre quelque action publirpie, il fallait par nécessit('^ (pie

«longtemps auparavant je me tinsse dans la grâce. Le

(1) Aa fie tit

Miiint FriiiifoiM

(le Sains, l'iirin,

««H7, /M-4".,
rfiiz Viande
liiirhin

,
po|).

3(tM.

(2) Lit Fit' du
mfrni'. parM .de

Lonijui'terre

,

* NOTE 10,

p. 34.

XI.

Dittii ntlirc

M. Olior h In
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mort.
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» plus grand étonnenient que j'eusse en ces temps-là était

» de voir des gens dans le péché, qui néanmoins étaient

» savants et apprenaient bien leurs leçons. J'admirais

» comme cela se pouvait faire, m'iniaginant que tout le

(I) Mémoires » monde fûtcomuiemoi (1).»
atit.de M. Olier, _ , ,,. ., , , • < i. • <

1. 1. p. 168. Par ces chatnnents sensibles, et si propres a faire im-

pression sur l'esprit d'un écolic ;, Dieu voulait lui inspirer

un grand amour pour la vertu, qui fait le plus bel orne-

ment de la jeunesse ; et, dans une circonstance périlleuse,

il daigna récompenser d'une manière éclatante ses géné-

reux efforts. « A l'âge de quinze ans, un jour que je me

» baignais, je traversai, dit-il, un bras de rivière à la nage ;

» ce qui me mit hors d'haleine. Au moment d'aborder sur le

» rivage, j'y aperçus quelques personnes qui me voyaient,

» et n'osant paraître devant elles dans un état qui eût blessé

» la pudeur, je voulus repasser à l'autre bord sans prendre

» haleine ; mais n'étant encore qu'au milieu, et déjà n'en
(J) Mémoires ' ^ } ->

aut.de M. Olier, » pouvaut plus, je Commençai à eufoucer, lorsque miracu-

L'Attriée Domï- » leusemcnt je rencontrai un pieu caché dans l'eau et en-

^arquès~hifto-
*^ ^^^'^ ^'^'^^ ^^ ^^^^^

* J^ ^'l appuyai d'un pied, en atten-

riques. t. m. „ ,jant qu'ou me vînt secourir ou que ie prisse haleine ;
1)88.453,454.— ^

. , ,

FiedeM.ouer, » ce qui mc tira du danger f. Je remercie la divme bonté

^^Giry, part" » do m'avoir donné souvent la vie, et je la prie qu'elle me

pâgî'gôa.
'*"'

» la conserve pour son service seulement (2). »

XII. Vers ce temps, il éprouva de vifs désirs d'embrasser la

M. Olier a
^,jg religieuse. Son attrait le portait à entrer dans l'ordre

le désir (1 cm- ° ^

brasser l'état des Chartreux, et souvent il visitait la chartreuse de Lyon,
religieux; lire-

^j^ ,,raude réputation de ferveur. « J'avais eu ce dessein et
vient de Lyon ^ ^

à Paris, où il » éprouvé ce mouvement, dit-il, dès l'âge de quinze ans
;

Shic^
P^'' » ce qui m'avait fait souvent solliciter ces bons Pères de

» me recevoir parmi eux : grâce que je ne pus toutefois

» obtenir, étant bien vrai que je ne la sollicitais pas si ar-

f Le trait que rapporte iri M. Olior a (Hé autrefois r^^présonlé piir

une gravure eu tiiiile-ildurf.

I.
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» dcmment comme je Teusse pu^ mes péchés, mes études

» et mes voyages inteirompant successivement ce dessein.

» Tous ces obstacles cependant no m'empêchaient pas

» d'aller toujours visiter ces saints déserts dans toutes les

» provinces où j'en rencontrais (1). Pendant les premières

» incertitudes de ma vocation, étant encore jeune, j'eus

» quelque mouvement et inclination pour un autre ordre

I) que celui des Chartreux (c'était celui de Saiut-Fran-

» fois.*) J'allai quelquefois pour demander qu'on m'y rc-

» fût; mais ce sentiment ne durant pas, j'abandonnai ma
» poursuite, conservant toutefois une grande affection et

») pour le fondateur et pour tout l'ordre (2). »

M. Olier achevait ses humanités à Lyon, lorsqu'il fut

pourvu du prieuré de la Trinité de Glisson, ordre de Saint-

lîciioît, au diocèse de Nantes. Quelque temps aprèj, dos

roligieux de l'abbaye do Saint-Jovin l'ayant troublé dans

l;i possession de ce bénéfice, son père, qui était fort versé

dans la pratique des affaires et dans la science du droit,

conclut avec eux un accommodemont, qui fut, comme nous

le rapporterons dans la suite, le prétexte d'un grand

ilémêlé (3).

Ce magistrat, bien digne de l'estime et de la confiance

du Souverain dont il faisait respecter et chérir l'autorité,

fut promu, en 1625, de la charge d'intendant de i.yon,qu'il

exerçait depuis huit ans, à celle de conseiller d'i ! u (4), 11

ramena alors ses enfants à Paris; et ce fut dans ITJniver-

sité de cette grande ville, que celui dont nouy écrivons la

vie acheva ses études. Il eut pour profes?o(-r de philoso-

]Mq un des plus habiles maîtres qui fussent alors, Pierre

Padet, professeur au collège d'Harcourt, sous lequel avait

étudié Alain de Solminihac, évoque de Oahors et aupa-

ravant abbé de Chancellade (5). Les succès de M. Olier ré-

pondirent aux espérances qu'il avait données jusqu'alors;

ct,àla tin de son cours, il soutint avec des applaudissements

universels un acte public, en latin et en grec, sur touio la

I. 2

(4) Mémoires
aut.deM.OIm\
toin. I. p. 00.

* NOTE tl ,

p. 34.

(2) mm. mit
dvM.Oliir.X I

\\ <J3.

(3) Fat:lum
pour lU. Julien
de Fiesque. Ms.
detuJiibliot.du

Hoi. Uuptif., >:'

eu. fui. 133.

(4) Faclunu
ift.p. 2cl 3. —
Lei Généatof/ies

des Maîtres dis

requêtes, etc.

(5) fie de M.
jllain de Sol-

minihac, 1C03,

livi.ch.ivi>. 25.
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philosophie. Son professeur rendit inêiiie ce l(^nioignagc à

,«. oiier, par la Capacité de son élève, que, dans ses thèses comme dans

^iifers, u\^!'l'.
ses réponses aux difficultés, il avait réussi aussi bien qu'il

*•• était possible de le faire (1).

XIII. Après être sorti du collège d'Harcourt, il commença à

die là^'théo-
^^quenter les écoles de Sorbonne, où il eut encore les

logie en Sor- mêmes succès. Il se proposait de parcourir la carrière de
""*^'

la licence, et, pour s'y disposer, il suivit pendant plusieurs

(2) FieMs. de auuées Ics lecous des plus habiles docteurs (2). « La bonté
M. Olier, par ... ,.*..,, , . , , ,

M. de Breton- » diviuc, ecnvait-il daus la suite, ma donne pour maîtres
vuuers

,
ibid.

^^ ^^^ personnages des plus capables qu'il y eût dans l'U-

» niversité; feu mon père n'ayant jamais rien épargné

(i) Mém. aut. a pour mon avancement dans les études (3).» Son père

p. ni. ' ' lui donna même pour précepteur particulier un docteur de

(h) Mém. aut.
Sorbonue, également recommandable pour sa pieté et pour

n" ^322
'"^^'^'

' ^* science, et qui fut professeur de théologie dans cette

(5) Fie Ms. de écolc (4). Il paraît que c'était Nicolas Lemaistre (5) nommé

M. Lcschâslier, cnsuite à l'évêché de Lombez par Louis XIV, dont il était

^{SGaiiiachris-
^^^^^^^ prédicateur (6). M. Olier retira de ses études de

tiana, t. xiii. grands avantages : la langue grecque, dans laquelle il était

{7)Ca«j«cArM- fort versé (7), lui facilita beaucoup l'intelligence desdivi-

ies"- tiwi "*^s Écritures, et en particulier celle des Pères grecs qu'il

intinamet grœ- lisait dans leur lauguo originale ; et l'étude de la théologie
cam appnme 007 o

caitcbat. - Mé- scolastique lui fut très-utile
,
pour acquérir non-seulc-

moire de M. . ^ . , ,

naudrand,v.\. ^^^^t 1* counaissauce du dogme, mais aussi une certaine

ôikrl par ^é intelligence des mystères de Jésus-Ciiiust. Il pensait que
pèreGiry,p.9. lascolastiquc, étudiée dans des vues pures et simples, était

minicaine, i" uue excellente préparation à cette hautû et sublime théolo-
partie de sep- . », . , , . ,. . ., ,, , , .

tcntbre, p *»6. giG. «J estinio lascolaslique,disait-il,coinme elle le monte,

» et j'avoue que je lui suis beaucoup redevable pour liiilel-

» ligence et l'appui des mystères. Il est vrai que seule elle

» ne saurait les éclaircir et en donner les véritables ouver-

» tureSjàcause que ces mystères étant caché ;^ par l'ordre

» exprès de Dieu, si lui-même ne les révèle, on ne les

» peut connaître. Mais on r,c doit pas s'en prendic à la
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» théologie, qui, tirant par la raison ses conclusions (k-s

» principes de la foi, ne prétend pas découvrir par là ce

» qui ne saurait être ouvert que par une clarté divine (1). »

Los succès qu'il obtint dans ses études, d'autant j)lus

flatteurs pour ses parents qu'ils étaient plus justement ac-

quis, leur inspirèrent bientôt le désir de le produire dans

le monde. Naissance, talents, réputation, qualités de l'es-

prit et du cœur, tout en lui concourait à en faire un sujet

de grande espérance ; et la haute considération dont jouis-

saient ses proches semblait, selon les fausses maximes du

siècle , lui permettre de prétendre aux premières dignités

de l'Église ou de l'État. C'était la perspective qu'ils lui met-

taient souvent devant les yeux, et la piété dont ils faisaient

profession n'était point assez pure pour écarter tout ce

qui pouvait jeter dans son cœur des sentiments d'ambi-

tion et de vaine gloire. On lui parlait tantôt de se produire

à la cour, et de se mettre sur les rangs pour parvenir;

tantôt des démarches qu'on faisait, et de celles qu'il devait

faire lui-même, pour seconder les vues qu'avaient sur lui

les personnes puissantes. Son père, qui ne négligeait au-

cune occasion de lui donner de l'éclat (2), avait obtenu

pour lui, dès l'année 1625, l'abbaye de Noire-Dame de Pé-

brac, de l'ordre des Chanoines réguliers de Saint-Augustin,

au diocèse de Saint-Flour, et qui lui fut résignée, du con-

sentement de Louis XIII, par Jacques d'Apchon, seigneur

de Chanteloupe, prêtre de l'Oratoire, qui en était le qua-

trième abbé commeT«dataire (3). Si les voies dont so servit

M. Olier pour procurer ce bénéfice à son lils n'étaient pas

entièrement canoniques, il paraît qu'il fut induit en erreur

par les casuistes qu'il consulta, et à l'avis desquels il se

soumit comme à des docteurs plus experts que lui dans ces

matières délicates. Son fils, qui en prit connaissance dans la

suite, ainsi que nous le dirons, jugea l'affaire tout autre-

ment, et regarda le traité par leq^icl il obtint cotte abbaye

comme l'ouvrage de la vanité, de l'avarice et du sacrilège.

(1) Mitn. uut.

diM.Olivr,\ Il

p. «77.

XIV.
M. Olicr est

pourvu de l'ab-

bayo de Pé-

brac et du
prieuré de Ba-
zuinville.

(i) Fie M», de
M. Olier

,
par

M . de Breton-
villiers,^.'Xl et
2». — fie du
même, par le

PèreGiry.chap.
Hi. p. 10.

(3) Ms. de la

Bib. du Roi,

in-folio. Saint-

flctOT, «05*.

l! I
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Ce fut en 1626 qu'il en prit possession; un accident qui lui

survint tout-à-coup dans ce moment, et qui mit sa vie en

péril, lui parut être, dès qu'il eut connu la nature de ce

contrat, un châtiment du Ciel, qui voulait avertir par là

le fils d'expier la faute du père. «Je pensai mourir sur le

» champ, dit-il, sans maladie ni incommodité précéden-

» te. Tout le temps que j'ai gardé ce bénéfice, il a été pour

» moi une soui-ce continuelle de peines et de traverses,

» sans savoir ce que devenaient l'argent ni les revenus,

» et j'y ai souffert des persécutions étranges de la part de

» gentilshommes armés contre moi pour avoir mon

{t)Mém. aut. a bien(l).» On verra dans la suite comment fut réparée

v.m,m'^
' coWe faute qu'il ne cessait do s'imputer.

Il n'avait que dix-huit ans lorsqu'il prit possession

do l'abbaye de Pébrac; le onze octobre de la niônie an-

née 1626, il fut élu chanoine-comte honoraire de 1 "illustre

chapitre de Saint lulien de liriinide, titre d'honneur que

partageaient les évoques de Mciide et du Puy, et les abl)és

de Saint-Robert de la Chaise-Dieu, et de Notre-Dame de

i2î Le Clergé Pébrac (2). Enfin ses parents obtinrent pour lui, outre

plr 7lugucsdi ^*^ pricuré dc Clissou, celui de Bazainville, au diocèse de
Temps , t. III

p. 330.

XV.

Chartres.

Voulant le pousser aux honneurs, ils désirèrent qu'il

livre au minis- cxorçât déjà son talent pour la prédication. D'après lacon-

t ro (ifi la pré- tumc, sa qualité d'abbé lui permettait alors de remplir ce
dication , et

tVf''qiiniUo

monde.

lo ministère, quoiqu'il ne fût point encore prêtre, ni même
dans les saints ordres; et il fut tellement goûté dans ces

premiers essais, qu'on voulut bientôt l'entendre dans les

meilleures chaires de la capitale. Sa mère n'avaitjamais eu

poiir ;iii u.i'; tendresse compurable à celle qu'elle portait à

ses antres enfants; ?]'
; était néanmoins ravie des éloges

qu'oîi donnait de toutes parts à son fils, et fondait sur lui

ses plus fiatteuses espérances. « Elle m'aimait beaucoup,

» dit-il, tandis qu'elle me voyait marcher dans la gran-

» dour et l'applaudissement du monde, coipme^ par oxem-
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» pie, quand j'avais du train, qiie je prêchais avec gen-

» tillesse, que je compoHaiH ce» Iteaux sermons à la mode,

» tout pleins de vanité, do pointOM d'élo(iuence et de cu-

riosité; et que je no disais rien contre les mœurs du

» monde, à savoir, l'avarice et la superbe (1). i>

Ce fut, en effet, vers ce temps que M. Olier commença à

fréquenter les Grands , et à s'engager dans les divertisse-

ments du monde. 8cs parents, ]K)ur lui frayer un chemin

aux honneurs, lui prodiguèrent tous les moyens de paraî-

tre avec éclat. Il avait un grand train, deux carrosses, une

maison nombreuse, et goûtait les agréments de la société

avec toute la liberté que prenaient les gentilshommes de

son rang, La vivacité do son esprit, ses manières nobles

et aisées, les agréments de sa personne, la considération

dont jouissait sa famille, alliée H tout ce qu'il y avait de plus

élevé dans la magistrature (2); tous ces avantages le firent

rechercher dans les sociétés du monde, dont la fréquen-

tation faillit lui devenir funeste. Enfin ses parents ouvri-

rent les yeux, et se repentirent d'avoir voulu le sacrifier à

leur vanité en le jetant au milieu de tant de périls.

Sa mère surtout, qui avait une grande horreur du péché,

fit, pour la conversion do mn fils, des prières ferventes;

elle répandait chaque jour hoauc-oupdc larmes devant Dieu,

et ne cessa de gémir el do prier juscpi'à son entière con-

version (3). Plusieurs saintes âmes il qui Dieu inspira, vers

ce temps, les mômes sentiment» do zèle et de dévouement,

offraient pour lui les plus ardentes prières. L'une d'elles,

qui fut l'instrument do sa conversion, (juoique alors il ne

la connût point, priait contiuuellontcnt pour le renouvel-

lement du clergé et spécialement pour le faubourg Saint-

Germain qu'elle habitait. C'était une âme de grâce, comblée

des dons du Ciel les plus extraordinaires, et favorisée des

communications les plus intimes avec la Mère de Dieu.

Pour faire éclater davantage les richesses do sa bonté

,

Dieu était allé la choisir dans la classe la plus obscure

,

!

m

(I) Mém.nut,
de M. Olier, t.

II. p. 407.

(2) Mâm.iur
M. Olier, par
M, Baudrand,
\t.i. — La fie
de M. Olier,

par le père Gi-

ry, p. a. -
L'AnnéeDomi-
nicaine, etc. —
Remarques hist.

l. lit. p. 4Sa.

«84.

XVI.
Marie Rous-

seau ijrie pour
la conversion

do M. Olier.

(3) Mém. axa.

dcM.Olier,\.i.

p. 02.
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et dans l'une des professions les plus avilissantes aux

yeux du monde. C'était Marie de Gournay, veuve de

David Rousseau, l'un des vingt-cinq marchands do vin de

Paris (1). Nous aurons occasion d'en parier souvent dans

cette histoire; elle doit d'autant plus justement y trouver

place, qu'on lui est redevable,après Dieu, de l'établissement

du Séminaire et de la compagnie de Saint-Sulpico, comme

aussi de presque toutes les œuvres de zèle et de charité

auxquelles le serviteur de Dieu se livra jusqu'à la mort.

Elle était destinée à obtenir, par ses prières, la première

conversion de M. Olier, c'est-à-dire, son établissement dans

la vie de la grâce, ainsi que celle de plusieurs jeunes

abbés de qualité que nous ferons connaîtm bientôt; et c'est

sans doute cette sainte veuve que désigne i i historien, en

parlant ainsi de ces ecclésiastiques : « Un jour qu'ils reve-

» naient de la foire Saint-Germain, une pauvre femme les

» aborda dans la rue, et leur dit : Hélas, Messieurs, que

» vous me donnez de peine ! Il y a longtemps que je prie

» pour votre conversion. J'espère qu'un jour Dieu m'exau-

» cera (2). » Les prières de Marie Rousseau ne furent pas

inutiles. M. Olier, alors âgé de vingt ans et demi, com-

mença à en ressentir les effets, et éprouva des désirs

passagers de rompre entièrement avec le monde, et de me-

ner une vie parfaite, quoique pendant dix-huit mois ces

désirs fussent toujours impuissants (3). Durant ce temps,

et lorsque cette sainte femme priait de la sorte , « Dieu

» permit, dit M. Olier, que nombre d'abbés (nous étions

» cinq ou six, dont je suis le pire) allâmes à côté de l'église

» Saint-Sulpice, dans la maison voisine de la sienne, et

» qui n'en est séparée que par une muraille. Et c'est une

» chose bien remarquable comme tous ces jeunes mes-

» sieurs
,

qui étaient considérables dans le monde, ont

» depuis tout quitté pour suivre Jésus-Christ et faire pro-

» fession de ses maximes. Pour moi, je reconnais ôtre re-

» devable de ma première conversion à cette sainte âme ;
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I) et Dieu m'a obligé plusieurs fois, devant que «le la con-

n naître, de dire tout haut à nos Messieurs : Il y a quel-

» que personne qui est la cause de ma conversion. La

» sainte Vierge, sous la protection de laquelle j'étais né,

» travaillait de toute part, et mettait en prières toutes ses

» servantes particulières pour ce sujet. Je commençai

» donc de naître alors à Dieu, par désir et par affection

» légère, sans pourtant quitter tout-à-fait le péché. J'a-

» vais peine à aimer le monde, et ne pouvais y trouver de

» divertissement véritable; mais toutefois je retombais

» toujours, malgré tous les attraits de Dieu, ses sollicita-

» tions perpétuelles, les punitions journalières que je sen-

» tais après mes fautes, et la fréquentation des sacrements,

» jusqu'au temps que j'allai à Notre-Dame de Lorettc, où ^]Mftn.atlt

» je fus entièrement conçu à la grâce (1). » ''''

'^'Pl'*^'
'•

•• . O \ / „ p, 305. 306,

Il était dans ces dispositions lorsqu'il résolut d'enlre- xvii.

prendre le voyage d'Italie, dessein qui vint assurément
^ Ronie"^noiir

de Dieu, comme la suite le fit voir, mais qui ne parut être y a|ii»rciidrp Ih

inspiré à M. Olier que par le désir d'une gloire mondaine.
qû)f

"*^

Passionné alors pour les sciences, il ambitionnait de s'y

faire un nom. La connaissance de la langue grecque n'é-

tait rien à ses yeux, il aspirait à un genre de mérite qui

le distinguât de la foule, et il conçut le dessein d'appren-

dre l'hébreu, pour soutenir en Sorbonne quelqu'une de

ses thèses eu cette langue. Ce fut le motif qui le détermina

à aller à Rome (2), pensant qu'il trouverait d'habiles mai- ^j^ AticMa-

très aans cette capitale, et qu'il s'appliquerait avec plus
^JH^HiI^^'qI^^

de liberté à l'étude, en s'éloignani ainsi de ses amis. Déjà, p- *»»•

depuis trois ans, il fréquentait assidûment la Sorbonne;

il avait même soutenu l'acte de tentative, et pris le degré W ib.-t'An-
nio Domini-

(10 bachelier (3). Ayant donc résolu ce voyage, que son caine, etc. Re-

père approuva volontiers, il se vit obligé d'interrompre ^[^f"^*,,,"^

SCS études. Grand nombre de docteurs ne le virent partir
rf^*'^^ ^ô/«^*

I

qu'avec peine, persuadés qu'il aurait pu soutenir un jour

par ses grands talents la réputation de l'Université . « Un

pur M. de Bre-

toHviUicr$,t. I.

p. 90.
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D do mes maltros, écrivait-il dans la suite, et qui osl main-

» tenant professeur eu Sorbonne, m'a toujours témoigné

» ses regrets que je n'aie pas poursuivi nm 'icence. C'est

» pareillement ce que m'ont témoigné qunM'jté de pcr-

r> sonnes, qui, par mon premier acte de tentative, avaient

» conçu quelque espéraiico dtr moi, quoique je n'y eusse

» pas bien fait; comme aussi à cause qu'ils m'avaitmt vu

» soutenir en philosophie des thèses en grec, lesquels

» actes je ne fis jamais qu'à force de prières (1). »

C'était une c<3nduite bien miséricordieuse sur M. Olier,

que cette attention de la Providence à ne le laisser user dci

ses talents et de ses dons naturels, qu'autant qu'il recourait

à celui qui en est la source, et à ne lui permettre de satis-

faire sa vanité qu'après lui avoir fait confesser son néant.

Ce ne fut pas une moindi'e faveur du Ciel que le dessein

qu'il forma du voyage do Rome. Il y allait dans l'intention

d'acquérir la science qui enfle, et Dieu l'y conduisit comme

saint Paul à Damas, pour l'abattro, le terrasser, et en faire

un vase d'élection. Il ne permit point que M. Olier so pro-

;iifàt des connaissances et dos protections parmi les

grands, ni qu'il fréquentât les savants et les curieux que

le goût des arts y attire de toutes les parties de l'Europe.

Il y était venu pour y apprendre la langue hébraïque, et

Dieu voulut qu'il éprouvât, en arrivant, un affaiblissement

des yeux, qui lui interdit tout-à-fait cette étude, et qui lui

fît même craindre de perdre entièrement l'usage de la vue.

Les médecins ne négligèrent rien pour le rétablir; mais

toutes les ressources de leur art furent employées inutile-

ment. Dieu lui en réservant une plus efficace dans la pro-

tection de la très-sainte Vierge. Il inspira donc à M. Olier

de faire vœu d'aller en pèlerinage à Loretto (2), lieu où,

selon une tradition incontestable, se trouve la maison dans

laquelle s'est opéré le mystère de l'Incarnation, et qui est

célèbre dans tout le monde chrétien par des miracles sans

nombre '.
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Co fut vers la fln du mois de mai 1G30 qu'il se mit on Xi^>

chemin, au fort des chaleurs du pays, 11 se couvrit d'un A,,i,.i|,|,,Hj,n,o

hahit d'hiver, parespi"?! de puiiitcnco , et commenta son '^loreiui.

[)èlerinage à pied (1 ). Lu voya^'e de cinquante lieues pour (n mm». ««/.

un homme de sa condition, et déjà affaibli par les remède»,
i.
',,'!'<«.'*"

*'

^tait plus qu'il n'en fallait pour l'épuiser dès les premières

journées; néanmoins ses entretiens avoc Dieu et Marie le

soutenaient et le soulageaient, jusqu'à lui fuire oublier la

fatigue du corps. Tantôt il récitait le cliap» '

, tantôt il se

délassait en composant, à la louange de ncin'' du ciel,

de touchants et pieux cantiques. Mais lor^ ne lui res-

tait plus qu'une journée do chemin à faii a lut attaqué

d'une violente lièvre, occasionnée par la fatigue, of ((ui le

contraignit do s'arrêter, comme si Dieu eût voulu d'abord

le réduire à cet état pour lui faire éprouver plus sensible-

ment le pouvoir de sa sainte Mère. Délivré d'un premier

accès, il crut retrouver toutes ses forces dans le désir qui

le pressait d'arriver au terme de son voyage; elles ne ré-

i;>ondirent point à son ardeur : il ne put s'y rendre qu'en

8C traînant pour ainsi dire sur la route, tant il se trouva

affaibli dès la première lieue (2). Cependant plus il appro- (S) ru- ^fs. de

chait du saint lieu, plus il goûtait de consolations liilé- 2; u^'Yi^,,!"!

rieurcs;etce8 grâces sensibles, augmentant sa confiance '''"''j;''''-'- »'•

eu Mario, lui faisaient croire qu'elle agréait rc pèlerinage

et les fatigues qu'il endurait pour lui plaire. Dès qu'il aper-

çut do loin l'église de Lorette, il éprouva tout-à-coup les

impressions les plus tendres, et tout ce que l'amour peut

exciter de plus vives émotions. « Je sentis alors mon cœur,

» dit-il, comme blessé d'un coup de flèche, ce qui me rem-

I » plit tout du saint amour de Marie (3). » 13) Mém . mil

Aussitôt qu'il fut arrivé à la ville, ceux qui l'accompa- 1. , . p. la.-,

'

gnaient s'empressèrent d'appeler un médecin; mais il leur

témoigna, de son côté, une si vive impatience d'aller se

prosterner aux pieds de l'image miraculeuse de la très-

sainte Vierge, qu'ils n'osèrent y mettre obstacle. Il s'y

1
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transporta donc peu de moments après, et c'était là que

Dieu lui avait préparé le remède qui devait opérer la gué-

rison de son corps et l'entière conversion de son âme. Une

femme possédée du malin esprit, qu'il rencontra en se ren-

dant à l'église, lui adressa des paroles qui l'étonnèrent.

« Quoique je n'eusse point de soutane, dit-il, et que jamais

» elle ne m'eût vu, m'appelant par le nom de ma condi-

» tion, elle me dit en italien : Abbé français, si tu ne te

» convertis pour vivre en homme de Dieu, attends d'étran-

» ges traitements. »

XX. Dès que M. Olier eut mis le pied dans la grande église,

M. Olier est
^^ milieu de laquelle s'élève la sainte maison, « car je

tout changé. » n'osais pas, dit-il, entrer ce jour-là même dans cette cha-

» pelle, n'ayant pas été à confesse ; » son âme se sentit

comme tout inondée de consolations intérieures. «En en-

» trant dans l'église, ajoute-t-il, je fus touché vivement

» jusqu'à verser des larmes en abondance. Je fus tellement

» attendri par les caresses de la très-sainte Vierge, et je

» ressentis des secours si puissants, qu'il fallut me rendre

» à mon Sauveur qui me poursuivait depuis un si long

» temps. Je me trouvai si puissamment touché, et je sentis

» des mouvements si vifs, que, tout baigné de larmes, je

» demandai avec instance à la très-sainte Vierge qu'elle

» m'obtînt la mort quand elle prévoirait que je devrais

» tomber dans mes péchés passés, dans lesquels, grâce à

» Dieu, je ne suis point retombé depuis. Mon Dieu ! qu'ils

» sont utiles aux pécheurs, les lieux dédiés à la piété de la

» très-sainte Vierge. Ce fut le coup le plus puissant de ma
» conversion ; et comme cette admirable princesse fait plus

» de bien qu'on n'en demande, au lieu de la guérison des

» yeux du corps que je lui demandais, elle me donna celle

» des yeux de l'âme qui m'était bien plus nécessaire, sans

» que je le connusse toutefois. Je crois que le corps et l'âme

» auraient bien à combattre à qui reçut davantage. En cn-

» trant dans l'église, je fus guéri soudainement de -la fièvre,
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» en sorte que le médecin^ étant ensuite venu me visiter,

» me trouva le pouls si remis qu'il crut que j'étais arrivé

» en carrosse. Outre que je reçus la guérison de mes yeux,

» et que depuis je n'ai pas eu sujet d'appréhender pour la

» vue, je reçus alors un grand désir de la prière ; car je me

» souviens que je demandai avec zèle de pouvoir passer la

» nuit en prières dans c^tte sainte maison, comme je l'ai fait

» ailleurs dans des lieux dédiés à la très-sainte Vierge (1). »

Il passa en effet la nuit dans l'église de Lorette, toujours

en prières (2), et versant continuellement des larmes (3).

Les grâces extraordinaires dont il y fut favorisé firent de

M. Olier un homme nouveau ; et après ce voyage il n'était

plus reconnaissable. « C'est dans ce saint lieu, ditril, que

» j'ai été engendré à la grâce par les prières de la très-sainte

» Vierge, et cette mère de miséricorde m'a fait renaître à

» Dieu dans le lieu même où elle avait engendré Jésus-

» Christ dans ses chastes entrailles (4). » Il retourna à

Rome marchant encore à pied, et y arriva sans nul acci-

dent, bien consolé du succès de son voyage, s'occupant, dans

le chemin, des miséricordes de Dieu, et des grandeurs de

son aimable bienfaitrice.

H)Mém. aut.

deM.OUer,i.i.

p. 134. «25.

(3) La rie de

M. Olier, par le

Père Giry, p.

13. — f te du
même , dans
l'Année Domi-
nicaine.

(3)Ibid.\>.M6.
—Remarq.hial.

t. III, p. 455.

ti] Mém. aut.

de M. (Hier,l ».

pan. 306, 351,

409; t. III. p.

370



NOTES DU LIVRE PREMIER.

SUR LA FAMILLE OLIER.

NOTE 1, p. 1.—La famillo Olier a produit une suite remarqua-

ble do grands audiencicrs de France, de maîtres des requêtes, de

conseillers au Parlement de Paris, plusieurs conseillers d'État, un

avocat-général, un président au grand conseil, des intendants de

province, des gouverneurs de place, des chevaliers de Malte, un

ambassadeur à Constantinople, Charles-François Olier de Nointel,

devenu justement célèbre dans la diplomatie aussi bien que dans

l'histoire des lettres et des beaux-arts; et ce fut sans doute en ré-

compense de leurs services, que plusieurs membres de cette fa-

mille reçurent du Souverain les fleurs de lis d'or qu'ils portaient

dans leurs armes. Elle eut encore l'avantage d'être alliée aux fa-

milles les plus honorées dans la magistrature, aux MoIé, aux Sé-

guier, aux Bellièvre, aux Méliand, aux Le Tellier, aux Colbert,

aux Amyot, aux Malesherbes, à dos maisons illustres par leur

i.oblesse, aux vicomtes de Polignac, et à beaucoup d'autres. His-

toire de la Grande Chancellerie de France^ par Abraham
Tessereau, 2 vol. in-folio, 1710, liv. ii, pag. 124-226; liv. m,
pag. 350, 30C,38i, 372, 3S1 ; liv. ir, pag. 662.— Dictionnaire de

la Noblesseypar M. de la Chesnaye-des-Bois, 2" édition,tome xi,

in-i». Paris, 1776, page 74 et suiv. tom. x, pag. 166, et tome ix,

pag. 461.— Biographie universelle ancienne et moderne^ in-8».

Paris, 1822, tom. xxxi, pag. 341 et suiv. — Histoire généalogi-

que de la maison de France, in-folio, tom. vi, pag. 573; tom. ix,

pag. 201. — Histoire généalogique et héraldique des Pairs de

France, par M. de Courcelles, in-4''. Paris, tom. x, pag. 54. —
Les Généalogies des Maîtres des requêtes ordinaires de l'hô-

tel du Roi, in-folio, ms. de la bibl. de l'Arsenal. — Familles de

Paris, in-folio, avec leurs ar^«,s enluminées, tom. i, p. 481 :

ms. de la bibl. de l'Arsenal. xhives du ministère des affai-

res étrangères, ambassadeu. . Je CP. — Recueil d'alliances,

ms. de la bibl. Mazarine. in-folio, p. 165.

NOTE 2, p. 2. — Jacques Olier était ûls de François Olier, sei-

gneur du Petit-Hangest cl de Vandelle, et de Madeleine Mole, tante

du gardc-des-sccaux de ce nom. François Olier, qui avait exercé
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de ta viltn de

Pari; in-folio,

NOTES DU LITAE FREHIEIl. 29

diverses charges de magistrature sous Henri II, François II, Gliar-

les IX, Henri lU et Henri IV, entre autres celle de grand-audien-

cicr de France, laissa à ses enfants un avantage plus précieux

que ses charges et ses biens : son attachement inviolable à la foi

catholique, qu'il avait conservée pure au milieu des tempAtcs

excitées par Thérésie, durant les temps malheiu'eux où il vécut.

Il mourut âgé de 77 ans, le 2 avril 1597, après une longue mala-

die qui Ut éclater sa résignation, sa piété et sa patience, et fut in-

humé à l'église Sainte-Groix-de-la-Brctonnerie, dans un caveau

qu'il avait fait construire pour la sépulture de ses descendants (1).

On y lisait cette épitapiie : En la voûte de la chapelle gisent :

Noble homme François Olier, Seigneur du Petit-IIangest etii- ?•*•• *'»•

rondelle, Conseiller du Roi, et Secrétaire ordinaire ès-mai- 'If^l^.^'l',' ^
son et Couronne de France, Jvdîencier en la Chancellerie de itemde la bibi.

Paris,, qui, âgé de soixante et dix-sept ans, est décédé le
'*'"«'""<'•

deuxièmejour (Favril 1597 ; et demoiselle Madeleine Mole, sa

femme. Agée de soixante-trois ans, qui est pareillement décé-

dée le dernier jour de juin, audit an; lesquels ont fondé, à

perpétuité, une messe pour chacun jour, et quatre grand*'

masses par an, en l'an 1576.

François Olier laissa trois iils, Jacques Oliur do Verneuil, père

du fondateur du séminaire do Saint-Sulpicc ; François Olier de

Nointel, chef de la branche de ce nom ; et Nicolas-Edouard Olier,

conseiller au parlement de Paris. Ce dernier est l'auteur d'un jour-

nal curieux qui contient onze années du règne de Henri IV, et qui

se trouve parmi les manuscrits de la bibliothèque du Roi, à Pa-

ris. Il est indiqué dans la Bibliothèque historique de la France;

on y trouve quelques détails remarquables sur l'histoire do la

Ligue (2).

NAISSANCE ET BAPTÊME DE H. OLIER.

(2) Fonda de

Batuze, S40. 1.

reg. 0811 3.

ï'hô-

ktde

m :

\ffai-

ces.

NOTE 3, p. 2. — M. de Bretonvilliers (3) marque la naissance

de M. Olier au 21 septembre 1608, fondé sans doute sur une lettre

de celui-ci à Pierre Vivien, son valet de chambre à Pébrac, datée

du 21 septembre 1637, et dans laquelle il lui dit : Pierre, mon
ami, j'ai aujourd'hui 30 ans, je suis plus vieux que je ne pen-
sais; prie Dieu à bon escient pour ma conversion (4). Mais on
devait plutôt conclure de là qu'il était né le 20 septembre 1608,
et que, le 21 septembre 1637, il commençait d'entrer dans sa

trentième année. Au reste, tous les monuments fixent sa nais-

sance au 20 septembre ; il est certain, par les registres des bap-

*têmes de la paroisse Saint-Paul, qu'il fut baptisé co jour-là (5), et

M. Olier nous apprend lui-même qu'il fut baptisé !.> propre jour

(3) ne Mi. de

M. Olier. t. I.

pageO.

H)Lettres nut.

deM Olier, V.
S63.

(5| Etat-civil

de Paria. Nais-

tancesde la pa-

roisse St - Paul
di-puis ^R9ti jii»-

qu'en 1C00,p.

220. 2< colonne.
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de M. Olier, p,

641.

{%ne de S.

yincentdePaut,
I11-4», t. I, p.

20a.

13) rie de M.de
Renly , in - 4»,

16SI, p. 3. —
Voyez aussi -.Fie

de laaœurJJou-
fard,\n-»>,noo,

paee I.

(4) Mémoires
aul.de nt. Olier,

t. I. p. 473. et

I. m. p. 403.

(Sine Ms.de
M.Olier, t. 1. p.

0,7.

(6) Métn. aut.

II. p. 194.

(7) Ibid. p. 74,

75

Wlbid p. 195,

30 ntnt»

(te su iiuiHtiuiic<t ; Prlfii ptmr celui qui est né et baptisé à tel

jour qu'il mu» krH {\),

M. (i\.\Wk KUT POl^K CATiU'Illi «AINT JACQUES LE MINEUR ET SAINT

JKAN.

NOTE ^, \). W,— </V<*tt Mti» flucuti fondement que quelques au-

teurs (liKeiil qiia N, Oli«<r fut nommé au baptême Jearv-Jacques, et

que d'autre» rMp|»«ll»ftt «hfiidemcnt Jacques Olier (2). II prit pro-

bablement Ia noin Aq Jm'qucs h la Confirmation, comme c'était

alors la coiititm» ; I» \mvnn d» Kcnty, en recevant ce sacrement,

ajouta le nom d« Jmn-ltnptUln \\ celui de Gaston qu'il avait reçu

au baptAme (',\), {lmi\ qu'il m «oit, co second patron que prit

M. Olier (^tiilt H, imi\m% lo Mineur, et non S. Jacques trëre de

S. Jeun, uuminuoit l'uà;rit. M. Olior s'en explique lui-même de

ta manière lu \Am ii%\m>im dan» «es Mémoires. « le i^'jour du

» tnols de mal, mou pulrm S. Jacques... S. Jacques martyrisé

» dan» Jérumlem, en yrmd saint dont j'ai l'honneur dépar-

ti tel' le lumi auMul bkfi que celui de S. Jean (4). »

Il n'est put» uiM^ tUi d/«(t'rtniner quel était ce dernier ; M. de

Bretonvilllcr» dit mnkimul i\m'. M, Olier ne porta pas en vain le

nom (le Jean, uyuiit rt^mmMé h saint Jean-Baptiste par son zèle

à faire conn«ît»'« itM^^UiHitif, et même h saint Jean l'Évangéliste

par se» fuv(>iirii H m>M nrfu'm(fi)- Il donne toutefois à entendre que

saint Jeun-I)upti«it4i <'«(«iit Mt du ses patrons ; car, le comparant à

ce saint, il fuit rmmrt\mt, comme convenance de ce parallèle,

qu'en eflet M, OlI^Jf t^H\i\m\uii Jean. M. Olier lui-même est phis

exprès eneoru ; // /mtf diMI, que je m'exerce à l'anéantisse-

ment, à l'imittttUm (le mint Jeam'Haptiste, \mon bon patron :

j'espère qu'il nw Huuffffim cette qualité à ses pieds, aussi bien

que suint Jttm l'/Cemiffélhlc (0). Il est vrai qu'on ne le trouve

jamais appert J(iut(--H«(pli»ti'} on peut cependant conjecturer de

ces paroles, i(|ii« portimt l« fiotn de Jean en général, il avait pris

ces deux sajnt« pour \mtntm. Car, d'un côté, nous voyons qu'il

lionoralt salut i«uil l'KvttWg/flistc comme tel : Je prie Notre -Sei-

gneur, écrivait il, qu'il tne fusse la grâce de ressembler à ce

saint, mon grand palrm, aussi bien en esprit que de nom (7) ;

et de l'autre, il mt mrtén qn'il mettait saint Jean-Baptiste sur

la même ligne, ttinf^i qu'on 1'» vu, et qu'il le répète encore un peu

après : Saint Jeaft-llaplMc mon grand patron^ dans l'esprit

duquelje mmirati vivre à la gloire de mon maître (8). Cette

particularité cKpIiquii p«ul-étfc pourquoi il attendit le propre jour

de la fêl(î d« m «flinf, \Hm c/'léfircr sa première messe, quoiqu'il

eût été ordonné pr/'tro \Am de trois mois auparavant; et pour-

quoi M'i» de llM«»y, sa mm\m, qui, lui étant redevable, après

Dieu, (

en témi

jour-là

Saint-j

NOTl
(lu songi

on ces 1

» enteni

» en so

» l'avait

cliemeni

sor le g|(

n exister

parlant t

ardente,

totum fi

bat (2). (

à- fait seii

» rutila?

" ingens

NOTE
de saint l

l'cgardfîe

linnont le

promoleui

faites à Iti

qu'on lit

desMinimi

du père H

(4) Francis

pater adolest

(3) Hespon
ciiiisœ. Uoina
adfo sancliia

Tulurani oain

(0) La fie
pri'lnl, ayant
à M»" Olier i

avait clïoisi c

(7) La Gloi
stment et de
Capucin, in i

ponse de saini

M. Olier a bi



DU LIVRE PREMIER. SI

Dieu, de son entrée en religion, chcrcliait tous les inttyons du lui

en témoigner sa reconnaissance, voulut être consacrée h Dieu ce

jour-là môme par M. Olier, et porter le nom de Madeleine de

Saint-Jean-Baptiste.

SONGE DE MADAME OLIER.

NOTE 5, p. 4.— M. Olier ne parle que d'une manière incidente

du songe que sa mère avait eu lorsqu'elle le portait, et s'en exprime

en ces termes : « J'ai ouï dire à un Jacobin réformé, qu'il avait

» entendu de ma mère qu'étant en couches de moi,;elle avait eu

» en songe la vue d'une boule et d'un flambeau auprès, comme
» l'avait eue la mère du grand saint Dominique (1). » Ce rappro-

chement nous autorise à penser que ce flambeau semblait embra-

ser le globe, puisque autrement l'analogie entre ces doux songes verso.

n existerait plus. FidH enimse gestare, dit Tliierri d'Apolde,

parlant de la mère de saint Dominique, catulum in ntero, qui

ardentem in ore fuculam bajulabat ; egressus aulem ex îttero

tolum mundum ignibus de ore suo procedentibus incende-

bat (2). Ce qu'on raconte de la mère de saint Colomban est lout-

à- fait semblable. « Gravida, nocttt in somnis, vidit è sinu suo
*

» rutilantem soient, nimioque fuUjnre procfidere, et mundo
» ingens lumen prmbere (3).

PRÉDICTION DE SAINT FRANÇOIS DE SALES.

NOTE 6, p. 10. — Tous les auteurs qui ont parlé de la réponse

de saint François de Sales touchant la vocation de M.Olior, l'ont

regardée comme l'efl'ot d'une lumière prophétique. C'est ce qu'uf-

lirniont les savants auteurs du Gillia chrlsliana (4) ; le sous-

promoteur (le la foi, et d'autres théologiens, dans les procédures

laites à Home pour la béaliiication de la mère Agiiès (5) ; c'est ce

(|u'on lit dans les Fies des Saints (6) du P. Giry, provincial

des Minimes ; dans VHistoire du tiers-ordre de saint François (7)

tlu père Hilurion de Nolay ; dans celle de saint François de Sales

(4) Franciscus Salesius futuiain JacubisanctiUlctnpnedixil Lugduni, ubi (une

valcr adulesccnUs provinciiB prxfectuni anubat. Gall christ,

(5) Responsio ad animadversiones rev. Promotoris, super iiUrodttctiane

anisœ. Kointc , iii-fnl
, pan. 22. n" 97. Ncc iniraiiduni profecio esl, ad eitiincnteiii

adcu saiicUlaUs graduni illum purligissc; nain prophulicu iUustiulus luniiiie,

ruturani eam pricviderat sanclus Franciscus Salesius.

(6) La Fie de M. Olier, par le Père Giry, 4" pnriie, chap. 11. Ce (jrand

prOlal, ayant imploré la lumière du Saint-Esprit par d'inslanles prières, répondit

a M°>* Olier qu'elle changeât sa crainte en actions de Qrjkces, parce <[uc Dieu
avait choisi cet cufaiil pour sa gloire et pour le bien de son Ëi;lise.

(7) La Gloire du tiers-ordre de Saint-FruHçois, ou l'Histoire de son étublis-

stment et de son progrès, etc., par le H. P. Hilurion de Nolay, prédicateur
Capucin, in 4". Lyon, 1694, 2e parlie, page 26.'». Après avoir rapporté lu ré-

ponse de saint François de Sales, il ajoute : La sainteté de la conduite de
M. Olier a bien vérifié la prophétie de ce saint.

(I) Mémoires
aut.de M. Oliir,

tum. II. p. 313.

{'2)Lib.t.cap,

H" 12 et 14.

(3) Cornet, à

Lapide, Comm.
in Num. caput

XXIV. p 879.
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par M. de Cnmbis(l), ot dans d'autres ouvrages dont rénuméra-
tion serait superflue. On peut remarquer ici que saint François

de Sales, l'un des hommes de ce siècle qui désirèrent le plus ar-

demment de voir s'établir en Franco des compagnies vouées à

l'institution du clergé, parut être destiné par la Providence pour

manifester leur vocation à ceux qui devaient donner commence-

ment à une œuvre si importante ; il pressa vivement Pierre de

Bérulle de jeter les fondements de l'Oratoire, établi primitivement

pour cette fin. Ce fut lui aussi qui fit connaître au cardinal de

Uetz la destinée do la communauté naissante de M. Bourdoiso,

lui prédisant que Dieu avait de grands desseins sur elle (2) ; et ces

exemples peuvent autoriser à penser qu'il a connu aussi la voca-

tion de M. Olier, suscité do Dieu pour concourir au même des»

sein. On sait d'ailleurs que saint François de Sales était souvent

éclairé de himiiîres prophétiques, lorsqu'il célébrait les saints mys-

tères (3) ; et celle circonstance est remarquable, puisque ce fut

au sortir môme do l'autel qu'il lit à madame Olicr la réponse dont

nous parlons; réponse si ferme et si précise, et donnée avec tanl

d'assurance^ qu'ù moins do supposer une lumière d'en haut, elle

serait dans lu bouche d'un homme si sage, et dans une circon-

laiicc si grave et si religieuse, un acte do témérité bien étrange,

pour ne rien dire davantage, et tout-iVfait inconciliable avec le

caractère bien connu do ce grand saint.

NOTE 7, p. 12. — M. de Bretonvilliers, dans la Fie manuscrite

qu'il a composée de M. Olier, s'exprime do la sorte en rappelant la

réponse de S. François de Sales, touchant la vocation do M. Olier :

« Ce grand serviteur de Dieu, après avoir offert et représenté

» cette affaire durant quelques jours à Notre-Seigneur, tout éclairé

M d'en haut, répondit à la mère qu'elle n'appréhendât aucune-

» ment, que Dieu s'était choisi cet enfant pour sa gloire, qu'il

)» s'en servirait un jour pour le bien de son Eglise, et qu'elle

» changeât dorénavant sa crainte en actions de grâces vers la bonté

» de Notre-Seigneur, pour la faveur qu'elle lui faisait de vouloir

» prendre un de ses enfants à son service. »

(1) Cetic histoire n'a jamais ét4 imprimée ; on en conserve le manuscrit ori-

ginal dans la biblioUiùqiiu du crand séminaire de Notre-Dame-du-Puy.

(2) IJialoire de Pierre de Bérulle, fondateur de la congrégation de FO-
ratvire, par M. Tubaraud. Paris, ISITjiu-S», liv. m, n" 1, p. 471,479. —
la Fie de M. Jiourdoise, premier prêtre de la communauté de S. Nicolas

du Chardonnet. Paris, 1714, in-4>', liv. ii, pag, UO. — Archives du royaume,

section histiirique, carton «o 393, volume in-folio : abréflé de l'origine de la

communauté et séminaire de Saint-Nicolas du Gliardonuet, composé en 1647.

(3) La Fie de l'illustrissime et révérendissimc Prançoi» de Sales, par le

R. P. Louis de la Rivière, de tordre des Pères Minimes. Rouen, 1031, in-8*,

liv. IV- chap. 53, page 62l.cliap. 40; page l>85; cbap. 53, pag. 615; chap. SO,

pag. 604-, chap. 47, page 590.
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ip. 80,

Lff Pftr« GIry s'mI oxprim*^ à pou prAs (l« In même mnnit'^ro,

«ommp on l'a rapport»''. VoyozauHHi la fie de M. Oller, par le

Père de Salnt-Hneent (1). L'auteur do V/IMoire de» Ordre» (t)L'Ànn.nom.

Monmtiques met h. peu près la même ri'tpoiise tlaiis la l)0uclie «le
^'J^^J'^'l^,

saint François do Sales. « Les purcnts de l'enlîint, dit-il, lui nu* _ Rr'imirquf»

» raient pout-fitre fait quitter l'état cculéHiuHtique, si saint Kran- AM/»r, i. m, p.

» çois de Sales ne l'eût empôclid , assurant madame Oller que

» Dieu, dont il avait imploré les lumières, lui avait fait connaître

w qu'il avait choisi cet enfant pour sa gloire et le iden de son

» Kgliso ; la priant non-seulement do ne point faire attention h

» ses doutes, mais m^me de lui donner son fds, du consentement

» de M. Olier, alin qu'étant auprès de lui il put se former aux

» vertus ecclésiastiques (2). * itiMMoiredcs

Grandet.dansia /7crfeiV. O/ter, qu'il composa sur celle publiée ^''''" y"""*'

par le Pure Giry et sur les traditions recueillies par lui au sémi- tairci , iii-4' t.

nairc de Saint-Sulpicc, où il avait fait ses étudias ecclésiastiques, viii> p 1S3.

s'exprime en ces termes : « Saint François de Sales, étant \\ Lyon,

» alla voir un jour M. Olier, intendant de la province du Lyon-

» nais. Madame Olier fit venir son lils pour saluer le saint prélat,

» et lui dit : Je vois ce jeune homme d'un caractère si vif et si

» linuillant, que je doute fort que nous en puissions faire un hon

» ecclésiastique. Le saint, ayant regardé attenliv(>ment le jeune

» Olier, l'embrassa, et dit à sa mère : Madame, Dieu a choisi

» votre fils pour travailler à sa gloire et pour le bien de son

» Eglise ; il veut en faire un saint prêtre (.)). » i"' ^'>» M**

NOTE 8, p. \X •— M. Olier nous apprend que ce fut par les '• P- <'»

nvis et le conseil do saint François de Suies qu'il porta la sotitankt,

quoiqu'il eût cependant déjfi reçu la tonsure avant de connaître ce

prélat, et qu'il possédât même un bénéfice. C'est que, selon la

mauvaise coutume de ce temps, les ecclésiastiques ne portiiient

point l'habit de leur élat. Lors((ue M. Eudes, qui avait déjà reçu les

ordres mineurs, se présenta au Père dcDérulle pour entrer dans

l'Oratoire, celui-ci, après quelques légères épreuves, lui fit pren-

dre l'habit ecclésiusti<pie, parce que, dit l'un de ses historiens, il

suivait innocemment la coutume alors généralement reçue (i). On f*) rif Au Pire

voit en effet, dans la Vie de M. Hounloisc, qu'il n'y avait près- ^".'Î!*',!*^:"'

que personne, même parmi les curés et les autres béiiéliciers,
'*'

'

"^

qui porti\t la soutane hors de l'église ; et que M. Uourdoïse ayant

commencé ù lu porter tous les joiu's, dès qu'il eut été tonsuré,

on Ht d'une pruti(pie si louuble le sujet des plus niesséuiites rail- r.n; //V th

leries (îi). Enfin, ce qui est, plus élraiige encore, lu plupart de ceux W- lt<»ii(l'>h,-.,

i\\\\ recevaient In tonsure u'uvuieiil pus iiièiiH» <le sr»iituue diiruiit j|
'

j;^ 'j|;
'' ''

celte cérémonie, jusque lu (pie, vers ruiiiiéi' \i\ti\. l'évêipie de H3, iiu.

I. a

i'»i''
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Tnrse, coailjiilcnr (i'AvrnncliDH, conr<^rniit les ordroH dan» In rlia-

pollo (lo l'iirrliuvAcli*^ do Paris, sur trois coiitH pnHondniits h la

seul fi^t soiiiaiiP, olUmflure, il n y en eut qi

ii) fieitit. (h c'était M. Bourdoise qui l'avait envoyé (1).

M. B<iurdoi$e
,

iii-«- , p. ses. NOTE 9, p. iA. •— M. de l.ongu«-Tcrrc, l'un dos Idstoricns do
30». «07. gyj^j François do Sales, et d'après lui l'auteur de hxf'ie anonyiuo do

eu saint, publiée h Paris, en 1687, in-4", ainsi que Marsollicr dans

la sienne, rapportent que madame Olier tétait arcompagni^e de ses

filles lorsqu'elle se présenta à saint François de Sales pour reee-

voir sa bénédiction. Cette circonstance, si elle est vériUd)le, ne

peut infirmer la certitude du fait que nous rapportons, attesté pnr

(«1 ne Ma. de jos Mémoires du temps (2), et par lo propre témoignage <le

*!de^*.ToinT **" ^^^^^ ' "^'^^ ^" l'honneur, ilit-il, de recevoir la binédkthm de

vM.—Mémoire M. de Genève à sa mort (3). Il dit pareillement dans son Pané-
turM.ouer,par gyiique do saint François de Sales : J'ai eu le bien de recei^oir

p.'i. sa bénédiction durant sa vie et à sa mort (i).

uuUc^MmZ', NOTE 10, p. V6. — Dès que saint François de Sales eut rendu

I. i,p iu.—Co- le dernier soupir, une multitude prodigieuse de peuple s'empressa
pie des Mémoi-

^\'.^\\Q^ baiser ses pieds, et la famille Olier ne fut pas des moins
rtideM.OUer, ,,.,., , , ,. i - - »•

loin. Il, p. 37, ardentes fi lui donner des marques publiques de sa veniiration.

(*) Pmégyri- M. Olier, comme Intendant de la province, ordonna de l'embaii-

'snies^^Ëxorde.
^^"^ ' '' ^'* Hiôme tous scs efi'orts pour cnricbir d'un si précieu.x

dépôt la ville de Lyon, qui ne le voyait sortir qn'fi regret de ses

murs ; ce fut lui, en cfl'ct, qui, au moment du transport, défendit

aux porteurs de passer outre, et qui leur commanda, au nom du

Roi, de laisser le corps à Lyon, jusqu'à ce qu'il constiU de la vo-

lonté du défunt. Mais deux députés du chapitre d'Annecy ayant

apporté à M. Olier le testament du saint Evî^que, il se vit contraint

de céder. « Les députés, «lit Auguste de Sales, l'enlevèrent tout

» il la même lieure, .sans s'arrêter îi faire des cérémonies, de

» crainte qu'il n'arrivât quelque autre empêchement et quelque

'A)nistoiredu » sédition de la part du peuple (5). »

O. Ffiinçois (le

Soles, par yiu- NOTE H, p. 17. — M. Olier rapporte qu'il avait eu dessoin,

^'580*583^ sot'
"'*^"tj'î""<'5fl'«"tr*'' ''ans "n autre ordre que celui dos Chartreux.

'
Il ne nomme pas celui de saint François, mais il le désigne équi

valemment, en disant que la fête du fondateur tombait au mois

d'octobre. On sait d'ailleurs qu'il eut toute sa vie une prando

aflection pour saint François d'Assise, dont il paraît qu'il em-
brassa le tiers-ordre.

SLR LA SAINTE MAISON DE LORETTK.

NOTE 12, p. 2i. — On sera bien aise de trouver ici un précis

de riiisloiro do lu translation de la sainte Maison de Lorelte. Ce lui
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fcis

lut

NOUS ltii pontificat de Oélestin V, et lorsque l(>s Clirétienn avuleiit

(Milièrcineut perdu les saints lieux de la Palestine, que la pulitt*

iiiitisun, où s'est opér<^ lo mystère de l'Incarnation dans Ih soin île

Marie, l'ut transportée par les anges, do Naxaretli dans la Dalmatie,

ou l'Esclavonio, sur un petit mont appelé Tersato. I^es niiraele»!

qui s'opéraient tous les jours dans cette sainte Maison, l'enquMr

juridique que des députés du pays allièrent Taire h Nazareth mfimo,

pour constater sa translation en Dalmatie, oniin la persuasion

universelle dos peuples qui venaient la vénérer do toutes parts,

semblaient être des preuves incontestables du la vérité du pro-

dige. DiRu voulut néanmoins en donner une nouvelle, qui eût en

quelque sorte l'Italie et la Dalmatie pour témoins. Après trois ans

et sept mois, la sainte Maison l'ut transportée h travers la mer

Adriatique au territoire do Recunati, dans une furet appartenant

h une tiamo appelée Loretto ', et cet événement jeta les peuples

de la Dalmatie dans une telle désolation, qu'ils semblaient ne

pouvoir y survivre. Pour se consoler, ils bi\tirent, sur le môme
terrain, ime église consacrée à la Mère de Dieu, qui l'ut desservie

de|iuis par des Franciscains, et sur la porte do laquelle on nnt

eelte inscription: l/icest locusin quojuitmcra Domus Naza-

rena quœ nnnc in Hecineti parlihus coUtur. Il y eut même beau-

coup d'Iiabitants de la Dalmatie qui vinrent en Italie lixer leur

demeure auprès de la sainte Maison, ot qui établirent la compa-

gnie de Corpus IJomini, appelée pour cela des Lsclavont, jus-

qu'au pontificat de Paul III.

Cette nouvelle translation fit tant de bruit dans la Chrétienté,

qu'il vint de presque toute l'Europe une multitude innombrable

de pèlerins à Recanati afin d'honorer la Maison dite depuis de

Lorette. Pour constater de plus en plus la vérité de cet événe-

ment, les habitants de la province envoyèrent d'abord en Dalma-

tie, et ensuite i^t Nazareth, seize personnes des plus qualifiées, qui

tirent sur les lieux de nouvelles enquêtes. Mais DiBU daigna eu

montrer lui-même la certitude en renouvelant deux fois, coup

sur coup, le prodige de la translation dans le territoire même
de Recanati. Car, au bout de huit mois, la forêt de Lorette se

trouvant infestée d'assassins qui arrêtaient les pèlerins, la Maison

fut transportée à un mille plus avant, et se plaça sur une petite

hauteur qui appartenait à deux frères de la famille des Antici
;

et enfin ceux-ci ayant pris les armes l'un contre l'autre pour par-

tager les offrandes des pèlerins, la Maison de Lorette fut transférée

dans un endroit peu éloigné, et au milieu du chemin public, où

elle est restée, et où a été bùtie, depuis, la ville appelée Lorette.

La translation miraculeuse de cette sainte Maison étant incon-
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lostableinent di^montrée, les Roiivcralns Pontifeii ont établi une

ÎHo |iour on célébrer la mémoire.

On lit dans le Martyrologe Romain, ou 10 décembre : LavretUn
Pleeno, Trantlatto tacrœ domûs Dei genUrid» Maria, In qua
yerbum caro factum est ; et, dans la sixième leçon do rOfiico,

ces paroles qui y furent ajoutées sous le pontificat d'Innocent XII :

M Ipsius autom Virginis natalis domus, divinis mysloriis conse-

f cruta, ab Iniidelium potestato in Daimntiam priùs, doinde in

» agrum Lauretanum Piceno} provincial translata fuit, sedontu

» suncto Cœlcstino V ; tandomquc ipsam esse in qua Ferbum
» carofactum eut, et /uibitavlt In nobtâ, tum pontiliciis dlplu-

» matibuH ol cciclwrrimii lotius orbis veneratione, tum continuA

» miruculorum virtutc, et cœlestium boneficiorum gratiA com-

» probalur. Quibus permotus InnocentiusXII,quôfcrventiÙBerga

» Mutris amplissimœ cultum fldolium memoria excitaretur, ejus-

» dem sanctoi domAs translationem annivorsariA solomnitate in

» tola Piconi provincia veneratam, MissA et Ofilcio proprio cole*

» brori prœccpit. »

Ccito addition no fut faite qu'après l'oxamon le plus sévère,

dans la congrégation des Rites, en 1600. La fête, établie d'abord

dans toute la Toscane, fut enstdto célébrée, par l'autorité de Be-

noît XIII, dans l'étot de Rome, la république de Venise, et enfin

dans tout le royaume d'Espagne et les Ëtuts catlioliques qui en

dépendaient.

Benoît XIV (De Festis B. Maria Firg. cap. xvi. De Fetto

Transtattonis mnctœ domûs Lauretanœ) fuit voir que la vérité

«le cette bistoire est appuyée sur les fondements les plus solides,

ot ])rouve invinciblement qu'on ne peut la révoquer en doute. Les

preuves principales sont :

1" Les constitutions de Paul IL de Léon X, de Paul III, de

Paul IV, et de Sixie V.

2" Les miracles presque sans nombre qui se sont opérés et

s'opèrent encore tous les jours dans la sainte cliapellc de I^orctte :

« De miraculis autem quœ quotidie in sacra illa domo contingunt,

» probantque locum illum eumdem esse in quo ineffabile Incar-

» nationis Verbi mysterium impletum est, ea sunt propè innu-

» mera, ibique continué succedentia, atquo ita nota, ut de ils di-

» cere hominis sit abutentis otio suo. » Ibid. n. 2.

3» Le témoignage des écrivains les plus recommandabics

,

comme Canisius, Baronius, Rainaldus, 'Tursellinus, Turrianus,

Bonzonius, Angelita, etc., et surtout Martorellus qui ropporte,

dans son Theatrum sanctx domiis Lauretanœ, les paroles tie

[('moins qui, dans un examen solennel, attestent tenir de leurs
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nnct'ti'UH, qu'iU avaient vu, ito lour» propres ymix, in Naiiitn Maison

purtéo (lanii l«8 ain, ot venir se placer au lieu uù ou lu voit ucluel*

leinent.

4" Le rapport des trois connnissaires oiivoyiis pur Clc^meiit VII,

pour comparer les (limonsions ilo la suinte Maison do Lorette

avec celles des lieux où elle «^tait 8itu<^o auparavant, soit en Dul-

inutio, soit en GuliMe,et qui les trouvèrent parfaitement conrormes.

lienult XIV, uprès avoir cité et adopté ces autorités diiïérentes,

ajoute : « Scd teinperuro nobis ipsi non possumus, quin nonniliil

« dicumus de eo quod quidam, ut oriiiliti ucrisquo ingcnii sibi

» liimam parent, somiliiunti oro mussitant, supientioribus magni-

» qu« nominis criticis liujus non probari veritatem bistoriœ. « Il

oppose à ces faux critiques, Bollandus, Papobrock son continua*

teur, le P. Alexandre, Tliéopliile Kuynauil, Buillet lui-même, le

P. Honoré do Sninlo-Murie, Gruveson, Guido-Grundus, Gulniet,

Muratori, etc.,(|ui tous admettent comme incontestable lu vérité

do cette histoire.

C'est sur le modèle do lu suinte Maison de Lorette, renfermée

dans la magnifique église du mémo nom, qu'u été construite lu

chapelle dite de Lorette^ qu'on voit à issy, dans lu niuisun de

campagne du séminaire do Suint-Sulpico (1).

(Il lliiUtin itu

diitiè»!' de Pa
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LIVRE DEUXIÈME.

INCERTITUDES SE H. OLIER SUR 8A VOCATION ; EUE LUI

EST ENFIN MONTRÉE EN FIGURE. IL 0E MET SOUS LA

CONDUITE DE SAINT VINCENT DE PAUL ET S'EXERCB AUX

MISSIONS.

M oiier
^ ^^^^^ ^^ rompre tout commerce avec le monde, pour

perd son père, se donner à Dieu sans partage, inspira à M. Olier la pensée

France?"*
®° d'embrasser la vie religieuse dans quel(iue monastère d'I-

talie. Il alla, pour ce dessein, dans l'île de Capri, au

royaume de Naples, et là, sentant un vif attrait pour la

solitude, il songea d'abord à se retirer dans quelfiue char-

{i I Fie Ms.de treuse afin d'y vivre entièrement inamnu (1). Mais dans
M. Olier, par

,

''

, ,.,,..,..
M. de Breton- 1 incertitude de ce que Dieu demandait de lui, il visita

p!^!" '
*" '' quelques-unes des maisons de ces wjiitrées, qui retraçaient

la vie des anciens anachorètes : la vue de ces anges ter-

restres fît naître en lui des impressions et des désirs qu'il

avait peine à ne pas regarder comme des marques de vo-

cation à la vie du cloître; et son attrait toujours croissant

pour la contemplation, joint à la crainte de se perdre dans

le monde s'il y rentrait, le confirmaient tous les jours dans

cette persuasion. Cependant, ne connaissant pas assez clai-

rement les desseins de Dieu sur lui, il prit le parti de re-

passer en France, où sa mère,' privée de toute consolation,

sollicitait instamment son rfitour. Elle venait de perdre son

mari, à la suite d'une maladie longue et dojiloureuse, pen-

dant laquelle il avait fait éclater sa paliem» et sa vertu.

M. Olier, vivement aftligé de cette nouvelle qu'il apprit
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à Home, ne put, pendant un jour et une nuit entière, ar-

rêter les larmes (1) que lui faisait répandre la tendresse ^j'jj,'"^'*"'

filiale, plutôt que la crainte des jugements de Dieu sur "• v- *'*•

une âme si chrétienne. « Il est, comme je l'espère, dans

» le ciel, écrivait-il, par l'heureuse fin qu'il a faite après

» de longues et très-fâcheuses maladies, et surtout après

» la dévotion très-particulière qu'il a toujours eue envers

» la sainte Vierge (2). » , (») Mém. au t.

Madame Olier, depuis la mort de son mari, ne cessait de p. »a.

solliciter son fils de repasser en France. Par un mélange

de piété et de vanité mondaine, assez ordinaire à la plu-

part des parents qui se flattent d'être chrétiens, elle dé-

sirait que son fils menât dans le clergé une vie régulière
;

mais elle n'ambitionnait pas avec moins d'ardeur, pour lui,

les postes de l'Église les plus éminents. Se voyant chargée

seule du soin de ses fils, elle les poussait malgré leur

jeunesse dans la carrière des honneurs; elle obtint une

charge de Maître des requêtes pour François Olier de

Verneuil, son aîné, qui avait d'abord été conseiller au par- ,

lementde Paris; elle pourvut Nicolas-Edouard Olier de

Fontenelle, le plus jeune, de celle de grand Audiencier de

France, que leur père avait possédée de nouveau avant sa

mort (3); et, pour celui dont elle demandait le retour, mietGénea-

II •1,1 1 K. «• ,»• ^ logka des Mal-
elle venait d obtenir une place d Aumônier du Roi. « Cette très a, s reque-

» bonne mère, disait ce dernier, m'attendait avec impa-
*H]'suteiaGr'm,-

» tience au retour de Rome et de Notre-Dame de Lorette, ^" Chancellerie
' de France^ 1it.

» où j'avais été conçu à la piété et à la véritab'e vie; elle m. i>. 372.

» me demandait beaucoup, dans l'attente qu'elle avait que

)) je reviendrais et que je paraîtrais avec éclat en sa maison,

» que je relèverais, que je me pousserais à la cour. Elle

» croyait même que j'accepterais la place d'Aumônier du

» Roi, qu'elle s'était efforcée de m'obteuir par beaucoup de

» sollicitations et de prières.

» A mon retour , ayant nouvellement perdu son mari '.

» leu mon père, et se voyant dépourvue d'appui et d a- liasse ouver-
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teiiicnilapra-^
niitié, elle méprit en si grande affection, me voyant

xiinos cvan- » encore dans les vanités du siècle et tous les trains du
gélKjucs. „ monde, qu'elle ne pouvait assez me caresser ni me

» chérir. Elle me disait même que je tiendrais la place de

» mon père, et que je lui servirais de consolation et d'ap-

(t)Mém.aut. » pui; cequi ne dura que fort peu (1).
de M. aier, t. '^ ' ^ ^ f

\
/

II. p. *07. » Quoique je n'eusse rien changé dans ma conduite exte-

» rieure, je puis bien avouer, néanmoins, que depuis ma
» vocation à Dieu dans Lorette, je ne pouvais me complaire'

» en autre chose qu'en l'entretien de Dieu; le reste m'était à

» charge, ce m'était une géhenne; si bien que mon élément

» et mon centre était de parler de Dieu seul. Toutefois, je

» demeurai comme caché l'espace de neuf mois sans révéler

» à personne le dessein que j'avais de servir Dieu, et au de-

» hors je ne paraissais quasi point changé. Mais au jour de

» Noël, dans lequel je fis ma confession générale, je dé-

fi clarai entièrement que j'étais à Dieu en Jésus-Christ, et

» je montrai au dehors ce que j'avais tenu caché au de-

Jm'oiZ- tH* " ^^^^ ^^)* " ^® ^^* ^^°^ *^^^^ *ï"® ^' ^^^^^ commença à

i>m- L'année faire profession d'une vie tout apostolique, et à mépriser
Domintcatne, x i. ^ ir

etc. — fiemar- les faux jugements du monde pour embrasser la sainte

folie de la croix. Ce n'est pas qu'il regardât comme la voie

commune des ecclésiastiques le genre extraordinaire de

dévouement envers les malheureux, qu'on le vit déployer

alors ; mais il était persuadé qu'il ne pouvait résister aux

mouvements de zèle dont il se sentait pressé, sans résister

à Dieu même ; et que, de sa fidélité à les suivre, dépen-

draient la mesure de sa grâce et toute la suite de sa voca-

tion. Ces sollicitations pressantes le portèrent d'abord à

imiter la conduite extérieure de Jésus-Christ, en faisant

profession publique et éclatante de ses conseils et de ses

maximes ; et comme la mission du Sauveur avait eu prin-

cipalement pour objet les pauvres, qu'il était venu évangc-

liser, M. Olier se sentit fortement attiré à leur service, et

en fit, dès-lors, son œuvre de prédilection.

ques hisl

p. 4SS.

t. m.
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Dès ce moment, il s'éloigna tout-à-fait de la compagnie ^M*

des grands, pour se confondre avec les gens du plus bas struit les pau-

peuple. Toutes les fois qu'il rencontrait des pauvres dans ^''•'? *"'* ^

les mes de Paris, il les abordait avec bonté, et les con-

duisait dans sa maison pour les instruire. Ceux qui étaient

le plus mal vêtus lui semblaient avoir droit à une plus

grande tendresse; il les recherchait à dessein, et leur té-

moignait une plus vive affection. Son cœur se dilatait au

milieu d'eux, parce que, sous les haillons qui couvraient

leurs corps, sa foi lui découvrait la personne de Jésus-

Christ, pauvre etmanquant de tout. Les ayant ainsi réunis,

il les catéchisait, leur apprenant à chacun ce qu'ils devaient

croire et pratiquer pour arriver au salut, et leur faisait

des aumônes proportionnées à leurs besoins. Comme il

n'était point encoreprêtre, nimême engagé dans les ordres

sacrés, il préparait tous ces pauvres à faire des confessions (<).iy»"e«^
,

mtnicatne, etc.

générales (1), et se servait d'un domestique sûr pour les - Remarques

conduire ensuite à un confesseur dévoré du même zèle, pao. «w.

avec qui il s'était lié d'une étroite et sainte amitié. C'était M%ner,parM.

François Renar (2), fils d'un Maître des requêtes, honoré
f.«

Brctonvu-
llCTSp p. 35.

—

depuis peu du caractère de la prêtrise, et qui, malgré la rieMs.duméme

répugnance naturelle qu'il avait à entendre les confes- ^Z-, vag/e.

sions, se mit à exercer tous les jours ce pénible ministère
^^^Ijfj^^pfjlll

dans l'église des Capucins du Marais, depuis six heures devEglise dejc-

du matin jusqu'à midi, le plus souvent en faveur des pnnic«tn/ar««

pauvres (3).

'

t^dr^''
M. Olier, non content d'instruire en secret tous ceux iv.

qui voulaient le suivre, donna bientôt à la capitale un
j,jjuit lés pàu-

exemple de zèle apostolique inconnu jusqu'alors. S'il en vresau milieu

rencontrait qu'il ne pût conduire à la maison de sa mère,

il s'arrêtait au milieu des rues, les instruisait en particu-

lier, et leur rendait les mêmes services. Il en était souvent

environné; car ces mendiants, venant, les uns après les

autres, et voyant leurs camarades si bien accueillis par

l'homme de Dieu, s'en approchaient eujc-mêmes volontiers.
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Une charité si extraordinaire paraissait mal réglée aux

yeux des gens du inonde, et attirait souvent à M. Olier

(t) Fie Ms.de leurs railleries et leurs mépris (1). Un iour, comme il

M. Olier,parM.
, , . . , , , ,

LeschHssier, p. catechisait uu pauvre a la porte de Notre-Dame, un nomme

mhiieaine.-RÎ- fori, Lien vôtu s'approclia d'un domestique qui le suivait,

marquée hiato-
gj j^j jjj. . f^^ ^^y^ ^ ^^^ maître qu'il est un fou. M. Olier qui

l'avait entendu, sans en rien faire paraître, continua d'in-

struire ce mendiant avec une douceur et une humilité capa-

bles de faire tomber à ses genoux celui qui l'outrageait ainsi,

s'il avait su apprécier sa vertu. Il n'était pas rare d'en-

tendre des personnes du monde le traiter d'homme simple,

qui avait perdu l'esprit : « A quoi pense-t-il , disait-on, de

» s'amuser ainsi avec la populace? » Mais ni ces discours,

ni beaucoup d'autres, plus injurieux encore, ne purent di-

(s; Fie Ms. de niinucr sa lidélilé à l'attrait intérieur qui le pressait (2).
V. Olier, par

-i f \ f

Af. de Breton- » Lcs Grauds, disait-il, ne manquent pas d'instruction, il

38.
"^"' ''*'*))

y a assez de personnes qui s'offrent pour les instruire
;

« et les pauvres, pour l'ordinaire mieux disposés, on les

» néglige, on les abandonne, parce qu'auprès d'eux la va-

(3)/6<rf. p. 39 » iiité ne trouve rien pour se nourrir (3). »

Ces actes extraordinaires de charité touchèrent si vive-

ment quelques ecclésiastiques de naissance, qu'ils commen-

cèrent eux-mômes à instruire aussi les pauvres au milieu

des rues de Paris ; en sorte qu'en peu d'années ce genre de

ministère, d'abord si nouveau, n'eut rien que d'ordinaire au

/^'^n? ""i*
^*^"^ même do celle capitale {h). M. Uenar, dont nous venons

II. p. 262. de parler, fut un des premiers qui s'y exercèrent (5) ; mais
(S)L'idéed'un

. , .„. ^ 1,11 , , , ,

rèriiabic Pré- tous uo S OU acquittèrent pas d abord avec une égale genero-
ire, p. 86.

gjj^ L'un de ces nouveaux missionnaires, trop faible encore

pour braver lo respect humain, s'éloignait quelquefois de

M. Olier, ou se cachait dans une maison, lorsque, in-

struisant quelque pauvre, il venait à apercevoir des person-

nes de sa connaissance. Le serviteur de Uiku en éprouvait

un vif déplaisir, et, reprochant ensuite avec douceur cette

lâcheté à son ami, il lui représentait que c'était une folie de

rougir de

Jésus-Chi

Père pour
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rougir de reconnaître les pauvres pour nos frères, puisque

Jésus-Christ n'aura pas honte de nous avouer de-'ant son

Père pour les siens (1). Ces sentiments furent toujours, {\)Fie Mi.de

depuis, la règle invariable de sa conduite, jusque là que de orlionvu-

s'il rencontrait dans les rues des pauvres malades, il les
''/so!*

'' ''" '*

conduisait lui-môme à l'hôpital, ou les y faisait transpor-

ter sur-le-champ , s'ils étaient trop faibles pour s'y rendre

eux-mêmes (2). (2) jbid.

Il ne pouvait pratiquer longtemps des œuvres si oppo- .. ^^:

sées à la prudence de la chair, sans éprouver des contra- blàn oi por-

dictious de la part de ses proches. Quelques-uns le blâ-
(froèhcs*^'^

"^^^

maient hautement, et regardaient sa conduite comme une

singularité il
' honorante pour un homme de qualité. Ou

n'épargna, pour l'en dégoûter, ni railleries, ni reproches,

ni représentations. Plus d'une fois on en vint jusqu'aux

injures et aux menaces, et enfin on usa même d'une sorte

de violence pour écarter les pauvres de l'appartement où

il les rassemblait. Alors il commença à les conduire dans

le lieu de la maison qui lui rappelait l'étable de Notre-

Seigneur, ayant néanmoins l'attention, par management

pour sa famille, de les y introduire par une porte dérobée.

Sa réponse à tous ceux qui le blâmaient était cette maxime

de saint Paul ; Si je voulais plaire aux hommes, je ne

semis point serviteur de Jésus-Christ (3). Il réunissait (3)-w«m. /^wr

aussi de jeunes écoliers et même plusieurs aspirants à ôuer, de là

l'état ecclésiastique , pour les foriuer à la vertu et aux Xlsitr!'^^*-

Icttres ; et c'était aux veux de ses parents un nouveau sujet '"'«a'*'"»» ««-
' •' * •' then tiques, loii-

d'humiliation et de déshonneur. « Je n'ai jamais pu me ckam m. ouer,

« dispenser de cette occupation, écrit-il, quelque murmure 1î/,,.d«i»/.^^>r,

» que cela excitât dans ma famille, qui était choquée de
^"I^Jfiljgrs^l^ï

» me voir tenir ainsi de jeunes écoliers auprès de moi, et v-3iet as.

» me faire le pédagogue de la jeunesse. Il est vrai que la

» bonté de Notre-Seigneur n'a pas souffert que j'aie eu de

» grandes oppositions au point que j'en pouvais avoir de la

» part de feu mou père ; car il avait un tel pouvoir sur moi.

1



(I) Mim. aut.
de M. Olier, t.

liip.26l,203.

VI.

M. Olier pro-

cure l'entrée

deM''e(leBus-

sy aux Carmé-
lites.

(2) Uém. aut.

de M. OlUr, t.

Il, p. 407.

» ¥AWtiÉ 1. LIVHK II. — 1630.

» que, u'ïi Gti v4«ii dmn le commencement de mon retour

» de Hoim, hm^n'H fallut parler aux pauvres en pleine

» rue, je ne mÏH §\ j'emm osé en sa présence l'entreprendre.

» Il voulait nie pmnner dans le monde, et me mettre à lu

» cour, où ymmim mauvaise grâce de pratiquer cet em-

» plol, » Pfli'lfliït mtmitQ des missions qu'il entreprit peu

après,il ajoute; «Deplusje ne sais s'il eût pu souffrirqu'au

» lieu de paraîtr««n public et dans les meilleures chaires

») de Pari», «mjiwi J'avais commencé, je fusse allé prêcher

» dans le» minahm, m% plu» pauvres villages, où je ne

» trouvai» qmUimMn qu'une grosse pierre pour chaire et

» point d« hoima, m «orte qu'il me fallait prêcher nu-

» têteet juwju'â tral» fois par jour; cet homme sage et

» prudent n'eût \m le souffrir alors, à cause que la mission

» n'était point ëtmvQ pratiquée par des personnes de con-

» dition (1), »

Sa mère, qui lui avait témoigné tant d'affection à son

retour de l\oim, fut la première à ne pouvoir le souffrir

dans de» occupation» qu'elle regardait comme un déshon-

neur public \mifm famille. Déjà elle avait commencé à ne

plus le voir du niême œil lorsqu'il eut refusé la charge

d'Aumônier dir Wii, et qu'il commença à vivre éloigné du
monde. Mai»m qui excita le» murmures de tous ses proches

contre lui, ce fut que, peu après son retour en France, il

facilita à Mmknwimïk de Dussy, sa cousine, les moyens
de s'arracItiH' au monde et do se consacrer à Dieu dans

l'ordre du Cuvtmi (2). 11 se prêta d'autant plus volontiers

au généreux tknmïn de cette parente, qu'elle lui avait té-

moigné une cliarité plu» sincère qu'aucun de ses proches,

en fondant 4 \niVp{MiÂ une messe qui devait être offerte

chaque jour pour elle et pour lui. Il crut d'ailleurs que le

sacrilice qu'il ferait d'une des personnes du monde qui lui

étaient alor» le plu» dilmn, lui obtiendrait pour lui-même

quelque faveur de »«jnl« Hiérèseà qui il l'offrait; il la fit

donc entrer cbe« kn Carmélites. Cette vertueuse fille en con-

serva JUJ
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serva jusqu'à sa mort la plus vive et la plus sincère

reconnaissance. Voulant lui en donner une marque avant

même de sortir de la maison, «elle demanda, dit M. Olier,

» la clef de mon coffre, et elle y laissa mille belles choses,

» qui étaient des restes de sa vanité ; croyant par là recon-

» naître les petits services que je lui avais rendus malgré

j» ses parents et les miens, des mains desquels j'étais par-

» venu à la dégager. J'aidai encore une dame, attachée

» à sa personne, à être reçue Carmélite. Je trouvai donc

» ces vanités dans mon coffre après son départ, et je m'en

» servis pour faire des présents à la très-sainte Vierge,

» comme j'avais commencé à le faire dès auparavant.

» J'offris, pour l'ornement de plusieurs églises qui lui sont

» dédiées, divers présents en diamants, en argenterie et

» autres, et je fus un de ceux qui contribuèrent, par

» quelque somme considérable, à la décoration de l'église de

» Notre-Dame de Paris. Depuis, je lui ai fait de temps en

» temps quelques présents, ayant toujours tâché de témoi-

» gnermes affections à cette grande princesse, en lui sacri-

» fiant les choses qui m'étaient le plus chères, et bien sou-

» vent sans le vouloir : car, dès que j'avais quelque chose

» de beau, je sentais dans mon cœur une impulsion invo-

» lontaire de porter cet obiet à Notre-Dame (1). » Au mi- (<)w«?»i. aut.

lieu de toutes les contradictions que ses proches lui fai- p. 1-27.

saient éprouver, M. Olier montrait la plus inaltérable

patience. Il croyait même que dans les procédés de sa mère,

et dans ceux de ses autres parents à son égard, il y avait

plus de pureté d'intention et de droiture que dans ses ac-

tions les plus saintes (2), et qu'ils n'agissaient ainsi envers

lui, que parce que Dieu voulait, par ce moyen, éprouver sa

patience et lui faire expier ses péchés. » Lorsque ma mère

» m'avait fait quelque mauvais traitement, dit-il, j'allais

» quelquefois à l'église Notre-Dame, et, me prosternant

» devant la statue de la très-sainte Vierge, je lui disais, le

» cœur tout affligé : Je vous prends pour ma mère, puisque

(2) Ibid. t. II.

l>. 408.
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"!.'"'??! •J."'f"
" ^^ mienne me rebute; ma sainte Vierge, servez-moi de

» mère, s'il vous ])laît (1). »

M. Oiier ne mit cependant point do bornes à sa ferveur,

de M. Olier, X

ii.l' 3*»-

VU.

se Ihs plaies et malgré la douceur et les ménagements dont il usait pour

les uicf^rcs des ^g p^g tj-Qp aigrir ses proches. Ce même attrait fort et puis-
*^'

' sant, qui l'avait porté à instruire publiquement les pau-

vres, l'obligea, conmie il s'exprime lui-môme, à des actes

plus héroïques encore, à baistîr leurs pieds et mfime leurs

(•2) !\fém. mit. plaies les plus horribles (2). Les victoires de ce genre qu'il
de m. Olier, i.

^ ' ^ '

,

II, p. «56— ^«- a remportées sur lui-môme sont la preuve la plus décisive

n7.eic'"f.'ltt. de la grandeur do son courage, et l'un des plus beaux triom-

phes de sa foi. Après que la religion a publié partout les

traits semblables d'un père Claver et de l'illustre Apôtre

des Indes, nous ne pensons pas devoir dérober à l'édifica-

tion publique les actes do ce genre d'héroïsme que présente

la vie de M. Olier, ni que la délicatesse des lecteurs clu'é-

tieiis se refuse à en entendre le récit. Pressé par cet attrait

intérieur, M. Olier, après avoir catéchisé les pauvres dans

les rues de Paris, leur baisait ensuite les pieds par respect.

S'ils avaient quelque plaie, il leur demandait comme une

grâce la permission de la baiser ; et, étouffant alors les plus

fortes répugnances de la nature, il ne craignait pas de col-

ler ses lèvres sur des ulcères dont la vue seule faisait hor-

reur aux passants. Une personne, qui l'accompagnait, a

compté jus(iu*à seize occasions différentes, dit M. de Bre-

(3) FkMs.de toiivilUers (3), où elle l'a vu baiser ainsi les plaies les idus
M.Otier,parM. * *

de Bretonvii- iiifectcs, ct collcr sa bouche avec tant de tendresse et de

~^Fie 'de M. coiiiplaisancc sur la pourriture môme qui en découlait, qu'il

PéreGirtj!^vJ^
*^" ^^''^^^ eusuito le visage tout couvert. Traversant un jour

II. ch. IV, -«e- le pont de l'Hôtel-Dieu, il aperçut un pauvre par terre, qui

fities., I. m. p. avait une plaie dont les passants ne pouvaient soutenir la

vue : il s'approche aussitôt, se jette à ses pieds, et ne voyant

a) Fie Ms.de ^^^ Jésus-Christ daiis la personne de son membre souf-

M. Olier, parM. frant, api'ès l'avoir ciiibrassé, il baise la partie affligée de

«m,p, 3». son corps à plusieurs reprises (4). Il revenait alors de
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régliso Notre-Dame, et , Helon la coutiinie qu'i'. observa

quelque tcmpH, il baisuit, eu sortaut, les pieds «le tous les

pauvres qu'il rencontrait aux portes, sur le parvis, sur l(»s

ponts et dans les mes, sans jamais n^sister à l'attrait inté-

rieur qui le portait si puissamment à ces sortes d'actes.

« Qu'il est doux, ô mon Dieu ! de vous obéir, écrivait-il,

)» et que vous rendez bien le centuple à ceux (juifontsem-

» blantdevous ôtre lldùles;car je ne puis pas dire vous

» l'être ré(dlement, sinon rpie j'ai toujours lAché de vous

M obéir depuis le moment qu(> je me suisc/jnverti. Jamais

» je n'ai pu souffrir de vous rien refuser, en ayant le

» moyen et la force ; et j'ai toujours adhéré à vos S(!uli-

» ments, pour jeune que j'aie été î\ voire divin service.

« Saint Paul disait: Depuis ma vocation je n'ai pu adhérer

» à mes volontés propres, à mon jugement et aux incliua-

» tiens du sang et de la chair; eh ! plrtt à Dikij que cela

» fût ainsi de moi, qui ne suis que superbe, cimime on

» effet j'en suis tout composé 1 Mon doux Jéhi's, «piel que

M je sois, c'est en vous qu(! je reçois toutes ces ^'rAci's, et

» c'est pour vous, mon tout, ((ue je veux tout faire, tout

n dir(« et tout écrire, pour vous s<miI mon amour, qui rap-

n portez t(mt à votre Pènî pour le(|ucl vous vivez (\). »

M. Olier, non moins docile, il la voix du guide de sa con-

science, qu'il n'avait été généreux à suivre; l'atlrait divin,

cessa peu après d'offrir aux yeux de la capitale h; spectacle

d'une si étonnante humilité. Son confesseur, satisfait du

courage héroïque de son pénitent, lui fit observer que c<'s

actes extraordinaires de charité pourraient à la (lu lui don-

ner trop d'éclat : il n'en fallut pas davantage pour les inter-

rompre aussitôt. M. Olier s'abstint donc dès ce moment de

baiser les plaies des pauvres qu'il rencontrait à l'aris et dans

les autres villes, mais il ne laissait pas alors de les baiser

en esprit (2). « Dans les villes, écrivait-il douze ans après,

» souvent et quasi toujours, je les baise en esj»rit, ne |K»n-

» vant pas b» faire extérieurement. Je sens mon co'ur i>orté

(I) Mém. nul.

de Ht. Olier, t.

Il, p. 2)0. 311.

VIII.

Oii ordonne
à M. Olior de

Mc. plus bni.ier

U'n pieds dos

paiivrns qu'en

fispril, lors-

qu'il est dans
les villes.

(2) rie de M.
Olier . par le

l'ire Giry, —
Jùid. p. B5S.
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» par Tespril de Notre-Scigneurjusqu'à la plaie, avec grande

» tendresse. Cela m'apprend que ce bon Maître aimebcau-

» C43up ces sortes d'occupations intérieures
; qu'à l'intérieur

» rien ne doit nous paraître impossible ; et que nous ne

» devons rien laisser à faire, alln que dans l'occasion où

» Dieu nous demandera la chose jusqu'à l'extérieur, nous

» soyons toujours prêts à obéir. 11 faut donc que notre in-

» térieur soit bien plus grand que notre extérieur, et que

» ce que nous faisons au dehors nous paraisse si petit à

» l'égard de ce que nous désirons faire pour Dieu àl'in-

» térieur, que l'œuvre extérieure nous fasse rougir, étant

n si peu de chose pour une aussi grande majesté. Alors elle

» sera pleine d'humilité et de charité : deux conditions qui

» doivent accompagner nos œuvres, et qui étaient l'esprit

(I) Mém.aut. » daus lequel Notre-Seigneur faisait toutes les siennes (1).»

u, p. in7.
' Lorsqu'il marchait par la campagne, et qu'il rencontrait

des pauvres, cédant alors à son attrait, il demandait de

baiser leurs pieds ou leurs ulcères. Il rapporte lui-môme

que ces rencontres semblaient souvent être ménagées par

une disposition particulière de la Providence, tant pour le

soulagement spirituel et corporel de ces malheureux aux-

quels il faisait toujours l'aumône, que pour sa propre édi-

fication. Unjour, il vit venir à lui trois pauvres les uns après

les autres, et sous lesquels sa foi vive et ardente lui mon-

trait JÉSUS, Marie et Joseph. « Le premier qui passa, dit-il,

» ce fut un bon vieillard, l'autre une bonne femme, et le

» troisième un jeune homme. Je les interrogeais de leur

» croyance, à quoi ils me répondaient fort bien ; le dernier

» surtout, qui me représentait Jésus-Christ, me toucha

» beaucoup : c'était un jeune homme qui avait un côté du

» corps tout brûlé, le bras tout retiré, tout perdu et môme

» écorché. Je lui demandai entre autres choses d'où lui

» était venu cet accident ; il me répondit que pour avoir

» voulu sauver ses enfants du feu, il s'était ainsi brûlé le

» corps. Il ne pouvait répondre plus justement à- ma peu-
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» s«''e ; ce rapprochement entre lui et mon Sîinvt:ur couvert

» (le plaies pour avoir voulu sauver ses enfants me touclia

» vivement. Hé ! Dieu vous bénisse, lui disais-jc à cliacunt?

» de ses réponses. Après que je l'eus console et que je lui

» eus souhaité la Lénédiction de Dieu, il s'en alla content;

» je le fus aussi beaucoup moi-môme, de ce qu'il m'avait (•) Mi'i». aui.

. 11.,. y ,t^ ^' ^- (Hier, I.

» permis de lui baiser sa plaie (!).>> n, p. ine, m.
Un autre sujet de joie pour M. Olicr, fut que ce ix,

pauvre malheureux lui dit qu'il était de Notre-Dame de ./J,*""'*''^?'

Chartres, circonstance qui augmenta sa tendresse et sa ge- iivr/dopninoH

nérosité pour lui. Il fut ravi de témoigner à la très-sainte
'"*<5rieure8.

Vi(;rge, dans la personne de ce pauvre, la reconnaissance

((u'il conservait pour les grâces dont elle venait de le com-

Itler tout récemment dans cette célèbre église. Après son

retour de Rome, Dieu avait voulu l'éprouver non plus seu-

lement par ceux de ses amis et de ses proches qui censu-

raient sa conduite, mais par lui-môme. M. Olier s'appro-

chait déjà tous les jours de la sainte table , et môme du

tribunal de la pénitence, afin d'éviter jusqu'aux plus lé-

gères imperfections; lorsque Dieu, pour le purifier da-

vantage encore, permit qu'il fût assiégé de peines inté-

rieures les plus accablantes. « Je me souviens, dit-il lui-

» môme, qu'au commencement que je fis profession de

» servir notre bon Maître et sa très-sainte Mère, j'éprouvai

» des scrupules si grands, que je me confessais trois fois

» chaque matin, jusqu'à aller interrompre à l'autel le cha-

» pclain de notre chapelle pour qu'il me donnât l'absolu-

» tion. » C'était le père Dufour, chapelain de la paroisse

Saint-Paul, et qui avait été aumônier de saint François de

Sales (2). En vain, pour calmer les peines de M. Olier, cet 12) i^fim- Mn

ecclésiastique cmploya-t-il tous les secours qu'offre la foi *«•»•,- ^uicstn-

aux justes éprouvés; quelque soumission qu'il trouvât en |'/,''"
p"i'^A

"

lui, il ne put réussir à lui rcndrt^ le calme. Il fallait que la

main qui avait envoyé le mal eu procurât olle-iuème 1(^ l'e-

inèdo. DiEi: inspira donc à M. Olier de rocoiirii' à la source

I.
'*

til
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OÙ il avait trouv»^ sa ^lu^rison dans son vnyngfi dltalie ; »'t,

pour le confirmer dans la persuasion où il était, <|ue toutes

les grâces qu'il devait recevoir lui seraient données par les

mains de la très-sainte Vierge, il lui inspira la i)ensée (Je

faire un pèlerinage à Notre-Dame de Chartres, en grande

'i)V!in£'^
vénération dans tout le royaume depuis un temps imménio-

minimin; etc. rial *. M. Olier s'y rendit de Paris à pied, au milieu de

Mii.(.iii,p.4u! l'hiver, mais avec une dévotion si ardente et un tel sucW^s,

dtM!oH^x\, <l"'au moment môme où il arriva dans l'église cathédrale,

Aff deii^'ier
®* *^*"' d'avoir visité la chapelle souterraine, où la Mère

par M. de Brt- de DiEU était alors spécialement honorée, il se trouva en-

p. 47. s4.
' ' ' tièrement délivré de toutes ses peines (1).

^* Après avoir consacré quelques jours à la reconnais-

que M.^^oiier s*"<^ > en prolongeant devant la vénérable image de Ma-

fait de lui- rie les tendres effusions de son cœur, il revint à Paris,

mour pour P^"" affermi que jamais dans la résolution de vivre d'une

•^'^"- manière tout apostolique. Déjà il se refusait tout, pour

répandre son bien en aumônes, et vivait éloigné de toute

compagnie, afin de vaquer plus librement à l'oraison. Son

lit était une simple paillasse ; mortification qu'il cachait si

bien
, que son valet de chambre l'ignora longtemps et

fut le seul qui s'en aperçut au bout de quelques années.

Pour lui en dérober la connaissance, M. Olier avait soin de

retirer le soir ses matelas, et de les remettre le matin dans

Aff* e*«"il7
^® "^^"^6 état où ce domestique les avait laissés (2). Aussi

viumier,ibid.^. avide d'austérités que les hommes sensuels et voluptueux
im. -FieMs.de , , , , ,,,,,. T. .

M. Olier, parM. Ic sout des douceurs et des commodités de la vie, il trai-

«• «Mier.p.i.
^jjj^ g^j^ ^j,pg ^^^^ ^^^^ j^ dureté d'un maître qui dompte

son esclave ; et il suffisait qu'une action fût agréable à Diku,

pour qu'il s'y portât avec courage, quelque pénible qu'elle

fût. Enfin, il était déjà tout possédé du saint amour; et

pour l'allumer de plus en plus dans son cœur, il saisis-

sait toutes les occasions de converser avec les personnes

qui aspiraient à la vie parfaite. Dans un voyage (fu'il fit

cette année à son abbaye de Pébrac, il eut l'avantage de
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visittT plusieurs fois une sainte roli^iense, lu mère iJes-

Kranges, supérieur»' des Filles de Nntre-baine de Brioude

dont l'Age et les vertus émiueiites lui inspirèreut une véné-

ration profonde et une confiance (i i.ile bien méritée. Dans

«es entretiens avec elle, il croyait entendre la trés-saiiifft

Vierge, et il lui semblait que les paroles de celte sainte

religieuse fussent pour son âme une sorte de lait spirituel.

« Pour l'amour de notre sainte Mère et de son très-cher

» Fils, lui écrivait-il, continuez à nourrir mon Ame
;
par-

» lez ouvertement à celui qui n'a do cœur que pour re-

» cevoir les sentiments du saint amour (quoique souvent il

» fasse tout le contraire). Ma Mère, à quoi doivent servir

» notre corps et notre Ame, notre temps, notre vie, et

» môme toute l'éternité, sinon pour aimer Dieu, pour le

» louer, pour l'adorer? 11 veut que sur la terre nous com-

» mencions à vivre de la sorte : donc, ma bonne Mère, ap-

>» prenez-moi à aimer votre Tout, votre grand Dieu, auprès

» duquel je n'ose m'approclier , en étant par moi-môme si

» indigne. Parlez-lui pour votre enfant, et si vous voulez

qu'il vous suive, mandez-lui la manière dont il lui faut

» parler. Ma très-chère Mère, je suis sans voix et sans pa-

» rôle, puisque je suis sans amour. Le Saint-Esprit qui est

» en vous, a la science de la voix (1). Quand vous m'aurez (d sapient.

» obtenu sa présence et sa sainte union, ma bonne Mère, "p* *'''*

» je ne vous demanderai pas comment il faudra parler.

» Jésus, père d'amour, et vous, Marie, la mère do la belle

» dilcction, avec votre saint époux, saint Joseph, obtenez-

» moi ce saint amour. Amour ,
qui habites si hautement

» et si pleinement dans ces trois personnes, donne-toi à

» leur pauvre petit esclave, mais, hélas ! infidèle et ingrat !

» Amour, bouche tes yeux; miséricorde, ouvre ton sein;

» n'ayez point égard à mes crimes. Souvenez-vous de ce

» que vous êtes, et non pas de ce que je suis. Prenez-moi,

» gardez-moi, consumez-moi dans vous, et puis je suis

» tout content; dévorez-moi. Eh! feu du ciel, je ne puis
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(I) Lettraau- » vivrc si VOUS 110 m'aiiiiiicz , ma vie est une mort

S^tm!"' » sans vous (1). «

XI. L'ardeur avec laquelle M. Olier s'excitait à l'amour di-

aré rtertu ^"^» ^* ^* générosité à embrasser les pratiques les plus

Dieu appelait héroïques de la vie parfaite, n'étaient point, comme on
M. oher.

pourrait se l'imaginer, l'impulsion aveugle d'une ferveur

indiscrète ou l'excès d'une imagination déréglée. Pour ju-

ger de la sagesse de cette conduite extraordinaire, il est

nécessaire de considérer les desseins (jue la Providence

avait formés sur lui, et aux(jiiels ces actes de vertu devaient

servir do préparation.

Dieu no le destinait pas seulement à devenir, selon

l'expression de l'Assemblée du clergé de 1730, Vwnement
(2) Collection

*^

, ,

dt's Procès vitr- et 1(1 gloire insigne du clergé ne Frtmee (2), a Vembaumer

%'ir,'xjHsi^ij\dè encore après sa mort de l'odeur dem Hnlnteté, comme le té-

rm, 11" VI, p. nioignait l'illustre évèque de Meaux (ÎJ), et, pour nous ser-

(3) oEimys de yir des parolos d'un judicieux hisUjrien de saint Vincent de
J{o.ssucl:Mysti- '^ "

ci in tiito, paît. Paul, à attacher à son nom l'idée d'un den plus saints prêtres
I 11". 99 l VII '

.'(lii. <7i3!-T! ç'« aient jamais étédam l'L'glise (4), 11 avait encore daigné

vè!saiiies.pj4l! ^^ choisir comme l'un des hommes apostoliques, suscités

yvi rie des. alors pour réformer le clergé (5), par l'établissement des
/ oiccnldePatdf ^ o \ / 7 i

]MrCoiM,u\-h", séminaires en France (6), et pour communiquer cette trop
liv. m, p. 189. ,. . . , , , , , \ . ,. , .

[SI Histoircdrs tardive, mais si heureuse impulsion, «pu multiplia bientôt
ordiesmonasL. ^^ établissements dans tout le royaume. Il devait, selon

ch.xyiii,p.i3i. les conseils divins, laisser ai)rès lui, dans le séminaire;— rif du pp.re
' * '

deConUrciijMs. principal qu'il fonda, une source de grâces pour tout le

1,1. 235." ' clergé, ainsi que s'en exprime Fénelon (7), et coniino une

.

"'' S"""".«-
citadelle pour la reliqion, une école de toutes les vertus (8) ;rium super m- •* J >

^
\ / »

tfoduct.c,iii»œ, donner enfin à l'Ëglisc de Franœ une compagnie uni((ue-
fitc, II" \h, losl.

" ICI
XV. ment vouée à la formation de scjs ministres, et qui conti-

Féntion. Cor- uuat aprcs lui cette œuvre si importante et si desiree.

îeirkHMM'iJs' ^^^^^ vocation exigeait la pcîi'i'eclion la plus éminento et

ciiassier. 001111110 uiic uouvelle coiivei'siuu dans i\l.(Jiier. Kilo sup-
(8) Amicmhl.du

( lergéde Fniii- posait, du côlé (lo DiEL, (Ics sccmii's ('Xli'adi'diiiaires ; (ît ces
ce lie <780, il&ya . 11. • .. , • 1 I. , •

I ,

ciiôi', p. 3w. grâces oxccllc'ntos<|m lorineiil a la iicrIcclKiii (k-s vciiiis
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sacerdotales, les hommes à la saiictilication dcstiuels le

salut d'un grand nombre d'âmes est comme attaché. En

considérant l'étendue et les suites d'une telle vocation, on

ne doit pas être surpris que Dieu ait commandé à Tune de

ses plus zélées servantes, d'offrir, pour la parfaite sanctifi-

cation de M. Olier ', les prières les plus ardentes et toutes *NOTii2,i».7i.

les austérités que pouvait lui inspirer la générosité de son xii.

amour. Nous parlons de la mère Agnès de Jésus, prieure du
„n^g rcl'oTt ov-

couvent de sainte-Catherine de Langeac, ordre de Saint drc de' piior

Dominique, en singulière vénération dans toute l'Auver-
J^^l^jg ganc'im-

gne, le Velay et les provinces voisines, et dont la vie, tout »^aiion de M.

extraordinaire qu'elle a été, ne doit rien avoir de suspect '°'*

depuis que le Saint-Siège apostolique, après une longue et

sérieuse discussion, a déclaré, par un décret solennel, que

cette sainte fille a pratiqué toutes les vertus chrétiennes

dans un degré héroïque (1). Elle ne cessait de prier pour la (o ^w de la._.,,, , . , mère /Ignètde
sanctification du clergé, et pour la conversion des pauvres jims, in-12,

habitants des campagnes, privés dans ces quartiers de près-
**"*' '' **"'

que tous les secours de la religion. Un jour qu'elle de-

mandait avec larmes de sortir promptement de ce monde

pour aller se réunir à son céleste époux, notre Seigneur M.oikr,parM.

lui dit: Tu m'es encore nécessairepour la sanctification d'une
^e„'f7'*'T32

âme qui doit servir à ma qloire (2) : et, peu de temps après, (" ^''« ««'»"-

la trcs-samte Vierge, pour qui lamerc Agnes éprouvait un Agnès dejéms,

amour et une dévotion qui trouvent peu d'exemples, même -vAmélnl-

dans l'histoire des Saints, lui apparut toute revêtue de ^'"'gemàyllll

gloire (3), et lui fit entendre ces paroles, qui furent le dé- hhioriques, i.
^ r- 7 1

,„^ p. 458.

veloppement des précédentes : Prie mon Fils pour l'abbé de *inote3,p.72.

Pébrac (4) *. C'était l'abbaye de M. Olier, à deux lieues de (*)/'''^^-w*.f/rv.

^ '
'' ' Olier, par M. rie

Langeac. La mère Agnès ne le connaissait point alors, elle Brctonvunurs
,

n'en avait jamais entendu parler (5), et n'eut de rapport hède la virrr

avec lui qu'au bout de trois ans de prières, d'austérités et
i^G5.'*îii. "mi

de larmes. Il faut entendre M. Olier lui-même témoigner à *'''•,, \','.i' ;'*''^
'^

(5) f le ûflmi-

DiEu et à Marie sa reconnaissance pour une si touchante rabtcd,iasœ,tr

. . Agnès (te Jésus,

invention de leur amour. 1. vi, ciiap. 1.

( I
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« En l'honneur de la très-sainte Vierge, l'avocate des

» pécheurs, dont je suis le premier; protestant à ses pieds,

» en qualité de son indigne esclave, que je suis redevable

» à son intercession de toutes les grâces que j'ai reçues, je

» dirai, couvert de confusion, qu'à peine sorti des abîmes

» du péché où je m'étais plongé pendant plusieurs années

« de ma jeunesse, et jusqu'à vingt-deux ans, cette reine du

» ciel, plus ravissante dans sa bonté que dans sa grandeur,

prit le soin, et, si j'ose le dire, la peine de descendre sur

» la terre, et de visiter une de ses servantes d'admirable

» sainteté, et à laquelle elle dit: Prie mon Fils pour rab])é

» de Pébrac, parlant de ce misérable pécheur ; ce que cette

» sainte fille exécuta si soigneusement, qu'à tout moment

» elle m'avait présent à son esprit sans m'avoir jamais

» vu, étant à cent lieues d'elle, et qu'elle s'immolait pour

» moi comme une victime à la justice de Dieu. Car, après

» avoir souffert pour mes péchés abominables des peines

» excessives de la part du Fils de Dieu, qui lui faisait souf-

» frir les impressions de sa passion et de sa mort, unique

» source de toute satisfaction digne de Dieu, elle employait

» encore pour moi toutes les inventions que l'amour a cou-

» tume de fournir aux âmes pénitentes, comme cilices,

» haires, disciplines, ceintures de fer ; et avec tant de gé-

» nérosité, qu'elle ensanglantait les murs de sa cellule, et

» que les ardillons de ses disciplines se retroussaient con-

» tre ses os, qui en demeuraient découverts et dépouillés de

» chair. Tels étaient les excès de sa pénitence, à quoi elle

» joignait encore ce qu'il y a de plus précieux, les soupirs

» de son cœur, et des contritions si violentes, qu'elles eus-

» sent brisé des rochers ; et enfin ses larmes abondantes

(I) Mémoires „ qu'elle répandait tous les jours une heure entière (1).
aut.de M.Olier, '

• «
1. 1, p. 84, 89. » Je remercie l'ineffable boute de Dieu, qui, non con-

» lente des caresses qu'elle fait à mou âme, décharge en-

» (»re sa colère sur un autre que moi, et choisit dans le

» corps de sou Fils, qui est l'Église, une des parties let'
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» plus belles et les plus délicates, afin de satisfaire pour les

» crimes de la plus sale et de la plus honteuse : car tout

» mon sang versé goutte à goutte, et tout mon corps tran-

» ché en pièces, tous les jours de ma vie, n'eussent été suf-

» usants. Si bien que la bonté de Dieu chercha ailleurs à

» contenter sa justice ; ne trouvant point en moi ni la pu-

» reté de l'amour pour lui plaire, ni les forces pour suffire

» à une juste pénitence, et aux emplois laborieux des mis-

» sions auxquelles elle me destinait. Donc, qu'à jamais la

» divine bonté soit louée, bénie, adorée. Que tous les Anges

» et les Saints publient à haute voix sa sainte, adorable et

») infinie miséricorde pour moi. Que je cesse de vivre et

» d'être, pour publier, par ma destruction et mon silence,

» qu'il est au-dessus de toute louange, puisque tout ce qui

» existe, converti en bouches et en langues, ne serait pas

» capable de raconter la moindre de ses gloires, dont la

» plus grande est celle de sa miséricorde. Qu'en attendant,

» Seigneur, mon cœur, ma vie, mon être soient convertis

» en mon Jésus, pour être à votre gloire une hostie de

») louange qui magnifie votre bonté et chante votre misé-

» ricorde (1). »

M. Olier n'eut connaissance des prières et des austérités

de la mère Agnès qu'au bout de trois ans, lorsqu'il vil

pour la première fois cette grande servante de Dieu. Déjà

cependant il en éprouva les effets dans la grâce signalée

que Dieu lui fit, en le fixant enfin sur sa vocation, connue

nous le raconterons bientôt. Il n'avait point encore de di-

recteur, et ne savait pas même qu'il fût nécessaire d'en

avoir un pour avancer dans la vie parfaite (2). Toujours in-

certain sur sa vocation, il doutait si Dieu ne voulait pas

(ju'il entrât dans quelqu'un des ordres religieux les plus

réformés, ou s'il était appelé à travailler dans le clergé au

salut des âmes. Les faveurs dont il était déjà redevable

à l'intercession de la très-sainte Vierge lui firent espérer

qu'en l'invoquant avec confiance, il éprouverait encore les

(1) Mémcires
aut.de M.Otier,

1. 1, p. 83. 88.

XIII.

M. Olier en-

treprend plu-

sieurs pèleri-

nages pour

connaître ea

vocation.

i2) Ibid. ». I.

p. 90.

; \

'«I
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cl'fots de son pouvoir auprès de Dieu; et, pour se disposer

à cette gr;\ce qu'il deniaudail avec tant d'instances, il en-

treprit divers pèlerinages en son honneur. 11 aima toujours

beaucoup cette pratique autorisée dans tous les temps par

l'Église, et toujours louable quand on sait en éloigner les

abus d'une fausse piété. Outre les pèlerinages qu'il fit à

Notre-Dame des Vertus, à Notre-Dame des Anges, et ailleurs

aux environs de Paris, il eut la dévotion, avant sa promo-

*noTii: 1,1).";». tioii à, la prêtrise, d'aller deux fois à pied à Notre-Dame de

[i) Remarques Liesse (i) '. Il s'y rendit pendant les chaleurs de l'été,

p!m-'rièiw«! accompagné de ses domestiques, chantant avec eux les

^2|[,'^t!^^;,^"][
litanies de la sainte Vierge, ou composant, dans le che-

liers. 1. 1, p. 88. min, des cantiques à sa louange (2). C'était aussi par ces

m. de M. les- pieuscs pratiques qu'il se préparait à célébrer ses fêtes ; et

^tesUiLaut 'etc.
^^^ P^^^ ^^ précieux à sa piété étaient pour lui des jours

p. 207. de grâces et de bénédiction.

.
^\^*

, Au mois d'août 1632, il fit un de ces pèlerinages à Liesse,
M.Olierprô-

, ,,„.,,,. .

che h st-Paul, tantpour se préparer a la fête de 1 Assomption, que pour

sa paroisse, recommander à sa protectrice le succès d'un sermon qu'il

devait prêcher ce jour-là dans l'église de Saint-Paul à

Paris. Il rapporte lui-même que, vers ce temps, lorsqu'il

montait en chaire pour annoncer la parole de Dieu, il

éprouvait quelquefois une agitation involontaire qui l'hu-

miliait beaucoup, et qu'il regardait comme l'effet d'un dé-

sir secret de l'estime des hommes. « Souvent je m'étais

» offert à Dieu, dit-il, pour demeurer court et souffrir la

» confusion qu'il lui plairait; mais je n'en étais pas capa-

» ble, et Dieu ménageait mon amour-propre pour ne pas

» me décourager. Je me souviens que le jour de l'Assomp-

» tion de la très-sainte Vierge, en 1632, et qui précéda nos

» travaux des missions, devant prêcher à notre paroisse

» de Saint-Paul à Paris, après m'êlre préparé avec grand

» soin, même en faisant un voyage à pied à Notre-Dame

» de Liesse, je reçus un secours de ma bonne protectrice

» au milieu de ma vanité. Comme je voulus ntonlcr en
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» chaire, je fus tellement troublé que je n'avais que con-

» fusion dans mon esprit, et néanmoins je ne laissai pas

» de commencer et d'aller jusqu'au milieu du discours

» sans broncher; sur le milieu, je demeure tout court en

» moi-môme, sans que le monde qui faisait foule ce jour-

» là s'en aperçût. Alors, tout déconcerté, quoique je me

» confiasse en ma bonne maîtresse, je m'abandonnai à

» parler et à dire tout ce qui me pouvait venir à la bouche

» plutôt que de m'arrôtcr; et il arriva que je dis, sans y

» penser, et sans m'en souvenir, tout ce que j'avais pré- („ nf,.,„o,rcs

» paré. C'est un secours de cette bonne souveraine, nui ne ""'•''''!'!"'''''
* * ^ I. I,

l). 462, 4C3.

» veut pas me décourager dans cet emploi (1). » L'eni- *noti: ri,p.74.

barras de M. Olier ne fut en effet sensible qu'à lui seul, ^ '?!
^:'"{]'-"'.'^

'^ ' an Pans, lit'uix-

et l'auditoire parut très-satisfait. On en voit le témoignage ''''^ *« '"/'"'-

,,.,, . . turcs du la pn-
dans 1 un des registres pu])lics de la paroisse Samt-Paul ', roisse si.-Paui,

où il est dit qu'il/?/ très-bien et trh-doctement (2). 'jusqu'à W^.
'

M. Olier cependant, toujours incertain, balançait enti'e XV.

l'état religieux et le clergé, lorsque, au mois de novembre ,

?'''."' '?.PP*^r° ° ' ^ ' lait M. Olior iV

suivant, Dieu le fixa tout-à-coup, a l'occasion d'un songe, \% ciiargo cli-

que nous croyons devoir rapporter à cause de la liaison '.''^.'*: ^^ ^. ^'"'.'.'

qu'il parut avoir avec toute la suite de sa vie. Dieu (jui sanciiiiciition

peut parler de mille manières aux hommes, leur a quel-
^'" ^'crgé.

quefois manifesté ses desseins sous le langage mystérieux

des énigmes et des songes, comir ^ on en voit tant d'exem-

ples dans les Livres saints (3). Pour apprécier les motifs, o) crm-s. cap.

XLI.
et pénétrer tout le sens de celui dont nous allons faire le

/;,,y,v/,'c„,,. „.

récit, il fiiut se rappeler que les instituteurs des séminaires, 'v -.a'. --tiMsi.

en France, suscites aussi pour être les réformateurs du

clergé, ne sortirent ni de l'état religieux ni de l'épiscopat.

Dieu, qui voulait offrir dans leurs personnes un modèle

des vertus propres des ecclésiastiques du second ordre, les

tira de cet ordre mèiiie et les appliipia aux fonctions du

ministère pastoral ; et, parce que tel était le dessein de

Dieu, ces pieux instituteurs ne donnèrent d'autres règles,

que les canons de l'Eglise, aux compagnies qu'ils établirent

1
I

ï
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pour iviiitÎKiU'.i' (tpti'M vMX la nièiiie œuvre, et exigèrent

•note6,p.74. (jii'ellMx iw fuMHi'iit iK)inl Méparées du corps du clergé'.

lUiHl'mà à i'm\é.m' à tv. urnml dessein, M. Olier n'était pas

apiwlé non [t\UH /« Ut vie religieuse, quoique, depuis l'âge

de qninx", nm, il «'^prouvât de vifs désirs d'entrer dans

rordr<'« tkn CMitrinmXf ni à l'épiscopat, malgré les sollici-

tations priixwintKX qu'on lui lit dans la suite, et jusqu'à sepi

(I) Mémoire ou liuil fuiH lUfU'mtiUin ii), Iicvaut servir de modèle aux ec-
mr M. Olier, ... . , , , .... ,, , .

par M. Hun- clesjastjqii^sm mmm ordre, il était appelé a vivre dans

, p. 76,
1^ (.),,,.g,',^ ,,j ^ y i'.smwv la charge curiale ; et ce fut pour le

détourner dit IV?l«l religieux qu'il voulait alors embrasser,

et p<jur lui n»on(r<'i'déjâ la place qu'il devait occuper un

jour diin»* lii \ûhim'\m de l'Église, que Dieu lui envoya le

songe dii»t il M\, m cm termes, le récit.

Dieu montre « U»»»* l« Um\i^ oû la mère Agnès priait pour moi,

à M. Olier sa „ ^^m^ ,,„({ j(, y ^u^^j. j'étais fort en peine de ma voca-
vocation dans . '

, , , . ,.

un songe inys- » tiou, Alorx, Il «yaut point de directeur et nenconnais-

» saut pas, uV.ii WiwkAtii pas même la nécessité, j'avais

» tonjonr» m h \miMVM de me faire Chartreux, depuis

» l'Age dit qiiinw'/ «0». Il aniva qu'après que j'avais en-

» tièreuMiiit l'oiiip» avec le péché, autant que je le connais-

» sais, un l»oii ittiré, qtii avait pris soin de moi pendant

» qu<dque t<tiii|W, fut malade à l'extrémité, et j'allai le

» voir avant m iiiort. Comme je savais que, dans Tordre

» de la cliiii'iti'j du \nw\mm, il n'avait rien de plus cher au

» mond<î qu«! mou wdut, je le priai que 11 première chose

» qu'il i\immi\M k \)\w, en entrant dans le ciel, ce

» fût la ^vhi'M d<« me faire connaître clairement l'état où

» il veut qiM' j<' l«î w-ne. Deux ou trois jours après (il y a

M bien neuf ou i\'\\ an»), Notre-Seigneur me fit la grâce

» de me le umw'iU'MU'V par un songe. Il plut à sa bonté me
)) montrer, d«Mi* uuilsde suite, le ciel ouvert, où je voyais

)) saiul iJi'éj^ojn; daUK un grand frôiie, et saint Ambroisc

» dans un mUv. ;u(Hle««ous de lui; plus bas, un- ')l.ii>e de

» curé \miiiU'. ; t>X Ixiaucoup plus bas, quantité de Char-

térieux.
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» treux, pour faire la hiérarchie entière. Cela voulait

» peut-être dire que la volonté de notre divin maître était

» que je le servisse dans le clergé, où ces deux grands hom-

» mes avaient brillé avec éclat par leurs rares vertus et leur

») mérite, et surtout par les grands sefvices qu'ils avaient

» rendus à l'ordre sacerdotal : qu'il fallait m'asseoir en un

n lieu au-dessous de saint Ambroise qui était vacant; c'est

» à-dire, remplir cette place de curé, et servir l'Eglise,

» en cette qualité, comme saint Ambroise et saint Hré-

» goire l'avaient servie en leurs dignités éminentes
;
que

» cette occupation était bien plus utile et nécessaire à

» l'Eglise que celle d'être simple Chartreux, et qu'un curé

» autant zélé dans sa condition que l'avaient été saint Crtî-

» goire et saint Ambroise dans la leur, prévaudrait à plu-

» sieurs Chartreux tous ensemble. Notre-Seigneur voulait

» peut-être encore m'apprendre qu'il fallait, dans cette

» place de curé, avoir à ma droite un ordre plus important

» et plus nécessaire que celui des Chartreux, qui devait

» être au-dessus de ces religieux pour l'utilité qu'en reti-

» rerait l'Eglise, un ordre de prêtres, de curés et d'autres

» ecclésiastiques, qui serviraient au clergé et le rempli-

» raient de sainteté (1). » i') ^'émoirea
^ ' atU.de M.Otier.

M. Olier écrivait ce récit peu de temps après son entrée t. t,v. 90,91 —

dans la cure de Saint-Sulpice, et lorsqu'il commençait à ,v^,,'.\78.-r^,>

réunir les premiers membres de sa compagnie. N'en voyant
p*r%^a^'^''re.

point encore l'entier accomplissement, il était naturel tonvuuers, 1. 1,

qu'il en parlât d'une manière dubitat e. Il avoue même
que le sens lui en était tout-à-fait inconnu avant la propo-

sition qu'on lui fit de la cure de Saint-Sulpice, et c'est ce

qui arrive quelquefois dans les songes divins, d'après la

remarque de Benoît XIV. Ce savant Pape cite à l'appui de

son opinion l'exemple de saint Pierre, à qui la signification

du voile rempli d'animaux immondes, figure des gentils, ne

devint manifeste que lorsqu'il se trouva dans la maison de

Corneille. Il fait encore observer, d'après le cardinal Bona,

Ui il

r
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XVII.

M. Olior se

mot sous lii

(livecliou do

saint Vincent

de l'iiul et re-

çoit les Ordres

sacrés.

(t) /'«- (In

y. f'inceiit de

Paul, par .4b(!l-

/î/,Hv.i,cli.xxv.

— Liv. u, ch. n,

scct. II.
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f(UG si 1)1Ku ne donne pas toujours l'intelligence du songe

dont il est l'auteur, toujours il en imprime dans l'ilmo nu

souvenir ineffaçable, accompagné de la ferme conviction que

ce songe vient de lui *
: deux circonstances qui se rencon-

trent dans celui dont nous parlons. « Quoique je n'en coin-

» prisse point alors le sens, ajoute M. Olier, et que je n'y

» fisse nulle attention sur l'heure, ni pendant plus de six

» années qui suivirent, ce songe m'est toujours demeuré

» présent à la mémoire, et aussi distinct que si la chose se

» passait maintenant; et pourtant les effets en furent assez

» sensibles : car cela me laissa au fond du cœur un éloi-

» gnement entier du désir d'être religieux ; d'où il arriva

» que, sans y penser, allant ce jour-là même à Vêpres, à

» mon ordinaire, dans la maison des Chartreux, je sentis

» un tel dégoût de cette vocation, que je ne pus y penser

» davantage, quoique dans mon cœur j'aie un très-gi'and

» respect pour ces religieux, et que je me sente heureux

» de les visiter, ou d'assister à leurs offices, pour m'unir

» à leurs prières et tâcher de participer à leur esprit. »

Les dispositions de M. Olier pour l'état religieux étant

donc changées, il ne songea plus qu'à se disposer à recevoir

les saints ordres. Les prêtres de la Mission, quoique nouvel-

lement établis, étaient regardés avec raison conmie les hom-

mes les plus propres àcommuniquer l'esprit ecclésiastique;

cette considération seule aurait attiré M. Olier auprès d'eux,

s'il n'y eût été déterminé d'ailleurs par une ordonnance de

l'archevêque de Paris, rendue l'année précédente. Comme
il n'y avait point encore dans la capitale de séminaire pour

disposer prochainement les aspirants aux saints Ordres,

M. Bourdoise avait obtenu de ce prélat, par rentremise de

1 evêque de lîeauvais, qu'on obligeât tous ceux du diocèse

de Paris à faire en connnun, avant l'ordination, dix jours de

retraite (1). 11 se proposait de procurer lui-môme l'exécu-

tion de ce règlement ; mais, considérant que sa maison

était trop incommode, il pria saint Vincent dé Paul de faire
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pernietlrc qu'on assemblât les ordinaïul» au œllôtro dos „'*)'.''f'''
'*'•

Bons-Enfaiils (1), uni depuis pou \ la congrégation nais- v-, i. m, i>. ..

santo de la Mission (2) ; et ce l'ut là d'abord, puis dans la r«y«'«««'r
«•"

maison de Saint-Lazare, que les prôtres de celle socitUf'!,
ij5*_!"^cwJ-

approuvés l'année suivante pour celUj sorte d'exercic^is (3), /""'/'/'/"«», He
/* * ^ «OW « 1643,

les donnèrent avec tant de zèle, de suau'is et de bénédic- fi.i. a.

lion. M. Olier, s'étantdonc rendu au œllége des IJons-En- ^k ômilmfl'

fants, eut le Iwnlieur de faire l'un des premiers, et sous les i>''^''^f^J^j"»i-
' ' ' iTUMePnitl.pdr

yeux de saint Vincent de, Paul, les ex('rcic(»s d(!S ordi- '^'""< ''« W""
P'M, iii-4(>, !>, 35.

nands, avant de recevoir l'ordre du sous-diac/mat (V); «il -i»/rMo«m»Mr

cette circonstance parut avoir été ménagée par la Pi'ovi- n,iu(i'ramt!^v'î.

douce pour le faire passer sous la conduite du saint insli-
/;'f,|^''i"f^'*J]^]['

tuteur de la Mission, qu'il prit en effet dés ce moment pour *«3- - He w*.

de Maint fin-
son contesseur et son guide (5). cent, parAbct-

Dans les entretiens de saint Vincent, dont la c/mduile
'^l ^l' nf^^H',

lui offrait un si parfait modèle des vertus aposloliiiues, le tij-'^iouei^pur

zèle de M. Olier prit do nouveaux acOToissemcjnts *
(0). Au p.s; — pur le

lieu de poursuivr»} ses (îtudes de Ihéologu! (piil avait aban- xvm.
données depuis son départ pour l'Italie, il éprouvait un ^''""} y'""

,, . , , „ .„ , , , cent de Paul
desir ardent d aller travailler dans les canqtagnes au salut emploie M. o-

des pauvres, et de in-ôcher dans les villages et bîs hamcMux ;
''."'' ""^ ">'*'

* '
,

sioiis do la

dispositions lout-à-fait conformes a l'esprit des reforma- campagne,

leurs du clergé, et particulièrement à celui du saint insli-
'f*""»» «.p.7i>.

tuteur de la Mission. Vivement toiicbé des l'espèce d'à- «a? /""«•«" «'•

bandon où languissait, dans plusieurs provincxîs, le piMiple 'tlôn,'"[hinuisi,

do la campagne, saint Vincent avait obligé tous ses mis-
^l"),J

'""'"'"

140.

'yoTTE j),p.7ri.

"tiiilisi,
i>.

sionmiires à n'exercer aucune fonction dans les villes, à la
J*"-

réserve des exercices des ordiaands* (7). Il applaudit au '

a"n",ue'd'é-

zèle de M. Olier, et le dirigea dans ce nouveau genre de mi- 2'
'Vtrch'vL

nistère, dont il av.iit acquis lui-même une si grande cxpé- ''". '»y"«ff»e.-

rience. Il voulut encore l'associer à ses missionnaires, pour Mtminri:»dcM.

qu il travaillât sous eux dans leurs missions (8), sans eln; s).//;,,,,/^ ,/«

cependant de leur corps; et Ah(!lly a remaniné 'I'""' ^},;J,!,'f,"J^^^^^^

M. Olier fut même l'un des iircjuiiers qui conmieiicèreiil à oim- -livinur-

i/iirs hislori

faire ainsi des missions conjojnlenH.'nt av(!C h s prêlivs de r///i«, 1 1,|. icg.

à
'::k W

V

u

% 1

m il
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cette compagnie (1). H tit plus encore : il se livra presque

sans relâche à ce pénible ministère; et C43mme, durant plu-

sieurs années, il n'entreprit ses missions que de l'avis de

saint Vincent de Paul, il lui écrivait dans la suite : « J'ai,

» par votre grâce, assez vu de pays pour apprendre les

» peines et les maux qu'endurent les curés de campagne

» éloignés de la capitale (2). »

M. Olicr ne sortit du collège des Bons-Enfants que pour

aller foire comme un premier essai de tout ce qu'il devait

entreprendre dans la suite; et, s'étant associé plusieurs zé-

lés coopérateurs, il essaya d'évangéliscr avec eux les peu-

ples des chamjjs, exercice qui l'occupa presque tout entier

jusqu'à sa promotion au sacerdoce. 11 n'aidait pas seule-

ment de ses biens les ouvriers de ces missions, quoi«i.i'il

ne fût encore que sous-diacre, il travaillait sous leur con-

duite, foisait assidûment le catéchisme, et annonçait avec un

zèle infatigable la parole de Dieu (3). «Je commençai alors

» dans les missions et ailleurs, dit-il, à m'abandonner au

» Saint-Esprit, pour prêcher en sa vertu (4). » Tout épuisé

qu'il était, et après avoir passé les jours entiers à prêcher

ou à faire d'autres bonnes œuvres, si] rencontrait un

pauvre, il s'arrêtait pour l'instruire et lui parler de Dieu,

et il continua cette pratique jusqu'au temps où la paralysie

ne lui permettant plus de catéchiser, il fut contraint de se

faire suppléer par quelqu'un de ses prêtres. Quand il voya-

geait dans la campagne, il se détournait de son chemin

pour aborder les laboureurs et leur adresser quelques pa-

roles de salut, quoique cet exercice de charité le retardât

beaucoup, et lui fît quelquefois souffrir des incommodités

considérables. Dans plusieurs de ces occasions, il fut sur-

pris par la nuit et contraint de s'arrêter en chemin ; il se

vil môme réduit à manquer presque de toute nourriture, et

à n'avoir d'autre lieu de repos qu'une écurie. S'il trouvait

des mendiants dans les villes, il ne rougissait pas de les

conduire avec lui dans la maison où il logeait; et, après leur
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avoir fait r.iiimône, il s'orcupait d^ leurs iKîsoiiiHHpiritiH'JH,

leur parlait do confession m^nArale, et les y (lis^Misait avec,

une patience et une douceur à toute épreuve. Souvent ils

étaient eux-mAmes confus d'une charité si tendre et si com-

patissante. Un jour qu'il en pressait un de monter sur son

cheval pour lui épargner la fatigue du chemin, ce pauvre

refusa constamment un tel service, dont il se sentait trop

humilié. Enfin, depuis sa retraite au collège des lions-

Enfants jusqu'à sa promotion à la prêtrise, il se voua avcîc

tant de zèle au salut des pauvres de la campagne, qu'il pro-*

cura, à ses dépens, des missions et des retraites non-seule-

ment dans les terres où il possédait du bien ecclésiastique,

comme à Bazainville, à Clisson, et du bien patrimonial,

comme à Verneuil, mais encore dans plusieurs paroisses ,., „ ., ,

des environs de Paris. Il fut secondé dans ces dernières M'Oïkr, i. m,

missions par l'abbé de Coulangcs, liin de ses umis {\). dHM.oiùr^par

C'est ce môme ecclésiastique que Madame de Sevigné, sa
f. a'-*^'ii'',iù

nièce, appelle dans ses lettres le bon abbé; il fut comme ^.^'"*':'""' '"„''•

' ^^ ' (,m/. i" |iorlic.

M. Olierl'un des disciples de saint Vincent de Paul, ai ch.i^.- Année

ils contribuèrent l'un et l'autre à rétablissement des eic - Hemar-

conférences des mardis, connues depuis sous le nom de l"Z ,

'"*''"'*"

Conférences de Saint-Lazare . et dont nous parlerons *?' - ''"**'"-
"^ tioiu autogra-

bientôt. phe$i
i>.

sot.

Après environ un an consacré tout entier à ce ministère Xix.

apostolique, M. Olier se retira chez les prêtres de la
ç„it ic^'sl^'^*'^

Mission, pour se préparer prochainement à recevoir docc.

le sacerdoce (2). Ses alarmes sur l'extrême distance <ai Rimarque»

qu il croyait toujours voir entre ce qu il était et ce que p. «70.

doit être un ministre des saints autels, furent pour saint

Vincent de Paul, qui lui tenait la place de Dieu, le rayon

de lumière le plus propre à l'éclairer lui-même, et à le

diriger sur ce qu'il devait prescrire à son pénitent.

L'homme vraiment humble redoute et fuit les honneurs,

autant que le présomptueux les recherche : mais il est

obéissant, et dès qu'il a entendu la voix de Dieu, à l'exeni-

i);»i
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plo de celle qui fut in plus élevée, lunis aussi la plu» sou-

mise de toutes les créatures, il n'a plus de langage (|ue

lM)ur dire : Qu'il me soit fait selon la jmrolc du Seiyiinir.

DiKU eut à peine fait connaître à M. Olier, par la bouche

de saint Vincent de Paul (1)', qu'il l'appelait au sacer-

doce, et celui-ci ne lui eut pas plus tôt déclaré ([u'il ne

devait pas différer davantage de s'y présenter, que mon-

trant toute la docilité d'un enfant, il ne pensa plus (|u'à

exécuter les ordres du Ciel. Aux frayeurs (jui avaient agile

longtemps son esprit, succéda un calme parfait, et un

désir ardent de recevoir, avec l'onction sacerdotale, un

sacrement dont il espérait que la vertu achèverait de for-

mer en lui un vrai ministre et une hostie de Jésus-

Christ (2).

Ce fut le 21 mars de l'année 1G33 qu'il lerut la prôtrise,

dans la chap(îlle de l'archcvôchéde Paris, des mains de

M. tliunne Puget, évoque de Dardanie. 11 s'y était disiK)sé

par une retraite (3) ; mais ne croyant pas cette préparation

sufllsante pour célébrer les saints mystères aussitôt après

son ordination, il voulut, selon la coutume des plus saints

prêtres de ce siècle, employer encore un temps considéra-

ble à orner le sanctuaire intérieur où il devait, pour la

première fois, offrir l'agneau sans tache. Il ccmsacra trois

mois entiers aux exercices spirituels, et suspendit toutes

s(!s autres œuvres, pour ne s'occuper que du grand ou-

vrage de sa sanctiiication. La fête du saint i'récurseur, ([ui

n'avait commencé le ministère de la prédication (lu'après

avoir vé(!U cjiché dans les déserts l'espace d(! trente ans, fut

lo jour qu'il choisit pour célébrer sa première Messe (4).

Cétait aussi le jour où mademoiselle de Ijussy, sa cousine,

entrée deux ans auparavant chez les Carmélites, devait èlro

admise à la profession (ô). Comme elle était redevable de

son bonheur à i\I. Oiior, elle désira d'unir le sacrifice

d'elle-nu'me à celui do l'agneau sans tache qu'il sv. prépa-

rait à offrir piiur la première fois, et d'être consacrée irn'-



XX.
Chitsiililn

.M. oi.iKR rii.fcnnF. sa pniiMiKnK mksse. 05

vncnlilcmont au son in» ch» IHki' par lo ininisli'iv «1« rolni

«(ni l'avait arrachôc au moud»'. Par un sciitiiut'ut do sa

lU'ofciudo rolipon, M.Olicr avait iV'sM d« n'h''l)r('r sa pre-

mière Messe aver l'orneuioiit 1(! [dus rirho et le plus pré-

cieux qu'il prnuTait se procurtir. Dans ce dessein, il avait
','i"' i;,;,,'. .„I,',i.

chargea un ouvrinr i (ranger, fort habile dans S(in art, et qui sa iiicmii re

se trouvait à Paris, de lui broder une chasuble. Elle coûta '*" "

plus de douze cents écus, somme alors tri's-considérablc

pour un ouvrage de ce genre, et répondit à l'attente de

M. Olier. On rapporte, en efi'et, qu'il n'y avait point à Paris

ni !\ la Cour d'ornement blanc cxjniparable pour la beauté

el la linesse du travail ; et ce (jui peut donner une juste

idée de sa richesse, c'est que Louis XIV en ayant entendu

parler, désira, en 1679, qu'elle servît pour la cérémonie du

mariage de la reine d'Espagne Marie-Louise, avec Charles II,

«ît, dans ce dessein, il la lit transporter à Fontainebleau (1) '. * note i i,

Mais cette chasuble, qui contribua si à propos à la pompe \^) i^nn,, g„r

dont nous parlons, ne put servir à M. Olier le jour de sa j^' naudivi'ûî

première Messe. « Quelque diligence que missent les per- r- "*•

» sonnes qui me l'apportaient, dit-il, je ne la pus avoir à m. oiiércé-

» temps i)our m'en servir. Je ne la mis ciue. le lendemain, '^'.""•^ ^ P"""-

iniùriî Mt'sso

» à Notre-Dame, qui était un jour où je devais dire la {ii/'itcetut'a-

» sainte Messe en l'honneur de la sainte Vierge, par l'ordre
'^!"i,t\roit','.

» d(î ri!lvô((ue, comme si cette divine Maîtresse eût voulu —^"/'"•</'«'»{^-
* ' moires (le Af,

» s'en réserver le premier usage (2). « oncr, j. i.

Le 24 juin 1C3IJ, jour de la Nativité de saint Jean-Bap-

tiste, M. Olier offrit donc pour la première fois l'auguste

Sacriiice de l'autel, et, selon toutes les apparences, dans * note i*?,

l'église des Carmélites de Notre-Dame-des-Champs,
^^^'^\l)âemarq}ip»

Jourd'hui rue d'Enfer, où il prêcha ce jour-là môme * le hii"on(/iws,i.
,,

d iscours d'entrée en religion de madfmoiselle de lUissy (3). \>. t^ï.

On le vit faire cette action, qu'il regarda toujours comme J.y/.oi'il,"!'!*,

la plus importaiite de sa vie, avec une religion égale à ''."'^'- "''"/,'.'

l'opinion qu'on avait de sa pif'té (V). iùi immolant la vie- /"" v h^schas-

lime sainte, il s immola iiii-nienu' avec elle, Jnsque-la il i i,,i,M otie,-,

1. 5
p. a.
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XXII.

M.Olierfait

vœu de servi-

tude à la ti ôs-

suinte Vierge.

Ses pratiques

envers elle.

(2)Afem.««^
deM.Olier,\.i,

p. 151.449

* MOTK 14,

|>.77.

t><> fAKTlE I. I.IVUK II. — ltt:W.

avait rendu tlt^ fréquenti's \mU'H à na cousiiit', pour l'alTtir-

luir dans son généreux dessein; «lés «lu'il l'eut olferle à

Dieu par la profession religieuse, il eessa tout-à-lait de la

voir, sans cesser pourtant du prier |Mjur elle. Ses prières

ne furent pas moins efficaces qu'auraient pn l'être ses dis-

cours, car la sœur Madeleine d(J Haint-Jean-Haptiste, c'est

ainsi qu'elle fut nonnnée en religion, durant près de qua-

rante ans qu'elle vécut encoii!, offrit d'aliord à Paris, puis

à Limoges où elle mourut, un modèle accompli de toutes

les vertus religieuses. Il est d'autant plus naturel do pen-

ser que les prières de M. Olier l'aidèrent beaucoup à s'éle-

ver à cette haute perfection, (|u'elle iiarticipa d'une

manière peu commune à la grâce et à l'cfsprit du serviteur

de Dieu, surtout à sa profonde religion envers la très-sainte

Eucharistie, et à son tendre amour p(»ur l'auguste Mère de

Dieu(l) '.

La dévotion envers Marie scanbla prendre encore de

nouveaux accroissements dans le, «J-ur de M. Olier depuis

sa promotion au sacerdoce. Convaincu (lu'il devait après

Dieu, à cette auguste reine, tout «uî (ju'il était dans l'ordre

de la grâce, il ne voulut plus user <|u'en son nom de tout

ce qu'il possédait. Il lui voua, dans ce dessein, une perpé-

tuelle servitude (2) ; et, en signe de cet esclavage, qui au

reste ne le retenait captif auprès dcî la Heine du ciel que

pour mieux dilater son cuîur et l'embraser du pur amour,

il porta dès-lors une petite chaîne d'argent attachée à son

cou, selon la pieuse pratique autorisée depuis par l'Eglise,

et qui a été interdite dans ces dta'iiiers temps '. Depuis qu'il

eut fait ce vœu, il ne refusa rien à œux qui lui demandaient

quelque chose au nom de Marie. « Je souffre une grande

» peine, dit-il, quand je ne puis rien donner à un pauvre

» qui nomme la sainte Vierge, ou qui en parle en me d(!-

» mandant l'aumône. Si je n'ai point d'argent, je donne

» pour l'ordinaire (juelque Miiiv. chose, (xurniie un moii-

» rlioir, un livre, une médaille; car |Miur pouvoir les le-
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M fuser, il faut absolument que je n'aie rien, que je ne

» puisse rien emprunter, ni les conduire à la maison : en-

» lin ce nom m'est si angustc et en si grande vénération,

» que tout en moi cède à cela. Je ne sais comment on peut

» refuser quelque chose à cette sainte maîtresse. Les per-

» sonnes qui font profession de l'honorer, ou qui lui ap-

» partienneut, ont un si grand pouvoir sur moi, que je n'ai

» jamais osé penser de leur rien refuser. Elles sont à la

» grande maîtresse, c'est assez (1). » ^^V.^,'?*"'""'

Cet esprit d'amoureuse servitude envers iMarie le portait p. <28.

à avoir toujours, autant qu'il lui était possiLle, quelqu'une

de ses images devant lui. Seul ou eu compagnie, il ne

manquait jamais de saluer respectueusement toutes celles

qu'il rencontrait, ce qu'il a pratiqué jusqu'à la mort. U
passait môme de préférence par les rues où il s'en trou-

vait un plus grand nombre {-, afin d'avoir l'occasion de lui

l'endre plus souvent ses devoirs (2). « Je me sentais porté,
^jj nemarques

» dit-il, à lever la tète par les rues pour découvrir toujours *"'• * '' p*'"

» quelques nouvelles images de Notre-Dame; je sais pres-

» que le nombre qu'il y en a dans la plupart des rues de

» Paris. Si je rencontre ces images, je les salue encore,

» quoique je ne les regarde pas, à cause de la modestie

» qui ne le souffre point. Je sais pour l'ordinaire où

» elles sont, sans qu'il soit nécessaire d'y jeter les yeux ;

» je les découvre dans les endroits les plus cachés, une

» sorte d'instinct m'en avertit. J'en ai découvert beaucoup

» à mes amis qui les respectent maintenant. Je me sou-

» viens, à propos de cela, que l'un d'eux disait deriùère-

» ment d'une certaine rue de Paris : Voici la rue de l'abbé

» Olier; c'est que je passais plutôt pai' celle-là, pour aller

» à Notre-Dame, à cause de la quantité de figures de la

» tres-sainte Vierge qui y sont exposées (3). » de M.ouer. 1. 1,

p. 108.

(4) Hist, de la

t Ce fut paropposition à l'hérésie calvinienne, que les Parisiens placé-
*""^ ^^ ,/*?."*'

rent autrefois tant de statues de sjùnts, principalement de la sainte Vier- ^."T ,„{...''
go, sur les façiides de leurs maisons et aux coins des rues (4j. "^^ '

^'

m
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xxni. Los amis dont parle M. Olicr, et à qui il communiquait

Établisse-
gjj yjyg g^ tendre dévotion pour Marie, étaient quelques

ment (les con- . , . ^. , ... ./. , \ . \ '..

K-rcnces de ecclésiastiques de qualité, diriges comme lui par saint Vin-

saint Lazare.
^^^^ ^q p^^^j^ Désirant conserver les fruits de leur ordina-

tion, ils prièrent leur saint directeur de leur indiciuer les

(0 rie du y. moyens de mener une vie vraiment sacerdotale (1). L'un

par AbiH\i,\.\, deux, que Ion ne nomme point, et que saint Vincent

i'hai) XXVII.
appelle le promoteur de cette bonne œuvre, vint lui pro-

poser de les réunir une fois chaque semaine pour s'en-

tretenir ensemble des vertus de leur état. Saint Vincent

goûta ce projet, et, le 11 juin 1633, étant allé trouver

chacun de ces ecclésiastiques en particulier, il leur en fit

part et les invita à venir en conférer avec lui à Saint-La-

zare. Dans cette première réunion, il leur déclara que, pour

satisfaire jusqu'à la fin de leur vie aux devoirs de leur

vocation, ils n'étaient pas obligés de quitter la maison do

leurs parents, mais qu'il leur suffirait, pour se prémunir

contre la corruption du siècle, d'observer fidèlement un

règlement de vie qu'ils se traceraient ; et chacun applaudit

avec joie à cette proposition. S'étant réunis le 9 juillet sui-

vant, ils déterminèrent le mardi de chaque semaine pour

(i)Methj. ib. le jour de leur assemblée (2), et l'archevêque de Paris ap-
'* "'"' '"

prouva un si utile dessein. Telle fut l'occasion de la con-

féreinie des mardis ou de Saint-Lazare, peu nombreuse au

commencement, et qui s'accrut et se multiplia avec tant de

bénédictions, dans la suite. M. Olier, que les historiens

(3)nfdLsiiii4t de saint Vincent de Paul nomment le premier (3) de ceux

'p!uTùitl'!\A\\, ^l'i y entrèrent d'abord, contribua encore à son progrès en
i.i.y.m -ne y attirant de nouveaux membres, et surtout en formant

de Paul, in-ii, d'autres réunions sur ce modèle, comme nous le dirons en
Paris, 1787, n. ,. „ , i . a . .1
2*0. son heu. Il nous apprend lui-même qu on n admettait au-

cun religieux à ces conférences. « C'est une assemblée

f^lv-'oto""'.* " d'ecclésiastiques, dit-il , qui d'un même esprit cherchent

**•
» à honorer le sacerdoce du l'ils de Dieu, sans se partager

* NOTE lô|
1 i> . • /f V »

p. 78. " '^'"'^ d autres voies (*)
*.



NOTES DU LIVRE DEUXIÈME.

ORIGINE DE LA DÉVOTION A NOTRE-DAME DE CHARTRES.

NOTE I, p. 50. — Jules César rapporte que, de son temps, les

Druides gaulois, en possession d'enseigner la religion à la jeunesse,

etmême de prédire l'avenir (1), se réunissaient tous les ans dans un

lieu sacré du pays Chartrain (2). La tradition de cette province

ajoute que, dès avant Jésus-Christ, ils avaient érigé, sur la hauteur

même où fut Mtie dans la suite l'église cathédrale de Chartres, un

autel dédié à la Fierge qui devait enfanter, et que, conformé-

ment à la pratique des Gaulois, de graver des inscriptions sur

leurs autels (.3), ils y avaient écrit ces mots : Virg'miparitwx (4),

devenus depuis si célèbres. Telle est, dit-on, l'origine de ce pèle-

rinage.

La croyance iX'une vierge qui devait enfanter était générale-

ment répandue chez les païens avant le Christianisme, comme l'a

démontré l'auteur de l'OrigfJwc prétendue des cultes (S); et, de

nos jours, on a publié sur le même point des documents qu'on ne

saurait contester (6). Pour expliquer l'origine de cette opinion, on

peut, outre une tradition primitive, supposer encore une révéla-

tion divine faite aux païens. Les Pères de l'Eglise pensent en effet

communément que Dieu leur a fait annoncer la venue de son

Fils (7), comme nous le savons très-certainement de Balaam, dont

la prophétie était connue chez les Gentils, ainsi que semble le

montrer l'exemple des Mages (8). C'est aussi ce qu'ont pensé beau-

coup d'auteurs modernes, d'après saint Thomas (9) ; on sait que

l'Eglise Romaine autorise cette opinion dans sa liturgie (10) ; et

telle est, relativement h l'autel des druides Chartrains, l'opinion

adoptée par M. Olicr : « Chartres, dit-il, cette sainte et dévote

)) ville, première dévotion du monde pour son antiquité, puisqu'elle

» a été érigée par prophétie (H). »

On peut penser d'ailleurs que, depuis la (raduction de la Bible en

grec, et la diffusion des Juifs après les conquêtes d'Alexandre, les

païens ont eu connaissance de leurs livres proidiétiqiies, cl ont su

du moins qu'ils attendaient un libérateur prédit. (>uétone nous ap-

{\)Hisloirr u-
niviTsclIc, tra-

(liiilo de l'an-

glais, l.\\x,\K

443.

(2) Cœsar, de

liello Galtico,

lib. VI, II. 43.

(Z)Histinre u-

nivenelle, ibid.

p. 372.

(4) Dictionn.

de Moréry, art.

Chartres,

( 5 ) Origine

des cultM, 1. T.

(6) Mémoires
asiatiques.

(7) Cornet, à
Lapide, Comm.
in Num. cap.

\\i\. \.n.—In
Matt. cap. Il,

V. I.

(8)S. Aug. de:

CivilateDci,lib.

XVIII, cap. 47,1.

VII, col. 530.—S.
Hieroiiym. lil>.

I. contra Jovi-

nian.— S. Jus-

tin. — Clcmeiis

.4(ex, — Luc-

tant. etc.

(9)S.3'A((ni.2'

3œ, 9.3, art. VII.

(10) frose des

morts.
(U)il/cni.ni'/-

dv M. (Hier, l

.

I, p. liO.
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V. Hist.
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vat. p. 305. —
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universalis, —
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Annal. V. T. I.

Il, II. p. Jul.

kVJk, etc.—Cor-
net, à Lapide
Comment, in

Matl.cfif. i,v. !.

{k)Faber, Ori-

gine de l'idolâ-

trie païenne, 3

vol. tn-to.

(5) Guibert.

de vità iudf lib.

3, cap. 1, c. D.

(6) Rosenmût-

leriibid.f. 30S,

prend vu t'Iîel (|U»; colh' (t|iiiiion ancienne et constanle, élail uiii-

vonsellc dans tont l'Orij^nt f 1), cl Tacite ajoute que, d'après la per-

suasion coninnnie, ces oracles ('•taieiit consignés dans les anciens

livres des Juifs (2). Les païens ont donc pu connaître, par la lec-

ture même des prophètes, ou par le commerce avec les Hébreux,

plusieurs particularités relatives au libérateur, et entre autres la

prophétie d'Isaïe qui avait annoncé le prodige de l'entantemenl

d'une vierg(^ De graves auteurs pensent même que la prédiction

attribuée par Virgile à la sibylle de Cumesn'en est qu'une imita-

tion (3) f. Mais un fait qui (end à prouver (jue les druides Gau-

lois l'ont connue, c'est (ju'au rapport de Faber, savant auteur

anglais, cetle prophétie d'Isaïe et celle deBalaam avaient été ap-

portées dans la Grande-Bretagne et l'Irlande, par les druides, dis-

ciples des Mages, et originaires de la Perse (4). Cela étant, il est

indubitable qui les Druides gaulois en eurent aussi connaissance,

puisque César rapporte que les mystères druidiques, répandus

dans les Gaules, y avaient été apportés d'Angleterre; et que, de

son temps encore, ceux qui voulaient en être bien instruits fai-

saient un voyage dans les îles Britanniques.

Au reste, cette croyance des Chartrains n'est pas, comme on

se le persuade faussement, une tradition isolée : on en retrouve

des traces dans plusieurs endroits où les druides avaient établi

leurs sièges. Guibert, abbé de Nogent, l'un des hommes les plus

graves de son siècle, rapporte que l'église de son monastère avait

été bâtie sur l'emplacement d'un bocage sacré, où les druides sa-

criliaienl à la mère future de Dieu qui devait naître : MatriJ'u-

turae Dei nascikiri (5). Ces paroles ne sont que l'explication lit-

térale de l'inscription de Chartres, f irgini parUurœ, car les

païens croyaient que les hommes d'une origine céleste avaient

des vierges pour mères (fi) : opinion fondée peut-être sur ces pa-

roles d'Isaïe : (/ne vierge enfantera un fils qui sera Dieu avec

nous. Quoi qu'il en soit, la tradition attestée par Guibert n'est pas

moins C!instante que celle des Chartrains, et maintenant on Ht

encore au-dessus do l'autel, dans l'église de Nogent, Ara virgi-

(7) s. August.
Epistol. CLV. ad
Marfianum,

i D'api'i's rcs miteurs , lo iioiivi'l uidru iti! cliosus niiiiniicc^ ptir la sibylle, et

(•1 t'iifiiiit i|iii (luit venir diicii'l, l'-lfc lils de D.kii, imllrc (rime Vit-i'tîe. CDiiiinaii-

der il tout l'univers, ciriiecr les prelii^s des linniinos, les lUMivrer <lii serpent, et

raiiienei' le licinlienr puni' tiMijoiirs : (mis ees Iniils ne sont (pi'une iiDilalion ilu

priiphete Isuïe. Du luoins, Il l'a ni convenir, avee siiinl Ani;nslin, que le Messie

seul |)nnv^iil jnsliller le sens (l'un si |Hini|i('n\ el si iiiai;iiiti(|iie ornclc : Omnino
non est mi aUeriprwler Dominum Ckristum dicat genun htimanum :

Te duce, si ijHiI iiinnciit scele^ris Vfstiyio noslri,

Irrita perpétua solveiit formidine terraii{7).
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nls parHurx (I). Cliasseneux, dans son Histoire îles coulnines

de Bonrgoj^ne, raconte à peu j)iv,s la uwnw, chose de deux antres

églises, l'une près d'Anlun, et l'antre près de Dijon, [a même in-

scription se lisait aussi dans l'église de Fontaine, près du château

où naquit saint Bernard (2). Aussi Schedius dit en général que
les druides érigèrent des statues, dans leurs sombres sanctuaires,

à la Vierge qui devait enfanter (.'<). Ces statues et ces autels furent

«ans (joute un moyen ménagé par la Providence pour accréditer

plus aisément parmi les Gau'ois la foi chréli imc, lorsqu'elle leur

serait annoncée, comme l'avaient été chez plusieurs peuples les

autels élevés au Dieu inconnu (4), et dont saint Paul se servit

avec tant d'avantage à Athènes, pour annoncer h cette ville le

même Dieu qu'elle avait lionoré sans le connaître (5).

Telle est, selon la tradition, l'origine de cette fameuse dévotion

à laquelle la ville de Chartres a dû non-seulement sa mugnilique

église, mais encore sa célébrité, ses privilèges, et plusieurs fois sa

conservation (6).

il) Soui:/irt

,

Hist. VIS. fie

Chartres, liv. i.

rhap. 16.

{i'i Histoire!

desCoutumesfh
Sourgn.. -le.

(3) Et'd Sched.
De Uiis Germa-
nif, cap. xin.

(4) Lcland.
Démonstration
èvnngélique.

(5) Act. Apos-
tat, cap. XVII, V.

23.

•fi)Gall.nhri».

tiana, t. viii,

col. 1108, 1106.

— Histoire de
France, par le

Père Daniel, t.

III, p 480. _
Pagii Critic. in

Annal, l. m,
•non, n»7.

LA MËRE AGNÈS PHIE FOUR LA PARFAITE SANCTIFICATION

DE M. OLIER.

NOTE 2, p. 5.']. — Plusieurs auteurs, entre autres le Père de

Salles, religieux Dominicain (7), ont avancé que M. Olier nVt'jit

point encore converti à Dieu, lorsque la mère Agnès commença
de prier pour lui, ou même quand elle lui apparut à Saint-Lazare.

Mais il faut distinguer deux conversions dans l'histoire de M. Olier :

la première, du péché à la grAce: et la seconde, de la grâce à la per-

fection. Cette dernière, que le P. de saint Vincent appelle la par-

faite conversion de M. Olier (8), fut proprement, d'après les (ex-

pressions du clergé de France, la profession d'une vie plus parfai-

te : perfections vitx studinm; arctioris vifsu genus (9); et, selon

les directeurs du s(?minaire de Saint-Sulpice,dans une de leurs sup-

pliques au Pape : summum perfectionis stxidium. Au reste, celte

erreur est assez ancienne, et il paraît que M. Olier y a donné lieu

lui-même par un efl'et de sa rare humilité. L'auteur de la / te ad-

mirable de .so'iir .'ignés de Jéxus, qui écrivait environ en 1047,

et (pii avait été induit dans cette erreur par M. Olier, semble s'en

être donti' par la manière dont il s'en exprime : « La Vierge, dit-

» il, apparaissant un jour à la mère Agn('s, lui dil : Prie mon Fils

» pour unlel...,etquial()rsétaitplongé(ianslesténèbres(rune vie

» licencieuse et criminelle, à ce (juil disait, nie racontant tout

» ceci par exprès commandement de son directeur. « Au reste,

(7) La manière
de se donner à
DiEi; dans le .siè-

cle, etc. iii-ia,

paij. 392. — La
fie udmiruble
de la sœur
'ifinrs.i. Il, liv.

vi.thap. 1.

(«) Innée Uu-
minic. K'* jmrt.
de septembre,

p. 418.

(9) Collection

des procès-ver-

baux des as-

semblées du
clen/é, t. VII. —
^Issumblée de
1725, p. 477. ol

Pièces Justijlca-

tiies. p. 115. -

Assemblée di:

1730. - Ibid.

Pièces justiji-

eut. p. J39.

Réjean

Olivl«r

Ex-Ubrit
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H) La fie en

abréné de la F,
M. jynèide Jé-

sus, in-i",t70t,

V. 38.

(2)3'om.l,p.8l.

(3) Lu f'ie

admirable de

Sœur Agnès, t.

ii,liv.vi,cbap.4.

(4) L'Ann.
Dom. — Re-

marq. hist. t.

m, i>. 456.

(5) Tom. I,

l>. 81.

(7) Mémoires
aut.de M. (Hier,

1. 1, |>ag. 88.

(8) Episl. ad
Tluss(il.ct\>.is.

V. 5.

M. Olicr Uimil li> motw hu'^u^c..^ h mère Agnès, iqu es (|u'iireiil

recoiiiiii«
; i>i \n mlm A|/»«'S ptirhiit (relle-mônio on des termes

plus ii\Uimt\Uni\rt'ti cmmu riialgrè l'innocence do sa vie. Elle

«écrivait à M, ii\U>r : » Voh» me pmicz toujours de vos misères, et

» <llUj»/jne V(/ii<i ull«'// d(! pis en pis; si vous saviez comme fait

» celJe pauvw uhmûmW, m drpit de Diku et de la sainte Vier-

» ^a «»t d« NOM \>msfn A»if^(! gardien, qu'elle centriste continnel-

» lemcrit, «t m\\)hMi', d« la jouiswince d'une gloire accidentelle
;

» elle \\o, fuit q»« m smitcv dans l'abîme de ses péchés. Vous
» vous trompe// /» mon <î'g«ifd, je vous le dis en vérité, je suis une
» niisérul>l« hypo<!fj|«, Toute» les fmies infernales n'ont pas tant

» de maljc'tt t\m wuA. n

NOTK 3, p, fi'A. — L« |»^fe de S. Vincent dit que l'apparition

de la suinte SUtmi à ht m«re Agnès, touchant M. Olier, eut lieu

en miiO on h \Hm itrhii). M. de Lantage la fixe vers Tan iG31;

cette ikvnikrti étU( fiM \t\m exacte, puisque M. Olier, dans ses

Mémoires, mm\im k Ml sous l'année 1631 (2). Il dit d'ailleurs,

qu'il vil la màra /Igné» trois ans après qu'elle eut commencé
de prier pour M, (*\ t'v. fut en 1634 qu'il la vit pour la première

fois. Enlln, mlU*, tUwuUm année, la mère Agnès lui déclara qu'elle

avait fait péniteiMte |«oiir lui l'espace de trois ans, ce qui reporte

l'apparition h Ui'M (<'»)-

M. de ImiUi^m, mt rapportant les circonstances de ce fait ex-

iraordinali'ia, §'i',%\trUm ainsi : « La très-sainte Vierge lui dit :

« Prie mon Fil» pont- mt tel, lui nommant M. Olier, alors abbé de
» Pébrat', » On mwm'., selon le père de Saint-Vincent : « Prie

pour hmi'-im'mtm OlJer, abbé de Pébrac (4). • Un extrait des

MémoireK de M. (Hier (9), ainsi conçu : Prie mon Fils pour
N. parlant de m mlnéruble pécheur, a donné lieu t\ ces maniè-

res de pa»'l«l'{ m\\*im tome 11 de ses Mémoires (6), M. Olier ex-

plique cett<« i'<^;ll«eiJce, et rapporte ainsi dans leur entier les mêmes
paroles ; l^rlemmi inb pour l'abbé de Pébrac; c'est lemm de
mon abbaycf M, d« Mretonvilliers les a citées de cette dernière

manière, qui m k véfiUible.

M, Olier fui p<^»^*lr/( loHle sa vie d'une reconnaissance d'autant

plus vive pour jfi mimi Agnès, qu'il se croyait redevable à ses priè-

res de sa liiU'iïiA it m vowdion, et même de sa persévérance dans

la verlu, « \m \trUmm «l le» seeoins de cette sainte âme, dit-il (7),

» furenl si n«V«»(s>((ires /( ma eonversion, dans l'ordre de la divine

pcivideu»;»', que peufWdresîins ?lle j'aurais clé abandonné à nies

'.cnlions, et dn^lut^sé mx passions des désirs de la chair (8). »

tmiii
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i'ÈLERINAGE DE LIESSE.

T)

NOTE-i, p. 56.— Le iièlcriiiaHOilc Notrc-Daine-de-Liesse, au-

jtMiKriuii diocèse de Soissons, a toujours été, depuis son origine,

un des lieux de dévotion les plus célèbres de la France ; et c'osl

peut-être sa grande renommée qui a fait regarder comme inutile

à nos anciens historiographes de transmettre à la postérité les cir-

constances de son établissement. Il est arrivé de là que nous n'en

connaissons plus aujourd hui le détail avec une entière certitude,

quoique le fond en soit assuré. Tel est aussi le sort de plusieurs sem-

blables dévotions,dont l'origine, quoiqu'évidemment miraculeuse,

s'est trouvée dans la suite enveloppée d'obscurité par manquc-

de monuments écrits. Mais IMiistoire de Notre-Dame-de-Licsse

a en sa faveur d'autres monuments non moins décisifs : le con-

cours non interrompu des pèlerins de tout rang et do tout état,

depuis son origine,qui ne remonte pas au-delà du XII" siècle, et

l'existence même du bourg de Liesse, à qui ce concours a doimé

lieu ; deux effets qui seraient tout-à-fait inexplicables, s'ils n'a-

vaient eu pour cause, comme la tradition le rapporte, quelque

événement merveilleux.

Voici ce qu'elle nous en apprend (i ) : Trois frères du pays Lao- n)Hi>itoire de

nais, les chevaliers d'Heppes, étant allés à la croisade et combat- ^otrc-Uamede

, , ,,. ... . ,. n . .« . Liesse, pur h il-

tant pour la délivrance des lieux saints, furent faits captifs par le lette, paoc loe

Soudan d'Egypte, qui employa toutes sortes de moyens afin de les "^ *"«"•

faire renoncer à la foi chrétienne. Il se servit même, pour y réus-

sir, d'Ismérie, sa fille, qui alla plusieurs fois les visiter dans leur

prison; mais tout le contraire arriva. Cette princesse, vivement

touchée des récits que les chevaliers lui liront sur la Mère de

Dieu, désira voir quelqu'une de ses images. On ajoute que les

captifs en trouvèrent une dans la prison le lendemain à leur ré-

veil ; et lorsque Ismérie revint les voir, la vue de cette statue lit

tant d'impression sur elle qu'elle résolut d'embrasser le christia-

nisme. Dans ce dessoin, elle sortit secrètement de la ville durant

la nuit, passa le Nil accompagnée des trois chevaliers, et marcha

on grande diligence pour éviter les émissaires du Soudan, jus-

qu'à ce qu'enfin, accablée de fatigue, elle s'endormit ainsi que les

chevaliers, ayant toujours avec eux l'image miraculeuse. A leur

réveil, leur surprise ne fut pas petite, car ils se trouvèrent, non

plus sur les bords du Nil, mais transportés miraculeusement on

France, auprès de Laou et du château de Marchais, où les che-

valiers avaient pris naissance; et les transports de leur joie en de-

vinrent môme si excessifs, que ce lieu prit de là le nom de Liesse^

(jui lui est resté depuis. En mémoire de ce prodige, les cheva-

illB



{t)HicH(iiinni-

re de Moréri/,

article Likssk.

<'l) Coll. Chrin-

u.inti. I. IX, cul.

570, n7l,572.

(3) fies. 1. Il,

1>,'2'H AUd'aoïH.

(*) Dklion-
naire de Muré-
ry. — Uist. de

l\olre-l)iime-de-

Liesse.

(5)

Ibiil.

/Juillet.

(6) Bibl. hist.

de la France,
i. I, |>. 364, S65.

(7) État-civil

de Paris. — Re-

gistre des sépul-

tures de ta pa-
roisse Saint-

Paul, 1632.

(8) Recueil des
lettres de feu

N. T. - H. P.

M. f iuceut de
Paul, t. I, p. G.

Ms- des Prêtres

de la Mission.

liers lirnit construire iluiis le lieu niéuie une rliiipelle (»ù ils dé-

posèrent rimat;e niiraciileuso de Marie, (pii fut dès-lors, pour les

provinces voisines et pour toute In Franco, l'olyet d'une siuj^u-

lièrc vénération. Isniérie ri'«;ul le baptême des mains de Harthé

lemi-de-Vir, évê(|ue de Laon, se consacra à Dieu le reste d(! sa

vie, et, après son détè.>,, fut iniiunu-e, dit-on, dans l'église de

Saint-Vincent, hors des murs de la ville de Laon (1), où l'on croit

que les trois clievaliers reçiu'ent pareillement la sépulture. Si l'in-

scription qu'on voyait autrefois dans le cliu'ur de cette église était

relative à I un de ces chevaliers, counne le pensent les auteurs

du Gallia Chrktiana, leur délivrance serait arrivée sous saint

Louis au plus tôt (2) Cependant Baillet fait remonter l'établi.ssement

de Notre-I)ame-de-Liesse au milieu du XII" siècle (H), et c'est

en clïet ù celle tiernière époque qu'on la lixc communément (4).

Quoi (|u'il en soit, le lieu où fut Mlle l'église, et qui n'avait au-

cune habitation auparavant, se trouva bientôt si fréquenté par les

pèlerins, (}u'on se vit contraint de construire des maisons pour

les y loger, et telle fut l'origine du bourg de Liesse (5). Non seu-

lement l(is rois, les princes, les peuples s'empressèrent d'y venir

en dévotion; des villes entières y cITrirent des vœux dans les ca-

lamités générales, et il s'y opéra des miracles sans nombre, dont

on a donné divers recueils au public (6).

NOTE ri, p. ,')7. — Par une singularité assez bizarre, le prêlre

Siirristain de la paroisse de saint Paul, où M. Olier prêcha en 1032,

relatait alors sur les marges de ses registres toutes les circon-

stances locales qui senddaiiînl dignes île remiu-quc. Au registre

des sépultures, on lit cette noie du ITi août: Le dimanche, lî),

fête rie l\-tssomption., M. Olier prêcha Faprès-diner, où il eut

vn bel auditoire et fit très-bien et très-doctement (7).

LES INSTITUTEURS DES SÉMINAIRES EN FRANCE DEVAIENT ÊTRE

DU CORPS DU CLERGÉ SÉCULIER.

NOTEr», p. 58. — Les instituteurs des séminaires, en France,

ne devaient point être séparés du clergé séculier. Saint Vincent de

Paul, de l'avis des évèipies, voulut que ses prêtres appartinssent à

ce corps. «La proviiience de Dieu, écrivait-il à M. Portail, à Rome,

» le 4. octobre 1(>i7,a inspiré à la Compagnie de nous mettre dans

» un état où nous avoiïs le bonheur de demeurer dans I»; clergé

» et dans l'obéissance à nosseigneurs les évèques, comme les

«'moindres prêtres de leurs diocèses quant à nos emplois (8). »

M. liourdoise, partageant les mêmes vues, ne donna aux ecclésias-

tiques de la communauté de Saint-Nicolas que les règles commu
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lies lies clercs (1). Im ptre de (]oii<lr»'ii, tligiie iM^iltier de IVsjuil

du cardinal de Bt'riille, déclara, dans la prpmière assemblée gé-

nérale de sa coti^réj/alioii, (|iie l'Oratoire élall, un c(ir|»c|tiir<'ineiil

ecclésiaslii|iie. «< Coiiiiiie la C(itiKrégatioii,dit il, a élé |M'inci|ia-

» leineiit cli()isi(! de l)iKi:,el étaidie ei'
' <rre par défunt nitlre

» très-lionoré père, pour liomirer I»! sacerdoce du Kilsde DiKli,

» rassend)lée délerinine (|ue sou état est, pureuuMit c«c|ésias|i-

» (pie, ef (prdle d(»i( d"UieunM' dans riuslilulion de la prêtrise,

» coiiinie notre Seigneur l'a donn >•> h son K^lise , sans addition

» ni diminuti(Mi; d(^ sorte rpi'eu ipicbpie tt'inps ou en queltpie as-

>» senililée que ce soit, les siiji'ts ne pctiirroiit être oldi^ésfi aucuns

» VdMix ni solennels, ni simples; et ceu\ rpii voudraiiMii les oldi-

» ^er anxdils vieux simples, ou se porlendi'iità emhrasser lesdits

» vieux solennels, etu-ore qu'ils fusseiil en plus <î\-n\u\ nomlire,

» seront toiitel'ois censés se séparer du corps de la con^répilioii,

» et ol)li<.'és de laisser li>s maisons et tous les lûens l<>tupoiels

» d'icelle à ceux qui voudront demeurer dans l'institut piirenicnt

» ecclésiastique et sacerdotal, encore qu'ils t'iisseiil la moindre

» partie (i2). » liU père Kudes, sorti de l'Oratoire, donna le même
esprit ù la compagnie des Kiidisles, dont le but était pareille-

ment de travailler ù la formation des jeunes clercs {'A).

NOTE 7, p. fiO. — Bened. XIV, de nervor. Ihi hcatlf. fi

heatorum cmionizat. Ilb. Il l, cap. fil, /t. (i. (Joncliidit curdiiialis

Buna...ciiin Deiis aliquuudo det suiiiiiiuiii,et nuiiejiis iiilelli^en-

tiam.... aliquando obscure et per a-nigmata. Si'fiuUitr Toire in

2a 2ic D. ThomiC, quwsL «r», a<t. (», disp. (i,

Ibld. lîb. UI.eap.ulf,imOfdereveluli(mibuH,n. 1. Ilaîsitavit

Petrus intra se, quidnani ussiït visio quani vîdisset : ciimqiie eam

non intcllcxisset, venit in Joppen, et cùm inlroissci iii donium

Cornclii ceiiturioiiis, et ibi imillos iiiveiiisset ex geiitibiis qui Ip-

sum exspcctabant, ut verbum i)ei audirunt, tune co^^nuvit ipiid sibi

vellct Visio lintei.

Ibid. Ilb. lu. cap. 51 , n. (i. Addit cardinalis liona, ciini somnia

mimittit, mcntem illiistraru, et voliintatem sic< afiicere, ut illis

iiriniter iiifiical, et curto sciât ù Dcu esse, ncc iillo uiiqiiam litinpore

eorum obliviscatur.

SAINT VINCEMT DE l'ALX UIHKiE M. OLIKH.

NOTE 8, p. fil. — Dans un cantique coiniiosé vers le milieu du

siècle dernier en l'Iionneur de saint Vincent de Paul, et ;'i l'usaKe

de la paroisse de Saint-Sulpice,on rajqtellc ainsi le bonlieiir qu'eu!

M. Olier d'être formé par cet homme apostolique (4).

J) fie de M.
Ilnurdoiêe, in-

4", \m- 37«-

Si' Il II' Il(m rliré'

lii'iiUfn et i-rrl.

SrmiiiiiireB, y,

5.1 H .10.

(J) .'tclcH de.

la i" .4sf>t:mblte

i/viivralcdul'O-

ruliiire, 1631,

ncusiiiii V

I

,
j). m

l't -il», in-i".

(3) / '/(• du Père

Hudis. M», p.

III. — y te du
nti'mc,parlc P.

dr Montif/nij ,

VOR. 08.

(4) Opuscule»

sucrés et lyri-

ques, ou Canti-

ques sur diffé-

rents sujets, n

l'usdf/cdesCat.

de lu paroisse

S.Sulpire,H''éd.

(H-I3,l774,can(.

Ml, p. 397.

H:
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(j'tvsl il l'i'culo d'uit li'l iiiath'v,

Qu'un Haiitt ut vi|)ilnnl imsU'ur
Puise \pi vtMiuH d'un saint prCtrc,

Dunt il eut guiii d'ttiiiur «un cœui- :

C'est Olicr, cet lioinnit; uilmiialde,

Le modèle des plus (larfails,

Qui tiiujourit humble et chni'ilable

Compta 8C« juuri par «es bienfaits

.

NOTE 9. p. (il. — In civitatibus aulem sacerdolcs dicliP

» Conf^regatiûnii niilla publiea corutn inslituli niuncra oboant,

» ])rivatiin tamen cos qui ad Ordiiies promovendi fuciiiil... iiisti-

' tuant, i» liulle d'InstUutiim.

NOTE 10, p. 61. — Le Père Edino Cloyscault, prôlre de l'Ora-

loirc, dans le Recueil manuscrit des vies de quelques prêtres de
(\)f leiiuPère la congrégation de l'Oratoire (1), dit que M. Olier ne se serait

pag "ass.
"' ' ' Ju'ii'is approché du sacerdoce, si le Père de Condren ne le lui avait

commandé : mais il est certain que M. Olier ne se confessait point

encore iiuPèrc de Condren : son confesseur était alors saint Vincent

de Paul; et M. de Bretonvilliers dit expressément, dans lecliap* do

l'ordination do M. Olier à la prêtrise: Son confesseur l'assura

que la bonté divine l'appelait au sacerdoce.

CHASUBLE DE M. OLIER.

NOTE 11, p. es.— On conserve encore cette précieuse chasuble

au scminaire de Saint-Sulpice, où l'on s'en sert aux grand'messe»

des principales solennités. Elle est brodée en or, et ornée de riches

arabesques et de fleurs en soie. « C'est une pièce des plus rares

» et des plus belles qui soient peut-être au monde, de l'aveu de

(2) Pktes dé- " to'is ceux qui l'ont vue, » écrivait M. Olier (2). Aujourd'hui en-

taihiies des coTc, cc qu'on ne peut s'empêcher d'y admirer, ce sont plusieurs

oUcr. —Couie ""^'f^^'Hous travaillés si délicatement, qu'on les prendrait plutôt

des Mém. de M. pour des miniatures que pour des ouvrages à l'aiguille. Dans le

(Hier, 1. 1. j).,g jIq la croix, on voit les figures de sainte Madeleine et de saint

Pierre, que M, Olier honorait comme les patrons et les modèles

(3) Coine des des vrais pénitents (3), et dans le haut. Dieu le Père; îi sa droite
mcm. lie M. Notre-Seigneur,et,h sa gauche, la très- sainte Vierge montant au

ciel. C'est ce qui l'ait appeler ce médaillon, par M. Olier et M. Bau-

drand, un tableau de r^/.wo»J/)<îon, quoique ces trois ligures, dont

on n'a fait paraître que les bustes, i\ cause de la iictitcsse des

médaillons, présentent plutôt trois portraits distincts qu'un sujet

unique. Ce sujet termine tous les autres mystères de la sainte

Vierge, figurés pareillement sur les tuniques et sur la chape que

M. Olier lit broder en 1G51, et qui, avec cette chasuble, forment

un seul ornement.

NOTE 12, p. Gf). —Saint Vincent de Paul ne pensait pas qu'un

nouveau prêtre dût, pour conserver un plus grand recueillement,

s'abstenir de prêcher le jour de sa première Messe. M. .de Ker-

Olkr, t. III, p,

108.
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livin, qu'il rormail nu sôniinuirc des Rons-Enfnnts, lit un ilis- \)lMnf(i^$

cours nux ecclt'siusti(iut's de cette maison, ce ioiu'-là mônu', ('ii
/""('"'''"* «/'•»

tLOÛR DE HAL<nMOISEI.LE DE Ol'SSY.

NOTE \'^, p. 00. —La niènî Tlit'-rèso de J(^sus, Carmélite, ren-

dit, en 1070, dans une circulaire, ce témoignage aux vertus de

M"" de Ilussy, cousine de M. Olier : « Je ne suis pas di^ne ni ca-

» pable de parler de cette sainte àmo; elle possédait toutes les ver-

» tus en un émincnt degré, et nous l'y avons vue dans une pra-

» li(|uc continiudle, tout le tenij>s que nous avons été sous sa

» sainte conduite, qui nous a paru bien coiut. Fllt; portait heau-

») coup les Ames au silence, et à la séparation d'elles-mêmes vi de

» tout ce qui n'est pas Dieu. Son exemple était plus piiissiint que

» ses paroles; car elle paraissait plutôt morte que niortiliéti aux

» inclinations de la nature. Elle avait aussi ini si grand fond de

» .sdntoté, (ju'on ne pouvait l'approcher sans en ressentir des (îiïcls

» sensibles, et toutes les i>ersonnes (|ui l'ont connue la tiennent

» pour une sainte. » Dans Wtbrégé de la lUe de la mère Mar-
guerite deJ.-C.de Pamlcrs, on rapporte même ini exemple

très-remarquable de ses communications avec N.-S. (2).

voeu de SEnVITlDE A MARIE.

triiilv, iii-H.
l'iirin, M,m, -
/> d* M, Aer-
livio, |iii|t. 4,

{•i) MuMincril»
lin \" miiniiMt*

ro di» Ciirmé-

Utt»,ù Paris

NOTE ii, p. 00. — Confraternitates qua) catcnulas distribuunt

confratribus et consororibus, bracbiis et collo circumponendas

at(|ue gestandas, ut eo signo Uealissima! Virgini mancipatos se

esse prolileanlur, et (jnarum institutum in eo mancipalu [)ra'cipuè

versatur, damnantnr et exstinguuntur. Societatibus verft, «jua'

rilum alicpiem aut quodcumquc aliud ad mancipatiun ejiismodi

perlinens adbibent, pra3cipitur, ut id statim rejiciaut (3). (3) tndi-r ti

Lorsque M. Olier lit vœu de servitude à Marie, la Confrérie du {*!'"«""
i"»"/'/

samt Esclavage n était pouit encore connue en rrance, i\nov\w jimuudu. u,-

déjà plusieurs personnes, entre autres la mère Agnès, portassent *'^"^' i '"• "• ^•

des cliaînes en signe de cette dévotion. Ce vœu de servitude ne

l'ut, dans les desseins de la conduite de Dieu sur M. Olier, qu'une

sorte de moyen qui le prépara de loin au vœu de servitude à Jé-

sus-Christ et qui contribua beaucoup à l'élever à la perfection sa-

cerdotale : « Je tiens le bonheur et la gloire de ma servitude \

» J.-C, dit-il, de celle que je vouai à la très-sainte Vierge; car

» cette incomparable Maîtresse attire toutes les âmes, d'abord à

» son amour et à son service, pour les porter ensuite à J.-C.

I) Notre-Sciigneur; la graiule étude de cette tliviiie Mère ayant

») pour objet l'honneur de son cher Fils. C'est ce (iirellc exprima
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(1) Mtnwire» » pur |t>s |)iii-«i|hs (|hï*IU' dit uu ft'Hiiii (luN iiocoh de Ouiiit, image i|«

«!•" î''.
..I«.'.

»' I'I*'K''«« <'t tl'i t'ît'l iii«^iiie : Fuite» tout ve que vou$ dira mou

Ma. » /•"•"' n). »

NOTK l?>,
I».

(iH. — Alxdly, iliiris lu fie miiniiscritc de taint

(i)Uv. ii.ch. f'hiccut de Paul (2), dit d« M. Oli«r : « fl avidt t'-U', l'iiii don pni-

3!i« » iiiicrs qui vint uiix «wrcicos doH ordiiiuiids , pour mu prépurur à

» In rt>cc|)tiuii di>s saints ordres, dans I(!Si|uoIh il puivu uboiulaiii-

» inoiit cet osprit (>ccli^siastii|U(t dont il n «'il*'; si paiTailuiuunl ruiiipli

» et aniiiit^. Il fut aussi l'un dus priMuiors qui, pour niiiMU «;on-

» sorvcr ut puricctionnur cul «!S|irit, su lia avuc pluttiuuru uutD's

» vcrluuux (!cclùsiasli(|U(>s, poiu' fairu toutes lus Huniainus di.>s

» conféruncus spirituullt.'s h Suint-Lazare, sous lu conduitn du

» AI. Vincunt. »



LIVRE TUOISÎÈME.

lA MÈRE AGNÈS DE LANOEAC APPREND A M. OMEfl QUE

liIEL' l'a appelé a JKTEIl LES FONDEMENTS DKS .SÉMI-

NAIHES EN FRANCE. SON /.ÈLE Pol K LE RENDRE DI(;NE DE

CETTE VOCATION.

Depuis sa promotion il la prêtrise, M. Ulier, résolu d'ui- I.

1er évangéliser les paroisses d'Auvergne, dépendantes de
.,r,',,,[i,.,,

^"^
!^l

son abbaye de l'éltrac (1), se préparait aies nouvelles mis- it'i' (5vaiiK«''li-

,
... . . 1 •Il *'or les parois

sions par une vie de recueillement et do prières, l'our rem-
j.,,j^ <i,'.|,oii.iaii-

plir ce ministère avec plus de fruit, il s'etlJorçait de s»! pé- 1"'« •'•' ^on ab-

neirer d'abcud hn-mt;me, dans l'oraison, des vérités cpi'il t\)'rifMi.dr

se proposait d'ai noncer aux autres : » Mon grand livre, j^-
lfJ"îl^^JII^'i

n écrivait-il, c'est la prière. Lu trait, que je lus une l'ois vituem. i. i,n.

» dans saint (ji'égoirc dt; Na/ianze, me continua bien dans

» cette conviction, b)rs(pril dit que les prédicateurs ne

» doiviMitpas semèbir de monter en chaire, s'ils ne se sont

» déjà élevés à la contemplation; et qu'ils doivent voir et

»> puiser en l»i EL les vérités qu'ils prêchent aux peuples.

)> l)ei)uis l'annéi! 1034, l'élude m'a été interdite, par l'iin-

i' puissance où je me trouve de m'y appliquer et de l'aire

» de moi-même aucun raisonnement. Je n'ai donc point

» d'autre livre que l'oraison, avec le peu de lumières qu'il

M plaît à la bonté de Dieu de me donner de temps en

« temps (2). » Plus M. Olier se voyait comblé de faveurs et (2) Mimotres

de lumières divines, durant sa préparation aux missions ""^'p*
iç^'"^^'

d'Auvergne, plus il se sentait dévoré du désir d'aller les

répandre sur les peuples de ces contrées. Ne pouvant rem-

plir seul le plan qu'il s'était formé, il s'associa plusieurs

de ses amis; de ce nombre f irent M. de Perrochel, son

cousin, depuis évêque de Doulogne, qui joignait à une
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FÙicmt
*
de li-'^wte piété un grand amour pour los pauvres et pour la

f""';
P'"'^"^- pauvreté (1) ; M. de IJarrault, neveu de l'arclievôque d'Ar-

i>aiî. 189. les de ce nom, et dont nous aurons oc-casion de parler dans

cet ouvrage ; M. Renar, qua nous avons déjà lait connaî-

tre, et avec ceux-ci plusieurs autres ecclésiastiques de

qualité. Comme la plupart n'avaient point encore travaillé

dans les missions, M. Olier pria saint Vincent de Paul de

.
<2) fa rie d.!

]y^[ donner l'un de ses missionnaires pour diriger les exer-

Pèn; Giry, j). cices ; ct, lorsqu'il eut composé sa i»elite compagnie, il se

mmhuine' c\c. retira à Saint-Lazare, avant son départ, jiour y vaquer de

hM^Tucs^^T nouveau, sous la conduite d(! l'homme de Dieu, aux exer-

III, |). 457. cices de la retraite durant l'espace de dix jours (2).

II. Comme le recueillement des sens est la disposition la
M. Olier fait , , . < i, ... • .. -^t ^ i

uno retraite • W^^ nécessaire au succès d une retraite, saint Vincent de

la mère Agnès Paul désira qu'il gardât le silence le plus profond, et qu'il

'"(s^ElL P"* "^^"^^ *^^*^ récîréations s<jul et à l'écart (3). 11 n'est pas

out. de M. inutile de reinar([uer cette cirr>onstancc comme une prépa-

pag. 83. ration tres-convenable a la grâce que M. Olier allait rece-

voir; ce pariait recueillement, d'après les maîtres les plus

éclairés dans les voies surnaturelles, étant la disposition

ordinaire où Dieu met les âmes éniinentes, lorsqu'il est

sur le point de les favoriser de; scss plus hautes communi-

(4) Responsio catious (4-). Aiusl le pieux ct savant cardinal 13ona remar-

vliéi'i'dhs. pro- que de sainte Thérèse, que c'était après de longues et fer-

mot. Il" 93, i>aiï.
^^^^^^ oraisous, et lorsqu'elle était séparée du commerce

et de la vue de ses sœurs, qu'elh» avait des visions céles-

[ti)Curd. Bo- tgg /5\ j;iant donc dans cette solitude profonde, et n'avant

tionespirit.cAf. de comiuerce qu avecDu:i! seul, M. Olier lut iavorise d une

^^ce'iIV/tf rfe
^^'^^'^ des plus extraordinaires : lanière Agnès de Langeac,

tu mère .4gni:sj joiit iious avoiis parlé SOUS l'année 1031, iiii apparut (6)

7, '.Wf ;/*('* »«.s corporelleinent; et voici cxjninieut il rappelle lui-même le

""',

t'«3^^''""'
f^it dans ^^'s Mémoires (7) :

(8) siniimu.'
^^ uj^ jy^jj, j^ijjjjt ^j^ j,^ ,vtj.aitft ofi je me disposais à en-

ntim super m- <» <> '

nod. cuii.iiP >.t „ trepreiidre le premier vovage de la mission d'Auvcrjmc,

44,kst. XI. » j étais, dans ma chauihrc! (t<),('ii <traiMou, lorsque je vis
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» rette sainte âme venir à moi avec une grande niajes- (1) Summa-

NOTE
109.

» lé (1). Elle tenait rVune main un crucifix, et un chapelet 7r!"causœ'^e't"ï-

» de l'autre. Son ange gardien (2), parfaitement beau, por- ^g^/jj
"•'"b-

» tait l'extrémité de son manteau de chœur (3), et, de Tau- W ii'rf.

» tre main, un mouchoir pour recevoir les larmes dont xiv.

» elle était baignée. Me montrant un visage pénitent et

» affligé, elle me dit ces paroles : Je pleure pour toi; ce

» qui me donna beaucoup au cœur, et me remplit d'une

» douce tristesse *. Durant ce temps je me tenais en esprit

» à genoux devant elle, quoique je fusse effectivement as- P*

» sis. Cela passé, je le dis aussitôt à mon directeur, qui ne

» me répondit rien, sinon quelles étaient les paroles qu'elle

» m'avait dites
;
je ne pus les lui rapporter n'y ayant point

» fait réflexion, et néanmoins je m'en souviens fort bien.

» Je crus sur l'heure que c'était la sainte Vierge (4), à (*) L'Année

» cause de la sainte gravité et de la douce mrjesté avec les- etc^nemarqùes

» quelles elle m'apparut, et à cause de l'ange qui lui ren- ^'^l^*"!!'^*/^"'

» dait les mêmes offices qu'un serviteur rend à sa dame. deM.ouer,pur

» D ailleurs, je ne sentais, en ce temps-la, que la dévotion vnikn, 1. 1, p.

» à la très-sainte Vierge. Je crus aussi qu'en me présen-
*'^*' *"''

» tant le crucifix et le chapelet, elle voulait m'apprendre

» que la croix et la dévotion à la très-sainte Vierge se-

» raient les instruments de mon salut et la conduite de

» ma vie. »

Le silence de saint Vincent de Paul, en cette occasion,

fut l'effet de sa sagesse consommée et de sa rare pru-

dence. Imitant la conduite du saint patriarche Jacob,

lorsque son fils lui racontait les signes de sa grandeur fu-

ture, il ne put s'empêcher de considérer cette grâce dans sur M*"oiier,

une âme si humble et si docile, comme une insigne fa- ^^ f • /'""'

veur du ciel, et connut par là que Dieu jetait les yeux sur lu.

lui pour exécuter par son ministère de grandes choses .

^*' ^'"''' ''''

'^ t^ o suc ooimaitro

dans son Eglise (5)

.

la inùic Agiu^s.

Mais, comme si cetto favour n'ont pas fait une assez î'
'""^'V,''*'"'' • HT (I Plie t'ii

vive impressiou sur M. Ûlier. hir.i voulut la roiiouve- Aiivpiyno.

I. «

l'r.

(

f



(4) L'admira-

ble rie de sœur
jignèi, Us, t.ii,

Ht. VI, cbap. i.

—Summarium.
Ibid. test. XIII,

test. \y.—Attet-
tationaut. tou-

chant M, Olier,

PBB.«I.

(3) Dépoiitùm
de la mère
Françoise des
Séraphins. —
Summarium

,

«te. test. XV.

(i)Mém. aut.

de M. Olier, (.

Il, p. aea.
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1er (1) presque aussitôt. « Après cette apparition, ajoute-

» t-il, cette sainte âme revint une autre fois, à peu tle

» temps de là, pour me confirmer dans ladite vue, et je

» l'ai aussi présente à l'esprit, que si je la voyais encore. »

.

Cette seconde visite, et probablement le costume sous le-

quel la mère Agnès lui avait apparu, firent comprendre à

M. Olier que la personne qu'il avait prise d'abord pour la

Mère de Dieu, était quelque religieuse de l'ordre de Saint-

Dominique, encore vivante. Il éprouva, dès ce moment, le

désir de faire une exacte recherche pour savoir dans quel

monastère elle se trouvait (2) : mais comme il lui tardait

beaucoup de se mettre en marche pour Pébrac, et que tous

ses préparatifs de voyage étaient faits, il ne voulut pas

différer davantage. Il partit donc incontinent après sa re-

traite, avec les compagnons qu'il s'était associés. Le jour

du départ fut pour eux un jour de fête, surtout pour

M. Olier. « Jusqu'alors, dit-il, on n'avait point vu des

personnes de qualité se livrer aux travaux de la mis-

» sion; notre bon maître prit plaisir à me faire commen-

» cer, et se servit de moi pour mettre en branle plusieurs

» personnes de condition, que j'amenai avec moi dans les

» déserts d'Auvergne, pour les dépayser et les accoutumer'

» à la fatigue (3). »

On conçoit aisément à quoi s'oaupa et de quoi s'entre-

tint , pendant toute la route, cette compagnie de mission-

naires. Quoique M. Olier eût renoncé à faire alors des re-

cherches pour connaître la servante de Dieu, qui lui avait

apparu, il ne laissait pas de prendre dos informations du-

rant le chemin, sans se douter encore que la Providence le

conduisait tout auprès de la petite ville où demeurait celte

sainte fille ; car Langeac, où était situé le monastère de la

mère Agnès, n'est qu'à deux lieues de l'abbaye de Pébrac,

qui devait être le centre de la mission. Lorsqu'il arriva à

Kiom, ville d'Auvergne, éloignée de dix-huit lieues de

Langeac, il entendit parler de la mère Agnès, coninie d'un
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prodige de sainteté , et, aprenant qu'elle était de l'ordre

de Saint-Dominique , il commença à penser que c'était

peut-être la personne qui lui était apparue, vêtue, en effet,

à la manière des religieuses de cet ordre. Enfin, après de

nouveaux témoignages de la haute vertu de la mère Agnès

qui lui furent donnés à quatre lieues de Laugeac, dans la

ville de Brioude (1), il résolut d'aller la visiter dès que les ae taS d^

travaux de la mission lui en laisseraient le loisir. piXZ"*''
Les ouvriers apostoliques arrivèrent à Pébrac, sans que iv.

la difficulté des chemins (2) ni les fatigues du voyage eus- ^èie et hu-

sont diminué l'ardeur de leur zèle. Ce village, situé dans ouer dans les

les gorges d'un torrent appelé la Dège, qui se jette dans l'Ai,
travaux de la

lier, est entouré de montagnes escarpées et de rochers af- (a) vAnnie

freux, qui en rendent l'accès extrêmement difficile. Dès que JI^^R^rg.
les missionnaires v furent arrivés, ils se livrèrent à l'œu- /^ùtoriqueê, t.

vre»iu ses avait attires dans ces lieux sauvages. On aurait

peint, • igurer tous les travaux qu'ils entreprirent et

qu'iU N 'arent, allant de paroisse en paroisse, de bour-

gade en bourgade, à l'exemple du Sauveur du monde et de

ses premiers disciples, pour y annoncer le royaume de

Dieu, et ramener les brebis égarées qui y étaient en grand

nombre. M. Olier prêchait tous les jours, et ne descendait

de chaire que pour aller achever au confessionnal les con-

versions que la force et l'onction de ses paroles avaient

commencées dans ses instructions publiques. On vit en-

core alors combien il chérissait les pauvres, par les œuvres

de miséricorde qu'il exerçait à leur égard. Il les rassem-

blait, comme un père eût rassemblé ses enfants, les servait

de ses propres mains, tête nue, et se nourrissait de leurs

restes. Après le repas, il allait visiter tous ceux à qui il

pouvait être utile, les consolant, les exhortant et gagnant

ainsi, par sa douceur, ceux qui, au mépris de la grâce de

la mission, ne s'étaient point rendus à la force de ses pa-

roles. Enfin, non content d'avoir consacré aux œuvres

du zèle toutes les heures du jour, au lieu de réparer ses
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forces par le sommeil de la nuit, souvent il en passait une

partie considérable en prières (1).

(\)FieM».de Cefutuu nouveau sujet de joie pourM.Olier, au milieu

M. d!%nfm- ^'^ *^"* ^^ bénédictions, que de n'être pas considéré par le

vaiier$,^am.\, peuple comme chef de cette entreprise. Personne ne pen-

ne.? vominicai- sait, BU effet, qu'il en fût le mobile et le soutien, le voyant

màrq.'histori. exercer aupîès des pauvres les fonctions, en apparence, les

jujs, 1. 111, paa.
pj^g humiliantes ; et chacun déférait cet honneur à M. Per-

rochel. « J'ai demandé à Dieu cette grâce avec instance,

» dit-il, de ne jamais passer que pour un rien et pour un

» homme de néant que je suis ; ce que j'ai acquis par sa

» bonté : car j'ai toujours été traité de la sorte , n'ayant ja-

» mais eu d'extérieur qui annonçât autre chose de moi.

» Dans mon premier voyage d'Auvergne, où je menai en

» carrosse , dans ces déserts sauvages, des personnes de

» condition, entre autres M. Perrochel, on demandait qui

» était celui qui conduisait tant de personnes de qualité
;

» on ne pouvait jamais croire que ce fût moi, et l'on indi-

» quait M. Perrochel, qui passait déjà en ce pays, quoique

(2) Mfmoirea " ^^^'^ ^^ ^^' prêchât poiut eucore (2) , pour ce qu'il est,

aut.deM. oiier, » comme il l'a montré partout, savoir : un ange envoyé
tom. II, p, 269, ,^. », n • • j»»T^n'
570. » de Dieu, un apôtre, enfin une vive image de Notre-Sei-

(3) ihij. loin. „ gi^eur (3) f . »

V. En se livrant ainsi aux travaux de la mission, M. Olier

La mère A-
jjg perdait pas de vue le dessein qu'il avait formé d'aller à

gnès manifes-
" " ••,,», . ,

to à M. Olier Laugeac, pour savoir si la mère Agnès ne serait pas la ser-

si vocation yante de Dieu qui lui avait apparu durant sa retraite. De
louchant lé-

, \ , •. • j
tahiissement son coté, Agnès II ignorait nen de ce qui concernait

d,;s SLininai-
|y|^ Qlier. Au moment où la troupe des missionnaires était

TîS.

(*( Mém. au t. partie de Paris, elle avait eu connaissance de son voyage (4),

t'. 83.-'!Z'J/j- ^h depuis ce jour, elle n'avait cessé de parler à ses sœurs

"li"Hr-'Re- ^® l'arrivée prochaine de l'abbé de Pébrac, et toujours

tnirq.hi$tA,in,

\<K. irs j. Notre bienheureuse sœur Atriiès, écrivait M. Olier, «itte grande

mil di-M Olkr '"'•'vaïite (le Jésus-Christ, et si éclairée, me dit une fois, parlant de

I. M, p. 187. M. Perrochel: C'est un homme tout à Dieu (ri).
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avec les sentiments d'une joie extraordinaire. Ces reli-

gieuses ne pouvaient comprendre comment leur Mère

témoignait tant d'estime pour un ecclésiastique qu'elle

n'avait jamais vu, ni eu l'occasion de connaître (l).

Elles soupçonnèrent qu'elle avait eu quelque lumière

surnaturelle à son sujet; et l'arrivée de M. Olier en Au-

vergne, qu'elles apprirent bientôt, les confirma toutes dans

cette persuasion, non moins que sa première visite au

monastère.

Dès que les exercices de la mission lui laissèrent quel-

que loisir, et peu après son arrivée en Auvergne , il prit

enfin la route de Langeac. Tout ce qu'il entendit raconter

de la sainteté de la mère Agnès, dans cette ville et dans

l'hôtellerie même où il s'arrêta, fortifia de plus en plus

le pressentiment qui l'avait amené, et lui donna un nou-

veau désir de voir cette fille extraordinaire (2). Une au-

tre circonstance l'étonna au-delà de tout ce qu'on peut

imaginer, ce fut de recevoir, dans l'hôtellerie même , la

visite d'une tourière que la mère Agnès lui envoyait pour

le saluer de sa part (3). Cette attention, qui semblait n'a-

voir rien que d'ordinaire, offrait à M. Olier une occasion

toute naturelle de rendre sa visite à la prieure qui l'avait

ainsi prévenu : mais il fut privé ce jour-là de l'avantage

de s'entretenir avec elle. Agnès ne put venir au parloir :

elle témoigna cependant, par une distinction qui étonna

beaucoup ses sœurs, l'estime singulière qu'elle faisait de

cet ecclésiastique ; car elle leur remit son chapelet, en les

chargeant de le lui donner de sa part (4). Après plusieurs

voyages à Langeac, où M. Olier s'était toujours inutile-

ment présenté au parloir * , la prieure vint le trouver.

Elle entra, accompagnée d'une de ses religieuses, le voile

baissé sur le visage, selon la coutume de son ordre, et lui

parla d'abord comme à un ecclésiastique qu'elle paraissait

ne œnuaître que par le bruit des œuvres de zèle auxquel-

les il se livrait dans le pays. M. plier, désirant savoir

(1) Fie de la

mère Agiki»,'\u-

4^p. 506.

(3) Siimmn-
rium, etc. test.

xiy.Dépoêititms

de la mire
Bayol.

(S) Ibid. test.

XVII. Déposé-
tiotu de la mè-
re de$ Sera
pMn».

(4) Mém. aut.

de M. Olier, \.

I. p.84. 85. -
FieM$. de M.
Olier , par Dt.

de Uretonvil-

lien, I. I, i>.

110.

• NOTE 2,

p. 109.

l}il

i
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* NOTB 3,

p. 110.

(i) Dipotlt.de

la mire Fran-
çoite des Séra-

phin».— Sum-
marii^m , elc.

teit. XT.

W Dépolit. dt

louis Condéré,
euré de S. -Ju-

lien, Ibid.leti,

XI. Item, de la

mireBayot.ie».
XIV. — L'Jn-
née Dominicai-
ne, etc. — Re-
marque» histo-

riques, t. III ,

p. 4M, 458.

(8) Ibid. Dé-
posit.de la mire
Françoise de» Se

phin* , ie»\. xy.

VI.

L'apparition

de la mère
Agnès est ren-

due certaine

par les deux
effets qu'elle

a laissés après

elle.

' NOTB 4

,

p. 110.

' NOTB ô

,

111.

entUi ni \n utim Agîià«» n'était pas la personne qui lui

avait «pjMU'H, l/i, pria de vouloir bien relever son voile* :

elle le lava mmnitfii (1), et ce moment fut comme une ou-

verture iiWK l'/dijoiMnlcafions les plus secrètes sur tout ce

qui se itanmittinii» vi'n deux grandes âmes. M. Olier, frappé

de revoir â Utufiicm la même personne qu'il avait vue à

Paris (2), lui dit wir-le-champ : Ma mère, je vous ai vue

ailleurs, A^tiftn lui r<^ndit : Cela est vrai, vous m'avez

vue deux fok A Parin, oh je vous ai apparu dans votre re-

traite à ^aint'/MUire, parce que j'avais reçu de la sainte

Vierge l'ordrfi dfi ftricr pour votre conversion, Dieu vous

ayant dcidlné à Ji'ter teg premiers fondements des séminaires

du royamm dfi France (3).

Tel fut lVd»J<ft principal de la mission d'Agnès. Cette

sainte fille am tr(»p d'influence sur la vocation de M. Olier

pour ne \tm fftlr« Ici une digression touchant l'apparition

que nou8 mm* AkéXa, et qui fut l'origine de leurs rap-

ports mumelx. Le fait est certainement un grand miracle
;

et il est d'AUtonf plu» permis de demander les preuves de

sa certltil4«, qij'll mi plus étonnant : car, d'après les pro-

cédure» MU*M \mm la béatification de la mère Agnès, ce

fut par une appftrltiofl réelle et corporelle que cette grande

servante dfl Ihny, é1(»ignée de plus de cent lieues de Paris,

se rendit i\m% îm visible à M. Olier, dans la maison de

Saint-Lazare *,

Ce qui (iM\\\\. Umi doute à cet égard, c'est le témoignage

de M. Olier, le« défwnsltions de vingt-quatre témoins auri-

culaires, m Jimnbfc desquels étaient les personnes de

Langett<5 les plus qualifiées et les plus recommandables
;

et la pleliw |j«;twjété du fait par toute la France dans le

dernier sIèi'Je*, notoriété attestée encore par les tableaux

de cGtt<î illustt'f*/ vierge, presque toujours représentée dans

œ trait, r^i^uMue 1m plu« ronmi et le plus extraordinaire de

sa vie. Ou |»ourfftit alléguer aussi les circonstances de

l'apparltlrtu, oi'i l'oo m voit rien que de digne de Dieu, et
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• NOTE 6
112.

(4| Rtiponiin

de très-couforme aux apparitions divines ; enfin l'examen

qui en fut fait par la Congrégation des Rites, avec l'atten-

tion la plus sévère et toute la rigueur accoutumée '. 11

n'est pas inutile, en effet, de faire remarquer ici que cette
**'

apparition est l'objet d'une savante et solide discussion,

parmi les procédures concernant la canonisation de la

mère Agnès, et que le sous-promoteur de la foi, après avoir

répondu à toutes les difficultés, conclut que sa vérité est

tout-à-fiiit indubitable : Dvhitari nequnquam potest quir.

vera fuerit npparitio <).' considérons ici avec dIus

d'étendue les suites qu elle hissées après elle, t: \iie ri!>iua"sl^^in-

Benoit Xrv appelle la pierre de touche pour discerner ces ^^'*'';/""j'^7;

sortes de faveurs. a Jesu, n* 93.

_, .. . !..,. in — Cette discu»-

L apparition est certainement divme, dit ce grand Pape, sion peut scr-

si celui qui en a été favorisé fait ensuite de grands progrès "'que nuoIc" «

dans l'humilité, l'obéissance, et s'élève jusqu'au comble ?*"""
\

*" *•*

' ' j i jouant «ur cette

des vertus ; surtout si l'apparition est encore le principe matière.

de grands avantages pour l'édification publique *. D'après ' note 7 ,

cette règle, on ne peut contester la vérité de l'apparition de
"*'

la mère Agnès; car, depuis ce moment, M. Olier fit, dans

les vertus sacerdotales, des progrès étonnants, comme la

suite de sa vie le montrera, et il servit utilement l'Eglise

par l'institution des séminaires : deux œuvres qui eurent

pour principe r^tte même apparition.

Aussi le clergé de France, considérant comme le propre ^"-

ouvrage de la mère Agnès , tant la haute sainteté de France attri

M. Olier que ses œuvres pour le bien de l'ordre sacerdo- ^"® ^ !*
™®''®

^ ^
. Agnès la sanc-

tal, a-t-il plusieurs fois allégué, comme motif principal tiflcationetle»

de la canonisation de cette grande servante de Dieu, les
q"J^^*

^^ ^'

services qu'elle avait rendus par là à l'Eglise '. Nous re- • «otb 8

,

wttons de ne pouvoir rapporter ici les témoignages nom- P- **^'

breux que nous avons recueillis, mais nous ne saurions

taire les sentiments des ecclésiastiques du séminaire de

Saint-Sulpiœ, sans violer un devoir sacré de justice et do

reconnaissance. Depuis M. Olier, et à son exemple, ils

^

!

I !«

tm
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ce qui s'est pas-

séjtuqn'enVan-
née 1757, tou-

chant la béati'

fication de la

mère Agnès, —
carton : mère
Agnès.

VIII.

Pie VII a

donné les ef-

fets de c«tte

apparition

pour fonde -

ment à son dé-

cret en faveur

(les vertus de

la mère Agnès.
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l'ont toujours vénérée comme leur mère, et l'ont considérée

conune une avocate qui intercède sans cesse pour eux au-

près de Di£u. « C'est elle, disaient-ils dans une lettre à

» Clément XI, pour solliciter sa canonisation, c'est elle

» qui a acquis à l'Eglise M. Olier, notre instituteur; elle

» qui, par ses prières, a fait prospérer ses travaux pour

» Jésus-Christ; elle, enfin, qui autrefois a aidé notre so-

» ciété par ses prières auprès de Diku, et qui maintenant

» encore la protège et l'affermit, par son intercession puis-

» santé, partout où elle est répandue.

Le général de l'ordre de Saint-Dominique écrivait au

Pape au nom de tous les siens : « C'est sur les avis de la

» mère Agnès, comme sur des ordres venus du ciel, que

» M. Olier a fondé l'institut du séminaire de Saint-Sulpice,

» qui a donné naissance à tant d'autres séminaires en

» France, et dont les évèques tirent de si grands fruits ;

» avantages qu'ils reconnaissent ouvertement être dus,

» dans le principe, à la mère Agnès. »

» La mémoire de cette servante de Dieu, écrivait le car-

» dinal de Noailles au souverain Pontife, sera toujours en

» bénédiction, surtout parce qu'on lui doit le dessein

» qu'exécuta M. Olier en instituant des maisons cléricales

» pour le renouvellement de l'esprit sacerdotal, alors re-

» froidi et presque éteint. » Lorsqu'on 1757 on fit de nou-

velles démarches à Rome, elles furent encore fondées sur

ce motif. « L'Eglise de France, écrivait l'évêque de Saint-

» Flour au cardinal de la Rochefoucauld, paraît prendre

» un intérêt particulier à la béatification de la mère Agnès,

» parce qu'on attribue à cette vierge d'avoir communiqué

» à M. Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice, le

» désir de cette haute perfection dans laquelle il a lui-

» même fait de si admirables progrès (1). »

Enfin le même motif, allégué tant de fois, a déterminé le

pape Pie VII à déclarer solennellement, le 17 mars 1808,

qu elle avait pratiqué les vertus dans un degré héroïque.
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« Toutes les bouches publiaient en France, lit-on dans le

» décret de ce jour, que la très-éminente vierge Agnès do

» Jésus avait, dans une vie qui ne fut que de trente-deux

» ans, fourni une longue canière par l'exercice parfait do

n toutes les vertus chrétiennes, mais surtout qu'elle était

» si embrasée du feu de la charité, la plus excellente des

» vertus, que, quoique cachée dans le monastère de Lan-

» geac, néanmoins, par la vivacité de ces ilammcs ((ui se-

» chappaient au dehors, elle avait produit des conversions

» admirables hors de son monastère, même dans des pays

» éloignés, etjusques dans la ville de Paris, au grand avan-

» tage et à l'honneur de la piété, de la religion et du

» clergé, surtout de celui de France. Ou s'est œnvaincii

» combien ce bruit était conforme à la vérité, par les eu-

» quêtes qui ont été faites dans les formes usitées sur clia-

» cune de ses actions : les pièces qui les contcnai(;nt ayant

» été compulsées et soumises à une discussion sévère

» En conséquence. Sa Sainteté a déclaré et jugé, ({ue la vé-

» nérable Agnès de Jésus a pratiqué les vertus dans un

» degré héroïque. » La sanctification de M. Olier et l'éta-

blissement des séminaires sont, comme il est aisé de le re-

marquer, le motif principal de ce jugement ; car, dans toute

la suite des pièces qui furent compulsées auparavant, et

soumises à une sévère discussion, on ne trouve d'autre

conversion, opérée à Paris par la mère Agnès, que celle

de M. Olier, ni d'autre service important rendu par cett<}

servante de Dieu au clergé, surtout de l'Eglise de P'rance,

que l'établissement des séminaires que M. Olier entreprit

par son ordre. Au reste, les termes mêmes du décret in-

diquent assez clairement le fait de cette apparition, quoi-

qu'avec la réserve usitée dans les jugements du Saint-

Siège sur les vertus : en effet, cxjs flammes ardentes de

charité, qui, s'échappant de la mère Agnès, allèrent au

loin et jusqu'à Paris opérer cette i-onversion admirable,

tandis que cette sainte fille demeurait radiée dans son



IX

Union tonto

ciMfiSte que
Dieu forino

entre la mère
A^îiics et M.
Olier.

(I) rie M» ib.

\>. Ha, 113.

* NOTE 9

,

p. 114.

(2) Fie de la

mère v4fjnés,in-

4", p. 507.

00 TAimii I. LIVHE III. — IMV.

inonasti^'i'L', s(5 rapportent directement an fait de l'appari-

tion, ol ne tombent (fue sur re ftiit, comme on le voit par

toute la procédure.

Mais la suite du récit que nous avons interrompu en

confirmera encore la vérité, et montrera, dans l'union

(le la mère Agnès avec M. Olier, l'ouvrage de la miséri-

corde et do la sagesse divines. Cette union de grâce, qui

avait pour fin d'élever le serviteur de Dieu à la perfection

la plus éminente,et de faire passer en lui le zèle dont brû-

lait la mère Agnès (i), n'est pas sans exemple dans l'his-

toire des hommes apostoliques. Klle est tout-à-fait sem-

blable à celle que l'Esinit saint avait formée entre saint

.lean-de-la-Croix et sainte Thért>se, et dont le but était

aussi de communiciuer au réformateur du Carmel le zèle

de cette vierge séraphique, et de le rendre, par ses exhor-

tations, le digne instrument des desseins de Dieu. On peut

admirer ici la conduite de la divine providence : pour pré-

server les honmies apostoliques du poison de l'orgueil, qui

corrompt jusqu'aux œuvres les plus saintes, elle leur

associe quelquefois, comme cause nécessaire de leurs

succès, les instruments les plus faibles en apparence ; elle

attache à la prière ardente d'une simple femme, la grâce

divine qui éclaire , touche et convertit : effets que toute

1 "éloquence et tous les moyens humains s'efforceraient vai-

nement de produire. Telle est la part que Dieu a voulu

donner quelquefois à plusieurs saintes femmes dans les

travaux des hommes apostoliques, incapables qu'elles

étaient de remplir dans l'Eglise un ministère public :

elle est aussi celle que la mère Agnès a eue dans ceux de

M. Olier, et c'est le principal fondement des éloges du clergé

de France, que nous avons rapportés *. Il serait difficile de se

représenter l'abondance des consolations célestes dont l'un

et l'autre furent inondés (iî). M. Olier, appreiiani de la

bouche de lanière Agnès le^ destinées qu'il devait remplir

dans l'Eglise, en demeura tout confondu : et, sachant qu'il
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était depuis trois ans l'objet de tant de larmes «;t d'austé- '•' ^'«adm/-
..,,-,., .. ,

. ,
»"*/' lU M-ur

rites (1), il ne mit aucune borne a sa reconnaissance ci a A>,uhiUjf^iii,

sa soumission envers elle. Agnès de son côté, au comble ^'^If^nl'm.'di-

de ses vœux, répandit en actions de crAces les larmes les îî '/''CT
'"""

plus douces (2) ,et sentit naître dans son cœur toute l'affec- ';:{,"'"•...•• p.

tion d'une mèr» pour M. Olier.
itO.— L' Oinee
hominicnine

,

Aussi proflta-t-elle du court espace de temps qu'elb»
*'"'^' v-^^*-

vécut encore, pour perfectionner, dans le cœur du servi- l-i imiro a-

teur de Dieu, l'ouvrage qu'elle avait coiumencé depuis m" oi ,'rT'ii'

plusieurs années par ses austérités et par la ferveur de ses mortiilcation

prières (3). Tantôt elle le reprenait charitablement, en lui
"^,3',*,',",'-')i'iJ/'

fiiisant remarquer ses imperfections, tantôt elle l'exhortait Mir,ihi,deia-ur

a mourir entièrement a lui-même: et, en toute occasion, \. », ut».

elle lui insinuait la nécessité de cette mort intérieure, mhiiniiiu"eiT.

ajoutant qu'en cela consistait le fondement de la vit; du
yj.^,,^.','"))'/^''''J*

chrétien. Enfin son langage et son vœu le plusordinain^ '"i'*"*"-'''

était de lui souhaiter beaucoup de souffrances, de mortifi- pur m. <u- itrr.

cations et de croix (4) '. Voulant le mettre en participation ,,."ii4, m.' '

de toutes ses grâces, elle s'efforça surtout de fiire passer * notk lo,

en lui l'amour extraordinaire qu'elle avait de l'humilité, '*• ''*•

vertu dont elle lui offrait, dans toute sa conduite, des

exemples qui peuvent passer pour héroïques. «J'ai re-

» marqué en elle, écrit M. Olier, une humilité si pro-

)» fonde, que je ne crois pas la pouvoir découvrir ailleurs

» dans un pareil degré. On ne pouvait l'affliger davantage

» que de l'estimer ou de la louer, jusque là ([u'un jour,

» ayant vu, dans une lettre, qu'on y disait quelques paroles

» à son avantage, elle en tomba malade d'aftlictionjus((u 'à

» l'extrémité, et demeura longtemps au lit. Le désir qu'elle

» avait d'étouffer toute louange la portait à dire d'elle-

» môme des choses incroyables , et dans des termes qui

» effrayaient tous ceux qui l'écoutaient. Les lettres qu'elle

» m'écrivait en étaient toutes pleines : elle disait avec joie

» ses défauts, et les découvrait avec des sentiments d'hii-

» milité si profonds, qu'elle fondait en larmes et qu'elle eût

J
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» voulu se pouvoir cacher sous terre : je l'euHHe prise, à

» SCS discours, H à sa manière d'exagéi-er se» faute», pour

» une pécheresse publique. Je la voyais parfois iwusHcr

» (les sanglots qui semblaient lui devoir briser la poitrine,

» et ses larmes se répandaient do ses yeux comme des tor-

» rents, les heures entières. Ses pénitences font frémir :

» après s'être déchiré la chair en morceaux, et avoir décou-

» vert ses os par la violence de ses disciplines, elle laissait

» sa chemise de serge se coller sur ses plaies, et prenait

» ensuite un plaisir indicible à arracher cette chemise et à

» emporter ainsi la peau jusqu'à laisser ses os découverts.

» Elle pratiquait toutes ces austérités effrayantes, pour cx-

» pier les péchés de quelques âmes dont Dieu l'avait char-

» gée, regardant a cause de cela leurs péchés comme ses

» propres fautes; à l'imitation de Notre-Seioneur qui fai-

» sait pénitence pour les péchés de tous les hommes, comme

» s'il les eût commis. Ainsi cette sainte âme se voyait char-

» gée de la confusion et de la honte qui naissaient de ces

» crimes, et n'osait lever la tète ni les yeux vers le ciel,

» tant elle se voyait abominable. C'est l'expression dont

» elle usait toujours en parlant d'elle-même ; et, dans ses

» lettres, elle ne signait pas autrement qu'Agnès de Jésus

» l'abominable ou gâte-tout. Elle me témoignait souvent

NOTE 11, „ qu'elle craignait de communier pour moi avec ses sœurs,

'n')Mém. aut. » de peur de gâter le bien que j'eusse pu attendre.de leur
de M. OUer, t. fervPUr' (h » *

XI. Par ces actes si excellents d'humilité et de pénitence,

La mère A-
gjjg s'efforçait d'attirer les bénédictions du Ciel sur les

gnès recom- *

mande à M. missions de M. Olier; et, pendant que celui-ci portait aux

^''^d %M^^' peuples la parole du salut, Agnès s'offrait à Dieu pour eux

comme une victime. Dès leur première entrevue, ils com-

mencèrent à exercer ainsi le zèle apostolique. La mère

Agnès lui dit avant de le ([uith'r : «Comme il n'y a aucune

» réforme parmi les niligieux do votre abbaye» de Pébrac,

» efforcez-vous de la procurer au plus tôt, et, pendant que

p. 115.



* NOTE 13,

p. 110

M. OLTEK t^SWT. DE RÉFORMEn SE!« RELTOIEUX. 03

» VOUS VOUS y cmploierox, jft ferai oraison pour cela* (1). » * i*"" n,

Il n'en fallut pas davantage pour (l<^terniiner M. Olier h **(!, %umma-

mettre incontinent la main à l'd'uvre. Depuis longtemps
""l'^iV'll'/i'*-

cette abbave n'(»ffrait plus, en effet, les exemples dVdifl- P'""'" '"' ""'-

cation qu'elle avait donnes autrefois à l'Auvergne (2): laprom»/. ii,.ou.

discipline monastique y éfciit entièrement d(';chue, et l'oubli j,:, rAam.îîîIr*

des règles y avait introduit toute espèce de désordres, p'*,,','"'
Im!"'

Pour y faire refleurir les règbîs primitives, M. Olier avait -*« <'« '" '"•

essayé, en 1633, de la remettre entre les mains d'Alain de Geneviivu.

Solminihac, qui commençait si heureusement la réforme

de l'ordre des Chanoines réguliers de saint Augustin, dans

son abbaye do Chancellade, en Guyenne; et il avait prié

saint Vincent de Paul, son directeur, de lui en faire de sa

part la proposition. Mais Alain n'ayant pu l'accepter alors,

par défaut de sujets ', cette négociation demeura su

pendue.

Depuis son arrivée à Pébrac, M. Olier éprouvait l'afflic-

tion la plus vive, en voyant de ses yeux l'état déplorable

de ce monastère, qu'il trouva pire encore qu'il ne se l'était

figuré. Pour ramener ces religieux à l'esprit de leur voca-

tion et à la règle primitive de leur ordre, il employa tour

il tour les motifs les plus touchants et les considérations

les plus terribles; les menaçant môme de la vengeance et
(j)

v,(,,^„,,„/,

de la colère de Dieu, et leur déclarant qu'eu vivant de la 'j«
'^'"'^"'"i

''''

' *
la Hochefou

-

sorte ils étaient hors de la voie du salut (3); quoiqu'ils cmM, vie. \

prétendissent ne s'être obligés par leurs vœux qu'à vivre À)*' j/ la ïi-

rx)mme vivaient ceux qui les avaient reçus à la profession, Sw^S*"**
c'est-à-dire d'une manière toute contraire à leur. "Stries '. * note u,

Plusieurs, touchés de ses exhortations vives et vél^ciientes,
^'

paraissaient assez disposés à embrasser la réforme, et l'on

en comptait jusqu'à douze, lorsque la mère A^^nès lui fit le

commandement dont nous parlons. Sans ptrdre de temps,

il s'adressa donc de nouveau à l'abbé de Chancellade, et

lui écrivit la lettre suivante, le !• juin de cette même

année : « Monsieur, la grâce de Notre-SeigiKiur soit dans

!
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XII. » votre âme et à sa irl<J'''t' à jamais, l'étant arrivé en ce sé-
M. Olieré-

, „,, . ,
• , . .

critàM. Alain " J^^^' ^^ 1 t'brac, dans la compagnie de deux de vos anus

de Solmini- » (MjM. Barrault et Ferrochel), iM)ur travailler aux mis-

» siens, nous avons trouv/i (juc le» religieux de l'abbaye

» avaient autant l)esoin que l'on pensât à eux, que les

» pauvres paysans de ces montagnes. Quoique j'en susse

«quelque chose, ce qui fut IVx^asion pour laquelle

» M. Vincent (de Faul) me fil le bien de vous en écrire, il

» y a près d'un an , néanmoins je n'en avais pas une

» connaissance si grande :elle m'oblige à présent de vous

» conjurer de vouloir bien donner ordre à ce monastère.

» Monsieur, prosterné à vos pieds, le cœur percé des

» plaies dont ces religieux déchirent Jésus-Ciiuist, je re-

» double mes prières, et j'ose esTiérer la gi'âce pour la-

» quelle j'adresse auCieldcj nouveaux vanix. L'abbaye est

» chargée de dix-huit religieux, dont deux petits novices

» qui étudient au l'uy : l(!s ! énéllce» qui en dépendent

» sont nombreux, ils portent juwpi'à quarante religieux,

«et cinquante en cx)mptant ceux de l'abbaye; le fruit,

» comme vous pouvez voir, n'est pas petit. Le Fils de Uieu

M est venu pour une brebis égar/je ; ayez pitié. Monsieur,

» de cinquante qui se perdijnt, et, qui plus est, de leur

» pasteur : mais que dis-je ? de l'ombre de leur pasteur,

» qui ne l'est que pour les effrayer et les dissiper. Ce qui

» peut vous toucher. Monsieur, c'est ([u'il y en a une dou-

» zaine qui ont ce môme d«isseiii, et autant que je puis le

» connaître, la plupart s'y porteraient aussi, s'ils avaient

» quelqu'un qui les y attirât et (|ui leur coupât le pain que

» je consume et dévore si misérablement. La mission a

» touché les plus endurcis, et si vous apjKjrtiez à présent

» le baume dans leurs plaies, vous les guéririez sûrement.

» Je crois, Monsieur, que Uieu vous le demande; pour

» son misérable serviteur, il vous en conjure à mains

» jointes : il jette à vos pieds un Ijénélh», prieuré simple,

» des dépendances..., et si cela ne vous agrée, il Vous fera
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» les conditions telles qu'il vous plaira devant Notue-Sei-

)) GNEUH. Si MM. Uarrault et Perrocliet ne pouvaient lué-

» riter la faveur de vous voir, j'espère que vous ne refu-

» serez pas à mes prières de nous envoyer un de vos

» religieux pour nous communiquer vos ordonnances et

» vos commandements ; il me fera la faveur de venir au

» Puy, à cinq lieues de mon abbaye, et de ménager le tout

» avec paix. Je prie Notre-Seigneur de bénir vos soins

» et vos charités ordinaires, comme aussi les souhaits et

» les vœux, Monsieur , de votre très-humble, très-affec-

» tionné et très-obéissant serviteur. Olier, abbé indigne

» de Pébrac (1). »

'ette lettre fit sur l'abbé de Chancellade toute l'impres-

sion que M. Olicr pouvait s'en promettre. Alain, qui joi-

gnait à une grande austérité de vie un zèle aussi actif

qu'infatigable, se mit incontinent en chemin , et vint à

Pébrac au fort des chaleurs de l'été; et comme M. Olier

ne désirait rien plus ardemment que d'établir la réforme

dans son abbaye, il consentit volontiers aux divers articles

du concordat qu'ils passèrent ensemble (2). M. Olier lui

céda tout ce qu'il put désirer : le bien et tout le revenu de

l'abbaye, le logis abbatial, la disposition de tous les béné-

fices, et même le prieuré de Vieille-Brioude, qu'il s'obligea

de faire unir dans six mois à la mense conventuelle
, par

l'évoque de Saint-Flour, conventions qui furent consenties

par les religieux de l'abbaye, à qui M. Alain de Solmini-

hac s'obligea de faire des pensions jusqu'à leur mort (3).

linfîn , pour ne pas retarder l'exécution de ce dessein

,

M. Olier commença aussitôt à faire réparer les bâtiments,

afin de les céder en bon état aux religieux de Chancellade.

Alain, avant de retourner en Guyenne, désira de sen-

tretenir avec la mère Agnès de Langeac ; il eu demeura

si frappé, qu'il avait coutume de dire depuis : Je n'nijn-

nnu's connu d'esprit qni eût de si particulières communicn-

linns avec Dieu (k). Aussitôt après la conclusion du oon

(\) Lettres aut.

de M. Olier.

Cop. p. 68,69.
— lUém. pour
servir à l'his-

toire du vénér.

Alain de Solmi-
ttihac , liasse 4.

Il" 31 — Archi-
ves du la ca-

thédrale de Ca-
hors.

XIII.

Concordat

entre l'abbé de
Chancellade et

M. Olier.

(2) Le 24 (lu

niuis de juin

.

(3) Histoire

des Chanoines
réguliers de la

congrégation de
France, t. m,
cli.xLVii,i).7l2.

713. Ms.— Rè-

glements du
card. de la Ro-
chefoucauld , I.

Ml, fol. 296.

(i)Mém.pour
servir à l'his-

toire duvén.A-
laiii de Solvii-

nihac, liasse 7.

— Lettres aut.
de M. Olier, p.
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cordât, il cnit devoir faire part de cet acte au cardinal de

(I) Histoire la Rochefoucauld (1), abbé de Sainte-Geneviève, et dé-

ré!/iiiiers,eicA. legué par le Saint-Siège pour réformer en France les Cha-

'"(îr^v'd'Ï! noines de Saint-Augustin (2). Il lui écrivit le 29 juin, que
^lain de Sol- dauscctte affaire M. Olier lui avait donné tous les avanta-
mininac, Iiv. i,

ch. XXI. ges qu'il avait désirés, et tout le revenu, qui s'élevait à sept

mille livres, et qui en vaudrait au moins dix après la mort

des religieux. « Il y a aussi, ajoutait-il, un prieuré dépen-

» dant de cette abbaye, dans un bourg appelé Poliniac

,

» à un quart de lieue de la ville du Puy, dont on pourra

» faire un beau séminaire de religieux, qui servira pour

» remplir toutes les maisons de ces quartiers ; et c'est

» un des principaux motifs qui m'a fait faire ce traité. »

y^^y
Mais l'esprit de discorde se servit d'un des fermiers de

Un fermier l'abbaye pour faire échouer un dessein si salutaire. Ce
de I abbaye

fgpjj^jer, qui probablement n'eût pas trouvé sous la ré-
rond mutile

J 1 r r

le concordat, forme les avantages dont il jouissait sous M. Olier, pré-

vint l'esprit des religieux contre le traité conclu avec

l'abbé de Chancellade, et le leur fit envisager comme la

ruine totale de l'abbaye. Il lui était plus aisé qu'à tout

autre de gagner ces religieux, obligés de tout recevoir de

sa main; car le fermier de la seigneurie de Pébrac était

chargé de les nourrir et de les entretenir lui-même, comme

(3) Miiance s'il cût été leur économe (3). Le mécontentement des re-

mîai" cot/S
ligieux éclata bientôt; sachant d'où partait le mal, M. Olier

Meyronnem
, écrlvit au chef de la justice du lieu pour se plaindre de la

fermier de in

seiyneHrie,i>iè- conduite de cc fermier, et lui recommander la cause, sans

" ""'
entrer néanmoins dans le détail des griefs. « Je suis si peu

» entendu aux affaires, lui dit-il, que je n'ose vous parler

» du pnrticulier de celle-ci. Je me cx)ntente. Monsieur, de

» me présenter à vous pour en recevoir justice, et vous

» supplier de trouver bon que je vous offre seulement ce

» que ma condition m'apprend d'offrir pour les juges de

(k) Lettres, aut.
y^ la terre, les sacrifices et les cliélives prières d'un très

de M . Olier, p.
' ^

«35. j> humble serviteur (V). »
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Malgré toutes ces précautions, le traité avec l'abbé de

Chancellade venait à peine d'être conclu, que les religieux

de Pébrac revinrent aussitôt sur leurs pas. Ne voulant

plus céder le monastère où ils vivaient au gré de leurs

désirs, et effrayés à la seule idée de réforme, ils prirent

occasion de ce concordat pour secouer le nouveau joug

qu'ils avaient voulu un instant s'imposer. Le Père Faure

établissait alors, à Paris, une réforme pour les Chanoines

réguliers de Saint-Augustin, plus douce que celle de Chan-

cellade, et que le cardinal de la Rochefoucauld protégeait

de toute son autorité. Dans cette extrémité, ils prirent le

parti de se jeter entre les bras de ce religieux, et, pour

l'obliger de se déclarer leur protecteur, ils demandèrent à

grands cris sa réforme. Ils firent aussi la même demande

au cardinal de la Rochefoucauld, par un acte capitulaire du

i" août 1634, en protestant contre le concordat, qu'ils dé-

peignaient comme un acte très-nuisible aux intérêts de

leur monastère. La mère de M. Olier vint joindre ses

prières aux instances de ces religieux ; ne considérant,

dans le concordat avec l'abbé de Chancellade, que la perte

d'un riche bénéfice qui s'échappait des mains de son fds,

elle supplia le cardinal d'empêcher l'exécution de cet acte.

Peut-être craignait-elle encore que M. Olier ne prît lui-

même l'habit, pour déterminer ses religieux à embrasser

la réforme, car il est certain qu'il leur fit dans un temps

cette proposition *. Quoi qu'il en soit, elle obtint sur ces

entrefaites, par l'entremise du cardinal, une lettre de ca-

chet (1), dont l'effet fut sans doute d'arrêter sur-le-champ (j)M.Lescha8-

les mesures que son fils venait de prendre. Les religieux i,om aut., p.

de Pébrac avaient dressé leur requête le l""" du mois d'août;
^^^'

et, le onze du môme mois, le cardinal rendit à Paris une

ordonnance où il statuait que M. Olier, leur abbé, selrans-

porterait dans cette ville le 1*"^ octobre suivant, pour ré-

gler, d(; concert avec lui, les moyens d'établir ceHe ré-

forme. Défenses étaient faites de rien entreprendre dans

I. 7

* NOTE 15,

p. lie.

M

\

< 1

II

i I



98 PAH.TIK I, LIVRE III. — IGîV*.

(DKéyiem^du l'abbave .111 préjudioe de la demande fornitH» par les i-eli-
card.de la Ko- j r j t

vhefoucauid , gioux, et môiiie d'y recevoir personne à l'habit ou à la pro-

m - Hiîtoh-'! fessiou, sous peine de nullité (1).

l7(iuiiérTi'"\\,
^®**® mesure anéantit toutes les espérances de M. Olier.

V 715. et ne servit qu'à enhardir les religieux de Pébrac dans le

Cotte affaire mépris de leurs observances. Soit que le Père Faure n'eût

iitcomiaiirela pQJnt ^lors de sujets capables d'établir sa réforme dans ce
haute vertu de , . ,.,.„, ,.«,. , , , ,

M. Olier. monastère, soit que M. Olier fit difficulté de les y recevoir,

(2)AnHée Do- (^mme il s'en expliqua dans la suite, toutes ces procé-
minicaine, etc. i ~i ' i

- Remarques dures u'apportèrcnt aucun changement au régime de l'ab-

III, p. 460. - baye de Pebrac (2), et pensèrent détruire de tond en com-

S'"'.' vî'r'ï
^ïe l'i congrégation de Chancellade '. Le Père Faure et ses

*""
p religieux eurent cependant toujours pour M. Olier les seu-

p. 117. ' timents d'une singulière vénération. Malgré l'opposition

qu'il témoigna pour la réforme mitigée de Sainte-Gene-

viève, ils le qualifient, dans leurs Annales : un saint abbé,

(font la mémohv est en bénédiction parmi tous les gens de

bien, un pasteur qui fut animé d'un zèle égal à sa vertu,

jnmr établir l'honneur et le culte de Dieu dans toutes les

(5) Hist. des Eglises que la Providence avait mises sous sa conduite (3).

nii'n"rs"uiii7v. ^®**® négociation donna aussi occasion à M. Alain de Sol-

7n, 712. minihac d'admirer la vertu de M. Olier : il conçut alor.s

de lui une si haute estime pour son zèle à s'acquitter des

obligations de sa charge, qu'étant évoque de Cahors, il ne

craignait pas de le proposer pour modèle à ses curés, le

comparant inèine à saint Charles, archevêque de Milan ;

et un jour, peu après la mort de M. Olier, leur parlant de

son zèle dans l'exercice des fonctions pastorales, il leur dit

ces paroles : M. Olier a été tout à sa charge ; et comme ça

ytiaindcSoimi- été la couse de sa sanctification, ce sera le motif de sa cano-

vihac, livi'c ii, • , • /i v

ciia,.. XVI.
nisatmi {k).

XVI. Contraint de renoncer, pour un temps, au dessein de w-
Sncces (les^

SCS religieux, M.Olier se tourna vers les peuples
missions (le M. c 7

oiior. La nuTP de la campagiift, qui recevaient avec une a\idit(^ toujours

p.Smiirpc'î P^"^ insatiable la gvtkc du salut. Le s^uccès oKyinunf de

tfiur.
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toutes ses missions, dans les diocèses de Saint-Flourct du

Piiy, fut une sorte de consolation pour lui et pour la mkv,

A^nès (1). Cette sainte lille avait imploré longtemps la divine

miséricorde sur ces terres abandonnées, oii elle savait que

beaucoup d'âmes se perdaient tous les jours, faute de pas-

teurs zélés qui leur montrassent le chemin ; et c'était pour

elle le sujet d'une joie incomparable, d'apprendre que

cette nuée de missionnaires, pleins de l'esprit de Dieu, en

faisait des terres de bénédiction- Chaque jour on venait

lui annoncer des conversions éclatantes que la grâce opé-

rait dans ces provinces : c'étaient les seules nouvelles aux-

quelles elle prit plaisir dans sa solitude, parce qu'elles

tournaient à la gloire de son céleste époux (2). Aussi avec

quelle affection exhortait-elle M. Olier à continuer une

«"uvi-e si avantageuse au salut des âmes '
! « Comme un

» jour, écrit celui-ci, je disais à sœur Agnès que j'avais

» un grand désir d'étudier, et de venir à Paris pour cela,

)) représentant que je n'en savais pas assez pour les peu-

» pies qu'elle était pourtant ravie de me voir instruire :

» Non, me répondit-elle, vous en savez assez (3). »

Mais la satisfaction la plus pure et la plus vi>^ pour la

mère Agnès, c'était de voir la fidélité de M. Olier aux

grâces qu'elle lui avait obtenues, et son ardeur infati-

gable à s'avancer toujours dans les voies les plus élevées

de la perfection : car, à la fin de cette mission, qui dura

six mois, M. Olier n'était plus reconnaissable (4). Voyant

ainsi le fruit de ses larmes et de ses mortifications, la

mère Agnès ne mettait point de bornes aux transports de

sa reconnaissance. Combien elle se n^ouissait d'avoir rem

de la très-sainte Vierge l'ordre de prier si spécialement

pour M. Olier î avec quelle vive effusion de cœur elle offrait

ses actions de grâces à cette divine IMère, qu'elle regardtiit,

après Dieu, comme la cause principale de cette parfaite

conversion ! elle aurait voulu les faini entendre à toute la

terre, et se consumer «n louanges durant 1 éternité. « Je

{\)Hisliiirr rien

Ordrvs relitf.

par llermiiut
,

in-H
, Hoiirii.

1710 , loin. IV ,

p. <Î7,

(2) Fie rie ta

vtcre Affnè»,H\'

*",H. 513.

* NOTE 17,

p. 118.

(3) Méinohru
aul.d'M.lHur,
1. 1, u. 17U.

(*) rie Ms. de
M. Olier, ptur

M. Lesthai»icr,

J
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(0 Mémoire»
nu t.du M.Otier,

t.i,(>. «8.

minicaine, ftc,

— llemarque»

historique», I.

III, p. 459, 460.

(3) Summa-
rium »uper in-

troductionecau-

sit, etc., 110 \k,

(4) llnsponsio

ad au linadver
nioiicn, etc., w
li. — ne de la
vén. mère A-
(inrs, p. 514,

XVII.

L'union de

la mère Agnès
et de M. Olier

a manifesté la

sainteté do l'u-

ne et de l'au-

tre.

i5) Retpotisio

ad animadver-
atones, etc., no

69, p. «.

(6) lie de la

l'cM . nirra A-
gnis du Jénun,

iii-12. «8oe. ,y.

vvrtissein.,\\ x.

X.

* NOTU 18,

p. 118.

* NOTE l'J

p. 119.

» ine WMJVii'fi)», (lit M. Olifr, des souhaits que je faisais

» avftc mmv \^uh . J« désirais bien ôtre dans le ciel, pro-

» gterii/' «II» )>l(((lx Av, cette grande princesse, pour y chan-

» ter m¥> hmm^t'* h satiété, et les faire entendre à tout le

M paradis, Va*XU^ hmm âme l'aimait uniquement, et m'a

» bien &.W*. h l'flhnw (i). »

Enfln, la mhvi*, Agnc», voyant M. Olier parvenu déjà à

un dfi^ré Ai\ |w*rfcction qui ne pouvait être bien connu que

de DiKiJ, m nntiïi \viv\j('M à le prendre pour son directeur,

et à lui em\{U'V ton» le» secrets de son âme (2). Je vous ai

autrepm emmilM, lui dit-elle, comme l'enfant de mes

larmes, m priant pour votre conversion : dès aujourd'hui je

vous rcfiarde conirne mon (juide et mon père (3). C'était le

dernier moyen (jite k Providence lui offrait pour mettre le

cx)mbbî A wi jM'i'feclion. Sous la conduite de M. Olier, elle

sembla imtmp dans une voie nouvelle. Elle .^trouva les

lumière)*, la Joie et le» consolations dont elle avait été pri-

vée depui!< H(m entrée dans la vie religieuse, et déclara

que, ju^qu'A ^a mort, elle n'aurait plus d'autre guide

que lui (ï).

Par mtu*. union ni étroite, la Providence voulut mani-

festi^r à l'Kglixe la wiinteté de ces deux grandes âmes,

commii la nulle l'a fait voir (5). Elle fit connaître par

M. Olier, l'un ikn hommes de son siècle les plus versés

dans la W'l«}n('4{ dm Saints, les trésors de grâce cachés

dans la mim Agné» ; car il contribua plus que personne

à smiv&dïU>r partout, et principalement dans le clergé,

l'opinion de la haute sainteté de cette grande servante de

Dieu, « Il nouH a dit plusieurs fois, rapporte M. de Lan-

» tagen, l'un tUi ne» disciples, qu'il avait connu beaucoup

» de ^Vim\m Aine?s,mais que la mère Agnès les surpassait

« toute)* [m la perfccfion de ses vertus, et l'excelience des

» don» divine * (H). »>

\nm pi'lt-il un vif intérêt à la composition des Mé-

moire)* i\u •*» vie admirable *, et ce fut par respect pour ses
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itentimciits^ que M. de Lantages d'abord, et, dans ces der- (d Reipon$i„

niers temps, M. Einery, publièrent la Vie que nous avons 1ioms"n"w!\i'.

d'elle (1) : ouvrage qui, presque aussitôt qu'il parut pour ^

la première fois, fut traduit en latin, en allemand, en fla- mère Annès de

mand, en italien (2), et a fait connaître la mère Agnès rewj!^*. p. inj.

dans toute l'Eglise *. * note 20

,

. Cette sainte fille, douée du don de pénétrer les secrets P- '"'•

des cœurs, rendit de son côté à la vertu de M. Olier le

plus haut témoignage ; elle fit connaître, par avance, la

mesure extraordinaire des grâces dont Dieu avait résolu mé>e Agnès de

de le combler au milieu des croix dont sa vie serait
Jésus,

513.

p. 5ia,

- Année >

semée, l'affection toute maternelle que la très-sainte f>o'"»"'«f««f,

Vierge lui porterait toujours, enfin les succès dont seraient Manière de se

couronnés ses travaux pour le clergé, l'assurant que Dieu dans^J^sièci^,

se servirait de lui pour former, par le moyen des sémi-
'PlJ^^^i'g^^^^:

^

naires, un grand nombre de vertueux et saints ecclésias- onerpar m. de
liretonviUicrs

,

tiques (3). t.
., p. 120.

( Mais elle ne put jouir longtemps des avantages qu'elle xviii.

retirait de sa direction. M. Olier, attaqué par les religieux vig,jj ^ Paris,

de son abbaye, avait, comme on l'a vu, reçu l'ordre de se Lamère Agnès

trouver à Paris, le premier jour d'octobre ', pour aviser, de mourir,

concert avec le cardinal de la Rochefoucauld, aux moyens * «ote 21

,

de les réformer. Sur ces entrefaites , le Père de Condren,

supérieur général de l'Oratoire, lui écrivit, de son côté, que

son retour dans cette ville était nécessaire (4), pour traiter (*) ^'«« ^« '«

mère Agnès de
une autre affaire importante, dont le succès contribuerait Jésus, p. 5«5.

beaucoup à la gloire de Dieu. Quelque pénible que dût être ^icaïne%tcT-

à M. Olier une séparation si prompte et si inattendue, dès
f^"|'*^g^^\'^^^

le premier mot le sacrifice fut fait. La mère Agnès y parut p- ««o-

d'abord très-sensible ; mais ayant bientôt demandé à Dieu

la grâc« de le lui offrir avec générosité, elle pressa elle-

même M. Olier d'obéir et de partir sans délai (5). Au mo- (^) ^*e ^'^ m.
-, 1 r ,, 11, n 1 • 1 Olier, par M.

ment de prendre congé 1 un de lautre, elle lui donna son de uretonvii-

crucifix *, et lui dit : « Depuis votre arrivée j'avais cesse
'*'''''*''P"*-

» de demander à DiEr d'aller à lui, mais maintenant j*^ p. 120.



mhiiriihii', etc.

— Hi'murqiirs

UittnriqiiHH
, t.

*tl, p. Ml.

* !SI>TB 3,

p. l'^O.

(2i fie Ms.de
M. Olivr, pur
M. de JirelMi-

viltiers, t. i, p.

416. 417.

(;i) 4dwirttbfe

Fie de aaiir A-
>/ii<s, t. II. liv.

M, iliav». Il

Ï09I l'AIlTIK I. LIVllK III. — 163'*.

» puis Lieu dire adieu aux parloirs et au monde. » En se

retirant elle dit tout haut : « Adieu, parloirs, je ne vous

« verrai plus, » et alla aussitôt se pi-ostemer devant le très-

saint Sacrement. Là, fondant en lannes, elle adressa à

Notre-Seigneur les paroles suivantes, qu firent connaître

à ses sœurs la proximité de sa mort. « Hé, mon Dieu 1 que

» m'avez-vous fait ? Vous m'aviez donné un homme selon

» mon cœur, et vous me l'avez ôté. Hé bien, mon Tout !

» que votre sainte volonté soit faite (1) ! Mon cher Époux

» et Ami (c'est ainsi qu'elle appelait Notre-Spigneur), j'ai

» accompli, par votre grâce, l'œuvre que vous et votre

» sainte Mère m'aviez confiée, et pour laciucll. vous avez

» voulu que je demeurasse enrx)re sur la terre. Vous savez

» le désir que vous avez mis dans mon cœur, de vous ai-

» mer de toute son étendue, uniquement et sans nésene ;

») ce que ne pouvant pas faire sur la terre, j'ai toujours

» désiré d'aller à vous, pour être dans le parfait amour.

» Mon cher Ami, ne retardez pas mon bonheur : tirez-moi

n à vous, et donnez-moi place parmi ceux qui vous bénis-

» sent et vous adorent sans cesse ; car, si vous ne le faites,

» je crois que je mourrai de langueur à chaque moment.

» Je vous remercie d'avoir écouté mes prières , et de m'a-

» voir donné et fait voir celui que vous désiriez que je

» procurasse à votre Eglise par ' es soins : l'ayant vu et

» le sachant à vous, laissez aller mon esprit en paix. Je

n ne vous demande pas que vous le tiriez avec moi de ce

») monde, m'ayant fait voir qu'il vous devait rendre de

» grands services dans votre Eglise. Préservez-le du mal,

» ayez-le sous votre protection ; faites-lui la grâce de n'ai-

» mer que vous, de n'être possédé que de votre esprit, et

» de ne vivre que de votre vie. Ce sont les prières que vous

» fait votre pauvre servante , résolue de ne bouger d'ici,

» jusqu'à ce que vous l'ayez exaucée *
(2). »

Au sortir du lieu saint, la mère Agnès tomba malade,

le 12 otlobro 1<)3V (^): et. profitant du peu de -temps qui
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Moin |>K U MKIIK At.SV.ti. 1(K)

lui l'ustuit uiicui'u, ullu éciivit un Vmt du Cuudi'«!ii, ^étiûiiil

<le l 'Oratoires jMur 1» pv'un' du se cluirgcr du lu coiuluilo,

spirituelle de M. Olier , qu'ellc-inAinu ne itouvait plus di-

riger visiblement (1). Celait, pour ce l'ère, cmnma un ,i) .^ti.siof.

ordre du Ciel, à cause de l'estime singulière qu'il faisait "£'.7';;!;';;.;

do œtto sainte fille f

.

»'• "••

Agnès écrivit aussi à M. Olier , pour lui déclarer qu'clltî ,

^'^•

ne tai'derait pas d'aller se réunir à Irteu (2) : révénenicnt Agnès mpui t.

justifia cette prédiction d'une manière frappante , car elle îî," "''f.; /i','!'^

mourut le 19 du même mois , Agée Miulcment de trente- scsdo Lan^'fNio

deux ans (3). M. Olier reçut la lettre, qui lui apprit l«'i

J^î
/"" *""'

nouvelle de sa mort, le jour de laToussaint, lorsqu'il était (a»^»»ww ih-

». 1 -. 1.. .. . . . , . .. • mhiiranii; etc.

au confessionnal, dans l église de Haint-l'aul , à Fans. ibid.v.*6-2.

« Aussitôt, tout touché, dit-il, je m'en allai devant le saint nJ^'^^^^ J"

» Sacrement faire mes plaintes à Notre-Seigneur de ce •'«*•"' '^-^ >'",''•

* "
cil. XX, p. 30»

» qu'il m'avait ôté ce secours pour mon salut, à l'imitation et ««««-.

» de la pratique de cette bonne sainte en pareille rcn-

» contre
; je m'adressai même à elle dans le très-saint Sa-

» crement, puisque les Saints y sont présents, et que par-

» tout oili Jésus-Chmst est, partout aussi les Saints le.

» suivent. Étant donc beaucoup affligé de sa mort, et

» m'adressant à cette sainte &me , ({ui avtiit grande coni-

» passion de la moindre de mes peines...., aussitôt je fus

» remis de ma douleur, mes lai'mes furent essuyées, et

» môme, contre mon gré , je me sentis <lans l'impuissance

» de pleurer et de m'affliger davantage : car, on ce temi)s,

» j'étais encore dans cette niaiserie , de croire (|u'il fallait

» s'affliger après de telles pertes, qu'il falUit même donner

» ce témoignage à l'amitié d'une si sainte personne; ce

i' Etant Hur. le point de se démettre du ((cnûralat de l'Oratoire, le

Pt'îrc de CJondren consulta par lettre la m6re A^né» ; et dés qu'il
(4) L'admira-

fut reçu sa riîponsc^qui ftit négative, il rcnoin;a «ur-lc clianip à ce i,hne.e(c. i.i.

iksscin (4), Prrfutc.



104 l'AKTIK I. I.IVIIK III. — 1634.

(i)A#^ aui. n qui est une des manies du monde, comme si les Saints

I, p. 85, 8fi. -T. » ne gagnaient pas au départ de cette vie (1). »

".'p'às 1,33a. M- Olier, ainsi consolé, songea à consoler à son tour les

religieuses de Langeac, que cette perte avait jetées dans la

consternation, et dont l.i douleur semblait n'avoir pas do

bornes. Il commença sa lettre par cette salutation :

« Mes révérendes Mères, JÉsus-CnRisT délaissé de son

» Père, la Mère délaissée de son Fils, soient votre consola-

» tionet votre appui.

» <jiioiqu'il n'y ait rien de plus commun dans le monde

» que les pertes, la vôtre ne peut être commune : je le con-

» nais assez par ce qne j'en éprouve, moi qui ne saurais

» prétendre si légitimement que vous à la possession de

» votre bienheureuse mère. Vous avez eu sujet de gémir

» quelque temps, et vous pouvez encore soupirer à l'ou-

» verture de ma lettre, en voyant la plaie que cette mort

» a faite à mon cœur. Mais, toutefois, mes révérendes

» Mères, ce qui doit nous consoler tous également, c'est

» qu'étant obligés d'oublier nos intérêts pour procurer

» ceux de Dieu, nous sommes assurés qu'il gagne dans

» nos pertes ; et qu'aujourd'hui il possède pleinement cette

» âme, que l'usage de sa liberté retenait auparavant in-

» certaine, et dont il n'avait encore que l'attente. Mes ré-

» vérendes Mères, que saurions-nous perdre dans un évé-

» nement qui enrichit môme la majesté de Dieu ? Vous

» avez perdu une tille, et vous avez une Sainte ; elle était

» dans vos bras, et elle est dans le sein de Dieu.

» Mais, outre cela, ne devons-nous pas nous réjouir

» du bonheur de votre mère ? Vous aimiez mieux sa vie

» que la vôtre, comme vous me le mandez ; vous ne devez

» pas moins aimer sa gloire : et si vous vous affligiez au-

» delà des premières surprises, ce serait haïr et pleurer

» son bonheur, et lui faire croire, si elle en était capable,

» que vous seriez jalouses de son repos et ennemies de sa

» félicité. Ce sont là les ouvrages bien imparfaits de nos
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» fail»les sentiments. Mes révinendes Mftres , il ne faut

n donc, pas pinnror sur son n)rps, pniscpi'il attend la

» ^'loire; moins enœre sur son Ame, pnisciu'elle la possède.

)) Co serait remplir de larmes le paradis , où vm effets do

» nos faiblesses et de l'imperfection de notre foi ne doivent

» pas avoir d'accès. Je vous dirai (pi'il faudrait prendre

» garde en cette rencontre à un malheur assez conunun

» qui suit la mort des grandes Ames, savoir, le déclin et le

» déchet do leurs maisons. Co n'est pas (pic notni Dikii

» n'ait autant de motifs do nous favoriser (iu'au|>aravant,

» mais la méfiance pour lui éloigne ses approches et ses

» caresses. Les pertes des créatures nous unisscmt tou-

» jours à Dieu, de niAme que leur jouissance par trop in-

» téressée, et leur attache trop empressée, nous en sépare

» et nous en éloigne. Et, comme vous le savez, les recher-

» elles ({ue nous faisons do l'amour divin et de la grAco

» dans les créatures, sont vicieuses et blâmables, dès

» qu'elles s'éloignent de la volonté de Dieu. Notre Dieu

» se réserve toujours cet empire et cet hommage pour soi
;

» et veut aussi par là nous montrer que quelf[ue sainte

» que soit sa créature, si elle nous remplit et nous oc-

» cupe d'elle-inôme, elle bannit Dieu de nous, et en

» éloigne ses faveurs et ses grâces. C'est de quoi j'ai bien

» peur pour moi, et ce que je n'appréhende pas pour vous :

» vous êtes ses bonnes filles, les héritières de ses vertus,

» les images vivantes de sa grâce ; et moi, misérable pé-

» cheur, je suis l'ingrat sujet de ses bénédictions, l'infidèle

» successeur de ses dévotions , l'insolent profanateur d(î

» ses grâces, et qui peut-être, par mes péchés et mes' mi-

» sères, ai causé sa mort. Priez-la donc, invoquez-la don»'

j) pour moi ; les filles auront pouvoir sur l'esprit de la

» mère. J'attends cette faveur, étant, mes révérendes

» Mères, votre très-humble et très-obéissant fils, frère et

« serviteur (1). »

Les religieuses de Sainte-Catherine do Langeac, dont

(0 Archive»

du monaatère
du aie-Calheri-

ne '/(' Langrnv.
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liiroiuiminaulH s'est iwi-ixituéi! jusqu'à a' jour dùiis celtti

villu, cunsorvent religieustMiiunt uiiu uncieunu copio du lu

lettre que nous venons do rapporter. Par respect poui'

M. Olior, qu'elles ont toujours vén«!ré connue uuHaint,

elles la tieiuient renfermtîo dans une boite où Hoiit plu-

sieurs reli(iues de la mère Af,'nès. KUes y consei-vent aussi

une ëcuelle avec sa sou('X)ui)e , dont le serviteur de DiKr

* NOTK iî4, se s(ïrvait dans ses visites à la ni«îre A^nè» ', ainsi qu'un

calict; en argent qu'il donna au monastère. C'est une nou-

velle preuve do l'impression profonde cpi'a laissée autre-

lois l'idée de sa sainteté.

XX. On a vu, par la lettiv de M. Olier, l'assurance qu'il eut
M.oiierquit. Jq j^ y^\^^l^.^^ ^\q l^ ^^^(,^.^, ^^^ès, dès (lu'il en eut appris la

te son cirros- n » i ri

se et 11)0110 "loit. Depuis ce moment, l'une de ses intentions , en ol-

iiiie vie apos-
fj..j,jj |g j,.,j^j sai'i'ilif<3, fut de remercier Dieu d(î la mesure

extraordinaire de grâces dont il l'avait enrichie , et il n<!

cessa de l'invoquer avec une conflance égale à la vive alf»îc-

lion qu'elle lui avait toujours témoignée. La privation d'un

tel appui, au lieu de ralentir sa ferveur, semlila l'animer

au contraire d'un nouveau zèle pour pratiquer les conseils

de perfection qu'il avait reçus de cette grande servante de

DiËi', surtout la pauvreté évangélique qu'elle lui avait si

souvent et si fortement inculquée. Jusqu'alors il avait

retenu, par l'ordre de saint Vincent de Paul, son carrosse

et ses chevaux, quoiqu'il en eût à se faire de continuelhis

violences. « Depuis que je m'étais donné entièrement à

» Dieu, dit-il, j 'éprouvais mille peines et mille souffrances

,

» lorsque j'entrais dans le carrosse que j'avais conservé

» jusqu'à ces derniers temps ; et les fréquents accidents

» qui m'arrivaient ensuite , me confirmaient de plus en

» plus dans la pensée où j'étais que Dieu voulait me voir

» débarrassé de tous ces deliors mondains. Je ne puis por-

)» ter les livrées du monde, ni ses façons de faire
;
je ne

» puis ni'accommodcr à ses suites, à ses laquais, à ses

» équipages , cuiin, à tout ce qu'il esthne ; et il me semble
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du retour à l'aris, il obtint enfin de son dinMtteur, avant

la lin de cette année 103^», la ptu'niission de vendii;, au

prollt des pauvnis et des missions qu'il piiyetait, son car-

rosse et tous ses chevaux. Il ne se réserva «(u'un seul doiues-

tiipie, par l'ordre exprès de saint Vincent de l*aul (2); et

au mois de janvier, iM3ur suivre l'attrait qui le pressait de

se dévouer au salut des pauvres de la campagne, il se joi-

gnit aux pn^Jrcs do Saint-Lazai'e , dans une mission qu'ils

allaient prêcher (3).

Deux motifs l'avaient déterminé à (juitter si prompte-

ment l'Auvergne : la réforme de son abbaye, qui n'eut

alors aucune suite, et, comme nous l'avons dit, un ordre

du Père de Condren. Ce père lui avait mandé de se rendre

sans délai à Paris pour une affairtî (pii exigeait sa pré-

sence; et, comme elle eut de grandes consétpieuces pour

la vocation de M. Olicr, il est nécessaire d'eu exposer

toutes les circonstances eu détail. Depuis ])lusieurs aimées,

M. Olier avait eu un songe que nous avons déjà rapporté :

il lui avait semblé voir saint Grégoii-c le Grand et saint

Ambroise assis dans deux trônes , et, au-dessous, la place

vacante d'un curé. Quoiqu'il eût l'esprit encore frappé de

ce songe, il n'en comprenait et n'en soupçonnait pas même
le sens; seulement il en avait conçu une dévotion parti-

culière pour saint Ambroise ; il pensait souvent à lui dans

ses oraisons, et il en méditait les vertus et les exemples

,

afin de le prendre pour modèle, si Dieu l'appelait un jour à

^(^piscopat. C'était précisément pour une proposition de ce

genre que son retour à Paris était désiré; l'opinion qu'on

avait conçue de son zèle et de sa piété ayant fait naître à un

prélat (4) la pensée de le demander au Roi pour son succes-

seur. Ce prélat, homme de grande oraison, et qui priait depuis

plusieurs années pour obtenir un sujet digne de cette haute

«hargc, crut, dès l;i première entrevue, avoir enfin trouvé

XXI.
l'ii saint

Kvô(Hi(i vont

l'i'iiiritri' i\ .M.

OliiT sou IJ\<!-

cliii.

(4)1.0 Pi'icK.I.

Cloysiiiill, ilaiiH

II' Jtci'iieU dus

vies de quelques,

prêtres de lit

Congrègat. de
l'Oratoire , I.

I, V 258, j)pnsft

que ((•tait M»
tin Cnnirillnn ,

••v(<(|iic de llc-

dci.
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dans M. Olier celui qu'il duiuandait à Dieu si instanunent
;

et, de son côté, M. Olier m sentit p(înétré de vénération

pour la personne do «ît IrlvArpie. « Il me fit beaucoup

» d'honneur, dit-il, en nie ti'înioipiant cette bonne volonté,

» préférablenient à plusieurs autres , mille fois plus

» capables que moi. Hes saints entretiens me touchèrent

» extrêmement , surtout le [iremier , lorsque, me parlant

» de saint Ambroise, de la vie duquel j'avais l'esprit tout

» rempli , il me fit fondre tout en larmes. J'estimais beau-

» coup ce saint docteur , tant parce qu'il était le protecteur

» de notre sœur Agnès, que parce ({u'il m'avait apparu en

(I) Mém. aut, » songe avec saint Grégoire (1). »

f,i'.ï%!l7.'
* Dans les dispositions oii M. Olier était alors à l'égard

de l'épiscopat, un mot de saint Vincent de Paul, son direc-

teur, qui l'y croyait appelé, eût suffi pour lui persuader

qu'il (tait lui-môme ce succ(îsseur demandé à Dieu avec tant

d'ins tance, et q le saint Ambroise lui servirait en effet de

modèle dans cette nouvelle dignité. Mais ,
par un dessein

particulier de la Providence , il passa , dans ces circon-

stances mômes, sous la c^jnduite du Père de Condren,

à l'occasion que nous allons dire; et ce changement fit

échouer tout-' -fait les desseins du prélat.

I. i



NOTES DU LIVRE TROISIÈME.

CIRCO^STA^CES DE LAPl'AniTION DK LA MÈRE AGNtS.

(2) La Maniè-
re de se donner
à Dieu dans le

sii'cle,on Règle»

du Tiers-Ordre

de Suint-Domi-
nique , ia -12,

NOTE 1 , p. 81 .—La tristesse douce etpaisiblc qu'éprouva M. Olier

lorsque la mère Agnès lui apparut, accompagne quelquefois les

apparitions célestes quand leurs circonstances ont quelque chose

de triste; c'est la remarque de Benoît XIV (i) : Optimè Grar'ma {',)Bened.xir,

anîmadvertlt tristitîam etiam aliquando permanere passe in ^f *f''^'"ji-
^^^'

..... j. . . . .^ , ^ .u.,- I • lieat. et Canon.
apparitionmts divims, si sermo sit de tnstifia, qux ad pœni-

iji^. ,„ ^ cap.

tentlam inducit... Doctnres aiunt tamen... tranquilUtato.i î:i >-'i "°4i n" 3-

animam inducere. On ne sait sur quel fondement le Père de Sal-

les s'est appuyé, lorsqu'il a avancé que M. Olier fut un peu ef-

frayé de cette vision (2). L'auteur de Vadmirahle Pie de sœur

Agnès de Jésus, qui avait conféré avec M. Olier, et avait même
reçu de lui une relation par écrit de cette apparition, semble ex-

pliquer le sens de ces mots : Ce qîd me donna beaucoup au cœur,

en disant que M. Olier fut affligé au possible à la vue de ce vi-

sage majestueux et plein de larmes, ne sachant point qui 1680, p. 392

c'était, et doutant que cenejût la très-sainte Jlerge (3). vu chap."l.

"'

La mère Marie Bayol, religieuse de Langeac, dans sa déposi- (4) Summa-

lion, assure qu'il n'v eut aucun discours entre l'un et l'autre, mais ^'""* ^"P'^'' *"'

seulement, de la part de la mère Agnes, les paroles quon a rap- icsi.xiii,paG.45.

portées (A). C'est aussi ce que dit le Père de saint Vincent (5); — Tcst.xiv.

mais le Père de Salles, moins bien informé, suppose que M. Olier ^^'
,

p""*^

demanda à la mère Agnès la cause de ses larmes, et qu'elle lui pafj. 4t7.

répondit : Je pleure pour toi (CJ. (6) La Ma-
nière de se don-

NOTE 2,p.8î>.—M. Olier conservait précieusement ce chapelet, «"" àDieu,etc.

dont il parle encore ailleurs dans ses Mémoires. H paraît qu'il le

donna, dans la suite, à madame de Saujeon, sa pénitente; du
moins celle-ci ordonna, par son tcsiamcnl, de rendre au séminaire

de Saint-Sulpice un tableau de la sainte Vierge, qui venait de

de M. Olier, une ligure de l'enfant Jésus, en argent, et un cha- (7) Lettres di-

pelet de la mère .Innés. Mais celte diinie étuit morte, environ !^*'"'* '^*. ^'
I/.IM 1 • . 1 11 ,-, .. Tronson,^. m,

en 1094, en laissant de grande dettes (/). u v a totile apparence pajju a»
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(i) Lettre (le

M. I.esr/ni.isk >'.

Jbid. i>. 407.

"Ji Lettre ori-

fliiiiile fin Pure
MiissoitUr. ~-

Jrvliivufdti sc-

miiuiirc S. Siil-

piff. — Carton
iiicrc ^f/tics.

|:t) A«»«. ti,

V- 44.

(4) In-folio,

J}omœ,v. II. n.

31».

que les créancier.s saisiront toute la succession, et queco cliapolel

ne retourna point au séminaire; car le Père Massoulié, célèbre

théologieu, ayant écrit de Rome pour savoir si le chapelet nonné
par la mère Agnès îi M. Olier était encore conserve au séminaire

fie Saint-SiJpicc , M. Leschassier lui répondit, le 20 décembre

i 701 : Pour ce qui est du cliapelet de la vénérable mère Agnès,

nous ne l'arons pas (1 ).

Le Père Massoulié possédait lui-même nu autre chapelet que la

mère Agnès avait donné à l'ime de ses sœurs, en qui elle avait une

particulière confiance ; et celle-ci, après la mort de la mère Agnès,

le donna à ce religieux. Il y attachait le plus grand prix : Je le

conserve comme tin trésor, écrivait-il (2).

NOTE 3, p. 80.— L'apparition de la mère Agnès à M. Olier fut

réelle et corporelle ; le titre du sommaire des dépositions le dé-

clare expressément: Cuiserva Dei vivens apparaît Parisiis (H);

et, dans les procédures faites en 1708, Po.s-i/io super introductlone

causte et signâtura cominissionis (-4), on lit : « L'nde rngenti mi-

» ractdo a suo monasterio quod distat à Parisiis ultra ducenta

» milUaria^ ipsi abbati Olier dum in seminario Sancti Lazari

)) rersaretur, iblque spiritualia exercitia perageret, visibitem,

» et quidem corporaUter^ se reddidif. »

NOTOBiV'TÉ DE L'aPPAHITIOS DE LA fflÈIlK AOtS.

NOTE 4, p.80.—Quoique le témoignage de la personne favorisre

de quelque apparition soit seul absolument nécessaire (« rf/c/wm

in) liencdict. » est visionesetapparitionesnonposseprobari. ditBenoîtXIV(o),
Mr. Il- serv. • ,• , i • , • -\ t j- -^ • • •

Dei lîeaiif.ctc.
" "'*"* "'^'o "^* scnpto ejus ctti facta dtcitur visio seu appari-

iii>. m, cap. LU, » //oH),on ne laisse pas cependant d'appeler en témoignage tous

" ^' ceux qui ont eu connaissance du fait, afin d'en fortifier la certitude

de toute manière. Parmi les témoins qui déposèrent en faveur de

l'apparition de la mère Agivès à M. Olier, se trouvent des ecclé-

siastiques, des religieuses, la prieure de Langeac, Françoise des

(lin((-Plaies; la sous-prieure, Marie-Aimée de la Vierge, et autres;

les personnes les plus considérables du pays, le marquis de Lan-

goac, Jean-Antoine de la Rochefoucauld, Melchior de Cat, sei-

gneur de Chillaguel-l'Estival ; JeanMorin, seigneur d'Aubiat;des

officiers publics, des artisans. « // omnes, dit le sous-promoteur

» de la foi, de re testantur in ipso seminario Sancti Sulpitii

» rufyatissima, atque in tota Gallia plané notoria, maxime
» cùm deposuerint de re qtix maximum reliquit vestiginm

») post se, quod fuit canrersio ejusdem abbatis^ et erectio su-

) pradicli seminarii; et comprobat etiam Fita ejusdem abbu-

MjisiOWçY], iiuprrssa Parisiis, ubi apparatio facta fuH., et
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1) ubifructus uberrimi ex dicto seminario in tolam (iallîcamtm

« Ecclesiam in dles redundant (I). « (•) ««"'P"'"'"
ad aiiiiiuidrer-

NOTE î), p.86.—D'après les Mémoires de M. Olier, la môro Agnès 7n«/m7.''(''i«s''n^

lui apparut, tenant d'une main un crucifix, et un chapelet de "• *»7, v u.

Vautre. Toutes les gravures tpie nous avons vues de cette graude

servante de Dieu, et même celle d'Edeiinck, la repri^scntent mal

îi propos, le chapelet attaché au côté et la main droite post''e sur

sa poitrine ; son ange gardien, toujours représenté à côté d'ello

sous la ligure d'un entant, devrait soutenir d'une main l'extré-

mité du manteau de la prieure, et tenir de l'autre un mouchoir.

Quelques graveurs se sont contentés de jeter sur ses bras la queue

«lu manteau sur lequel ils ont représenté les instruments de la

passion, parce que, en ell'ct, la mère Agnès éprouvait, tous les

vendredis, une participation des douleurs du Sauveur dans sa

passion. On conserve, au séminaire de Sainl-Sulpice, un ancien

tableau peint sur toile, de treize pouces de hauteur sur dix-sept

et demi de largeur, où il semble qu'on ait voulu représenter le

fait de l'apparition avec toutes ses circonstances particulières. lia

mère Agnès debout, revêtue de la robe et du scaptdaire de laine

blanche, du manteau et du voile noirs, a les mains croisées sur

la poitrine, et tient de la droite son crucifix, et de la gauche son

chapelet. Derrière elle, et un peu de côté, ou voit son ange, le

genou droit en terre, soutenant de la main gauche la queue du

manteau et portimt de la droite un mouchoir blanc. Il a les ailes

baissées, les cheveux flottants, et est revêtu d'une espèce de tu-

nicelle blanche sur une robe de même couleur. A l'autre extré-

miti> du tableau, on reconnaît M. Olier, aux traits de sa ligure bien

caractérisés; il est assis dans un fauteuil et est xcÀïv. de sa sou-

tane, sur laquelle paraissent son collet blanc et se-: uiancheftes

simples, ainsi qu'une espèce de manteau aiors en usiif-^e. On ne

prétend pas, cependant, que ce tableau oflVe !( s Iraits uaturels

<le la mère Agnès ; ses historiens nous apprennent que, n)-:'lgré

les soins emiiressés du marquis de Langeao j,.;ii'" ia faire peiud;e

après sa mort, et la diligence que lit Solvain., peintre du Puy, que

»'c seigneur avait mandé, il fut réellement impossible de la pein-

dre, son visage s'étant enflé de telle sorte qu'il n'était plus du tout

(l'iJ'in adini-

ruliiif de sœur
A'jiirs de Je'

reconnaissablo, quoiqu'd fût parfaitement beau dans cet cta'.; en .,«.,, i, u.iiv. vi,

sorte que le peintre se vit contraint de retourner au Puy sans «• •> — reriiii»

avoir rien pu faire (2). Immédiatement après le départ de ^^t[^g„rs,fMr M.

artiste, le visage d'Agnès reprit son état naturel. Mariinim,inw

l>.
«8. ms. — Im

NOTE 6,p.87.-Le Père Massoidié, qui fut témoin d'une pariie
'^;^;,J J;;,;."J;*

des discussions concernant la béatilicatiou de la mère Acnés, é«i i- k Lmuvjts.
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vaitde Rome à M.Leschassier : «On ne saurait croire jusqu'où va

» la critique des consulteurs j toutes les diflicullés qu'on oppose

» aux canonisations des Saints, servent beaucoup pour fernicr la

» bouche aux hérétiques, et ils sont convaincus maintenant que

» si, après l'Ecriture sainte, il y a quelque chose au monde qui

» mérite qu'on y ajoute foi, c'est la sainteté de ceux que l'Efçlise

» déclare mériter ce titre, après les diligences qu'on a faites pour

H) Archives » prouver la vérité de leurs vertus et de leurs miracles (i). »

du séminaire

S. Siilpicc. —
Jbitt. (lu2»oct.

nos. - Carton LA SANCTIFICATION DE M. OLIEU ET L'ÉTABLISSEMENT 1)E8 SÉMI-
mèrc Agnès.

,

NAIRES SONT IlECUllDÉS COMME DES EFFETS DE L APPAHITION

DE LA MÈRE AGNÈS.

NOTE 7, p. 87.— Benoît XIV, après le cardinal Bona, pren .ntpour

(2) Benedivt. base les visions et les révélations de sainte Thérèse (2), adopte

^//^'.^f.'^" ,.' '^'^ conséquente l'avis des auditeurs de Rote, conçu en ces termes :

« Quôd fuerint veraj... facile nobis persuasum fuit, primo ex vir-

» tutibus heroicis istius beat.o virginis : ilcm ex effectibus resul-

» tantibus ex iisdem visionibus, nempe, huinilitate profundA, et

» incrcmento a:(ioris divini et reliquarum virtutum,nec non utili-

» tate et ajdiljcationc proximorum. Si post visioncs et apparitio-

(3) ibid. cap. » ncs, dit Benoit XIF (.'{j, humilitas, obedicntia, caîtcrsque

•'» "•3- » christima! virtutes non modo pcrseveraverint, sed ad subli-

I» miorern gradum ascenderint in ea persona cui contigerunt vi-

» siones et apparitiones, de earum qualitate supernaturali et divina

)> non erit uUo modo dubitandum. »

etc., c.Lii, n.4.

NOTE 8, p. 87.—Le clergé de France, dans sa lettre de 17.10 au

pape Clément XU, s'exprime de la sorte : « Piie virginis cultum

» eô propensiùs prosequimur, quod ipsa in Christo, si ita loqui

» fas est, genuerit illum Christi sacerdotem insigne cleri nostri

)) decus et ornamenlnin, .loannem Jacobuin Olier : qucni dum illa

» ad perfectioris vitie sludium incitavil, quùm bene de Ecclcsia

» mérita sit dicero quis suffi;.'iat ?... Ex scminario enim Sancti

» Sulpitii (quod suam huic piissimo sacordoli débet originein)

i» veluti ex arce quadam, religionis virtutumque onmiiun scliolà,

» prodeunt innumeri tum autistilos, tum ciijuslibci gradùs cle-

« rici verbopotentes et excnqtlo... ad oniiio opus bonum instructi.»

Les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice àiiaiont, dans leur

lettre au Pape, du G décendire 1702 : « Joannom -Tacobum Olier

» precibus suis (Ihri^ln gonnit,at(|UC sic mater nostravcrè oflccta

).

il
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Ciirtofi
,

» est (1;. » Dans une aiilre Icllre du l""" juin 17(X) : « liane cani- a)Siunmariu)n

• Jem, Beatissinic Pater, tanquani niatrem nostran» aunosoiiuus '!''"''' '"''"''"''

» et vcneramur (2). »
Cj) jnhir. du

sém. de S. Siil-

Une autn; lettre du mois do septembre 1701 porte : « Suni-
"J^'^^,^^ ^^^^..^

') mum in iilo Dei famulo perfectionis studium, singularem pie-

» tatis et ecclesiasticai disciplintc reslaurandaî zclum, in instituen-

» dis clericis lal)ores indeiessos, virginis Agnetis prccibus ac

» suspiriisdeberiarl)ilrantnr. » Cette lettre cstsign(''odcMM. Les-

chassier, de la Cbelardie, Julien fie Tanoarn, de Baluze, Le Boi-

teux, Dyserand et autres.

4

« Ipsa est, di^crJ !.!.^ encore, quîc speetabilis memoriîe viruni

» .loannem Jncobum Olier, seminarii nosfri institutorem Ecclesiai

» domeruit. Ipsa, qua; susceptos ab eo pro Cbristo labores suis pro-

i> movit orationibus. Ipsa demum est, qua; sneietatcm nostrnm,

» in utroquc orbe cbrislianam lidem , ordiiiisque sacerdotaiis

)) splendorem, quantulAcumque operA instaurantt^in, prccibus suis '•'' l-^'i^rs di-

» apud Deum ohm adjuvit, nuuc ctiam potcntissunA niterces- ç/,„,,,„.,. ,„„, ,„^

» sionc fovet et fonlirmat (It). » fin .in vol.

Le R. P. Antoine Cloche, général de l'ordre des Frères Prê-

cheurs, s'exprime de la sorte : « Il;uic dum viveret, speetabilis

» meritis ac virtute clarissinrus vir Olierius, ut matreui suspexif,

» et nmgistram audivit, cujus monitis vcluti c cado delapsis ora-

» culis, sanctissimo instituto sacerdotaiis ordiuis splendori et ylo-

» riai in Galliis initinm dédit, ex quo tôt alla per iiiiiversnni

» regnum seminaria dilïusa sunt, à quibus Gallicaui enisioid in- i'i > ^nmni,. rimn

» goûtes iructus percipinnt, quos sane venerabiii main Agueh ,,vi„e(,„„,,^ p.,,,

» deberi grato auinio prolitentur (4). 2*1

« Beatissime Pater, dit le cardinal de Noaitles dans sa, lettre

» du 9 mars 1703, semper eritinbenedictiono memoria Agnetis à

» Jesu; maxime vcrô quôd siiscitaverit eximium sacerdotein Olie-

» rium, ut collegia clcricorum instituerel, in quibus sacerdotalem

» animum refrigcscentcm ac fcrè coliapsum rcnovarent (5j. » (•'>) "' »>• 2si.

« Praislantissimam virginem Agnetem h Jesu, dit Pie fil dnn.t

)) son décret, pei lecto fbristiauarum omnium virtutum exercitio

)) brevi triginta duorum annorum vil.T sua) spatio tempora niulta

» implesse lama lerebat, pnecipuè verô charitatis qu<E major illa-

» rum est, igné adoô exarsisse, ut qiinmvis intra claustra sacrarum

» virginum ex sanrti Dominici inclyta fnmilia in civitate Langeaci

« abdita, por illius tauion llammas foras eiinuponles , mirabiles

I. 8
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<2, l'iiiis, (80H.

IfV NdTIvS

" iiil ïhtuiitmut I iiiiMTmms
\ ntxiini siii u lo^'o iil)Oiraii(is, cxlni

I) illiiMM''i(i'*(i>; ctiftifi in ic;.'i()tiiliiis, ii|i|ii('iii ipsii PaiisiL'iisi iirlif.

» mu^ht \iU>Utti>>, l'cli^ifMiis, dcii |ii';!'ii|>iir (iiillioiiiii oinolii-

» iiMiiilo ('( lU'i'itm, (»|i«T(iliiiii fuisse, oiiiaiiiiii ora iicr (Jallias evul-

» QiinniHin futm M» vcritati iiiton>liir initiiit lune, cùiii ex jiivis

i> U)tumUtUu\mUhim9, de sirif^iilis <!jus aitionibiis institutat hw-
» nuit, llitimu l'tiUti taliiilis in sacroriiiii Uitiiuni Congicgafloiic

>i |»iirli)!5iii(|(*, cl firii invoslifialione cribralis Irilxis in concerla-

I lii»)(il)i|!»,,, l»ir)('Hî(H(liJas Sua litr doclaravil et (lofiiiivit: Cons-

» lm> tU' vi('f(((il>((s v«'n«;ral)ilis servie Dei Agnctis à Jesii in giaiiii

» Im'COJCM (1;, "

Mltl/I^ION ni. M. OI.IKR AVEC l.A MiiliK AtiN<;S.

NOTK *.>. (• (*<»-- H('S|>(iri«;i() iid 'mitiiadversiones revcrendissiriii

\ni)imtin'ïi> »<(((«'( intrdilMrtidiit' caiisa' V. M. Agnctis, ii. (ilt, p. i:>.

" .\i»u \in\iiH (fc!((r)c non csm' iiisi sanclissiiniis, iilc allectiis ijiKt

.) s»»»'V(( Mcl di«'l(in( idilt il'Mu (iili;.Ti)at. Sieiiiits i,iiiui observatuni

n es! (ji);(i>d.()(( --fniclissnii.is l'orninas adi'u noiiiudlns viros pictale

» l'i Mjiii liijdi' ('<((inii < dilrsisse, ((iit»s dlis Dons modo singniari

'I •i»i)nu<'»d<(V<'('«(l, ((» ('«Muni j)rii'(i|niaMi curam semiicr liaixie-

II littl, iut*i\iw i'iuittimii rfXfiiiil,. — Kt lùm accensa; essent eliani

" ill.c ;M'd''n(i«5'»irno /du ((iiivi'r.-ionis |ierciMoriMn, liino i»ai'il('i'

Il Uiil (jUMil |>r((^ (|isi^i cosdcni viros iKsociavcrit in miineie a[io-

» sjlidii 0, i\iiihi i|»iif(< rationc sexTis iiuhlici"' oxercerc prohibentur,

» t'((,s<)iii' \ni'i'ihii'i suis adjuvantes, ut ita fructus in aiiiinaiiun

') iiHiM-ininUf ('('jioitaridos invic ein dividi'ieul. Einniverù eùni

Il duo iid V('((((n ('(Mivcisionuna nt'ifssaria sint, (piùd nenipo ani-

) ntUfî ifllns divinà ^ratià niwveMtur, et (piùd inleilot lus de relius

» attendis inî!h'((!diir, prinirain ^uis [ircribus ill<x' olitineiit, duni

» allouni i»)ii«! con» ionihus MUt siisrojitis laboi'iins viri iipostolici

» (((.«'ftliOd, ynin cliiun orationibiis suis à Dco ilia; consequun-

I) Kir, Mt lMljn<>ni(«di viris (|ui ecn-um cura' coinnnssi sunt, Deus

') cl lunii'f , ihtw'.'., et occasionos suhnnnislret, in quiltus nia-

" jo)i':-i |'( <('(«> (('ji(»rl('iil, et {i!;!res ad iKvnilentiam connnoveanl.

Il UiliL • 7(1, \'X (rl( iinnc i-ioni siinela' Theresia' divina Pro-

II vidi'idi;» .l<*>n»ne((i à Cnice adJMnxil, ut nieiilis ejusdein vir iile

ti a|»ohlnlir((tt, el (dtservaidiîe regularis studiosissinius cvaderet,

)) ijiidUiinM|iM' <;ild i(isis o|K'iu pra-staront, in illu anluo open'

Il <|iind »/(«»»:('('*'( al, |ierfecliuri in online (larnielitano oljservanliiun

p JMiiliitinnidi.

>/ V 7iî I nd*' li(i|u-;rnndi ailerlus -^erva' Dei nua iliduin ali-
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» hatom sumniopcri» commendabilis est, dum ex ilio tam in^oiis

» bonum in oinncs Gulliiuregnidiuicusos dcrivutiim est. s

NOTE 10, p. 91 .— « Je prie mon fuhMc Époux, écrivait un jour

» la mère Agnî'S ii M. Olier, de vous donner une militasse de

» grandes croix, lesquelles je vous souhaite pour très-humble

« salut (1). »

f.a mère Agnès fut cependant obligée de mettre des bornes ù

l'ardeur de M. Olier pour la pénitence. Une fois, entre autres,

iprelie lui avait doisné une discipline très-meurtrière, il en usa

sur lui-uiènic avec une si excessive rigueur^ qu'on craignit que la

gangrène ne se mît aux plaies qu'elle; lui avait faites ; en sorte (juc

la mère Agnès l'en reprit conmie d'une indiscrétion que Dieu n'a-

gréait pas (2).

Il parait qu'elle usait elle-même de celte discipline sans ména-

gement. Au moins elle écrivait .'i M. Olier : Je cous envoie la

discipline, quefai autant lavée que j'ai pu; néanmoins les ta-

ches de sang y paraissent, comme les taches de mes énormes

péchés en ma pauvre âme [3).

NOTE 11, p. O'î. — La mère Agnès avait coutume de s'appeler

Vabominable ou gàte-tout. Ecrivant une fois i^ M. Olier, elle lui

disait : Toutes nos bonnes filles ont communié pour vous et pour

vos messieurs, et en particulier pour les deux que vous m'a-

viez recommandés ; mais Dieu veuille que je n'aie gâté tout ce

que les outres auront pu faire. Une autre fois elle lui écrivait,

eu lui parlant des prières qu'elle faisait pour lui : Mais je vois

bien que tout cela ne vous peut servir de rien, comme étant

une pauvre misérable abîmée dans le péché (4).

(1) fie admi-
rable de lu mh't!

Agnh de Jùsiis

,

tom. Il, M.i.

(2) fie M.i. de
M. Olier, par
M. de Bretnnvil-

liers, l. 1,11. 114.

— / 'ie de la mère
j4gnès, in-k°

,

p. .'>()7 et siiiv. —
La Munière de se

donner ù Dieu,

etc., p. 394. —
Annie Domini-
idine, etc. — Re-

marijiie.i hislori-

(/«c.;, l 111,11. 4ri9.

(;il fie admi'
rallie de sœur
Aluî's, I II.

(4) Fie admi-
rable de .\œ<ir

Aytiès, t. Il, !\ts.

NOTE 12, p. 93. — Le sous-promnteur de la foi, dans la cause

de la mère Agnès, fait remarquer que cette sainte fdle devait,

par ses prières, attirer la bénédiction do Diku sur les œuvres de

M. Olier, et que telle était la lin de leur urion et de tous leurs raji-

ports : a Et l.iijusmodi fuisse colloquia {id est, nt M. lignes ma-
» jores fructus obtineret abboti Olier) atipie ad id solum colli-

h masse liujusmodi amoreni serva- Dei , liahelur in summum,
» Num. \i, sub § l.'l, nlù posiquam illi signilicavil ipsum à Do-

rt mino fuisse deslinatum, ut [irimiis seminaria ecclesiasticorum

» in Galliis erigeret, eumque adliortala fuerit ut religiosos ab-

» batia- Piboracensis ad pristinam nbservantiam revocari't, deinde

» >ubse((ueulia verba subjuuxit : Sforsotevi procurarla piii ">) Re.iponsio

» presto che voi potelé-, e mcntre roi operarete perquesto, io ^/„'„^.5
"'/"

''!^,.'J'

-

/nro nro'tonr l)U)t. Il" tii'
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Sl<n I.A R^.FORME IlK l'aUBAYE DE PÉHHAC, TENTÉE PAR M. OI.IKR

DU CUNCEUT AVEC I.'aUUÊ UK CIlANCKLI.ADi'.

I

( ( ) Mémoires
Ms. pour servir

à Vhisloire du
l'en. ,/^fif//(, liasse

1"', II" iT^ — Let-

tres antnijrophes

de M. Olier.

(2) fie rrAlain
de Sohuinihac.

liv. III, cliap. VIII.

iZ) Lettres mit

.

de M, Olier, ibid.

(1, Fie de M.
Alain de Solmi-

nihuc, liv. I, cli.

XX'I.

\OTK IM, |i. \)[\.— Lorsque saiiil Vinct'iil de Piiul écrivit au nom
de M. Oiior à l'iiliiii! do Cdiiincollade, pour l'cii^uj^i^r îi rôforiuer

labbaye de Pc'ltrac, M. do Soiirdis, arclievcquo do Bordeaux, lit à

ce dernier la iiiênie demande en faveur de son alibayode Notre-l)a-

Tnc-do-Sal)ionceaux en Sainlonj^e. Alain, se voyant alors dans l'iin-

possibililé de donner à l'un et à l'autre la satisfaction qu'ils dési-

raient, prit le parti de consulter saint Vincent lui-même, en le

priant d'en conférer avec M. de Uarrault, arclu'vA(pie d'Arles (1),

.sa lumière et son conseil dans les occasions difliciles (2). Après

avoir pris en elVet l'avis de ce prélat, saint Vincent écrivit à l'abbé

de (".liancellade, le 2.'{ août Kill.T : « Voici l'avis de monseigneur

» l'arcbcvêque d'Arles : iijiigoque tous devez sati^l'alrc monsei-

» i^'neur de Bordeaux le premier, et M. l'abbé Olier lo 'cond. Mais

» si monseigneur l'arclievêque n'a fait accommoder S;iii!onceaux,

» ni n'est sur le point de le faire, il juge que vous fere/, bien de

» traiter jiour Pébrac. Si donc l'intention de monseigneur de

» Bordeaux ne peut être exécutée présentement, il faudra traiter

» avec le tout bon M. l'abbé Olier. Il y a dix liiiit religieux en cette

» abbaye (3). » L'arcbevè(iuc de Bordeaux leva sur-le-cbamp tous

les obstacles, et l'abbé de Cbancclladc envoya k Sablonccaux

douze religieux de sa réforme (ij.

NOTE 1-4, p. 93.— M. de Caulot, abbé de Foix, dont il sera sou-

vent padé dans cette Vie, lit la même demande à M. Alain de Sol-

5) fie d< .V. minibac, pour réformer aussi ses religieux (.j). Il consulta dans la

Alain de Solmi-
gj,jj(, |.j Sorbouno sur la difliculté qu'il croyait devoir faire, d'ad-

^'^'"'

'

" mettre aux saints Ordres des religieux dérég'és; et il fut nnanimc-

ment répondu que, n'observant pas les voiux qu'ils avaient pro-

noncés, ils n'étaitiut pas en état d'être promus aux saints Ordres,

ni d'être admis aux sacrements, quoiqu'ils eussent ]irotesté au

supérieur régulier, entre les mains de qui ils avaient fait leurs

m' diT'pa^yer
^"^'^^' "f' vouloir en user que de cette manière. Le motif de cette

Mk. de Sainte- décision fut qu'un particulier n'a pas le pouvoir de se former une
c.cnuvtevc,\>. 1.^ nouvollo règle, ni le supérieur de le dispenser des vœux essentiels,
rli- la ISibl. royale ..,,,.,'
20. ni même 1 évoque (0).

NOTE 15, p. 97. — Lo Père Cloysault, dans la f^ie du Père de

Condren, fait peut-être allusion au désir que M. Olier avait d'em-

brasser la vie monastique à Pébrac, durant cette mission, ou plutôt

la suivante. « M. Olier, dit-il, faisant paraître un grand désir d'entrer

M.
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» flii ooniiiiuiiuuté, et su trouvant duiii l'ékit qu'il uvail suuhuilô,

I) (écrivit iiu Ptu'c ilo Comlreri pour pitMiitre iiii<! (Iiirniôn; nisolu-

» tion Kiir sa tleiuniiro dans la Kolituilit. I.«; Vi'ir, (ludundrcn IVii

» détourna forltuniiiit, sur <;c (|u'il HM-itunut ipi); DiKi', lui l'aisant

» Ai^tiuicrlu rtitraitc, nu lui iuiposiiit pas roldiKation do la i^ardur,

» et lui donnait au contraire du la capacitt* ut du l'inclination {tour

» agir. Son dtîsintt'rt'ssoniont pour Ha congrt'^ation parut ilans

» cette occasion, puisiju'il n'y a point de doute que s'il lui eût

» conseillé d'entrer ilans iii con^rét^ation de l'Oratoire, comme «/^ comtnn, iit.

)i il lit au l.*èrc de Saint-Pé, il lui eût oliéi (1;. » vu.

ACTES OU CAIIDI.NAL IIK LA UUCIIKFOICAIJLI) CU^ITHR I.A

IIÉPOnUR l)K (:ilAM'.KM.AUE.

NOTK 10, p. 98. — Le cardinal de la ItoclM-roucauld, délc<^uo

en 1022 [lar le pape (Irégoire XV, pour réformer, en France, les

Chanoines d(! Saint-Augustin, avait eu d'ahord le dessein de les

diviser en plusieurs congrégations ; et il setid)lait que la Provi-

dence eût suscité trois hommes doués de toutes les qualités né-

cessair(!S pour exécuter ce plan de rél'onne, le l'ère Faure à Pa-

ris, le Pure Gallet dans l'Anjou, et l'alihé de (îhancelladc en

Guyenne (2). Ce deriner, dont la rélorme était plus austère, et

[dus confornuî à l'esprit primitil de l'Ordre, avait été subdélégui!

en IG.'K), et avait munit; re^'U (hi cardinal unt; counnission expresse

pour rélormer les monastères d(!s provinces éloigtu'fcs; mais li'

l'ère Faure, élu supérieur général de la congrégation de Paris,

crut qu'il était plus utile au bien de l'Ordre, de ne l'aire (piun

seul corps, dont le clief-liou serait la maison de Sairde-Gcneviève,

et parvint à attirer à lui, non sans peint;, h; l'en; Gallet (.'<;. il

trouva plus d'opposition tle la part de l'ahbé île (>lianceliade, ilont

la \'." dun; et austère n'aurait pu s'allier avec la réforme nuligéu

des Génovéfains. Ceux-ci ne pouvant l'amener à se ftuidre dmis

leur réft)rmc, et craignant ijuc celle tle Cliant;ellade, en grande

ré|)Ulatioii de ferveur, ne s'étcmlit bientt'd tlaris toutt; la France,

crurent devoir user ilt; l'autorité tlu t-ardinal |)our en arrêter les

progrès, et le conconlat tle M. Olier avec l'abbé de (Ibancellade

l'ut le prétexte tlt)nt ils si; st;rvirent. Sollit;ité par les Génovéfains,

l(î cardinal entra voloidiers tlans le zèli; di; t;e,> bons religieux

contre la réi't)rme tle Cbanccllade(i). Son intention l'-lait dès-lors,

quoiqu'il ne l'eût point déclarée par acti; publi»;, tle ne former,

selon les dt'sirs ilu Père Faure, qu'une stiulf» i:ongri''galion de tous

les mimaslères de France; et il agit en i;oMst!(|uent;e, contre

M. AI;)Jn de Solminili ic, avec une aclivilé et nne pronqdiludequ

(2) Histoire des

Clutnoinfis rviju-

/i>r»,t7c., t. n,|i.

383.

(3) Histoire dus

('liitiioines régu-
liers, eli:{. ni.p-

712. — l. Il, |).

3H;|, 38.4. ^ rie
<!( M. yUaiit de

Snlmiliiluw.

Cl) Hist. cir.

t. m. i):i(!. 7U.
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la druituru du bus iiitciitioiis [)uuvail sciilf jiistilici . Kii vuiri

M. (U) Hiirraull, arclicvt"*(iii<' d'Arles, vint lo siipplii'i de no rien

ordonner avant d'avoir enicnilii l'aliln'' <!(! (llianct'ilu!!, , il ne |inl

II) L>iire (If rien obtenir (I). Lo !"• mars lO.'l'i, le cardinal d"''« lai.i iiiie I((Ms
il/, de liarraull i ,. i .'i • i . » .• • .

à Alain de Sol-
'^^^ Mionasleres des lilianonies de saint Au^iiislni i.i! lornieraiont

miiiihac ilii ai plus en France qu'une s(!ide (•onyréj.^alion, celle de Paris ; et dé-
ocnm,—Ld-

|,,|„|i( ,)„ recevoir, sons prétexte de réionne, anciiMN relii-ienx

de M. ôtier, y. <]in ne seraient pas envoyés par cette congrégation ; défense (pii

*^^ l»"- (l'aliord Ha les mains à M. Alain de Solminiliac : mais deux ans

après, poussant les choses ;i l'extrémité, le cardinal ordonna, par

.sentence, l'union des monastères de cel abbé i^i la coiif^régation

de Paris. Kn vertu de cette union, il était permis h chacun des

religieux de M. do Sohniniliac de (luitter leurs monastères pour

endtrasser la réforme des Génovéfaius, ce qui devait ètni, et fut

en elVet, le sujet de grandes divisions et de JK'aucoup de désor-

dres. Ces monastères, qui étaient au nombre de (pialre, persévc-

rèreiU néanmoins dans leurs observances commi» auiiaravant.

^()TL 17, (». *M. — La mère Agnès ne priait pas seidement

(lour les missionnaires qui s'étiuent joints i\ M. Olier ; voulant

augmenter uutai\t qu'il dépendait d'elle le nondire des ou\iier.s

évangéliques, elle domiaà M. Olier un jeune liouinie (jui servait

les messes et était occupé à la sacristie du c(»uveiU de Langeai',

(2) fie adtni- a'î" 'l'i'i' h'il euqiloyé h la mission après qu'il s'en serait autant

i-.ibh <!•• sœur iciidu capable par ses progrès ilans la science, (lu'il l'était déjà
A()ncs tt ir'ai'. -

t. Il, M*.
Aq lies te Jisu?,

,
,. , . ,, . ,.^,

•'
pitv ;sa Rolidc pietc (2).

{.'!) Fie iidmi-

rablc de sœur
Agnès, ». t. Prc-

faro.

M. OLlEtt A COMUIBtÉ PLtS gL'E l'EKSONNE A FAIIIK COISNAITRL

LES VERTL'S 1)E LA MËRE AGNÈS.

NOTE iH,\). iOO. — « M. Olier, dit l'un des historiens de la

» mère Agnès, a rcmar(iué en elle des vertus et des grâces fort

» particulières, dans ie jieu de tenijis quil a conmiuniipié avec

» elle, et qu'il en a reçu le dépôt de tous ses secrets. J'omettrai,

» ajoute-t-il, le témoignage des personnes qui l'ont conduite :

» mais faut-il au moins que je dise que M. l'abbé de Pébrac,

•> maintenant curé de Saint-Sulpico^ lui attribue, après la misé-

" ricorde de Dieu, tout ce qu'il a de bons sentiments et d'alVec-

1 lion au bien ; et qu'il n'en saurait parler que dans une telle

» passion de reconnaissance, s'il est permis de s'exprimer ainsi,

» que chacun juge hien que les secours et les avantages spirituels

» qu'il en a reçus, sont prcsipic inliuis, puisqu'il ne fait point d<'

» lin à sa niéinoirc et .iii.\ ressentimeuls qu'il conserve Ci). »
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hlicr. V.u vain

lier (le ne rien

IlllsK , il IKi IHil

claia i\w too"

1,(! .nnUt'IlliiMll

('. Paris ; cl dt'-

iniiis religieux

n ; défense qui

mais deux ans

al ordonna, imr

ia con^réyalion

s h cluicun lies

\ouastèrt's iKttir

ivait <Mre, cf. fut

icoiil) do désor-

[ualre, pcist^vt'-

auparavant.

it pus seulement

. Olier ; voulant

»vo des ouvriers

lime (jui servait

int de Langcae.

an serait autant

qu'il l'était déjà

AIIIE COMNAITUt

liislorious de la

!t des {ivàees fort

onununiciué avec

crets. J'omellrai,

i l'ont conduite :

'abbé de Pébrae,

le, ajirès la niisé-

iments et d'alTec-

e dans une telle

s'exprimer ainsi,

auUagcs spirituels

il \u' fait point d<'

luservo f.'t). »

M de Hrelonvilliers, après avoir dit que >< W (Hier leniiiunl

» et apprilque c'élait elle qui linél lii appanieàS,iinl|,a/.;ire M ,' ii,/i> v. i i,

.ijoute « (|uu le servilein' di^ l>ii:i ri'm.aupia eu elle im tel prodige *' "'' "'

Il de sainteté et de ^^rAces, qu'il n'en a jamais parlé jusqu'à sa

• mort sans udunratiou, disant souvent qu'il n'.ivait rien vu de

narei

NOTI'] li», p. lot). - M. (Hier prit la plusf;rande pari a la eoui-

jiosiliou de la / ic de la )in'ri' .Itjiirs, '< ln>iuuis relijiiosus (trdinix

" S. Mi'iiedieti, » lit-on dans les procédures pour la caiiouisalion

Il de cetlt! saint(! lille, n vitam srrva' Dei ^cripsji it'pil(pii' c hmi-

>i nuuKMitis qua< illuslrissinms I). (iarulus ilr laiilcs, tqiisc,o|iu^

» S. l"'l(U'i, ad 1). Olier, abbatem l'iperaceusn .uisi 'userai ii). » Cil Itr 'I"

i'.e fut M, (Hier qui lit conqioser, par ce reli'

l'abbaye de Saiut-(Jermain-dcs-Prés (.'{), la V

, , , (/'/ (iiiiniiiihfr
V demeurant a ,„,„,,, ^

„,. _ .jh .

Il parif ifi, !'• 7.

et qui est demeinée mamiserile. Ou (ui conserve im i Neniiilaiieiiu "' '
"' "' "

sénunaire de Sainl-Sul[iice en deux volumes in-8", sous le titre ;i. pnifiu,'

de ladm trahie J'ic de so'iir Jf/ucs de Jésus. L'auteur dit, dans

la préface composée eu l(il7 : « Monsei^iueur l'évéïpu! de Sainl-

11 Flour, à présent de Hodez (M. de .Noailles), envoya il y a ipn'l-

') (pies années à M. Olier, curé de Saiut-Sulpice à Paris, les .Mé-

)i nu)ires de lii Vie de cette sainte lille, avec juière de les voir,

11 les ajuster et les publier. M. le curé iiit! les nnt eu main avec

)) plusieurs lettres et aulres papiers concernant la niêine Vie,aliii

Il d'en faire un corps d'iiistoire. » Au livre VI, l'auteur, pailanl

(lu serviteur de IMeu sans le noimiier. renvoie au livre suisaii!

le récit d'uiu; ^iràce extraordinaire que la mère A^'uès, apre« s:;

mort, oblinliiM. Olier. Mais ce Vil'- livre n'existe pas dans l'eNem-

piaire ipu^ nous eilons; il fui sans doule su|ipriiiH'' par M. Oliei-

liii-mèiiie, à (jui il parait ipie cet exemplaire a a|i|iarleiiu. liiieHel, l'i, ,i,i„riis «

il la lin du eliaii. 4>', liv. VI, l'on a Mipiiriiiié un récit du même •/''''" "'"'" '"';'"

{ienre, rclatilà M. Olier (4). On y voit aussi rprmi envoya de l-aii- /,..v «-/««f. mn;.

geac à M. Olier les Mémoires du Père Panassière. '
' :•-'•'•

i'
'•'"

NOTK 20, p. loi. — \m dévotion que les ecclésiastiques de

Saint-Sidpice eurent pour lanière Agnès contribua si eflicacemeiil

à établir la liante réputation de sa sainteté, ipie les évèipies de

France, en demandant sa caiiouisalion, allégiiéreiil pour inotil

princiiial les fruits si lieurcux qu'avait produits sa tendre alïection

[lour M. Olier. l)e là encore U' sous-proniottMir de la foi disail

devant Pie VU, lorsipron disciilail l'alVairc de s,i béalilication :

'< Qu'il sul'lirait à la iiitre Agnès d'avoir lU'ociiré la conversion du

•I célèbre abbé Olii'i'.dc laipielle, non moins (pie du séminaire de

Saiiit-Sulpici le < Miie et le rovaume de F rail ce oui relire une
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I2() NOTES

matlversiotuê, p
«9.

l

{\)ReifiMjn»ioa(i „ si grande utilité, et Dieu l'augmentation de sa gloire (I). » Nos-

trx Agneti mtk foret conversio celeberrimi abbatis Olierii:

ex qua, ac à sejundato seminarlo Sancti Sulpitii, dero ac ré-

gna Gallix tanta accessit utilitas^ decus et augmenlum Dei

ipslus glorise.

NOTE 21, p. 101. — H paraît que le cardinal de la Roche-

foucauld avait modéré la rigueur de son ordonnance, puisque

M. Olier, qui aurait dû se présenter à ce prélat le i""" octobre,

ne partit de Langeac que le 12 du même mois.

SUR LB CRUCIFIX DE LA lUËRE AGNÈS.

NOTE 22, p. 101.— M. de Lantages, dans la rie de la mère
12)3' i>iiiiio, p. /ïgnès (2), dit, au sujet du crucilix qu'elle donna à M. Olier lors-

*'''
qu'ils se séparèrent : aOn le garde à présent à Saint-Sulpice comme
» une chose d'autant plus précieuse et vénérable, qu'on sait qu'il

» a été l'instrument d'un miracle en la personne de M. Philippe,

(3) Avril, par » vicaire-général d'Aix. » Dans l'Année Dominicaine (3), il est

in !'k«'
^""•?*^*' rapporté aussi qu'on conservait ce crucifix dans la chapelle du sé-

468*, p. 60. ' minaire de Saint-Sulpice. M. Leschassier, quatrième supérieur de

cette maison, écrivait au Père Massoulié en 1704: « Nous conser-

(*) Lettres lU- » voHS le crucitix dont il est parlé dans la Vie de la mère Agnès (i). »

tisr^M, t. III, p. L'ouvrage de Piganiol do la Force, Description historijtce de ta

(S) Édition de »i''c de Paris (5), le Dictionnaire historique de la ville de Pa-
<765, 111-1-2, t. VII, ris, par Hurtaud et Magny (6), rendent le même témoignage. On
**

(6) in-8" 477» 1'^» ®" ®ff'S** conservé au séminaire de Saint-Sulpice jusqu'au temps

t. IV, p. 623. ' de la Révolution, où la personne qui l'avait reçu en dépôt, n'en

connaissant pas la valeur, le vendit à vil prix en raison du travail

et de la matière. M. Emery, neuvième supérieur du séminaire, fut

inconsolable de cette perte. On y conserve néanmoins un autre

crucifix de la mère Agnès, enchâssé dans un reliquaire, et qui fut

envoyé à M. de Bretonvilliers par les religieuses de Langeac.

C'est le même que celui dont il est parlé aux chap. XII et XUI de

la 111" partie de la Fie de la mère Agnès (ancienne édition),

comme l'attestèrent toutes les religieuses de ce monastère, dans

un acte qu'elles dressèrent à cet effet: on le conservait autrefois

"/
'"'iT'iV'X

^^^^ '* chapelle de Notrc-Dame-de-Lorette , à Issy (7). Ce cru-

lu. de Brvioiivii- cifix est aujourd'hui au séminaire, mais il est difficile de ledislin-

iifr» à untu II. anQx d'un autre parfaitement semblable, et qu'on croit aussi avoir

appartenu à la mère Agnès.

NOTE 23, p. 102. — Il paraU que cette manière.de parler .i

DiKii : Votre servante tir bougera pns d'ici, était assez, ordinaireji
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cette sitiiite lillu duiis les occusions où elle voulait absolument ob-

tenir (le Dieu ce qu'elle désirait : « Notre-Seigueur lui aynut ao-

» cordé un jour quelqiuvs grâces extérieures qui pouvaient don-

» ner beaucoup d'éclat à sa vertu, elle se jeta par terre dans le

» jardin du couvent, et se mit à crier de toutes ses forces : Mon
» Epoux, je ne veux point de ces croix de dehors ; ôtez-les-moi,

» mon Ami, s'il vous plaît; point de croix visibles... non, non,

» je n'en veux point... et je ne bougerai pas d'ici que vous ne , , * • i .

» m'ayez ôté ces croix. » On ajoute qu'elle fut exaucée après i,ie rie <ie swur

cette prière (1).
.-tyiiès, i, n, Mu.

NOTE 24, p. 100. — Cette écuelle n'est que de faïence com-

mune, elle est parsemée de fleurs et d'oiseaux grossièrement

peints sur un fond bleu de ciel. Jusqu'à ce jour elle a été pré-

servée de toute fracture. Il est vrai qu'on se contente de la mon-

trer avec beaucoup de précaution aux pèlerins, et qu'il n'y a

guère que l'évêque du diocèse et les ecclésiastiques de Saint-

Sulpice à qui l'on offre de prendre quelque chose dans cette

écuelle, comme il se pratique en divers lieux de dévotion où

l'on conserve de semblables objets.



LIVRE QUATRIÈME.

I,E l'ÈUK DE COXDUEX, GÉNÉRAL DE LORATOmE, EST DESTINE

PAR LA l'UOVlDENCE TOUR ACHEVER EX M, OLIER l'OEUVRE

COMMENCÉE l'AR LA MÈRE AGNÈS.

i- Quoique la mère Agnès eût écrit au l'ère de Coudren

le Pùrc'^'ic Cou- '^'^ prendre M. Olier sous sa conduite (1), celui-ci s'a-

(iron pour son dressa néanmoins encore à saint Vincent de Paul le r(;ste

directeur. i, < Ai^m . i . .-in
(1) Attesiaiiom ^^ 1 auuee lu3'i. et pendant une partie de 1 année sui-

muheniiquea, v vante. Feut-ètre ignorait-il le sujet de cette lettre, ou,

s'il en était instruit, attendait-il, pour se priver de celui

(|ui avait été jusque là son conseil et sa lumière, un

signe manifeste et un ordre exprès du Ciel. Quoi qu'il en

soit, étant alors tourmenté de peines intérieures les plus

accablantes qu'il eût jamais éprouvées, et ne trouvant au-

cun soulagement dans les avis de saint Vincent de Paul,

il prit le parti de vaquer aux exercices d'une retraite spi-

rituelle, et ce lut durant cette retraite qu'il connut enfin le

dessein delà Providence, par une parole intérieure si forte

et si puissante, (ju'il ne put s'empêcher de la regarder

'" y.""''/"^* connue un ordre de Dieu (2). Cette parole fit sur lui une

t.i.i'. 37. impression extraordinaire ; et , après même la mort du

Père de Coudren, il n'en parlait qu'avec une vive émo-

tion. «0 mon Tout, dit-il, le ta'i'ai-je ce mot qui me saisit

» et me perce le cœur de r laissance, même à pré-

» sent? Pourrai-je le taire, source inépuisal)le de bonté,

» miséricorde sans pareille ? Lorsqu'en cette retraite, où

» j'étais encore aftligé d'une faute (jue je croyais m'avoiv

» ]terdu , tout d'un coui» une voix, comme telli' d'un

" maitr*' puissant, uir dit : Jj- l'h-i' dv Caïu/i'cn le tiiriira
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» eu paix : ce qui oui tant d'otlicace, (jue sui'-le-fh!UU[> je

» l'osseiilis une \mx et un calme indicibles. La tempriic

»> qui semblait me devoir abîmer s'apaisa, et je n'en ai (iJ% ''(,',',,
.''('['

» plus rien éprouvé depuis (1). » v- '"'•'

Cette lumière surnaturelle ne doit point paraître étran-

ge dans la vie de M. Olier, puisqu'il est hors de doute

(|ue Dieu, comme l'enseigne Henoît XIV, parle familière-

ment à ses amis , et qu'il a coutume de combler de ces

sortes de faveurs ceux sur qui il a de grands desseins

pour le bien de son Eglise*. Le changement de directeur, " >«'»«i '- i'-

([ui en fut la suite immé'diate, porte d'ailleurs une si vive

empreinte de la sagesse divine, qu'il suflirait seul jiour

éloigner tout soupçon d'illusion. Il n'cnit point en effet

pour motif la sanctification personnelle de M. Olier : saint

Vincent de Paul aurait pu sans doute le former aux vertus

les plus sublimes; mais ce conseil de Dieu était ordonné pour

de plus hauts desseins, pour lui manifester sa vocation re-

lativement à l'établissement des séminaires, et h; disposer

à en remplir toute l'étendue. Ce fut ce que M. de Maupas

parut insinuer en signalant ce trait dans l'oraison funè-

bre de saint Vincent de Paul. « Il fallait sans doute, dit

» cet orateur, deux grands maîtres de la vie spirituelle,

» M. Vincent et le Père de Condren, pour former ce grand

» sujet et le rendre capable des plus hautes maximes de

» la perfection; puisque la providence de Dieu s'en vou-

» lait servir pour établir ce beau séminaire de Saint-Sul-

» pice, et pour le rendre lui-mèm*?, tel qu'il a paru depuis

));dans la suite des temps, un père et un maître de tant

» de vertueux ecclésiastiques, (|ui maintenant, à l'heure

» que je parle, travaillent dans nos diocèses avec abon-

» dance de grâces et de bénédictions (2).» Dieu voulut vî) oraison fn

1.1. ' 1 • ,. -^^1- « •
'"''f're à lu ine-

en etiet que, pour exécuter ce dessem, M. Olier vnit pui- vmire devicssirv

ser la grâce de sa vocation à la source même où saint
(^l'',']^'.'?'!' i!'''"^;

Vincent de Paul avait reçu les i)rémices de la sienne, et - ''''''_ '''"'/"'••

'[uo, jKir rons*'H|noii1. il iKisf?al sniis la rniiduitr du p'-



II.

Les institu-

teurs (les st^mi-

Juiircs ont pui-

sé à l'Oratoire

l'esprit de leur

vocation.

(1) fie (II- Pierre
lin flèriille, par
Tabaraiid, 1. i,

liv. III, clmp. I.

* NOTE 2, p.
149.

* NOTE 3, p.

149.

(2) Fie de M.
liourdoise, Ms.
iii-l'olio, lir. iv,

diap. I.

i3| Ibid. liv. I,

«liap. XIV, p. 99.

— Fie du même,
Ws. in-4", p. 72.

(*)Abclly, rie
de M. Vincent,
liv. I, chap. VI,

pag. 24. — Di-
revt, de la Con-
;irég. de l'Orat

,

<"> pait.ch. i.
—

Hist. de Pierre
•le Bérulle, par
Tuharaud , liv.

îii.ih. I, p. «39.
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néral de l'Umtoire, qui était alors le Père Charles de

Condreii.

On sait que le vénéralile fondateur de cet institut, Pierre

de Bérulle, avait été suscité do Dieu le premier, pour

commencer, dans le clergé de France, la réforme que saint

Philippe de Néri et saint Charles Uorromée établirent avec

tant de succès à Rome et à Milan (1). Ce saint personnage

avait été destiné, non-seulement à fonder cette congré-

gation, dont le but principal était la formation des jeunes

clercs aux vertus ecclésiastiques *, mais encore à commu-

niquer l'esprit de ce renouvellement à d'autres sujets,

appelés à coopérer au môme dessein et à fonder des so-

ciétés sur le modèle de la sienne '. Ce fut de l'école du

Père de Bérulle que sortit M. Bourdoise, instituteur de la

communauté de Saint-Nicolas , et qui forma de sa main

un grand nombre d'ecclésiastiques, employés dans la suite

à la conduite des séminaires (2). «Il voulut, dit son his-

» torien, s'approcher de ce buisson ardent, et voir ce pro-

» dige de charité, afin de participer à son ardeur et à sa

» lumière. Il demeura environ trois mois auprès des pre-

» miers prêtres de l'Oratoire, de ces hommes apostoli-

» ques, ajoute cet auteur, destinés comme d'autres Noé

» à repeupler notre Eglise, après le déluge de maux

» des siècles précédents; et qui, en effet, ont été comme

» les prémices de tant de saintes familles qui se sont

» élevées depuis dans ce royaume (3). » Saint Vincent

de Paul, appelé pareillement à travailler à la réforme

du clergé, passa environ deux ans dans la retraite sous

la discipline du Père de Bérulle (4). Son dessein était

surtout, dit Collet après Abelly, de trouver, dans la

personne de ce saint prêtre, un ange visible qui le con-

duisît dans toutes ses démarches, et l'aidât à découvrir

ce que Dieu voulait qu'il entreprît. Son attente ne fut

point trompée : le Père de Bérulle reconnut d'abord

(iu"il était appelé à de !:raiides choses, et lui prédit iiièinc.

,i
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(lit-on, qu'il donnerait naissance à une c<>n^régation de

saints prêtres qui travailleraient avec fruit et bénédic-

tion •
(1). Le Père lùides, instituteur d'une autre, congré-

gation, vouée au même objet que la précédente, savoir,

1 educ.ition des ecclésiastiques dans les séminaires et les

missions, fut également formé par le Père de IJéruUe,

qui prévit aussi combien il serait un jour utile à l'Eglise

de Dieu (2). Ces ecclésiastiques et quelques autres, que la

grande piété de ce saint prêtre avait réunis sous sa direc-

tion, recevaient dès-lors dans leurs âmes la semence pré-

cieuvo qui donna dans la suite des fruits si abondants (3).

Mais ces fruits devaient être lents à paraître, et les dt!s-

seins de Diei; sur les instituteurs des séminaires demeu-

rèrent longtemps cachés.

La congrégation de l'Oratoire elle-même, quoique née

pour répandre ces établissements dans le royaume, ne

s'occupa guère que des missions, de la conduite des pa-

roisses, et surtout de la direction d'une multitude de col-

lèges (4), comme l'avait craint son instituteur* .-jusqu'à

ce qu'enfin le Père de Condren, qui lui succéda, exécuta

le dessein de la divine Providence ; non pas, toutefois , en

établissant lui-même des séminaires, mais en préparant

les sujets que Dieu appelait à en jeter les premiers fonde-

ments. Ce grand personnage, dont le Père de Dérulle di-

sait avec étonnement, qu'<7 avait reçu l'esprit de l'Ora-

toire dès le berceau (5), était bien digne d'une mission

si importante. Il jouissait partout d'une réputation de

sainteté vraiment extraordinaire, et l'on aurait peine à

croire jusqu'où allait la vénération pour sa personne, si

nous n'en trouvions les témoignages les plus authentiques

dans tous les écrits de ce temps, et dans les sentiments

que professaient pour lui les hommes d'ailleurs les plus

recommandables *. Le cardinal de lith'ulle, doué lui-même

de tant de dons de la grâce, et si éclairé dans la science

des Saints, se prosternait quelqui^fois à terre en passant

* ?iOTK 4, p.

IV.».

( « ) Alirlly,

iUkl. Ci.llcl. /•/>

<lc S. rincent,
•• I, liv. I. (1. 3."i,

V. •>T\—F.i)isu>-
liv iid C/enuii-
tem XI. Komœ,
KOi), j. 6G.

i'2)ncihi Pire
Emirs, <827, liv.

I. un. \m.i, ])•

li).

{3) fie (le Pier-

re (le liérnlte
,

par Tabarauil.
t. I, liv. III, cliap.

I, |). 139.

III.

Le Père de

Coiidrcn est des-

tine à, foniit^r

les premiers

fondateurs de.';

séminaires en
France.

[k) Mim. sur
M. Olier,piir Ht.

liandranrl, p. i.

— fie (lu Pire
Endes, Ms. paj;.

77.—fie du mê-
me iniprim('e, p.

70, 71.

* INOTE 5, I».

l&l.

(•S) rie du Pi
re de Condren.
par lePireAme-
Inta, 1057, liv. I'.

cil. X. Il, \.

IJI.
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(il .Véhi. uut.

lie M. Oliir, (, ii,

(3) Clnysault
,

Ibid. y. 264.—
Mémoires de M.
du Ferrier, \i.

y.U — rie du
Pirv du Condren,
par Caraccioli,

iii-12,p. 123, t24.

* NOTE 7, p.

151.

(*) r.ldysiiiill
,

f'iis i/.i(. 1. 1. f^ic

du péri- de Con-
dirn, I. VII, pag.

307. ;!()8.

IV.

I.n l'oro de

CniKlrnn foriiio

M.Oliorotqucl-

quos occlrsiasli-

([iins dont Dieu

lui fait connaî-

tre la vocation.

(.'i] Cloysaiilt,

f^ie Ms. t. I, )).

anri, i;;o
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(levant la cliamhro du Vho do Condren, pour baiser l«s

vestigfis de ses pas; et il «écrivait à genoux et ttMe nue ce

qu'il lui avait entendu dire (1). Saint Vincent de Paul n'en

avait pas une moindre estime : « Il m'en a parlé souvent

» en des termes qui paraîtraient incroyables, dit M. Dlier;

» et je me souviens qu'il me dit à son sujet : Il ne s'est

» point trouvé un homme semblable à lui, non est înven-

» tvs similis illi, et mille autres choses semblables; jus-

» que là que, lorsqu'il apprit sa mort, se jetant à genoux

» et se frappant la poitrine, il s'accusait, les larmes aux

» yeux, de n'avoir point honoré ce saint homme autant

» c[u'il méritait de l'être (2). » Knfin sainte Chantai, après

(luelques entretiens qu'elle eut avec le Père de Condren,

fit de lui cet éloge, le plus beau qu'on puisse faire d'un

homme mortel : Si Dieu a donné à l'Eglise notre bienheu-

reux fondateur pour instruire les hommes , il me semble

qu'il a rendu le Père de Condren capable d'instruire les

anges (3). En effet, l'un des privilèges de ce saint person-

nage a été, selon la remarque de l'un de ses historiens,

d'avoir dirigé un grand nombre d'àmos des plus éminen-

tes de son siècle *. « Dieu l'avait fait pour les Saints

,

» dit-il, et l'avait rendu capable de les conduire à la

» perfection la plus sublime : il n'était point de voie de

» sanctification si extraordinaire qu'il ne comprit d'abord,

» et il en connaissait de tant de sortes, qu'il croyait que

» le nombre des Saints de nos jours, quoique plus caché,

n égalait cependant celui des premiers siècles de l'E-

» gliso Cl-). »

Tel fut le digne successeur du Père de Bérulle, l'héritier

de son esprit. Non moins éclairé sur la vocation de

M. Olier que ne l'avait été la mère Agnès de Langeac, il

reconnut en lui l'un des instruments choisis de Dieu pour

réaliser, en France, les vœux de l'Eglise touchant l'établis-

sement des séminaires, et prit un soin tout particulier de

sa snnctiticatioii (,'>) et de celle de quelques ecclésiastiques
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(11» <(ii!ilitt'', appolt'îs à conccaivir, di! coiiccrf, au inrinc, dt's-

soin. « (!o bon Pore, dit M. Ulicv, conniit ma taron dt;

)) vivre, sans qiio je lui en eusse rien dit, pour l'avoir rruf

» trop oonuuune ; et il re|.'ardait comme sa principale vo-

» cation notre naissante socitsté, »pii devait réveiller, di-

» sait-il, le zèle du clergé et celui de la congrégation de

» l'Oratoire (l). »

Ce fut peut-ôtre pour seconder plus aisément ce dessein

de Dieu, que, d'abord, il se déchargea de la o^nduitc des

collèges sur l'un do ses prêtres, puis du gonveruenient

même de la congrégation sur un vicaire-général (2), et se

livra tout entier à la direction des ecclésiastiques {'\). Avant

le départ de M. Olier pour l'Auvergne, il avait déjà sous

sa conduite ceux dont nous parlons, et les instruisait assi-

dûment dans des conférences particulières. Ils ne furent

d'abord (ju'au nombre de six : M. de Caulet, appelé l'abbé

de Foix, M. du Ferrier, les deux frères Urandon, M. Olier

et M. Amelote(4.); et comme presque tous eurent beau-

coup de part à l'établissemtnit du séminaire de Saint-Sul-

pice, il est convenable de les faire connaître en peu de

mots. M. de Caulet, abbé de Saint-Volusien de Foix, lils

d'un président au parlement de Toulouse (5), et l'un des

premif^rs qui se mirent sous la conduite du l'ère de Con-

dren, se faisait dès-lors distinguer par un désintéressement

l't une mortitication qui trouvaient peu d'exemples dans

les honnnes de sa condition. Sa rare vertu et sa piété tou-

chèrent si vivement M. du Ferrier, jeune ecclésiastique,

arrivé à Paris en 163'i., qu'ils l'attirèrent aussi sous la

conduite du général de l'Oratoire. « Il ine procura cet

» avantage, dit M. du Ferrier lui-même, aussi bien que

» l'amitié de M. l'abbé Olier, qui a fini ses jours en répu-

» tation de sainteté (6). » M. du Ferrier, fils d'un lieute-

tiant-g('néral (7), et neveu du grand-maître de Malte et

d'un des agents du clergés (8), n'était venu à Paris que

dans respérancc île s'('l<'\('r aux lioiiiicuiN j»;ii' le crédit de

(Il Ahrrfii' i!ii

9p ciihier ikn .!/'

moirrxiiiil.dr .M.

Olier.

(2) Annales ili-

In t'oiif/rif/iiliiin

(kl'Orittmrc.iiH.

<«;il. — /lrli:t

lie r.hsemlih'f

tjNii'rnte, etc. y.

IH, 21, 4B.

CI) Cloysiiiili,

rie .Vf. I. I. j)

267. — Oraison
funibre du Vue
de ('ondreii, Ms

li) Mrnwivi's
de M. du Ferriii;

yin.aainteaetii-

vié.ve, p. 4U. -
Dilit. /{oi/iiie,

i>.

M.

(51 fiesdef/iiii-

Ire /ir^f/Urs i.'ii

(ja;/r.i du IIs lu

niiisf de l'orl-

llni/iil, t. Il, |i.

114.

(6i Mi'nuiirvx

de M . du Ferrier,

.Vs Sllill/cfir-

iicviere, \>. 34,

r.. nibl.H„ij(il,:.

l>.
:t7, :1H.

(7) Ihid. Ms.

de Siiiiitc-Ceiir

viire, p. 7. 72
Jjibl H. p. «, V!.

K) lli'ponsis

aux quest. Ion

vilan t M. du Fer-

rier. Ms. Sainte-

(leneriéie
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(I) n'i^'iistn ses proches (1). II tvmvn au sein iiiAiiio do celte petite so-
iiiir i/iiml. ton- , , , -,

rhmil V. ,h< Fer- <',ieto de giMiids exemples do détachement dans la per-

7:,'n'n<. i.' r - ^"""^ <!•' M. M. Hrandon. L'aîné, qui était veuf (2), avait

"'il) l'Ut de l'en. 'I'""" ^^ charge de Conseiller d'Ktal ordinaire pour se

fmw,' ,i„ /v»r consacrer au service de l'Kcliso ; et le second, appelé de
Amelnlii. Lcttr.

,, ,,,,.,,
aiitof/rniihe du Hassaucourt, Celle de IMailre des Comptes pour endmisser
*""""'

„ d'abord l'état religieux *. Ce dernier, qui joignait à une
N(»TE 8, p. , „ , ,

> 1 J P

152. grande lortune rhunnlite et la simplicité dans un degn-

, ^« J'i'""'?''''' peu commun, était d'une humeur si douce et si agréable,
th! M.lin Février,

' p »

Mu. de la iiiu. quc sa personiic et ses discours faisaient tout à la fois l'é-
Sninte-Generiè- ,.„ .. ., ,,,, , „ o i

.

>. •.

re, |). ko.— tiiiii. ditication et les délices de ses amis. Lutin le sixième était

'^lïiiilciieii des^^'
-^'"«lobî (3), jeune docteur, reconimandable pour ses

r<v,s- de quelques talsuts (4), ct quc Ic Père de Condren avait placé auprès
pri'lreu, I. m, p.

* * *

315. - Jolimol de MM. Brandon ct de Hassaiicourt pour leur enseigner la
delà maisiiii St-

Honoré, \

303.

, p théologie. La manière dont le Père de Condren se l'attacha

fut tout-à-fait extraordinaire. Comme s'il eût été instruit

des desseins de Dieu sur M. Amelote, dès qu'il le con-

nut à Paris, il fit toutes sortes d'avances pour l'engager

à venir le voir, et voulut, par les visites fréquentes dont

il le prévint, l'obliger de lui en faire à lui-même. Ce ne fut

pas sans combattre beaucoup, que M. Amelote se rendit à.

ses poursuites ; car, plus le Père de Condren le prévenait,

plus il éprouvait d'éloignement pour sa personne et pour

sa doctrine. Enfin, vaincu par ses recherches continuelles,

il lui demanda ce qu'il désirait donc de lui. F'our réponse*

le Père de Condren lui donna un règlement de vie : ce rè-

glement, bien différent de celui que M. Amelote s'était

tracé à lui-même, devait lui imposer le sacrifice journalier

de ses goûts les plus chers et les plus favoris. Dominé par

le désir le plus immodéré de l'étude, il se mettait au tra-

vail dès quatre heures du matin, ne cessait qu'à onze pour

aller entendre la sainte Messe, et passait encore l'après-

diner en Sorbonne ; et son nouveau règlement lui inter-

disait, pendant un an, toute sorte de lecture et d'étude,

à l'exception de deux chapitres de rKcritiire saijite, chaque

v i
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jonr *
(1), l'un «Ir l'anri»Mi,r;iuho du nnuvoîni 'IVsliinu'nl, i

•)«<<*/ <'<•/*<•«-

fiiHfifilii l'ère ,y

(|iril lirait à genoux et sans conimt'utaii'o, ai1oi>ant,(ians le mw»/!-. ibid.

prt'niitn', Dieu l«i Pôn>, prûpuraiit le mondu à la venue de

son Fils, et, dans le second, écoutant Jésus-Christ qui veut

bien nous instruire lui-niômi!. Ce règlement n'était pas m, ttuTenier,

particulier à M. Anielote : les autres disciples du Père de
i?'^^^t'^fî".!».

Condren le suivaient éj,'alenient (2).
- om, h. p. 49.

Ce saint iiersonnage, éclairé de Dieu sur leur voca- . ^'^

lion (3) et sacliant que les instituteurs des séminaires de- Cundron nmi»^'

valent demeurer dans le simple état delà prêtrise, afin d'of- '',!"' *'; "','!'''

» r j u accepter I f-

tVir à leurs disciples un modèle du détachement qu'ils piscopat.

s'efforceraient de leur inculquer, les détourna constam- y,,)^'^ j^;, j''

ment de l'épiscopat '. Un jour qu'il fut prié par le cardi- *^^ *"•

nal de Richelieu de lui faire connaître les sujets qu'il 152.

croirait le plus propres à cette dignité, si inqwrtante à l'E-

glise et au royaume, il lui eu nomma quelques-uns, et

ajouta qu'il en connaissait d'autres très-capables, mais

qu'il ne les nommait pas à son Eminence, Notre-Seigneur

ayant résolu de se servir d'eux pour un grand dessein (4). i\)Mimoiresur

Ce ministre ayant promis au grand-maître de Malte un ^'audrlnd^lM.

évèché pour son neveu, l'abbé du Ferrier, le Père de Con-

dren dit à ce jeune ecclésiastique en le prenant sous sa

direction : // ne faut plus penser n être éoêque, Dieu veut

vous donner à faire quelque chose qui ne sera pas moins

utile à l'Eglise (5). Ce fut dans les mômes vues, et par (a) Atémoir.de

la crainte que M. Olierne sortît des voies de la Providence msaibisahiie-

sur lui, que, dès qu'il apprit qu'on parlait de le faire ^*^'||j''^'
*'•

*J-

évoque, il lui écrivit, comme on a vu, d'interrompre ses

missions d'Auvergne et de partir sans délai pour Paris ; et

jamais la conduite de Dieu ne parut plus sensiblement

surM.Olier, que dans l'ordre qu'il reçut alors de se mettre

sous la direction du général de l'Oratoire : car s'il eût con-

tinué de s'adresser à saint Vincent de Paul , il eût. selon

toutes les apparences, accepté l'épiscopat sans balancer.

Quoique ce grand Saint fût rempli de tant de grâces et

I. 9
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i\o dons «livors pour rntilltf'f dos Anips, il no ronnaissail

point onroro la vooation do M. Olior touchant IVtalilisso-

mont dos si^ini naines; ot, co qui ost bion rninarquablo , il

ne savait pas que lui-niAnio ni sa sociôtô dussont un jo"r

avoir part à lour formation. Ainsi, dans lO'projot do bulle

leurn'X $aint «l'institution de sa compagnie, qu'il envoya à Rome, il ne

nnctntdePaui,
fit aucune mention des séminaires (1); cotte bulle, don-

* NOTB 10 , née en 1632, n'en fait pas mention non plus '
; et même

•*• *^''
lorsqu'il commença dans la suite à réunir des enfants,

dans l'espérance de les former à l'état ecclésiastique, ce

fut sur les exhortations réitérées du Père de Condren, et

(») ciotfiauu, par manière de simple essai (2). Ne soupçonnant donc

duPirtGibieux, P^'^^* ^I"*^ ^' ^^^^^' <lût un jour avoir part à cette œuvre,

qui, d'ailleurs, semblait être désespérée et sans ressource,

il ne négligea rien pour l'engager à prendre la conduite

du diocèse qu'on lui offrait. Il le pressa vivement, au nom

1. 1, p. 103.

VI.

Le Pôro do

. Condren por-
^^ Pï'«lat dont nous avons parlé, et il contiima de le soUi-

sévère 18 mois citer pendant dix-huit mois, jusqu'à ce qu'il eût perdu

sans* ^*en' faire
*^^* espoir sur cette affaire, c'est-à-dire, jusqu'au mois de

connaître le mars 1636. S'il eût connu les motifs qui faisaient agir le

vrai moti
. p^^.^ ^^ Condren d'une manière tout opposée, sans doute

il n'aurait pas fait tant d'instances; mais ce Père ne les

manifestait à personne. Non moins fidèle à tenir cachés

les ordres secrets de Dieu, qu'à les découvrir dans le temps

marqué par la Providence, il n'en parlait qu'en termes

couverts à ceux mêmes qui devaient en être un jour les

exécuteurs. On vient de voir avec quelle réserve il en

avait dit quelque chose au cardinal de Richelieu ; il s'ex-

prima toujours à cet égard d'une manière également obs-

cure pour ses disciples, quoiqu'il leur parlât souvent

d'une oeuvre très-utile à l'Eglise pour laquelle Itieu les

avait destinés. La vénération profonde qu'ils portaient à sa

personne les empêchait de lui demander quelle serait donc

la nature de cette œuvre ; et, comme nous le dirons dans

la suite, ce ne fut que huit jours avant sa mort qu'il com-

av,'

n

»
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iiH'nijii «Miliri A leur v\\ parler rlaiionu'iit (1). Ott.» cou-
„''l,If'y,'ir.f''r',

tiiiih' |KMirni iwiiImMi'h sembler »''tranne dnns un lionnne i> «3«. «•<<•

d'ailleiii'H HÎ Mîi^e et si »Vlalré; mais ayant toujours ignon^

le moinenl et le lieu marqut'S pour rex('>eutioi) d'un d«'S-

H«iii HJ utile à l'Kglise (2), il affecta de n'en parler jamais >% fié de m.

....< .1 .1 l'i •» 1 ». (Hier, par te Pé-
<|U en termes c,ouvcrts , do peur (pie, s il venait a être „ clry, p«rt. i,

c^nnii avant le temps, rennemi de tout bien ne s'effor-
J^p- *; ^"^Jj"

çAl de le faire échouer, en y préparant de loin des obsta- ?««. « •". p-

C'IeK f, irétait, «ans doute, par le même principe que

Haint Vinwnt do Paul avait coutume d'affirmer qu'une

Iwnno (iuivre, divulguée avant le temps, était à moitié

détruite.

Obligé néanmoins «le répondre à M. Olier, qu'on pres-

sait toujours d'aca'pter l'épiscopat, le Père de Condren se

c^mteiilait de lui dire : « Je vois en vous de grands ein-

» |»é<;lieni(înts à être évoque; et pour pouvoir prononcer

» afllrmativement, je désirerais avoir des preuves plus

» manifestes de la volonté de UiEU. » M. Olier, sans péné-

li'fU' plus avant dans la pensée de son nouveau directeur,

rroyuit «pie ces empêchements venaient de son indignité;

et il attribuait le jugement contraire de saint Vincent de

l'aul à la trop Tx)nno opinion que, par esprit de charité, il

avait C4»ncue, pour sa personne. « Le Père de Condren, dit-

» il avei; sa candeur et son humilité ordinaire, me faisait

» fairt! de fn'iquentes visites à Notre-Dame, pour me mettre

» en état do connaître la volonté de Dieu, qui devait être

» exprimée avec un peu plus de lumière qu'à l'ordinaire.

•J-
\à\ VtTc «le Condren, dans une lettre à M. Barthélcmi do Don-

nmlioii, r^v^(|iin de Comminge, écrite en 1637, au siyet d'un séminaire

t|u« w préidt voulut établir dans son diocèse, nous lait assez connaître

II) niutlfdoco Hilencc. « Vous vous souviendrez, lui dit-il, qu'il n'en

»> l'iiiit |N>iiil parler. Les affaires de Dieu se conservent dans le secret

» do MOU KKprll : les publier au monde, c'est les exposer au diable, qui . . ,

,1 . , (1) Lettres et
» p(Mit l»!H contrarier aisément, par ceux qui se laissent conduire à sa écrits du Pèrede
» nilili|;(nit<'t (1 ). » Condren. Ma.
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» à cause, comme j«» le pense, des grands défauts que ce

» second directeur remarquait en moi. Il était éclairé

» comme un ange, et il jugeait que la vocation n'était pas

» assez expresse pour passer par-dessus les empêchements

» qu'il reconnaissait en moi, comme défaut de jugement,

» de conduite, de piété^ de véritable zèle, de science, d'ex-

» périence ; enfin de toutes les qualités nécessaires à cette

» condition : comme aussi parce que Notre-Seigneur me
» donnait bénédiction dans les emplois des missions aux-

» quelles il m'avait appliqué jusqu'à cette heure. Ce qui

» me porte à croire qu'il désirait quelques signes particu-

» liers ou intérieurs ou extérieurs, et pour lesquels il

» me faisait tant prier , c'était cette maxime selon laquelle

» il se conduisait, savoir : Que dans les vocations commu-

» lies, s'il y avait de notables empêchements, il fallait y
» avoir grand égard ,

par exemple aux miens, dans la

» vocation commune que me manifestait ce prélat, en

» me demandant lui-même pour successeur; mais qu'au

» contraire il ne fallait avoir égard aux empêchements

,

» quand les vocations étaient manifestes et extraordi-

» iiaires : ce qu'il eût voulu voir en cette rencontre

(1) Mémoires » pour fermer les yeux sur mes misères et mes imper-

«. ..|. w,98. » feclions (1). »

M. Olier aurait pu cependant conclure que son nouveau

directeur avait quelque autre motif en vue. Dieu a d'au-

tres desseins sur vous , lui disait quelquefois le Père de

Condren : ils ne sont pas si éclatants ni si honorables que

(2) riinisaiiii, l'épiscopat, mais ils seront plus utiles à l'Eglise (2). Aussi

i'i7,h!''i'!n''7e saint Vincent de Paul, qui connaissait mieux que per-

Vofc"'"
"' '*' ^0"^® ^®^ dispositions intérieures et le mérite de M. Olier,

l'ayant dirigé pendant quatre ans, ne laissait pas d'agir,

autant pour seconder les pieuses intentions du prélat, que

pour procurer à l'Eglise un évêque dont il concevait les

plus hautes espérances. Il paraît même qu'il fit exprès le

pèlerinage de Noire-Dame de Chartres, afin d'obtenir, par
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(I) Abellfi, liv.

III, chap. IX.
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l'intercession de la très-sainte Vierge, el dans celte même
église où M. Olier avait si henrensement éprouvé ses fa-

veurs, les lumières nécessaires pour connaître la volonté

de Dieu sur lui (1). D'un autre côté, l'évèque qui sollici-

tait M. Olier, revint encx)re lui-même à la charge, et con-

tinua longtemps ses poursuites (2) ; ce qui retint M. Olier j?> ''^^
^^; ^^

à Paris, et l'empêcha malgré lui d'aller reprendre plus tôt rc oirn, \mi. i,

ses missions. « Qui^ique ce prélat, dit-il, pour la personne ' "**' "
'

» duquel j'ai une grande tendresse, me témoignât tant

» de confiance, j'avais quelque aversion pour lui dans ce

» temps-là, à cause de ses poursuites que je n'agréais pas;

» comme aussi parce qu'il me semblait qu'il me faisait

» perdre le temps à Paris, me sentant toujours pressé de

» m'en aller travailleraux missions, dans lesquelles Notre-

» Seigneur m'avait donné grande bénédiction, à moi

» et à tous ceux que j'avais accompagnés dans ces con- <'^ ve»ioir«»

» trées (3). »

Plus on sollicitait M. Olier, plus il se croyait indigne

aut. de M. OUer,
1. 1, p. 99.

VU.

d'être évêque, sentiment qui se fortifiait de jour en jour, à i-^vêché est

mesure que, selon l'avis du Père de Condren, il continuait rompue.

de consulter Dieu dans l'oraison. « Le jour de la Purifica-

» tion, ajoute-t-il, après avoir prié à l'oraison du m^itin

» en grande sécheresse, et sans occupation quelconque du

» mystère..., il me sembla qu'il fallait que je fusse con-

» sommé en Dieu pour répondre au dessein de ce prélat,

» ce que je n'étais pas, et par conséquent qu'il n'était pas

» temps d'y penser : d'où vient que je dis à mon père di-

» recteur, que je ne croyais pas que cette affaire se fît en-

» core, mais que, dans un an, elle se ferait, espérant que,

» dans un an. Dieu me ferait la grâce de me consommer

» en lui; ce qui n'est pas encore, quoiqu'il y ait beaucoup

» d'années (4.). » Enfin M. Olier fut confirmé de nouveau (*) Mémoint

dans la conviction de son indignité, au moment même où r/.'p.'s^
97.'"'

l'affaire fut rompue, malgré le zèle de saint Vincent de

Paul, qui s'efforçait toujours de la faire réussir. » Je me
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» souviens , dit-il encore
,
que comme mon premier direo-

» teur, qui avait bien meilleure opinion et espérance de

» moi que le dernier, s'entremêlait de cette affaire, un jour

» qui devait être celui de la conclusion, je me retirai pen-

V dant ce temps dans l'église de Saint-Germain-des-Prés,

» pour prier notre bon Dieu qu'il fit en cela sa sainte vo-

» lonté; et il me sembla encore que pour tenir cette sainte

dè^M^oiierTt'
" ®* ^^^^^^ Condition de l'épiscopat, je devais être dans un

p. w, <oo, '

état de pure et parfaite union avec Dieu, si éloigné de
(9) La Fie de

^ o

M. oiier, par le » mon état grossier et sensible (1). » Enfin M. Olier fut dé-

V''S v'- li^é (2), ce jour-là même, de cette affaire, et à la satisfac-

Année Domini- ^ion du Père de Condren, sans qu'on sache les circonstan-
catne, etc.— Re- '

marque» hittori- ces particulières de son dénouement. Il se contente de dire,

463*' "
"' ^'

àdiSiS^QS 'iXèmoivQS, qu'il en fut délivrépar la rupture qu'il

* NOTE 1 1 , plut à Dieu d'en faire \
p. 152.

f

'

VII. Uj Telle fut l'occasion qui fit passer M. Olier de la conduite

Union con-
^jg gj^jjj^ Vincent de Paul sous celle du général de l'Ora-

stantc entre S.
°

VincentdePaul toire. En s'adressant à ce dernier, il ne diminua rien de la

et M. Olier,
vénération singulière qu'il avait eue jusqu'alors pour son

premier guide; et quoiqu'il se crût obligé d'obéir au Père

9» cahier desMé-àe Coudreu, il ne cessa pas d'avoir aussi saint Vincent
motreê « • " ^q pj^^j p^yp directeur (3), et de se conserver toujours

* NOTE 12 , dans son union et dans sa société*. Cette union était même
''• '**•

si publique et si connue, que l'illustre archevêque de Cam-

brai, écrivant en 1706 à Clément XI, pour solliciter la ca-

nonisation de saint Vincent de Paul, témoigne que M. Olier,

qu'il appelle un homme abandonné à la grâce de Dieu et

tout-à-fait apostolique, demeura attaché à saint Vincent

autant par une intime amitié que par la vénération qu'il

portait à sa personne , le regardant comme la source d'pù

devait jaillir, en France, le renouvellement de la grâce

(«)Orai*o«/tt- apostolique de la prédication *. M. Olier l'honora en effet

[^nT p!*'3^'^ <^omine son père, et, durant tout le reste de sa vie, il con-

Fie du mêmepar tinua à luidoimer ce nom (4). Nous verrons même qu'après
CoUet, liv. IV, ».

^ ' . 1
r

I,
I». «13. - fie la mort du Père de Condren, quoiqu'il n'eût plus saint

*PfOTE

p. 1.53.

13

I
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Vincent pour directeur particulier, il ne prit jamais de ré- du même, nt-ia.

solution importante sans l'avoir consulté auparavant. C'est pgg.'sH. - Rc-

ce qu'il témoigne lui-même dans une lettre écrite en l'an- Tégu^des*-'sul

née 1649 à M. de Quaylus : « Pour les affaires extraordi- pice—yiedejt.

. .

^ ... Olier par le Père
» naires, dit-il, nous ne manquons de voir M. Vincent, et, Ciry, part, n ,

» pour les ordinaires, tous nos frères assemblés (1). » La (d Lettres au-

suite de sa vie nous en offrira d'ailleurs une multitude £''*!*
^*<JJ;

d'exemples. De son côté, saint Vincent de Paul, cet homme «^- ''« Quayiu»,

si vil à ses propres yeux, et qui s'estimait le plus grand

des pécheurs, fut ravi de voir M. Olier passer de ses mains

entre celles d'un guide si consommé dans la conduite des

âmes, que l'était le Père de Condren. Il continua d'avoir

pour M. Olier la tendresse et l'amitié la plus sincère, il

l'aida de ses conseils, prit hautement sa défense dans ses

persécutions, et avec bien plus d'ardeur qu'il n'aurait pris

celle de sa propre compagnie. Non-seulement il l'aima

comme son ami, il l'honora encore comme un très-saint

prêtre, s'estima heureux de l'assister à la mort; et, ce qui

est le plus haut témoignage de vénération, et en même

temps le plus magnifique éloge de M. Olier, il porta le

respect pour lui jusqu'à l'invoquer, le peu d'années qu'il

lui survécut (2) : preuve incontestable de la pureté des o) coim, iïv.

motifs qui animaient ces deux âmes célestes, uniquement et'note"'
^

jalouses de la gloire de Dieu. Aussi M. de Maupas, célèbre

orateur de ce siècle, ne craignit pas de rendre à l'un et ù

l'autre ce beau témoignage : « J'ai bien connu de saints

» personnages; mais jamais je n'ai rien vu de pareil à ces

» deux grands sei-viteurs de Dieu, feu M. l'abbé Olier et

» feu M. Vincent, que l'éminence de leurs vertus avait

» parfaitement unis par les liens sacrés d'une sainte et

» parfaite amitié... : l'un était le fils spirituel, et l'autre

» était le père (3). » Ces paroles furent le début du parai-
Jiy/^lll!^!^^"J

lèle remarquable que ce prélat établit entre eux, dans l'o- v- ^^- itihi. r.

raison funèbre de saint Vincent de Paul, déjà citée, et quil

prononra à Paris, l'année 1660, dans l'église de Saint-Ger-
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inain-rAuxerrois, en présence d'un nombre considérable

^éj,/,
de prélats, des ecclésiastiques de la conférence de Saint-

chop. Lii. Lazare, et d'une gi-ande affluence de peuple (1).

yi* 1 Les dix-huit mois que M. Olier passa à Paris pour at-

re de Coiidren, tendre la Conclusion de l'affaire dont nous avons parlé,

par M. Olier. furent une occasion que lui ménagea la Providence pour

qu'il se pénétrât de l'esprit et des maximes du Père de Con-

dren. Ce grand homme, à qui Dieu avait manifesté ses

desseins, « s'appliqua uniquement à le former aux fonc-

» tions ecclésiastiques, et à lui communiquer toutes les

» hautes connaissances et les sublimes lumières qu'il avait

(2) ctoymuii, » du saccrdocc de Jésus-Christ (2). » Jamais disciple ne
Fies Mss. 1. 1, p. „ , , ,. , y . , ,

as6. fut plus heureusement dispose a recevoir les impressions

de son maître, parce qu'il n'était pas possible d'ajouter à

la vénération dont M. Olier se sentait pénétré pour la per-

sonne du Père de Condren. Nous le laisserons parler lui-

même dans le magnifique éloge qu'il en a tracé : « Il

» n'était qu'une apparence et une écorce de ce qu'il parais-

» sait être, dit-il, étant au dedans tout un autre lui-même,

» étant vraiment l'intérieur de Jésus-Christ, et sa vie ca-

» chée; en sorte que c'était plutôt Jésus-Christ vivant dans

» le Père de Condren, que le Père de Condren vivant en

» lui-même. Il était comme une hostie de nos autels : au

» dehors, on voit les accidents et les apparences du pain,

» mais, au dedans, c'est Jésus-Christ. De même en était-il

» de ce grand serviteur de Notre-Seigneur singulièrement

[3) L'Esprit de » aimé de Dieu (3). Notre-Seigneur, qui résidait en saper-

p! 3za.-Abré'- " ^onue, le préparait à prêcher le christianisme, à renou-

gé du. 9e cahier » yeler la première pureté et piété de rEu;li«e; et c'est ce
des Mémoires de r r r r^

7

M. Olier. » que cc giMud pcrsounage a voulu faire dans le cœur de

» ses disciples pendant son séjour sur la \qvyo, qui a été

» inconnu comino le séjour de Notre-Seigneur dans le

(j) Mémoires » monde (4). Je lui fus donné de Dieu, comme les Apôtres
(lut. da M. Olier, ,, .

1. Il, y. 234. » 1 avaient ete à Notre-Seigneur, selon ces par fcs : Putcv,

» quos dcdisti mihi, non fK'rdidi ex cis quemqumn ; et, pen-

»

»

»

» (I

de]

just^

la
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» dant sa vie, il tâcha de nous traiter conune N'^t^e-Sei-

» gneur avait traité ses Apôtres. Ce bon Père me dit môme
» que je serais un de ses héritiers, non pas de biens péris-

» sables, grâce à Dieu, mais d'esprit et de grâces. Hé !

» plût à Dieu que je pusse avoir une petite étincelle de son

» pur amour, qui fut si violent qu'il avait pensé en ôtre

» dévoré, et que son cœur en fut si enilé, qu'il éleva

» deux ou trois de ses côtes, ce qui a paru jusqu'à (0 ^'<'» "«'•

» sa mort (1). » v. 238 m.

« C'était une chose merveilleuse que la sublimité de ses

» lumières. Elles surpassaient si fort la portée ordinaire

» des esprits, qii'il était impossible de coucher par écrit

» toutes les vérilés qu'il disait, tant elles étaient saintes et

» dégagées des voies grossières de concevoir et d'appren-

» dre les choses, les ayant toutes par infusion f . Et comme

» on remarque, dans la théologie, que la lumière des an-

» ges est de telle nature.., que les anges inférieurs ne

» pourraient point porter sans miracle l'étendue de la lu-

» mière des anges supérieurs; ainsi en était-il de sa lu-

» mière au regard du reste des esprits... On disait seule-

» ment, en quittant ce grand homme : Oh ! que cela est

» admirable ! que bienheureux sont ceux qui recueillent

» les miettes qui tombent de cette table céleste ! C'était l'i-

» mage de Salomon. Bienheureux étaient ceux qui le ser-

» valent; et pour cela je disais même à son frère servant,

» que je portais bien envie à sa condition.

» Un jour, lui proposant de vouloir écrire pour l'édiûca- ix.

M tion de l'Eglise, je lui disais que tant de personnes l'en
père'^de'^'con-

» pressaient, et priaient Dieu pour cela; et que j'avais lu dren ua pas

» dans saint Jérôme qu'autrefois toute l'Eglise avait jeûné ^" "

+ Voyez : Vie du Père de Condreti, par le Père Amelofe ; édition

de 1637, pages 30, 97, 181 et suiv. Ce qu'on a écrit du Père de Condren

justifie l'éloge que M. Olier eu fait lorsqu'il le qualifie : l'intelligence

la plus tafte qui fàt alors au monde.
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» et pleuré fort longtemps, pour obtenir de Dieu la grâce

» que saint Jean voulût écrire l'Evangile ; après quoi, ce

» grand Saint se laissa vaincre, et donna à TEglise cette

» grande lumière qui Téclaire maintenant, cet Evangile qui

» seul parle plus et donne plus de connaissance de la di-

» vinité de Jésus-Christ, que tous les autres Evangiles, et

» tous les autres livres de l'Ecriture sainte. Je le priai donc,

» qu'à l'imitation de ce grand Saint, il voulût écrire pour

» l'instruction de l'Eglise, surtout après tant de priè-

» res et de désirs des âmes saintes qui l'en avaient soUi-

» cité.

» Alors il me répondit ces belles paroles de N.-S. Jé-

» sus-Christ : qu'il rendrait au centuple à ceux qui se se-

» raient mortifiés de quelque chose pour lui ; et que d'or-

» dinaire ceux qui s'abstenaient d'écrire pour l'amour de

» lui, recevaient en récompense le don d'illuminer les

» âmes , don beaucoup plus avantageux à l'Eglise que

» celui de l'écriture. Car les livres saints sont exposés à

» tout le monde ; les faibles se scandalisent des plus belles

» lumières, et n'en font point l'usage qu'ils pourraient. Ces

» vérités saintes sont proprement les pierres précieuses

» que Jésus-Christ défend de donner aux pourceaux, et

» le pain saint qu'il ne faut pas jeter aux chiens. Or, c'est

» le grand inconvénient de l'écriture , et il ne se reucon-

» trc pas dans le don d'illuminer; car l'esprit de discerne-

» ment qui l'accompagne, fait que les lumières divines ne

» se donnent qu'à ceux qui sont disposés à en faire un bon

» usage. Cependant, connue il était dans une grande dé-

» pendance de Dieu, et dans une grande condescendance

» aux hommes, il voulut un jour se disposer à écrire. Il se

» retira pour cela avec son frère (servant) quinze jours en-

» tiers, pour tenter s'il pourrait satisfaire au désir de sa

» compagnie. Tous les matins il se mettait en état de com-

» mencer ; son frère prenait la plume pour écrire ; mais,

» après avoir prié, il disait : Mon frère, attendons encore
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» à demain; Notre-Seigneur ne lui en donnant point Toii-

» verture ni la facilité. Quelquefois môme il disait en riant

» à ceux qui le sollicitaient d'écrire : Voyez-vous, les Apô-

» très n'ont écrit que fort peu de lettres en leur vie : j'en

» ai déjà écrit plus de cent.

» Mais la raison la plus forte pour laquelle il n'a point

» écrit se doit prendre dans l'ordre de la divine Providence.

» Elle avait suscité ce grand homme, et l'avait donné à

» l'Eglise dans le temps de ce renouvellement, pour (ju'il

» fût un modèle parfait de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans

» la conduite de sa vie; aussi, connue ce divin Maitre, a-t-

» il éclairé ses disciples par ses entretiens. Son grand don

» était celui de la conversation, et il l'avait reçu de Dieu

» avec une si grande abondance, qu'il était quelquefois

» des quatorze heures entières à converser, mais si utilc-

» ment que fort peu de personnes lui échappaient. Il en

» a retiré un grand nombre de l'hérésie. Il a converti

» quantité d'âmes, il en a éclairé une infinité ; et celles

» qu'il n'a pas achevé d'instruire pendant l'infirmité de

» la chair, il les perfectionne maintenant qu'il est dans le

» ciel, agissant dans la vertu, la splendeur et l'efficace des

» Saints Je dis ceci avec reconnaissance à la divine

» Majesté, de m'avoir mis entre les mains de ce grand

» homme, d'un homme si divin, d'un homme tout apo-

» stolique, d'un homme qui était vraiment en son inté-

» rieur un autre Jésus-Christ (1). »

Pour préparer de loin M. Olier aux impressions qu'il

devait recevoir par les soins do cet habile maître. Dieu

avait jeté d'avance dans son cœur les prémices de la grâce

et des lumières qu'il avait communiquées avec tant d'abon-

dance au Père de Condren. L'esprit propre de l'Oratoire

était la connaissance et l'amour singulier de Jésus-Christ,

prêtre et victime, et de la très-auguste Vierge, sa mère (2) :

esprit que cette société devait ranimer dans les prêtres, et

par ceux-ci dans la masse des peuples. Ces deux dévotions

(1) Esprit de

M. Olier, I. ii,

]). 333 et suiv.

— .Ibréijé du 9<-

cahier des Mé-
moire! de M.O-
lier.

X
Le l'èro de

Condren porte

M. Olier à faire

honorer le trcs-

S. Sacrement.

(2) Cloysault,

fies Mss. tome i,

préf. \). W's— Di-

rect, de la ('on-

grég.de l'Oral.,

l"pai'l «hap. III.

-Bill, d'inst. de

celte société. —
Giillia chr. édit.

1656. t. IV, 988.
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qui avaient été, comme on a vu, le caractère particulier

(le la religion de M. Olier, dès son enlïmce, furent aussi le

sujet le plus ordinaire des instructions qu'il reçut du Père

de Condren. « Mon défunt directeur, écrivait-il, ce divin

» personnage, cet intérieur admirable, cet homme aposto-

» li(|ue, ce vrai portrait de Jésus-Christ, m'a dit souvent

» que je devais avoir une très-grande dévotion au très-

» saint Sacrement de l'autel, et travailler à la répandre *,

» et c'est en effet ce qui a été constamment mon unique

» souhait. Je désirerais d'être pain, pour être converti en

» Notre-Scigneur ; comme aussi d'être de la nature de

» l'huile, pour pouvoir toujours me consumer devant le

» très-saint Sacrement (1), et je me souviens que lorsque

» j'arrivais tard de la campagne à Paris, et que j'allais,

» selon ma coutume, saluer Notre- Seigneur à Notre-

» Dame, trouvant les portes fermées, au moins je me con-

» solais en regardant au dedans, au travers des fentes des

» portes, et, voyant les lampes allumées, je disais : Hélas !

» que vous êtes heureuses de vous consumer toutes à la

» gloire de Dieu, et de brûler perpétuellement pour l'é-

» clairer ! J'ai toujours eu ce désir de pouvoir contribuer

» à faire connaître Notre-Seigneur, surtout au très-saint

» Sacrement. Ce devrait être l'occupation de tous les prê-

» très (2) ; et je dis un jour à M. de Foix, par un esprit

» particulier : Ne voulez-vous pas m'aider à former des

» prêtres du très-saint Sacrement, c'est-à-dire, qui portent

» partout la dévotion due à cet adorable mystère (3) ? »

M. Olier indique ici le motif principal qui le porta, en

1642, à établir le séminaire de Saint-Sulpice, et qui fut,

en effet, selon les vœux du Père de Condren, le désir de

former des adorateurs du très-saint Sacrement, lesquels,

se répandant ensuite dans les divers diocèses du royaume,

rallumassent partout les llammes de cette dévotion.

Son directeur l'exhortait pareillement à s'avancer de

plus en plus dans la dévotion envers Marie. Lorsque
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M. Olior sc! mit sons sa conduite, il avait «léjà la piousc M. oiiorft ho.

1 .1»! i'\. 1 1- • norcr In IK"".-

routunie de célébrer comme une t»Me le samedi, jour con-
^.^^^^^, vit-iv»'.

sacré à la très-sainte Vierge ; mais, jusqu'alors, il s'était

contenté de s'abs'enir lui-môme, ce jour-là, de tout ce qu'il

n'aurait pas fait dans les solennités de l'Eglise, sans cesser

néanmoins d'employer des ouvriers pour son usage, crai-

gnant qu'il n'y eût de l'excès à étendre cette praticiue plus

loin. Le Père deCondren dissipa ce scrupule, et lui permit

de célébrer le samedi comme les fêtes obligées, l'assurant

que cette fidélité serait très-agréable à la Mère de Dieu.

« Depuis l'approbation de mon directeur, dit-il, je n'ai

» point manqué à cette pratique, et l'ai gardée inviolable-

» ment et avec consolation ; ne faisant rien moi-même les

» samedis, et ne voulant rien commander aux autres, dans

» ces jours, que je ne voulusse faire dans un jour de fête.

» Souvent je me suis incommodé pour n'y manquer pas;

» mais cela ne m'a point fait tort, et, au contraire, je me

» souviens que, du commencement, lorsque je n'avais pas

» encore l'approbation de mon supérieur, craignant que ce

» ne fût une superstition, je voulais employer des ou-

» vriers ces jours-là, et ils ne manquaient pas de gâter

» quelque chose (1). » Le Père de Condren approuva (i) mm. mit.

d'autres pratiques semblables qui nourrissaient, la dévotion îjf «i,^''*''
*' ''

de son disciple envers Marie, comme d'aller tous les sa-

medis célébrer le saint sacrifice dans l'église de Notre-

Dame (2); de ne jamais partir de Paris ou de quelque en- (2) tud. 1. 1,

droit que ce fût, pour un voyage, sans aller lui demander ''"
*^'

sa bénédiction, et d'aller d'abord lui rendre ses premiers

devoirs à son retour (3). « Une autre pratique inviolable, (3) ibid. t. 1,

» dit-il, dont je ne puis me dispenser, c'est qu'entrant {lagfîso!
'" ""'*

» dans ma chambre ou en sortant, commci aussi avant de

» me mettre au lit et après en être sorti, il faut que je de-

» mande la bénédiction de ma très-sainte Mère. Je lui

» offre tout ce que j'ai de neuf. Je sais qu'elle a pour agréa-

» blés ces petits devoirs qui se font purement pour lui



Il

142 PARTTlî I. LIVRE IV. — 1635.

(1) !Uém. aut. » plaire, sans y cliproh»»r aiitn» chose, et qu'elle s'y plaît

P^3o,
" ' " ' » davantage que dans d'autres plus t^niinents (1). »

xn. Pour utiliser le temps qu'il fut contraint de passer à
M. Olier ro- .

nr)ni!e au doc- I^'iri'^^ M. Olier avait d'abord résolu de reprendre ses

lorat. études de théologie
; quoi(iu'il fiU bachelier, et possédât

déjà toute la science convenable pour exercer le ministère

ecclésiastique, il commença néanmoins à fréquenter de

nouveau les cours de Sorbonne, dans l'intention d'arriver

au doctorat. Mais sa dévotion extraordinaire envers Marie

lui faisait entreprendre diverse>s pratiques de piété qui le

détournaient continuellement de l'étude. « Parfois j'en

» avais du scrupule, dit-il, considérant qu'un de mes amis

» profitait beaucoup, et étudiait selon son bon plaisir,

» tandis que je me voyais sollicité souvent d'aller à divers

» lieux de dévotion, et surtout de visiter la sainte Vierge

n dans son saint temple. Il est vrai que j'avais déjà appris

» ce que l'on étudiait, et que j'avais même répondu en Sor-

» bonne à une partie de ces Traités, mais pourtant je ne

» m'en souvenais guère; enfin je donnais beaucoup plus

(2) Mémoim » de temps à la piété etaux bonnes œuvres qu'à l'étude (2) . »
aut. de M. Olier, ^ ,

*.
., , ,. , .\ .,

1. 1, p. 169, 170. Pour calmer ses inquiétudes sur remploi de son temps, il

eut recours au Père de Condren et à saint Vincent de Paul.

Ces deux grands hommes,, considérant l'attrait intérieur

de M. Olier comme une marque de la volonté de Dieu sur

lui, confirmèrent l'un et l'autre l'avis de la mère Agnès,

et lui répondirent de renoncer au doctorat, pour suivre

l'attrait de la grâce et les mouvements de son zèle. Ce fut

aussi le sentiment de Nicolas Le Maître, professeur de

(3) ne m. de Sorboune (3); et M. Olier s'applaudit toute sa vie de cette

Lèschlminl^v.rû décisiou. « M, Vincent, dit-il, ne voulut point, ni le Père

» général de l'Oratoire, que je me fisse passer docteur; je

» serai bien aise toute ma vie de ne l'avoir point été, à

» cause de la superbe qui m'eût perdu ; et aussi afin que

» l'on ne dérobe point à la croix l'honneur qui lui est dû,

» quand ou verra que les peuples profiteront des discours

la

II



plaît

sserà

[•ft ses

ssédât

listère

ter de

ivriver

Marie

qui le

is 3'eii

Bs amis

plaisir,

ï divers

Vierge

\ appris

en Sor-

itje ne

up plus

ide(2).)>

emps, il

Je Paul,

ntérieur

Dieu sur

ï Agnès,

il suivre

e. Ce fut

sseur de

de cette

le Père

iCteur; je

ut été, à

aiin que

li estdû,

discours

1.E PKRE DE CONDREN L'EXERCE AUX MISSIONS. H3
» d'un ignorant ;et si l'on remarque en moi quelque rayon

» de lumière, on ne l'attribuera pas à la science de l'école, (<) Mém. aut.

» mais a la miséricorde de IIieu (1) . » p. no

M. Olier, pouvant se livrer alors avec liberté à toute xill.

l'impulsion de sa charité mnv le salut de ses frères, •« •*•«!« Con-
* • unm onvoïc ses

éprouva un désir ardent de passer au Canada, afin de por- dis.ipio3 en

ter la lumière de l'Evangile aux peuples de ces contrées,
""^^J"",^'''"''

'*"

encore assis dans les ombres de la mort (2). Il pria donc
,a| fie de m.

le Père de Condren de trouver bon qu'il se dévouât à une
p't7'fi,>wTpt'-

si sainte et si généreuse entreprise. Mais ce sage directeur, "« >. «'"«p- vi.

qui venait de rempôcher d'accepter l'épiscopat, s'opposa

constamment à l'exécution de ce nouveau dessein, non

moins incompatible avec les conseils de la Providence; et
^^^^^^ p^

il ne fallut rien moins (lue sa grande autorité, pour déter- minwaine,etc.-

,. , /«v Remiirque» hisl.

nuner M. Ulier a y renoncer sans retour (J). i. m, p. «ea.

Atin de le préparer à exécuter un jour l'œuvre de Dieu,

lorsque le temps en serait venu, le Père de Condren

voulut, non qu'il portât la foi aux infidèles, mais que, de

concert avec les ecclésiastiques qu'il lui avait associés, il

prêchât des missions aux catholiques dans riiitérieur du

royaume (4). L'une des fins qu'il se proposait étant de les
j^, ^^^„, ,„r

convaincre par là du besoin extrême que les peuples avaient ^' ^''^^
J'"'^

de bons prêtres, il les envoyait de préférence dans les

lieux les plus abandonnés, et surtout dans les paroisses de

la campagne oii il était arrivé quelque grand scandale (5). isi Mémoire»

[l désirait d'ailleurs qu'ils s'exerçassent eux-mêmes aux
pjg, nj

*^"^'

fojictions du saint ministère avant d'y former les autres,

et qu'ils méritassent l'estime universelle des peuples et

du clergé par le succès de leurs travaux ; afin que, lorsque

le temps de la formation des séminaires serait venu, on

prît plus aisément confiance au succès de cette institution

nouvelle. Nous verrons, en effet, que M. Olier fut sollicité

de faire ses premiers établissements dans les provinces

mêmes où il était plus connu par ses missions, le Viva-

rais, le Velay, l'Auvergne, la Bretagne. En agissant de



(I) Ménwir, de
M. du Fvrrivr,

p. 134.

XIV.

M. Olior son-

pi rn après sol)

rftlour cil Au-
\er«iio.

(9) Mémoires
aut. de M. Olier,

1. 1, p. 101.

(3) CoUet, t. I,

liv. III, PU0.34S.
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la snrlo, le Piri' ili' rniidroii nf liiiii- ilrrnuvrait point fp-

IH'ndant s«>s iutnitioiiH; ot, lorsiiii'apivH liiirs missions ils

venaient Ini riMidro compte do r»' qui s'était passé, afin de

reconnaître les fautes qu'ils pouvaient y avoir commises,

et de s'instruire pour l'avenir, il leur disait souvent : //

fout ciicove continuer les misHÙms, et puis nous ferons

f/uel(/ue cfiosp qui vouflrn mieux, « Chacun écoutait cela,

» dit M. du Ferrier, et personne n'osa jamais l'interroger

» là-dessus (1). »

Mais, pour ne pas anticiper sur l'ordre des événements,

nous parlerons ici de la retraite que fit M. Olier sous la

conduite du Père de Condren, afin de se disjxiser prochai-

nement à reprendre ses missions d'Auvergne, retraite qui

fut jMDur lui une source des plus abondantes bénédictions.

Dès son retour à Paris, il n'avait cessé de soupirer vers

ces missions, mais surtout depuis qu'il croyait s'être rendu

tout-à-fait indigne de remplir désormais ce ministère, à

cause d'une prétendue fiuitc que la délicatesse de sa con-

science lui reprochait vivement. C'était de ne s'ôtre pas

joint à des prêtres de saint Vinc-ent de Paul, qui, en 1635,

allèrent prêcher dans les Cévennes (2), probablement au

diocèse de Mende (3). Après l'avoir laissé longtemps gémir,

Dieu eut enfin pitié de son serviteur, et daigna faire briller

pour lui un rayon d'espérance. « Comme dans mes obscu-

» rites et mes sécheresses, dit-il, j'avais recours à la visite

» des Saints que je croyais être éclairés de Dieu, l'une des

» personnes que je visitai me dit : Ilâtez-vous de partir,

» Dieu mut que vous le serviez en ces pays. Alors elle nii^

» raconta qu'elle avait vu ce divin Maître épanchant une

» multitude de grâces sur un grand nombre de peuples, et

» m'assura que cette vue lui témoignait que Notre-Scigneur

» voulait se servir de moi pour faire miséricorde à ces

» pauvres Ames délaissées. Ces paroles s'imprimèrent fort

» avant dans mon cœur, et je me sentis beautoup fortifié

» pour entreprendre ce voyage, connue aussi par les grâces

» r>

» au

» sei

DHi

» un

rt sei
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n «inc j»' rfniH «liins in;i irlraitt'. C.V'liiit !<• foii»n»'iin'nu'iil

» l'I «tiiMiiip 1(1 prt'dii'titiii <k> tout vo ((ni inVst .'iriivt''

i> (li^miM (1). n

Il lit t'(!ll(! ruti-iiitu (luns une inuisuu do campagne (lUx

cnviroiiH (lu l'uriH, au mois de mars ou d'avril 1036, et y

riNjUt dcH fav«ui'H intérieures qu'il n'avait point encore

i'[tl'm\^'>^'M, surtout les impressions vives «t puissantes de

diverses nmxim«'S,qui, comme un aiguillon toujours pres-

sant, rexcitèrent, le contraignirent en quelque sorte, tout

le reHie de sa vie, à marcher sans relftchc dans la voie de

la plus émin(!Ute perfection, a Mon second directeur, dit-

«) il, conuniMiçaiit à ni'ahandonner davantage à l'Ksprit de

» hii'ii, que le (tremier, me laissa taire ma retraite tout

M seul, sans m'indiqiierdes sujets pour les quatre oraisons

» d'une heure chacune que je faisais par jour, et ne mu

n donna <pi'une seul(> visite, à cause que sa charge ne lui

M permettait pas de venir souvent \ la campagnu. Or, je

n (utuuuençai à éprouver manifestement la conduite de ce

M divin Ksprit et le grand soin qu'il a eu de moi par la

n suite. Je me souviens que j'appris alors, pour la pre-

» nûère fois ul à mon grand étonnement, que Jésus-Christ

» (fHt rk'Uemi'nt présent aux âmes. Je fus bien aise, voyant

» mon directeur dans la visite qu'il me lit, d'être éclatrci

» et instruit de cette vérité. Cela est vrai, me dit-il; Notre-

» ii^ûgnenr est présent réellement aux âmes : Christum

» luihitorc jmr fidem in cordibus vestris. Per fidein, c'est-à-

» <lire, la foi est le principe de sa demeure, et son divin'

» ICspnt le forme avec ses vertus, donec formetur Christus

») in vithis. Après quoi il me dit : Puisque cela est ainsi, il

» faudra dorénavant que vous unissiez toutes vos œuvres

» au !''ils de Dieu, en l'une de ces trois manières : ou par

» sentiment, ou par disposition, ou seulement par la foi.

» Si vous avez le sentiment de Jésls-Chuist présent,

») unissez-vous à lui par sentiment. Si vous n'avez aucun

A sentiment, unissez-vous par disposition , c/est-à-dire

,

I. 10

il) Mun oui. ilr

M. (Hnr, I i, |i.

lo-i. lir Mi.

ii<- M. (ihfr, pur
M.deUrttonvil-
Heri,i, i,p, IIS.

XVI.

M. Olit^r fait

une retraite»

KouH la Mrw-
tioll du Viitfl (lu

CtMidh?»

^
}
à

i
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» tâchez d'avoir en vous les mômes pensées et les dispo-

» sitions qu'il avait en faisant les mêmes œuvres ; et, quand

» vous ne saurez point ses dispositions, ou ({ue vous no

» pourrez les former en votre âme, unissez-vous par la foi

(0 MétMires » Seulement, c'est-à-dire, joignez par esprit vos œuvres à

^^.''''fiiF^if^' » celles du Fils de Dieu, que vous offrirez ainsi avec les

104,408. » VÔtl«S (1). »

xvii. Cette instruction, dont M, Olier retira les plus grands

Condren Tonne avantages pour lui-même, fut la maxime fondamentale de

à M. Olier la perfection qu'il s'efforça d'inspirer dans la suite au sémi-
pn re jesu.

^^^^^ ^^ Saint-Sulpice j et, pour en faciliter la pratique, il

laissa à cette communauté une formule de prière que l'on

y récite encore matin et soir, à peu près la même qu'il

avait reçue
,
pour son propre usage, de la bouche du Père

(S) Mém. aut. de Cioudren. Elle était conçue en ces termes (2) : Venez,

pae. 28. ' ' Seigneur Jésus, et vivez en votre serviteur dans la plénitude

de votre force, dans la perfection de vos voies, dans la sain-

teté de votre Esprit, et dominez sur toute puissance ennemie

NOTE 15, p. dans la vertu de votre Esprit, à la gloire de votre Père *.

« Cette prière, dit M. Olier, contient toutes les demandes

» que l'on peut faire à Notre-Seigneur pour la perfection

p de l'âme. D'abord, nous lui demandons de vivre en

» nous, non-seulement selon sa puissance ordinaire,

» comme il fait dans le commun des chrétiens, mais dans

» la plénitude de sa force , par la destruction entière du

» vieil homme en nous, et l'établissement de son empire

» dans nos cœurs, prêchant et soutenant ses vérités avec

» force. On lui demande encore que ce soit dans la per-

» fection de ses voies, c'est-à-dire, qu'il nous anime des

» sentiments les plus parfaits de son amour, et nous rem-

» plisse des dispositions les plus pures de son Esprit,

» comme sont celles de victime à la gloire de Dieu. C'est

» là le chef- d'œuvre et la perfection de la religion, et ce fut

» la profession que fit Notre-Seigneur à son entrée dans le

» monde, au rapport de saint Paul. On ajoute: Vivez en

«

155.

»

»

»

»

»

»

» S

» r



RETRAITE SPIRITUELLE. 147

» lions dans la sainteté de votre Ksprit ; ce qni sijiniiie cjn**

» le Saint-Esprit nons sépare de tonte créature, et nous ap-

» plique à Dieu seul ; et c'est proprement la signification

» du mot de sainteté. Enfin, on lui demande qu'il vive en

» nous, qu'il y règne et y domine, par la vertu de son Es-

» prit, sur toutes les puissances adverses, comme la chair,

» le monde et le malin (1). » M. Olier introduisit aussi . '?'
<^op'« «'««

^ ' Mimoire* de M,
l'usage de cette prière parmi les paroissiens de Saint-Sul- oiur, t. m, p.

pice, où, depuis, elle a toujours été en honneur, et il en '

fit exprimer le sujet dans un tableau peint par Le Brun, et

qui fut gravé dans la suite.

Lorsqu'il commença cette retraite, il était persuadé que ..^^^'*'

, .
°.

'

, ,
^ M. Olier se

les travaux des missions surpassaient de beaucoup ses dispose à par-

forces. « Depuis peu, dit-il, mon médecin m'avait déclaré ^'T P^"!; ''* ™''*"

^ ^ '
^

^
sion. Sa con-

» que je n'étais nullement propre a cet emploi par ma fiance.

» complexion, et que j'avais une poitrine si faible, que je

» ne pourrais faire autre chose que quelques exhortations

» à des grilles de religieuses. Et ce qu'il y a eu do remar-

» quable, c'est que Notre-Seigneur m'a donné un corps et

» un tempérament tout . uîre que je ne l'avais en ce temps-

» là, et il n'y a personne dans notre compagnie qui l'ait si

» fort que moi; c'est un présent du Ciel, qui m'oblige bien ^^^^ ^ouer'^f

» à servir celui qui me l'a fait (2). pag. «w.

» Sur la fin de cette retraite, continue M. Olier, je pris,

» pour sujet de ma dernière oraison, la dévotion à la très-

» sainte Vierge, et je désirai aller faire cette oraison dans

» une chapelle qui lui est dédiée, où je reçus beaucoup de

» consolations. Je me souviens que, m'en retournant en-

» suite à Paris avec M. de Foix, il nous fallut passer la

» rivière, mais avec un danger non pareil, dans un petit

» bateau surchargé d'hommes et de chevaux, et môme avec

» grande agitation de vent. Dans ce péril, j'aperçus à l'autre

» bord un6 figure de la très-sainte Vierge attachée à une

» maison ; alors je dis à mon Iwn ami : Il n'y a rien à

» craindre, la sainte Vierge nous regarde ; et je n'eus plus

' 1 1
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j) (le peur, ce me sem])le ; c'est la prolectrice des corps ot

» (les âmes et la trésorière universelle de tous biens. En-

» fin, au sortir de cette retraite, apercevant l'église de No-

» tre-Daine de Paris, je sentis ce que j'avais éprouvé à

185. » l'aspect de la chapelle de Lorette. J'éprouvai des tendres-

de%^oZrT*' " ^®^ très-grandes, et je me vis tout rempli de l'amour de

p. m, tji'm. » ma bonne maîtresse *
(1). »

i

il



NOTES DU LIVRE QUATRIÈME,

NOTE 1 , p. 123. — Benedict. XIy, de servorum Dei beatif.

et Seator. canoniz»(l). Quôd Deustamfamiliariter,per médium
Lii'no'3

'"''"*'

visionum etrevelationum, cum fidelissimis amicis loquatur, non est

novumneque inusitatum ; et ferè omnes Sanctos, maximeOrdinum
fundatores, divinis visionibus et revelationibus illustratos fuisse

legimus... Absque dubio, itaque Deus cum suis amicis familiariter

loquitur, et liis maxime favere solet, quos ad opéra grandia eligit.

l'oratoire eut pour objet principal la sanctification du
CLERGÉ.

NOTE 2, p. 124. — « Primum est, ut principale et praecipuum

institutum sit^perfectioni status sacerdotalis totaliter incumbere...

Tertio, sacerdotum et aliorum ad sacros Ordines adspirantium in-

structioni, non tam circa scientiam, quàm circa usum scientia;,

ritus et mores propriè ecclesiasticos, se addicere. » Bulle d'in-
,3, Edition de

stitution de l'Oratoire, donnée, par Paul F, en 1613.—Gallia i«56,t. iv.p.sss.

christiana (2). Fie Ms. du Cardinal de Bérulle^ par Gloysault (3). J-^} ^o '.'P ?•

— Fie du même y
par Tabaraud (4). Directoire de la Congre- (*) LW. m, «h.

gation de l'Oratoire, i" partie, chap. i, t. iv du recueil des Vies '"' P* *"•

Mss. du P. Gloysault.

NOTE 3, p. 124.— Gallia christiana, édit. 16S6, t. iv, p. 988.

« Unde et congregationis Oratorii exemple, multa; aliae sacerdo-

tum familise excitatœ sunt, quœ eamdem fermé \itae rationcm

imitantur, quas inter societas S. Nicolai è Gardueto Parisiis, tum

à D. Vincentio praiposito generali Missionariorum, ut nuncupant,

D. Âbbas Olierius, nuper quoque Seminarium clericorum con-

gregavit Lutetise. Item Gallia christiana , tom. vu, /" 977.

prédiction faite a saint VINCENT PAR LE PÈRE DE BÉRULLE,

SON DIRECTEUR.

NOTE 4, p. 125.— Le Père de Bérullc, dit-on, prt'ditque saint

Vincent de Paul établirait un jour une tongrt'^;alion de saints prê-

tres. Aux témoignages d'Abclly et à celui de Gollel déjà cités, nous

])uuvons joindre l'autorité du Père île lu Tour , supérieur général

1

!
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de i'Oratuii'o. Dans sa lettre ù Glémcnl XI, pour solliciter la cano-

0) Epitiolaad nisation de saint Vincent de Paul, il parle ainsi de cette espèce

f'-*"f-i:^^'^"" ^^' proi»liétie : Berullius, velut futurorum, Deo sic donante,
ma, 4709, p,

— Collet, i,

871 et 38.

66,
prxscins, instituendx postmodum aacrx Congregationis Mis-

sionum auctorem qc/undatorem prœsalutavit Fincentium (1).

M. Descoureaux, prfitre de Saint-Nicolas-du-Chardonnct, dans

la f^ie de M. Ifourdoise, m-i°, donnée au puhlic, rapporte

qu'en 16H,saint Vincent de Paul et M. Bourdoisn, ayant pris

M. de Bérullo pour guide, afin de connaître chacun le genre de

vie auquel Dieu les appelait, ils firent une retraite sous sa direc-

tion
;
que saint Vincent reconnut qu'il faudrait établir une société

mfedeM^lsour- d'Iiommes apostoliques pour les missions des campagnes, et

doise, liv. i, p. M. Bourdoise, qu'il serait utile de faire vivre les prôtres des pa-
88, 86, 87. roisses en communauté (2).

On ne doit pas néanmoins conclure de là que saint Vincent

connût déjà qu'un jour il donnerait naissance à la Congrégation

de la Mission. Le récit de M. Descoureaux est tiré de la Fie ma-
nuscrite de M. Bourdoise, dont l'auteur anonyme l'a rapporté sur

le témoignage de M. Barat, ancien préfet de la commuuaulé de

Saint-Nicolas, et qui l'avait appris confidemment de M. Bour-

doise lui-même (3). Mais, d'après cet auteur, la pensée qui frappa

le plus saint Vincent de Paul pendant sa retraite, ce fut l'état

d'abandon où vivent les peuples de la campagne, et combien il

(«) f'te«ft»/». de ^jgij nécessaire de les secourir; et, de son côté, M. Bourdoise

barauditîuv^i Comprit que, pour retrancher une multitude d'abus, il faudrait

chap. III. faire vivre en communauté les prêtres des paroisses (4^.

(3) rie de M.
Bourdoise, M$.
iu-4», p. 69.

En effet, si saint Vincent de Paul eût connu, dès l'année 16H,
qu'il dût établir la Mission, on ne voit pas comment tous ses liis-

titriens auraient omis une circonslancc de sa vie si remarqua-

ble. D'ailleurs, quoique, d'après le bruit commun, au rapport

(5) Aheiiy, liv. d'Abelly (5) et des autres, saint Vincent eût appris du Père de
I, c ap. VI, p. 24.

jj^j.yiig qyg j),jy Jq destù^ait à établir une société de prêtres, il

est certain qu'il n'eut point alors connaissance que ce dût être une

compagnie d'ouvriers apostoliques, rovés aux missions des

(6) Jbeiiy, liv. campagnes (6). Saint Vincent de Paul parlant sur ce sujet, en-
i.chap viii,p. 34.

yJj.^u 47 ans après, s'en exprimait de la sorte :« Je puis vous

)• assurer, Messieurs et mes frères, que je n'avais jamais pensé

» ni à ces règles, ni à la <'omi)agnie, ni même au mot de mission.

» C'est Dieu qui a fait tout cela... Appollerez-vous humain ce que

» l'entendement de l'homme n'n point prévu ? Nos premiers mis-

» sionnaircs n'y avaient pas pensé, non plus que moi : de sorte

1 mil

la su

NC
» |»a^

') plu
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» que cela s'est (iiit contre toutes nos prévoyances et espérances-

» Voilà M, Portail, qui a vu aussi bien que moi l'origine de la

» petite compagnie, qui vous peut tlire que nous ne pensions à rien

» moins qu'à tout cela (1). » Enfin ce ne fut que pour céder aux „-, 4ijeiiy uy,

instances de M. Bourdoisc, que saint Vincent permit de commen- >. chap. xlvm, p.

cer les exercices des ordinands, dans le collège des Bons-EnlanU»
^^'

à Paris. Il protestait toujours qu'il n'en ferait rien, disant que les BourdoUc ^Ms.

exercices n'étaient point de l'institut des Missionnaires (2). "»-8"i p. 403.

M. Bourdoise ne connut pas non plus à quels emplois la Pro-

vidence le réservait, puisque, l'année qui suivit cette retraite, il fit

tous ses efforts pour entrer dans l'ordre des Feuillants, qui pro- /jx ^^ ^^ j^
mirent d'abord de le recevoir, et qui, à son grand déplaisir, le re- Aourdot«e, in-«<>.

fusèrent ensuite (3).
•"• '» P* •*•

DES COLLÈGES DIRIGÉS PAR L'ORATOIRE.

NOTE 5, p. 125. — Dans ses demandes au Pape, pour la bulle

d'institution de l'Oratoire, M. de Bérulle avait exclu l'instruction

de la jeunesse dans les belles-lettres : le Pape lui refusa cette res-

triction. Mais il n'en est pas moins vrai que l'intention du fonda-

teur de l'Oratoire était d'abord de ne point prendre de collèges.

Annale» de la Congrégation de l'Oratoire, in-f', année I6i'.\,

aux archives du royaume, sect. historique, M. ISO. — Journal

historique ou Annales de la maison de l'Oratoire, rue Saint-

Honoré, p. 15, ibid. M. 410. — Avis touchant les prêtres de

rOratoire, par un Père qui est demeuré quelque temps chez

eux, ^n-^2, 1625. Ce dernier ouvrage est de Charles Hersent,

ex-Oratorien. Il reproche au corps de l'Oratoire de recevoir des

collèges au préjudice des autres fonctions ecclésiastiques. Richard

Simon l'a faussement attribué à un Carme. Voyez aussi la He
de Pierre de Bérulle, par Tabaraud.

SUR LE PÈRE DE CONDREN ET M. BRANDON.

NOTE 6, p 125. — Le cardinal de Richelieu ne parlait qu'avec

étonncinent du Père de Condren, comme d'un homme inaccessi-

ble à tous les ressorts de sa politique. Louis XIII le vénéra comme
le pins saint homme de son royaume, et les plus habiles docteurs

ik) rit dit Père

de Sorbonnc^, entre autres Philippe de Gamache et André du Val, de Condren, Uv.

n'admiraifnt pas moins l'élévation et la force de son génie, que i'
*^''^; ^^^"' "•

la sublimité de ses vertus (4). i, p. 2i7,a44,28j.

NOTE 7, p. 126. — « La mémoire du Père de Condren n'est

» pas seulement en bénédiction pour sa vie apostolique, qui était

» plutôt la vie d'un ange et d'un séraphin sur la terre, dans un

y
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m

» uui'ps itiuitvl, qiiu ccllu d'un hoinniu..., mais uiicure pur lu

» vertu et la sainteté des personnes dont il a eu la conduite. »

C'est le témoignage que lui icnd l'ancien liistorien de M- Bour-

(i).V«.hi-4",p. doise(l).
su.

NOTE 8, p. 128. — M. Brandon avait épousé mademoiselle de

Ligny, nièce du chancelier Séguier; voyez : Lettre circulaire sur

la mort de la mère de l'Enfant Jésus, écrite du monastère de

Saint-Joseph des Carmélites de Pontoise, lei"' mai 1674, in-i^.

Cette religieuse était la fille de M. Brandon.

» 199
^' Tabaraud, dans la fie du Père de Condren, qu'il a jointe ii

(3)fied'w P. de cclIc du Cardinal de Bérulle, manque d'exactitude, lorsqu'en énu-

Condrcii, par le mérant les membres de cette [letite société (2), il qualifie M. de

'*ch!xm!n'.8e'/9.'
Bassancourt, évoque de Périgneux; ce fut M. Brandon qui occupa

(») RécùdePen- cc siège; M. de Bassancourl, son frère, mourut simple prêtre (.'<).

fance du PèreA-
1| était entré d'abord dans la communauté dite des Bons-Hommes,

melote—Lettres
, ^ w^ ,.,

aut. du mime. PO»r « Y consacrer à Dieu (4).

NOTE 9, p. 120. — L'historien de M. de Foix rapporte que le

Père de Condren
,
pour conduire ses disciples à la véritable humi-

lité, les exerçait à toute sorte d'humiliations; il ajoute qu'il leur fai-

sait lire les Chroniques de saint François, afin de leur inspirer le

mépris du monde. C'était sans doute pendant la seconde année

qu'il leur mettait ce dernier ouvrage entre les mains, puisque la

premièie était consacrée à la lecture de la Bible, f^ies des quatre

évêques, tom. 2, pag. 117.

NOTE 10, p. 130. — On lit dans la bulle d'institution de la

Mission : « Priecipuns hujusmodi Congregationis finis, et pecu-

» liare institutum sit, in eorum salutem incumbere, qui in villis,

» pagis, terris, locis et oppidis humilioribus commorantur; in ci-

(5) flMMc<f^r- » vitatibus autem et urblbus sacerdotes dictaî Congregationis

chive$duRotfaû- " """'^ pubUca eorum instituti munera obeantj privatim tamen
mc,seci.hùt'.n/t. » eos qui ad Ordines promovendi fuerint, et spatio quindecim

thm rff ma "à '* '^'^''"'n antc promotionis tempus ad spiritualia exercitia mitten-

4643, fol. II. » tur adeosdem Ordines digne suscipiendos, instituant (5). »

M. OLIER ET M. GODBAU DIVERSEMENT CONSEILLES PAR LE PlilRE

DE CONDREN.

NOTE 11, p. 1.3i.— Pendant que le Père de Condren dissua-

dait M. Olier d'accepter l'cpiscopat, il donna à M. Codeaii, nommé

(6) Gaii. Chris- Cette année (6) à l'évêclié de Vonce, une décision toute con-
tiana, i. m. traire. Cet ecclésiiisliquo, l'iui des esprits les jdus cultivés de Mm

siècle, et uniquement appliqué à l'étude, avait peine à quitter

Paris, où le commerce des savants lui offrait tant diî'nioyens de

s'instruire, et à accepter un cvèché <lans le fond de la Provence
;
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il écrivit inènie uu cardinal de Richelieu pour lu prier d'agréer

son refus (1). Mais le Père de Condren, son direcleur, après avoir
.v |;orfcnM^" t'y-

beaucoup consulté Dieu, lui déclara que le dessein de la Provi- quedvrmwf,w-

dence était de le séparer par là de ses amis, afin qu'il consacriU
l^'^^^^'

'*'"" ^^'

ses travaux à l'Église, selon la mesure de ses talents. « L'événe-

» ment, dit le P. Cloysault, a fait voir, contre toutes les appa-

» rences humaines, que Dieu voulait se servir do ces deux grands

» hommes pour rendre des services considérables à son Eglise, ,„
^^^^^

» en diflérentes manières : de l'un, par les ouvrages qu'il a corn- rk.t m. \. i, ^,]

» posés, et, de l'autre, par les séminaires qu'il a établis (2). » 265, aee.

SUR l'union de saint VINCENT AVEC M. OLIER.

NOTE 12, p. 131. — Le 9« cahier des Mémoires de M. Olier,

où les circonstances de son changement de directeur étaient rap-

portées, est perdu aujourd'hui. M. Bourbon, dans l'abrégé qu'il a

fait de cet endroit, s'exprime de la sorte : « M. Olier a eu deux
» directeurs en même temps; pourquoi; et le bien qui en ar-

M rive. » M. Leschassier, qui avait lu aussi le 9» cahier des Mé-

moires, en fit pareillement une analyse, probablement pour s'en

servir dans la composition de la fie de M. Olier, qu'il communi-

qua au Père Giry. Il dit, dans ce trop court abrégé : « M. Olier

» se conserve dans l'union et la société de M. Fincent, étant

» «OMS la conduite du Père de Condren. »

NOTE 13, p. 134. -- Okrîua, vir traditus gratix Dei, et

plané apostolicus..., intima amicitiâ et veneratione Fincentio (3) OEuvres de

devinctus... Dicebat Tronsonius Fincentium fuisse, utOlerio Fcnehii.Corrcs-

visus est, innovandx apud Gallos, hkce temporibus, aposto-ifgg'fi;^g^g\ç^y^

llcx gratixfontem et caput (3). De là M. Olier appelle saint Vin- 126. — 20 avril

cent de Paul : Le père des Missionnaires. "^'

COMPAGNIE DU TRfiS-SAINT-SACREMENT.

NOTE 14, p. 140. — Le Père de Condren, pour ranimera Pa-

ris la dévotion envers Jésus-Christ résidant sur nos autels, y avait

établi l'assemblée connue sous lo nom de Compagnie du saint

Sacrement. « Elle était composée, dit M. du Foriier, d'ecclésias-

» tiques et de laïques de toute sorte de conditions : prélats, abbés,

» prêtres, princes, conseillers d'Etat, présideuls, marchands,

» bourgeois, qui se réunissaient chaque, jeudi l'après-dinée. il y

» avait tant d'humilité et de charité paniii eux, (|ue c'était une

» image du premier esprit du chiisliuiiisme ; tclleuient (jue j'ai
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p. 146, U7.
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» VU, dans uiiu séance, les libéralités des particuliers de l'assoin-

» biée, aller jusqu'à cinquante mille écus. Quoiqu'elle ne fûtconi-

» posée que d'environ cent personnes, tous les aftiigés y troa-

» valent du secours, les faibles une protection assurée ; et la

» grande douceur qui y régnait, montrait évidemment que le Saint-

» Esprit remplissait le cœur des petits et des grands. 11 est certain

» qu'on lui doit attribuer la soumission de la ville de Paris dans

» les troubles arrivés sous la minorité de Louis XIV ; et il suffit

» de dire qu'elle donna cent vingt mille écus pour fonder les trois

» évCicliés do Béritbe, d'IIéliopolis et do Metellopolis, et pour

» équiper les trois illustres prélats qui allèrent annoncer la foi

» aux Indes orientales. » A peine le Père de Condren eut-il

M. Olier sous sa conduite, qu'il le fit entrer dans cette associa-

tion, afin d'exciter de plus en plus sa charité, sa religion et son

zèle. Les exemples frappants de vertu qu'il y eut sous les yeux le

touchèrent vivement, et le portèrent à luire, dans ses Mémoires,

l'éloge de cette compagnie (1).

Dans celte assemblée, deux ou trois ecclésiastiques adressaient

toujours aux confrères réunis quelque discours d'instruction ou

d'édification. On y proposait une infinité de bonnes œuvres et de

charités à faire, dont on exposait les motifs dans des Mémoires

écrits. Ces Mémoires étaient déposés dans une cassette, et, après

avoir nommé quelqu'un pour les examiner, l'assemblée, sur le

rapport qui lui en était fait, concertait les moyens de réaliser ces

pieux desseins. Il se fit, dans toutes les grandes villes, de sem-

blables compagnies, en relation de charité et de services avec

celle de la capitale. Mais le cardinal Mazarin la supprima peu de

temps avant sa mort (2). Le Père de Condren nous fait connaître,

dans une de ses lettres conservée au sémin<iire de Saint-Sidpice,

l'occasion de l'établissement de cette société dans la ville de

Reims. Il écrivait à M. Amclote : « J'id toujours désiré, depuis que

» j'ai eu la connaissance de M. Carlier, de le faire recevoir eu la

» compagnie du très-saint Sacrement. Il est conseiller du prési-

» dial de Uelms, et en haute réputation de piété dans la ville. Il

» s'est plusieurs fois ouvert à moi de sa conduite intérieure, qui

» est bien sainte, tant pour lui que pour .sa famille. Il porte

» l'odeur de .Tésus -Christ partout où il va. Depuis cinq ou six

» mois qu'il m'a ouï j.arler de cette compagnie, je l'ai vu dans

» un très-grand désir de la connaître et de la porter à Reims, où

» il croit qu'elle ferait beaucoup de fruit. Je vous prie de le rece-

» voir comme un homme de bien le mérite, et do le faire connaître

» à M" Brandon et Bassancourt, afin que, jeudi prochain, quol-

1) qu'un de vous le propose (.*<).
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PRIÈRB: 0JB8U VITBNS IN MARIA.

NOTE 15, p. 146.— M. Olior rapporte ainsi, en latin, lu prière

que le Père deCondren lui avait (lonn(''e : />«', Domine Jesu, et

vive in hoc servo tuo, in plenitudine virtutls tux, in per/ec-

tione viarum tuarum, in sanctitate Spiritûn, et dominare omnl

adversx potestati tux, in Spiritu tuo, ad gtorinm Pafrls^

Àmen. M. Olicr ajouta en outre les mots vlvens in Maria, et ces

deux autres demandes : in veritate rirlutvm tuarum, in corn-

vmnione mysteriorum tuortim. On peut en comprendre le sens

par ce qu'il dit dans son Introduction à la vie et aux vertus

chrétiennes (i), et dans son Catéchisme chrétien pour la vie

intérieure (2). Il ins(^ra celte oraison dans un exercice pour la

prière du soir, qu'il fit imprimer dans sa Journée Chrétienne (.1) ;

elle se trouve aussi dans le recueil publié en 1771, sous le nom

de Prières et Vêpres à l'usage des catéchismes de la paroisse

Saint'Sulpice (4). On la récitait alors dans les assemblées des

associations du trèr saint Sacrement, comme on fait encore au-

jourd'hui (5) ; et l'on en chantait même une paraphrase en vers

français, dans tous les catéchismes, sous ce titro : Prière pour

invoquer en soi la vie de Jésus , tirée de l'oiaison : O Jesu vi-

vens in Maria, etc. Elle est dans l'ouvrage intitulé : Opuscules

sacrés et lyriques, ou Cantiques sur différents sujets de piété,

à l'usage des catéchismes de la paroisse Saint-Sulpice (0).

MISSION DU REFUGE A PARIS.

(<)r,li. IV, rh. II.

ch. III.

(9) Partie \»,

Ici^n 17* et »uiv.

—Pari. Il, Icg. 45.

(3)l"p. p an.
Édition de 1055.

(4) Parii, in-

«a, p. 173.

(5) Directoire

des fixnociée» du
catérh. de perlé-

vèrnncc de S.

Siilpicv, 1830, i».

56. 1840. p. C9, 70.

(6) Uiiilième é-

dition, int% Pa-
ris, 1774, î* pari.

Cimtiqu^ XXXV
,

P.37S.

NOTE^% p. 148.— M. Olier, de retour à Paris, après la re-

traite qu'il Ut sous le Père de Condren, et avant son départ pour

l'Auvergne, no voulut pas laisser échapper une occasion qui se

présenta d'exercer son zèle en attendant. Ce fut de travailler à

une mission que les ecclésiastiques de la Conférence de Saint-

Lazare prêchèrent pendant le Carême de celte année 1636, au Re-

fuge de l'hôpital de la Pilié, dans le faubourg Saint-Victor. Le

Refuge était un lieu de retriiile forcée, pour les femmes et les

(illes livrées au désordre ; saint Vinconl de Paul, sachant le besoin

extrême qu'elles avaient de secours spirituels, engageait, de temps

en temps, les membres de cette conférence à leur donner des O ^l^ll», liv.

missions, et môme à les visiter les dimanches et fêtes, pour leur "/J.'il" ,7(iia|!!

annoncer la parole de Dieu, et leur administrer les sacrements (7). ^xxn.
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{Z) Archives du
royaume, section
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Catalogue, fol. i.
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cahier, par le tn^-

me, p. 35.

(.")) Les Généa-
logies des Mai-
trcsdesrequétes,

article François

Olier. — Ditt. de
la Noblesse, t. xi.

* NOTE 1, p.

J90.

(G) Fie de M.
Olier, par M. de

Bretonvillicrs, l.

1,p.l80.

(7) Métn. aut.

(le M. Olier, {. ii,

V- 408.

LIVRE CINQUIÈME.

SAIMT VINCENT DE PAUL ET LE PÈRE DE CONDREN ENVOIENT

M. OLIER EN AUVERGNE POUR Y REPRENDRE SES MISSIONS.

M. Olier chercha, parmi les membres de la Conférence

de Saint-Lazare, des coopérateurs pour le seconder dans

ses nouvelles missions, et parvint, non sans difficulté, à

composer sa petite troupe. Saint Vincent de Paul lui donna

encore, pour l'aider, plusieurs de ses ecclésiastiques (1),

dont l'un, probablement M. Portail (2), le plus ancien (3)

et le plus considérable de tous, après le saint fondateur,

devait être regardé comme le supérieur de ces missions,

à cause de son âge et de sa longue expérience (4). Les pa-

rents de M. Olier étaient occupés alors du mariage de son

frère aîné avec Marie Roger, fille de Nicolas Koger, cham-

bellan de la reine Marie de Médicis (5). Ils avaient négocié

longtemps cette affaire, à la conclusion de laquelle ils met-

taient tous une grande importance; et c'était à M. Olier

qu'ils en devaient l'heureuse issue, malgré leurs procédés

à son égard *. Quand il eut pris toutes ses mesures pour

son voyage, rien ne put l'arrêter à Paris : on le pressa en

vain de retarder un peu son départ, pour assister à la célé-

bration du mariage, qui devait se faire au premier jour (6).

« Je me contentai d'assister aux articles du contrat, dit-il,

» et je partis la veille même des noces (7). » Ses parents

et surtout sa mère, déjà si hautement prononcés contre

cette vie pauvre et apostolique, lui firent essuyer, dans

cette rcnœntre, tout le resscutiincnl de leur orgueil humi-

lié; car ils ne pouvalL'iil souffrir quil allât prèchçr les pau-

vres de la campagne, uiiiiislôre qui leur paraissait beau-



(I) Mbelly. Ms.

liv. I, chap, 39.

SECONDE MISSION D'aIVERONE. 1W
coup au-(lPS8o«s de la rondition d'un honimo qui venait

d« refuspr IVpiscopat. « Le jour que je partis pour l'An-

» vergue, ajoute-t-il , ayant été maltraité de ma mtM-e , à

» cause de nos emplois ,
je m'en allai à mon ordinaire à

» Notre-Dame pour prendre rongé de la sainte Vierge. Dès

» que je fus devant son image, je lui dis qu'elle était ma
» vraie mère, et qu'il lui plrtt de me donner sa sainte

» bénédiction ; et il me semble qu'elle me reçut avec beau-

» coup de caresses, et qu'elle me confirma dans cette con-

» fiance. Ayant pris sa bénédiction, je me mis en voyage

» (après le Carême (1), et au mois d'avril 1636), acxx)mpîi-

» gnant à cheval messieurs de la Mission, qui étaient dans

» le coche, et je fis dix à onze journées entières sans avoir

» une heure de pluie ni môme de soleil, en étant toujours

» défendu par les nuages. Il est vrai qu'après avoir reçu la

» bénédiction de cette bonne mère avant que de sortir de
*

, (2) Mémoiret
» Paris, jamais je ne reçois de disgrâce, tout va tres-heu- aut.de m. oiier,

^ ^ ^
'" -^ • • , • * i. I, p. 320. aai.

» reusement, tout me réussit; mais je n avais pas coutume «a. 439. - yie

» de faire de si longs voyages à cheval, et i)Our cela elle * ^^ ^retàn^i-

» me secourut beaucoup dans cette rencontre (2). » '•*"> •• '• v- ".

Les ouvriers apostoliques, étant heureusement arrivés,

commencèrent la première mission dans l'Église d'un

prieuré, dépendant de l'abbaye de Pébrac, au diocèse de

Clermont, appelé Saint-Ilpise ; c'était le dimanche de l'oc-

tave de l'Ascension, au mois de mai 1636. « Jour bienheu-

» reux, dit M. Olier, où Notre-Seigneur, selon ce qui est

» écrit, fit de grands dom aux hommes; car il versa de telles

» bénédictions sur nos travaux, que nous pouvions bien

» dire : I^ doigt de Dieu est là ; et même nous vîmes se

» vérifier la prédiction de cette sainte fille, qui m'avait dit

» avoir vu Notrè-Seigneur versant de grandes grâces sur

» les peuples de c«tte province ; elles seraient quasi in-

» croyables, s'il n'y avait encore aujourd'hui beaucoup de

» paroisses entières qui en ont été témoins. Les peuples

» accouraient à la mission de sept ou huit lieue« ; ils pas-

II.

Mission de S.

llpise.
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il*',*

luo. » siiiciit l«ts nuits ilariH 1 cglist', coiicliaiuiit iu^iu«! siii- h-

(0 Mrm, ont. Mil . . ,. 1 • . • ,\

,i« M. (Hier 1. 1, » S»'»»! «•' l'i IMUtts til alf(!n(liiu'nt jusqu a trois ou quatre

d7'M*f)h7r, 'jJir
" J*'"'"'' <'«"»«w'ulif« Jivanl de iMJUVoir su confesser; c'étuiciil

M.deUrttonvitr „ jyj, fo^iej, incroyahles '
(!)•

Itvn, t. I, |>. 184.
"^ ^ '

(a) Fie de M. M. OHcr faisait les prédications les plus iiniwrtantes (2),
(Hier. Ibid. i. i, . , . . . ,, , . .

^ '

p. «5*.- M. ru- qui étaient toujours suivies d un grand nombre de coiiver-

UunTm,to'Jral>t sions. «Je prôcliais surtout, dit-il, le respect dii au très-saint

pan. los. „ Sacrement, et la dévotion à la très-sainte Vierge, avec

» abondance de vives lumières et beaucoup d'affection

,

]> ce qui laissait toujours dans les âmes des effets extraor-

» dinaires de grâce. La parole de Dieu prenait tantd'ascen-

(») Mém. aut. » dant sur ces bons peuples, qu'ils se seraient jetés dans

p!m.*^'""^'''
'' " ""^ fournaise ardente à la parole des mis.sionn'iires (3).

ni. » Je me souviens que, devant prèclior, je me préparais ( n

çoit' wf.'^^oiior » pi'iant ; et mon plus grand secours était d'aller me pié-

(lans ces mis- „ senter au très-saint Sacrement, pour recevoir la béné-
Hions.

, ,

(4) rie de M. » dictioii dc moii maître (4) ; car, dans ce moment, je res-

Brllinviitieriyt » soutais uue onctiou qui embaumait mon Aine, et la for-

InS
'«7 ""'*'*' " ^^^^^^ pouï" annoncer celte sainte pai'ole. Après la prédi-

» cation, je me sentais plus fort et plus robuste qu'aupa-

» ravaut, selon l'assurance que j'avais eue dans ma der-

» nière retraite, que Dieu voulait se servir do moi pour la

(5) Mim. aut. » prédication, malgré l'état précédent de ma santé (5). En-

^"-'rû'deM.''^ ^^^ autres grâces que je reçus dans cette mission de

o/«er,«6*d.p.m
,, gaiiit-Ilpise, je parle décolles que je reçus pour moi, car

caine, eic. - fi*- » collos qui me furent données pour les autres, comme de

^uM,{!w,'p.m.» catéchiser, de prêcher, d'exhorter sur-le-champ et sans

pa^l^Phfl'iîryl''^
préparation, de voiries peuples vivement émus jeter des

port, l'c, ch. Vil, „ larmes eu abondance, et donner mille autres témoignages

» de dévotion particulière, ces grâces sont en grand uom-

» bre, et je ne saurais m'eii souvenir. Je parle de celles

» que la bonté de Dieu me fit pour moi-même : le jour de

» la Pentecôte, qui suivit notre arrivée, voulant le soir me

» reposer, après le travail de la fête, et me mettre au lit,

» je me sentis porté à faire quelque prière." A l'heure

l\
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n luAnic ,)V'pr(MiV!ii un ass.-int iraniMiir si violnit, (|iii>, nt'

n |M>iiviiiit W Hiititt'iiii', jt> tus oltligt^ il«' in«> ji'liT |uii' toiTts

M i(t \i\, |i> lit) |M)iivaiM <|U«> proiioncet' n>H mots : Amour,

D innnur, amour, jtt meurs, je ne puis mutenir cette flamme.

» .M lui! HoiiviiiUH ({uu jV'tais uupivs d'un dos ccclësi.isti-

i> (|Ui!H do iiutru iiUMsion, quu j'avais amoiié faute d'autre,

• quoiipi'il nu fût pas tel que je l'aurais désiré, et qui nio

» l'ontraignit luhiui de le renvoyer dès la tin de la pre-

I) niii're inission ; car il n'était pas du corps de ces Iwns

» l'ères ((|ue nous avait donnés M. Vincent) (1). Comme 0) m. rnten-

1. .'Il .«A, 1 tin , ^llvututitmi
» Je IK! pouvais me contraindre dans cet état, non plus «„/. ,,. le». -

» qu'apaiser la violence du sentiment qui s'échappait au-
^'|'J:

''^^ ^^^.^jj'^^

» ileliors malgré moi, ni môme me transporter ailleurs, il
tonvuufrit, t. i,

» m'entendit: j'eusse luen désiré qu'au moins il connût

» par là les délices et les caresses qu'on trouve au service

» de Dieu, et ((uo les plaisirs sensibles et grossiers de la

» liiiTi) sont bien fades et dégoûtants auprès do ceux que

» Dieu l'ait sentira l'âme qu'il visite (2). » Ce l'ut durant (a) ibid. t. i,

cette mission, que i\l. Olier commença à éprouver ces effets moins'aûi.deM.

extraordinaires de l'amour divin. Au lieu d'en tirer, iwur
JJ^'^ijg'

'* ''*"

lui-même, qiuibpie sentiment de complaisance, il s'en hu-

milia depuis, comme d'une marque de faiblesse et d'imi)er-

ledioii. a J'étais trop friand de ces caresses, disait-il dans

» la suite, et Dieu, sans doute pour s'abaisser jusqu'à mon

» iiUlriiiité, m'accordait ces petites douceurs, quoiciu'elles

» nie fussent contraires ; comme une mère, pour apaiser

» non enfant qui crie après du sucre, lui accorde par bonté

» celle friandise, bien que nuisible à sa santé (3). » auUde M^ouer,

L'iconduiledeM. Olier, durant la mission de Saint-Upise, iv.

ne se ressentait yds cependant de la faiblesse dont il s'ac-
JJ|j

'^
"ouo,'

cuso ici ; elle était au contraire le motif de conversion et de duraui ses mis-

sauclillcuilion le plus persuasif et le plus entraînant pour
*'""''*

ces bons peuples, et tout à la fois un exemple frappant de

zèle u|)u»lolique, bien propre à animer celui de ses coopé-

rateurié. L'un d'eux, M. de Itéget, qui fut dans la suite

if
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doyon de la cîitht'drale du Piiy, et (fui avait voulu partagoi'

les travaux de cette mission, lui a rendu ce témoignaf^e

dans un écrit signé de sa main, le 25 novembre 1658.

« Ceux qui ont eu le bien de fx)niiaître particulièrement

» feu M. l'abbé Olier, d'heureuse mémoire, et de converser

» familièrement avec lui, ont reconnu, dans sa personne,

» un assemblage des plus rares et signalées vertus qui

» perfectionnent une sainte âme ; et comme l'humilité est

» le fondement de toutes les autres, et celle qui les attire

» après elle, on l'a reconnue en lui dans une haute per-

» fection. L'ayant accompagné dans la mission qu'il fit à

» Saint-Ilpise, je déclare qu'il choisit pour lui la plus

» mauvaise chambre de la maison où logeaient les mis-

» sionnaires ; elle était située immédiatement sous le toit,

» et il n'y en avait point de si mal meublée. Pendant les

» repas, qu'on prenait toujours en commun, il faisait lui-

» même la lecture d'un chapitre du nouveau Testament,

» debout et tête nue, se contentant de prendre ensuite

» quelque chose de ce qui restait sur la table. Après la

» prière d'actions de grâces, et lorsque les autres prêtres

» de la mission se délassaient entre eux, il rassemblait

» les pauvres du lieu, et leur faisait àchacun une aumône :

» ce qui arrivait tous les jours immédiatement après le

» dîner : c'était le moyen qu'il employait pour les dispo-

[V)M.deBé'jet. » ger plus favorablement au catéchisme qui suivait d'or-
jitleslations au-

tog iph.
x>. 469 , » dinaire cette aumône générale. Enfin, après avoir récité

it^retôii, ibid. p! » les vêpres, il entendait les confessions ; et c'étaient tou-

îte'WToS.îar » jours les plus pauvres et les misérables qui se jetaient

M. de Bretomii- „ ^jg préférence entre ses bras, comme au port d'une bien
htriy\ I, p. 140,

*^ ' r

<88. grande charité (1). »

Non content, en effet, de les accueillir avec une tendresse

de père lorsqu'ils venaient se présenter à lui, M. Olier allait

aii-devant d'eux ; et , dans les grandes chaleurs de l'été,

on le voyait gravir les plus hautes montagnes .pour faire

sortir de leur assoupissement ceux qui négligeaient la

! ^i
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grâce de la mission, ou pour instruire les malades qui ne

pouvaient se rendre à la paroisse. Il les visitait dans les

creux des rochers, leur demeure ordinaire, et leur ren-

dait les services les plus dégoûtants pour la nature , sans (d n* df m.

être jamais rebuté par la malpropreté de ces lieux in- ^^rZmvmi!L'!{.

fects (1). Il les traitaitavec la tendresse d'une mère etd'une •> L'?,* r^î?^'

nourrice, s'abaissant jusqu'à les peigner de ses propres ««>• - m. l»
' ^ ^

, . Breton, Atteitii-

mains, leur donnant lui-même a manger, et se nourris- twnt auunjraph.

sant ensuite de leurs restes (2) ; et puis, après les avoir '

(jI ^,> ^^ ^,

ainsi visités, il revenait encore auprès d'eux, afin de les ^j^/g""'"^"'''''

assister de nouveau, et de leur enseigner la doctrine du (*) Héifiemenu
ditiaidiualdela

salut, qu'ils ignoraient pour la plupart (3). A l'imitation de Rochefoucauld
,

ce qu'il avait vu pratiquer à saint Vincent de Paul, il éta- _ //,»^ ^/j,". rf«

blit à Pébrac la confrérie de la Charité pour l'assistance
2","rri??.'

des pauvres malades (4) , et prit divers moyens pour que '**•

cet établissement subsistât après lui *. On remarquait dans 190.

'

toute sa personne un grand amour pour la pauvreté du

Sauveur, qu'il honorait ainsi dans ses membres ; noh-seu- (i)ntj'aieHiin,

lement il n'avait rien que de très-simple dans ses habits, p."o7"-'M!'ii

mais encore il ne faisait pas difficulté de porter, sous sa ^V-^^\'i/'i^,"o.

soutane, des vêtements si usés, que les plus misérables "•"^ P'"" ^- «'''

j , . . , 1 . » Itietiilivillkii, I,

de ces contrées auraient eu peine a les recevoir (5). ,. j.. 155.

Tout le temps qu'il n'employait pas aux œuvres du zèle,

il le consacrait à l'oraison. Un ecclésiastique du Puy,

M. Valentiu, qui l'accompagna dans le cours des mis-

sions, rapporte que M. Olier ne manquait pas de réciter

le saint Office à genoux devant le très-saint-Sacrement

,

toutes les fois qu'il était auprès de quelque église où Jé-

sus-Christ résidait. Il aurait voulu y être sans cesse pré-

sent; et il fit un jour quatre lieues, durant les plus acca-

blantes chaleurs de l'été, afin de n'être pas privé du bon-

heur d'offrir le saint sacrifice pour ces peuples
, quoiqu'il

ne dût trouver qu'un calice d'étain dans l'église champê-

tre où il se rendait. Le soir , après avoir achevé l'office des

Matines, il vaquait à l'oraison jusqu'à ce qu'on vînt l'appe-

I. 11

%\

I

w
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1er pour le souper ; alors, il allait au réfectoire comme à

un supplice, et on l'entendait souvent prononcer ces paro-

les accompagnées de soupirs : Amor meus crucifixus est !

paroles qui remplissaient tous ses confrères des mêmes

sentiments de pénitence et de componction. Persuadé que,

(0 fie Mê. de pour attirer sur les peuples des grâces puissantes de con-

dl'Bni^nvIîum, version, la prière ne suffît pas toujours, il y joignait des

m m*m *m
mortifications très-rudes, et affligeait sa chair par de ri-

- M. Faientin, goureuses disciplines, des haires et des cercles de fer qu'il
Mteêtat. aut. n. , ,, , ,.^
107. portait secrètement parmi ses meubles de voyage (1).

V. On conçoit qu'une vie si apostolique était pour ces con-

de"a^S)nféren-
*^^* ** P^"' efficace de toutes les prédications ;

aussi la

ce de Saint-La- mission de Saint-Ilpise eut un succès inouï, qui remplit

mnde de"nou^
d'étonnement M. Olier lui-même. Il comprit dès-lors le be-

veaux ouvrière, soin qu'il avait de nouveaux ouvriers, pour suffire à tous

les travaux qu'il se proposait d'entreprendre. Il avait con-

duit avec lui, en Auvergne, cinq ou six ecclésiastiques que

13) Fie Ml. de lui avait douués saint Vincent de Paul (2) , et son exemple
M.Olier,parU. .. ^^. , «.,!• », j
deBretonviiiiers, «ivait ciicore attiré aupres de lui plusieurs prêtres des

faientin*,MtM- ^nvirons; mais, ne pouvant suffire à tous les besoins

phir'v^M^'^'''
^^®^ ^ P®*^* nombre, il écrivit à saint Vincent de Paul et

(8) jbeiiy,\iv
^^^ Gcclésiastiques de la Conférence, pour leur apprendre

ï'm' — *c^{i"t
^® ^^^s ^® ses travaux, et les inviter à venir y prendre

liv. »in, t. Il, p.' part. Sa lettre, datée de Vieille-Brioude , le jour de saint

leur rapporte "a ^^àu, 24 juiu 1636, est rapportée, en partie, par les histo-

lïS" cne'esTde
"®^^ ^® Saint Vinccut de Paul (3); nous la donnerons ici

l'ann. précédente- en entier :

« Messieurs ,

» Je ne puis être plus longtemps absent de votre compû-

» gnie sans vous rendre compte de nos travaux. La mission

» commença le dimanche après l'Ascension, et elle a duré

» jusqu'au 15 de ce mois. Ce jour, qui était la fête patro-

» nale du lieu, on voulut que le soir, en présence'du tvès-
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» saint Sacrement, j'adressasse les adieux au peuple : ce

B qui se fit avec toute révérence pour la majesté du Dieu

» qui présidait, et aussi avec tant de larmes et de soupirs

» qu'il faudrait, je pense, y avoir été pour le croire. Dieu

» soit béni ! La même chose étjiit arrivée lorsque nous fî-

mes la procession des petits enfants , et au moment de

» leur communion.

» Au commencement, le peuple venait, selon que nous

» pouvions le souhaiter, c'est-à-dire, autant que nous pou-

» vions suffire à l'entendre en confession; et cela, Mes-

» sieurs, avec de tels mouvements de grâce, que, de tous

» côtés, il était aisé de savoir dans quels endroits les prêtres

» confessaient les pénitents : les soupirs et les sanglots de

» ceux-ci se faisant entendre de toutes parts. Mais, sur la

» fin, le peuple nous pressait si vivement, et la foule était si

» grande, qu'il nous fallait parfois douze ou treize prêtres

» pour subvenir à l'ardeur de ce zèle. On voyait ce bon peu-

» pie demeurer dans l'église sans boire ni manger, depuis

» la pointe du jour jusqu'à la dernière prédication, malgré

» la chaleur, qui était extraordinaire, attendant la commo-

» dite de se confesser. Quelquefois, en faveur de ceux qui

» venaient de loin, nous étions contraints de faire deux

» heures, et plus, de catéchisme, et tous en sortaient aussi

» affamés qu'en y entrant : cela nous laissait tout confus. Il

» fallait faire le catéchisme de la chaire du prédicateur, n'y

» ayant point de place dans l'église, et même les environs

» du cimetière, les portes et les fenêtres étant chargées de

» peuple; la même chose se voyait au sermon du matin et

» à celui du soir, qu'on nomme le grand catéchisme; sur

» quoi je ne puis rien dire, sinon ces paroles : Benedictus

» Deus/ Benedictus Deus! Béni soit Dieu, qui se commu-

» nique si libéralement à ses créatures, et surtout aux pau-

» vres ! Car,. Messieurs, nous avons remarqué que c'est par-

» ticulièrement en eux qu'il réside , et pour eux qu'il de-

» mande le secours de ses serviteurs, afin d'achever par

f't

!<l
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» leur ministère ce qu'il n'a pas acoxiutumé de faire seul,

» je veux dire l'instruction et la conversion totale de ses

» peuples. Messieurs, ne refusez pas ce secours à Jésus;

» il y a trop de gloire à travailler sous lui, et à contribuer

» au salut des âmes, et à la gloire qu'il doit en retirer pen-

» dant toute l'éternité. Vous avez heureusement commencé,

» et vos premiers exemples m'ont fait quitter Paris; conti-

» nuez dans ces divins emplois, puisqu'il est vrai que sur la

» terre il n'y a rien de semblable. Paris, ô Paris ! tu amu-

» ses des hommes qui convertiraient plusieurs mondes.

» Hélas ! dans cette grande ville, combien de bonnes œu-

» vres sans fruits, de conversions fausses, de saints discours

» perdus, faute de dispositions que Dieu communique aux

» simples! Ici, un mot est une prédication; les pauvres de

» ces contrées n'ont point méprisé la parole des prophè-

» tes, comme on le fait dans les villes ; et, à cause de cela,

» Messieurs, avec fort peu d'instruction, ils se voient rem-

» plis de bénédictions et de grâces ; c'est ce que je puis

» vous souhaiter, dans le Seigneur, puisque, en son amour,

» je suis. Messieurs, votre très-humble, très-obéissant et

» très-obligé confrère. »

Saint Vincent de Paul, après avoir reçu cette lettre, ré-

solut de faire partir pour Pébrac quatre ou cinq prêtres

çoit M. oiier. de sa compagnie, comme il l'écrivit à M. Olier (1). Mais

'

(if^Becutiides
^^^ ^^ entrefaites, les armées ennemies ayant fait une ir-

lettres de saint ruptiou du côté de la Picardie, et Louis XIII demandant
Fuicent, 1. 1, p.

'

821 a saint Vincent des aumôniers pour suivre ses troupes à la

guerre, les ecclésiastiques, qui devaient aller en Auvergne,

2 4beu,j, lis. recurent une autre destination (2). Plusieurs des amis
',c. XXXIII :cbap • ^ '

XXXIV. de M. Olier s'empressèrent néanmoins de venir partager

ses travaux, entre autres M. l'abbé de Foix, ainsi que

M. Meyster, que le Père de Condren lui envoya. M. Meys-

ter, qui devint l'un des plus célèbres missionnaires de son

temps, trouva même, dans ces missions, l'occasion qui déve-

loppa le don extraordinaire qu'il avait reçu de Dieu, pour

» td

» ci

» 01
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annoncer la parole sainte. Le genre de ses discours, son

accent, son regard seul, tout en lui concourait à produire

les impressions les plus fortes et les plus vives (1)*. Nous (t) Emm »«-

en rapporterons, dans la suite, des exemples remarquables. rëtig"en''Franee,

Il avait connu M. Olier à Paris , en 1636, et, comme il tî.'^gvLdc^ rî'i

allait exercer son zèle en Provence, il eut le désir de lui "'• '•'•?• •**

oltnr ses services en passant. « Quoique j aie peu vu 190.

» M. Meyster, écrivait le Père de Condren à M. Olier, j'ai 20 mars 1637.

» reconnu en lui un grand zèle, et beaucoup d'application

» au salut du prochain ; il pourra servir pour ce qui vous

» reste à faire dans votre missipn présente, si vous le ju-

» gez ainsi. Il me semble être de ceux qu'il faut laisser

» conduire à l'Esprit de Notre-Seigneur, qu'il ne faut pas

» captiver en lui, comme aussi il ne faut pas qu'il serve

» de règle aux autres. Nous avons à le vénérer, et à nous

» humilier de ce que nous ne sommes pas dignes de la

» grâce que Dieu lui fait. Nous devons servir cependant à

» fournir matière à son zèle, en lui donnant l'occasion de

» travailler. J'estime certainement heureux les peuples

» auxquels Dieu l'envoie, et qui peuvent cueillir les fruits

» de son esprit. Je reconnais, ce me semble, et honore en

» lui quelque chose de la grâce apostolique à laquelle je

» supplie Notre-Seigneur de nous donner quelque part (2) . » (a) Lettres aut.

Il * w* 1 ^ A Tx
duPèredeCon.

Il parut, en effet, que le dessein de Dieu , en envoyant dren. — Lettres

M. Meyster travailler aux missions d'Auvergne, fut de faire ^"3^3*
m*^''*'^'

éclater en lui les richesses de sa grâce.

« C'est en ces quartiers-là, dit M. Olier, que notre bon

» Seigneur a commencé à verser ses extraordinaires béné-

» dictions sur ce grand serviteur, M. Meyster, homme vrai-

» ment apostolique. C'est là où M. Perrochel, qui a produit

» tant de bien à Paris, a fait son premier apprentissage ; de

» même que M. l'abbé de Foix, à qui Dieu a donné depuis

» tant de bénédictions, et beaucoup d'autres aussi; enfin,

» c'est en ces pays que quelques-uns de ces messieurs, qui

» ont paru ensuite avec tant d'éclat dans Paris, ont coin-
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auLdeH/'oiZ', » ïMeiicé à goùter la douceur de ce ministère (1). » Le Père

t. I, f.m,m, ^g Condren espérait, en effet, que les missions de M. Olier
us. — F te de M. v ' ' i

oHer, par M. die seraient une source de grâce, et ranimeraient le zèle des

1. 1, p. iM, 185. âmes dans la congrégation de l'Oratoire, et même dans

le clergé. Dans ce dessein il aurait désiré, comme il l'é-

crivait, vers ce même temps, à M. Barthélemi de Donna-

dieu, évoque de Comminge, ami intime de M. Olier, qu'un

Père de l'Oratoire, en qui il avait mis une entière confiance,

eût pu y assister. « Le Père Barrême achève sou Carême à

NOTB 5, p. n Joyeuse * , disait-il; j'eusse été bien aise qu'il eût été en

» la mission que fait M. l'abbé Olier de Pébrac, pour voir

» l'ordre qu'ils tiennent, et apprendre avec eux ce que

» Notre-Seigneur leur voudra enseigner, et ce que l'expé-

» rience leur montrera. On me mande des merveilles delà

» grâce qu'il plaît à Dieu de répandre sur leur travail. Il est

dù%hed7coL * ^^'^^î <pi'ils s'y Conduisent fort apostoliquement (2). » Ces

iren à M. de exemples touchants et ces fruits extraordinaires de grâce

inspirèrent sans doute à M. Amelote et à M. de Bas^an-

court le pieux dessein dont parle le Père de Condren dans

la même lettre : « Ces messieurs sont sur le point de com-

» mencer une mission en Saintonge. Ils partiront d'ici à

» pied, le bâton à la main et sans serviteurs, et iront

» commencer par un pèlerinage à Notre-Dame-des-Ar-

,3) /6W.
jj dilliers (3). » Ils arrivèrent, en effet, de la sorte en Sain-

tonge, et prêchèrent la mission à Champ-Dolent, dont

rJfan^^du Pè-
^* ^"^^1°*^ ^**i* prieur depuis longtemps, et où il faisait

re Amelote. alors sa première visite (4).

yn. Pour éviter la répétition des mêmes choses, qui se Te-

nants de ces nouvelèrent dans chaque mission, nous nous contenterons

missions. Zèle (ja rapporter ici les principaux traits répandus dans les di-
de M. Olier. . . i i •

vers mémoires que nous avons sous les yeux. A peine

cette compagnie d'hommes apostoliques avait-elle passé

dans un canton, que, de toutes parts, on voyait accourir

les pauvres habitants, non-seulement des campagnes voi-

sines, mais des bourgs et des villages même les plus éloi-
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gnés. Us s'estimaient assez récompensés de leurs longues

fatigues, par la paix de la conscience qu'ils remportaient,

après Al 10, rentrés en grâce avec Dieu. Restitutions, ennemis

réconciliés, procès terminés au gré des parties f; héré-

tiques ramenés à l'Église, pécheurs scandaleux, qui

avaient vieilli dans le libertinage, devenus des exemples

de ferveur; familles entières, divisées depuis longtemps,

vivant enfin dans la concorde et Tunion la plus parfaite;

une infinité de sacrilèges réparés par des confessions géné-

rales, accompagnées des marques les moins équivoques

d'un sincère retour (1), tels étaient les effets ordinaires

que produisait chaque mission (2) ; en sorte que, parmi

les curés qui avaient pour leurs troupeaux la charité que

doit un pasteur à ses ouailles, c'était à qui attirerait les

missionnaires dans sa paroisse, pour en bannir les désor-

dres, et y faire fleurir la piété, a Riches et pauvres, prêtres

» et peuples, tous profitaient tellement de la mission, que

» la face de chaque paroisse, qui recevait cette grâce, était

» totalement renouvelée et n'était plus reconnaissable (3). »

Pour entretenir dans son serviteur ce zèle ardent du sa-

lut des âmes, et ne lui laisser aucun relâche au milieu de

tant de fatigues et de sueurs. Dieu permit que, durant ces

travaux, il fût affligé de peines intérieures (4). M. Olier

les avait éprouvées, comme on l'a dit, à l'occasion d'une

mission que les prêtres de Saint-Lazare donnèrent aux

peuples des Cévennes, et à laquelle il ne prit point de

part (5). « Croyant avoir été infidèle à la grâce, dit-il, je

» fus si affligé pendant deux ans, et je souffris tant de re-

» mords et de scrupules, et même de sécheresses et de

» grandes obscurités, que, souvent, le long du jour, je me
» jetais à genoux, et disais à Dieu avec larmes et soupirs :

(I) fie de M.
Olier, par M. de

Bretonvilliers,l.

I, p.180.

(3) Ibid. p.

153.

(3) Ibid. t. I,

p. 185.

(4) rie de M.
Olier, par M. de
BretonvUllers, t,

I, page 183. —
L'Année Dotni
niiaine, etc. —
Remarques his-

toriques, t. m, p.

464.

(5) fie de M,
Olier, par lePère

Giry, partie 4",

chap. VII. — Re-

marques histori-

ques, t. III, p.

513.

il

(6) Fie de M.

f M. Oîier avait avec lui, d^ins ses missions, un homme spécialement Olier par M. de

chargé d'accommoder le» ditï'érends à l'amiable (6). i itiss*

**"'

*



(I) Mém. auti
de M. Olier, I. i,

|). 150, lot.

Vlil.

M. Olier se

dévoue aux dio-

cèses de Cler-

mont, du Puy
et de Viviers.

Ministre con-

fondu.

(3) M. le Bre-
ton,Àtle»tation$

aul. p. I7«.

(3) Mém. aut.
'/•' ^f. Olier, 1. 1,
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» Mon DiKiJ, dont la puissance est infinie, et dojit la sa-

» gesse a des ressorts sans nombre, réparez par vos inven-

» tiens la perte que vous souffrez par mes infidélités ; en-

» voyez en ces lieux des personnes qui vous servent mieux

» que moi
; je leur cède toute la gloire que vous m'aviez

» présentée
;
pour vous, n'en souffrez pas. Je n'eus point

» de consolation jusqu'à ce que j'appris que j'avais bien

» fait de ne me point hâter, et que l'évoque du lieu n'eût

» point agréé mes services, comme il le fit connaître. Je

» pense que ces douleurs servirent à expier d'autres infidé-

» lités, dont je pouvais m'être rendu coupable ; et ce qui

» m'a beaucoup réjoui a été d'apprendre, par la bouche

» d'un très-grand serviteur de Dieu, que, vers ces temps,

» il alla en ce même pays travailler avec grande bénédic-

» tion, et que, bien qu'il fût obligé de prêcher aussi en

» Poitou, il se sentit assez de forces pour aller aux Céven-

» nés. Dieu soit béni à tout jamais (1) ! »

Durant le cours de ces missions, et lorsque la vivacité de

son zèle lui faisait encore ressentir ces remords cuisants,

M. Olier, célébrant un jour le saint sacrifice à Clermont, se

sentit porté à offrir à Notre-Seigneur les peuples du Velay,

du Vivarais et de l'Auvergne ; dans ce moment il lui sem-

bla que DJ.U le chargeait du soin de ces provinces (2) ; mais

n'osant prendre de lui-même aucune résolution, il en écri-

vit au Père de Condren. « Mon directeur me manda, dit-

» il, que quand notre bon maître m'aurait donné un esprit

» nouveau, je pourrais parcourir ces provinces infectées

» de l'hérésie, et pour lesquelles Notre-Seigneur me don-

» nait une particulière charité. Je prie notre bon Dieu de

» me faire la grâce de les aider par moi ou par autrui ; et

» j'espère y contribuer, en faisant tout ce que sa bonté dai-

» gnera me témoigner devoir leur être avantageux, sans

» rien épargner pour la conversion de ces provinces déso-

» lées (3). » M. Olier eut, en effet, la consolation d'y tra-

v.iillcr au lôtaMis^^ement de la religion et de la pri'fé, non-

S:^



m
SECONDK MISSION d'aUVERGNE. 109

seulement par les missions qu'il leur procura (1), mais (i) ^nuée m
encore par les séminaires de Viviers, du Puy et de Cler- ^Remarque» 'hl»-

mont, qu'il y établit avant sa mort, et qui, en donnant à 49»''^".)^^,. '^'

ces provinces une suite non interrompue '' ^r.lés pasteurs, oiier,pariePér<:

Giry part i"
y ont rendu permanent le bien qu'il s'était efforcé d'y chap! vu. ibid'.

produire. '' '""

Son zèle pour la conversion des hérétiques de ces con-

trées, sembla prendre de nouveaux accroissements par les

bénédictions dont Dieu se plut dès-lors à le couronner. Un
ministre, fort accrédité dans le pays, et qui s'était vu défié

publiquement, par l'un des prêtres de saint Vincent de

Paul, très-habile controversiste, profita de l'absence de ce

missionnaire pour défier lui-même les autres à son tour
;

il leur proposa donc d'entrer avec lui en explication sur

les matières qui divisent les Calvinistes d'avec l'Égiise

Romaine. « Me voyant abandonné à moi-môme, dit

» M. Olier, je n'eus recours qu'à mon Dieu, et me mis en

» prière, lui demandant qu'il lui plût me défendre, et sup-

» pléer à mon ignorance qu'il savait être aussi grande que

» possible ; après quoi, je fis dire au ministre que volo. -

» tiers je m'aboucherais avec lui, et que, puisqu'il voulait

» disputer, j'étais tout prêt à le recevoir. Il se met, en effet,

» en chemin pour venir nous trouver, et arrive tout proche

» de la maison où nous demeurions ; mais à peine a-t-il

» rencontré une croix, qui est à cinquante ou soixante

» pas, que, tout-à-coup, saisi d'une secrète frayeur, il re-

» brousse chemin, et s'en retourne à sa maison sans plus

» oser paraître : comme si le signe de la croix, qui chasse

» nos ennemis, l'eût mis en fuite lui-même. Notre bon ,3) mém. nui,

» Dieu a grande pitié de ses pauvres ouvriers, et se plait '1"
J^^:f^''^'f^]'e

» à les défendre de la confusion : tant il est vrai que qui- ^*- <*« '*{ ^'"''

.
par M. de Bru-

» conque a recours à Dieu, et se confie en lui, ne sera tonvuuen , 1. 1,

» jamais confondu (2). »
'*'

ix.

Dans chacune de ses missions, M. Olier eut la consola- Leureà MM.
, . . . r • ..,.,!• » de la Confércii-

tion de gagner plusieurs hérétiques a rLglise, en môme cedcS. Uizarc-

l'iiii
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temps qu'il ramenait ou qu'il affermissait les catholiques

dans la pratique de leurs devoirs. C'était partout la mAïuc,

abondance de grâces; les mêmes prodiges se renouvelaient

à chaque mission. A la fin do la quatrième, il écrivait,

i.x ^t. „ . ï^ *^ février 1637, à saint Vincent de Paul et aux ecclé-
(I) Abelly, liv.

ii,chap. i.-fo/. siastiques de la Conférence de Saint-Lazare, la lettre sui-

353. '
'*

' vante qu'Abelly nous a consei-vée (1)

:

« La quatrième de nos missions a été terminée il y a

» quinze jours, et il s'y est fait plus de mille confessions

» générales, quoique nous ne fussions que six ouvriers, et,

» sur la fin, huit. Nous étions tous accablés par l'aflluence

» du peuple qui y abordait de sept ou huit lieues de pays,

» nonobstant la rigueur du froid et l'incommodité du lieu,

» qui est un vrai désert. Ces bonnes gens apportaient leurs

» provisions pour trois ou quatre jours, et se retiraient

» dans les granges, et là on les entendait conférer ensem-

» ble de ce qu'ils avaient ouï à la prédication et au caté-

» chisme ; et à présent l'on voit ici les paysans et leurs

» femmes faire la mission eux-mêmes dans leurs fa-

» nulles, les bergers et les laboureurs chanter les com-

» mandements de Dieu dans les champs, et s'interroger

» les uns les autres de ce qu'ils ont appris pendant

» la mission f . Enfin, la noblesse, pour laquelle il seni-

» blait que nous ne parlions pas, nous servant d'un lau-

» gage aussi grossier que nous le faisions, après s'être

» acquittée chrétiennement et exemplairement de son de-

» voir, ne nous a pu laisser partir qu'en fondant eu larmes.

» Cinq Huguenots ont abjuré leur hérésie en cette dernière

» mission, quatre desquels, qui nous fuyai«^nt auparavant,

» sont venus eux-mêmes nous y chercher ; et cela, Mes-

f La dévotion à la sainte Vierge, dit ailleurs le serviteur de Dieu,

a depuis continué dans ces cantons, et l'on voit encore ces pauvres

^/'d 1w 7jr*^**
^^"'^ porter toujours leur chapelet à la main et le réciter lorsqu'ils

t., I p. 134. * vont au travail ou qu'ils en reviennent (2).
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» sieurs, pour nous apprendre, comme vous me l'ave/, sou-

» vent enseigné, que la conversion des Ames est l'ouvrage

» de la grâce, que nous y mettons souvent empêchement

» par notre propre esprit, et que Dieit veut toujours opérer,

» ou dans le néant, ou par le néant; c'est-à-dire en ceux

» et par ceux qui reconnaissent et confessent leur inutilité

» et leur impuissance. »

Une des fonctions de la mission, à laquelle M. Olier s'at- ^ ^^^-^ ^^ _

tachait de préférence, était l'instruction des enfants. Ou ne lific aussi les

se lassait point d'admirer la charité ingénieuse avec la-
JI'f,',^pir"[e'JJfé!

quelle il savait captiver leur attention , en leur expli- me zèle au clcr-

quant les éléments de la doctrine chrétienne, ou en leur ^ '

faisant goûter le lait de la piété. Après les pénibles travaux

de la confession et de la prédication, c'était là un de ses

délassements ordinaires ; l'humilité avec laquelle il trai-

tait les enfants, et le tendre amour qu'il leur témoignait,

attiraient mille bénédictions sur son ministère. A le voir

ainsi s'abaisser, on «^ût dit qu'il se mettait au-dessous du

plus petit d'entre eux, et qu'il se serait estimé heureux

d'avoir à exercer cette fonction toute sa vie (1). Pour leur <<• ' '« ^*- d»

, , . .

^
At. Oliur, p,ir M.

rendre la mission utile, ainsi qu'aux autres lidèles, il les deU>>io„viUur.s,

préparait, par des catéchismes et des exercices journaliers, * '' ''"
'*•'''•''*•

à une communion générale, cérémonie touchante qui tirait

des larmes de tous les assistants. Elle était précédée d'une

autre non moins attendrissante; les enfants interpellés

promettaient à haute voix d'observer le quatrième com-

mandement : Tes père et mère honoreras, afin que tu vives

longuement , et allaient ensuite en procession dans la

paroisse avec l'ordre et le recueillement le plus reli-

gieux.

Non content de se livrer ainsi à l'instruction des petits

enfants, M. Olier sut communiquer encore ce môme esprit

de zèle aux ecclésiastiques de ces provinces. Jamais on

n'y avait vu les curés plus assidus à catéchiser la jeunesse,

et à prêcher la doctrine chrétienne à leurs paroissiens. Un
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grand nombre de chunuincs et de l'ricurs se livrèrent,

roninie à l'envi, A c«;tte fonction, prôchant et cat«;chiHant

dans les villes et les campagnes ; en sorte que les ouviers

apostoliques, en petit nombre dans la plupart des cantons

avant l'arrivée de M. Olier, s'y trouvèrent dès-lors en

(I) fw Ml. de iibondance, toujours prêts à partir au premier signal (1).

iieBreioHvuiiii», « Je ne puis m'empècher de penser, dit-il lui-même, que ce

dnmfme^nr u-
'* changement admirable ne soit l'effet des prières de sœur

par» c\i7t
' *!" " ^K"ès, cette sainte âme, qui a tant prié Dieu pour apai-

— Hrmarq. hitt. » gcr sa colère, et convertir les peuples de ces contrées. La
». III, l>. 513. * ^

» pensée du Père de Condren était que bien souvent tout

» le fruit d'une prédication avait été obtenu par les prières

» de la plus pauvre petite femme qui soit dans l'église
;

(a) Mém. Mit. » au lieu que le prédicateur, simple canal de la grâce, n'a

v.m. -We'dt " pour lui, dans son partage, que la pure vanité. Dieu

deB^etTnvtiiicrs
** "^'®" préserve à tout jamais, et me pardonne toute celle

1. 1, i>. 324, 485. » du passé (2) ! »

XI. Pour fournir un aliment à la ferveur qu'il avait allumée

oiicr*'*'
^^ T ^^^^^ ^^^ cœurs de ces ecclésiastiques, M. Olier porta les

saiictificaiion chanoines de l'église cathédrale et les ecclésiastiques du

rtîocès'rd^
p^"" Puy à former une compagnie semblable à celle qui se réu-

et de st-Fiour. uissait à Saint-Lizare, et leur donna les mêmes règlements,

avec quelques légères modifications. Il ne se sépara d'eux

qu'après les avoir accoutumés à s'assembler toutes les se-

maines, pour conférer ensemble sur les devoirs de leur

(S) Fie de jV. vocation, et se renouveler dans la piété sacerdotale (3) ; et,
Olier, par M. de

-i i-
• -x • j i a x

Bretonviiiiers, i. comme il ne faisait rien sans en rendre compte a saint

m-*M.d*^é'- Vincent de Paul et aux ecclésiastiques de la Conférence de

gel, .4ttfif,it:ons Saint-Lazarc, il leur écrivit la lettre suivante : « Vous êtes

» établis, par Notre-Seigneur, dans la ville de Paris,

I) comme des lumières posées sur un grand chandelier

» pour éclairer tous les ecclésiastiques de la France ; à quoi

» vous devez être particulièrement encouragés par les

» grands fruits que fait dans la ville du Puy la compagnie

» de messieurs les ecclésiastiques qui ont heureusement
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f> i)(irlici|H' i\ votr«! esprit. Ils doiiiientdt's cxciiipli's tic vt'ilii

>» (|iii raviNNRiit IouIh la province; les caté.hisiues se l'ont

i> par eux en plusieurs endroits de la ville; la visite des

M prisons et des hôpitaux y est fré(|ue'.ite ; et, à présent,

» iJM HO «liNponent pour aller faire la mission dans tons l(>s

» lieux (pii dépendent du chapitre. Je demeure confus,

» voyant leur zèle, et de ce qu'ils désirent ({ue j'aille faire

» l'ouverture de leur mission, en étant si peu capable (1). »

Dans H(;s Mémoires, M. olier, en faisant l'éloge du cha-

pitre du l'uy, forme le vœu de voir d'autres chapitres imi-

ter un si IkîI exemple (2). Ces désirs ne furent pas ejitiè-

rement st«''riles; il eut lui-môme la consolation d'établir

une sainte énmlation de ferveur entre le chapitre du Puy

Ht un autre également considérable qu'il ne nomme pas.

a Ces chupitres, dit-il, catéchisent, confessent, donnent

» les exercices aux ord nands, font> des missions, édiflent

» par leur modestie , c'i ils se sont présentés l'un et l'auti'e

» à leur évêque, pour être ses précurseurs dans ses visi-

» tes (3). » Il ajoute que le chapitre deNoyon imita l'exem-

ple de celui du Fuy, et que tous deux s'étaient unis de

société à l'assemblée des ecclésiastiques de Saint -La-

zare (ï).

Aljelly, en rappelant une lettre que M. Olier avait écrite

anx membres de cette môme assemblée, au mois d'oc-

tobre 1636, nous fait encore connaître ce que le serviteur

de Uiv.v enti'eprit pour la réforme du clergé du diocèse de

Haint-Klour. « Ce très-digne abbé, dit-il, ayant obtenu de

» M. l'évoque de Saint-Flour son agrément, pour faire la

» nitruite aux curés du diocèse dans son abbaye de Pébrac,

» cl môme les exercices de l'ordination, comme il se pra-

I) ti((uait à Paris ; il écrivit une lettre, au mois d'octobre

» de l'année 1636, à MM. les ecdésiastiques de la Confé-

» riuiw! d(î Haint-Lazare, de Paris, pour leur demander du

» secours, en leur représentant qu'il y allait do laréforma-

» lion de tout un diocèse (.5).» Il reçut les cuivs et les ordi-

M) -^Mln, I.

Il, (Il III, HtVl.

V. - Cull<l, I. I,

i>. 9o:i.

{'il .4hriiiè du
9' rahier ilv$

Mi-moiri'n uut tie

M. Olivr,iHir M.
lIoiirbuH.

(3) liuihpe (lu

V ctiltiei'^elc.par

M, Lenchaiiiier,

p. as.

(4) Ahrv<ji (lu

9« cahier, par M.
BourbuH.

%
(,•) .-Ihilly, liv.
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nands dans son abbaye, les défraya durant tout le temps dt's

exercices, et procura môme aux plus pauvres les secours

temporels nécessaires à eux ou à leurs paroisses. Le grand

ascendant qu'il avait sur eux, et la confiance qu'ils lui

témoignaient en toute rencontre, était l'effet de la sainteté

de sa vie, surtout de son humilité et de son désintéresse-

ment. Étant un jour à Saiut-Ilpise, il pria son grand-vi-

caire, frère Guérin Joanneur, religieux, d'aller à Pébrac

pour lui apporter quelques papiers dont il avait besoin
;

celui-ci refusa d'obéir, ce qui obligea M. Olier à lui dire

quelques paroles un peu dures ; mais quelques heures

après, il en eut tant de déplaisir, qu'il chercha ce religieux

(i)M. ra?«H- pour se jeter à ses genoux et lui demander pardon (1).

aut.^i!^'lit- ^^^^ "ï^^ assemblée, que l'évêque de Saint-Flour avait

rie de M. oiicr, couvoquée pour régler l'imposition des dîmes sur les bé-

tunviiiiers , t i, néfîces de son diocèse, ce prélat et les autres membres de
*"'

' l'assemblée sachant le saint usage que M. Olier faisait do

ses revenus, lui offrirent de décharger son abbaye ; il en

parut choqué, et leur répondit ces paroles, qui leur don-

nèrent encore une plus haute opinion de sa vertu : « Il

» n'est pas raisonnable. Messieurs, de soulager les abbés,

» qui ont d'ordinaire beaucoup de revenus, et ne font rien,

» pour faire peser toutes les charges sur les pauvres curés,

» qui travaillent beaucoup et n'ont qu'un revenu fort mo-

(2) M. Le Bre- " dique (2). » Un ecclésiastique, qu'il avait chargé de régler

iu/'^'m
''""'* ^^^ comptes avec le fermier-général de son abbaye, vint

lui apporter l'acte de ce règlement, et une somme de plus

de 5,000 livres qu'il avait touchée pour lui. M. Olier signa

les comptes sans vouloir les vérifier, quelque instance que

lui en fît cet ecclésiastique, et il abandonna la somme pour

(3) M. raien- qu'on l'employât à faire de nouvelles missions: enfin,
t m, Attestations

^ ^ ''

mit. p. 166. -/7e dans l'espace de dix-huit mois, il dépensa plus de 16,000 li-

M. de Bretonvii- ^^es, tant pour la subsistance des missionnaires, que pour

«M*'
'' '' ^' ^*"' soulager les pauvres de ces cantons (3).

Autant il avait soin de ses coopérateurs, autant il sem-

!^
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blait s'oublier lui-même : lorsqu'il allait à Vieille-Brioude,

dans le voisinage de laquelle étaient situées diversesljdé-

pendances de son abbaye, il logeait chez le prieur, qui^se

faisait un honneur de lui céder sa chambre, ox)nime à son

abbé : elle était à deux lits, l'un destiné pour lui-môme,

l'autre pour un ecclésiastique qui l'accompagnait ; et c'était

toujours ce dernier que M. Olier retenait pour son usage,

parce qu'il était fort petit [et très-simple (1). S'il se 'plai-

gnait alors, c'était d'être traité avec trop de ménagement,

et de ne point assez pratiquer la pauvreté évangélique.

M. Reboul, archiprôtre du diocèse de Saint-Flour, ayant

eu occasion de l'accompagner quelquefois dans ses voyages,

rapportait depuis, que la grande et continuelle application

de M. Olier à Dieu lui faisait oublier de prendre ses repas,

et qu'il l'avait chargé de l'en faire souvenir.

Pendant que M. Olier semait avec tant de fruit âans le

champ du père de famille, l'homme ennemi n'épargna

rien pour anéantir ses travaux. Dieu permit que plusieurs

habitants des environs de Pébrac lui suscitassent de

grands obstacles; et que, pour récompense de son zèle, il

ne reçût que des injustices et des vexations de la part môme
de ceux qui auraient dû montrer plus d'empressement à

le seconder. Entre les habitants les plus riches et les plus

recommandables du pays, il s'en trouva qui se firent un

mérite de le persécuter, et qui, non contents d'avoir usurpé

une partie des biens de son abbaye, soulevèrent contre lui

tous les libertins du canton, qui ne voulaient pas entendre

parler de mission et de réforme. Enfin, les mieux disposés

n'osaient prendre parti pour lui, voyant qu'il avait à lutter

contre des ennemis que leur force et leur audace rendaient

redoutables (2). « Je me voyais environné, dit-il, de la

» noblesse de France la plus violente et la plus animée

» contre moi, tant à cause de mon bien d'église, auquel

» ils portaient envie, qu'à cause des emplois que je venais

» de remplir. Je n'avais donc que Dieu seul pour moi, et.

(I) Fie de M.
Olier, par M. de
liretoiivillltru, I.

I, p. 4.15. - M.
Faleiitin, Âttei-

tntions aul. p.

166.

XII.

Plusieurs gen-

tilshommes le

poursuivent à

main arm<^e.

(2) rie de M.
Olier, pur le Pi-

re Giry, part, i",

cliap. VII. — He-

marques histori-

ques, Uni, \^!Hi,
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» sans doute, il était assez fort pour me défendre. Il y
» avait, dans les environs, une douzaine de gentilshommes

» qui venaient pour intimider les paysans, lorscpie je vou-

» lais doimer les fermes au plus offrant, et qui les empê-

» chaient, par leurs menaces, d'enchérir sur le prix, afin

» qu'à leur défaut, je me visse obligé de remettre entre

» leurs mains les terres de mes bénéfices... J'avais affaire

» moi seul à l'homme du monde le plus dangereux, qui

» me suscitait toutes ces traverses ; il s'était rendu redou-

» table à tout le pays par ses actes de violence, surtout

rf« Af. o«er, 1. 1,
» depuis un attentat audacieux quil avait commis, en

\mée' Domiid-''^
poignardaut, dans son lit, un M. de Montmorency,

caine, etc. - Re- » onclc OU cousiu du duc de cc uom qui a été déca-
marques hittori- • , .

9«e«,l.iii,p.464. » pité (1).»

XIII. Tel est le récit que fait M. Olier de la pénible situation

tô(?c*'"dans'^les ^^ ^^ ^® trouvait alors. Rien ne put cependant abattre son

dangers. courage ; la prière, la patience et la confiance en Dieu

étaient les seules armes dont il savait user contre ses per-

sécuteurs, et l'unique vengeance qu'il avait appris à tirer

de leurs vexations : ces armes ne furent pas impuissantes.

« Je me souviens, dit-il, d'une protection bien remar-

» quable dont Dieu nous favorisa pendant nos missions.

» Revenant un jour d'exhorter de pauvres peuples, et

» étant seul et mal monté, je rencontrai, par la campagne,

» à vingt pas de moi, deux cavaliers, accompagnés d'un

» homme de pied, qui paraissait leur servir d'espion. Dès

» qu'ils m'eurent aperçu, ils mirent la main au pistolet.

» qu'ils tirèrent du fourreau, attendant ma rencontre
;

» mais, au lieu d'aller les joindre, je me détournai vers

» une petite chapelle, devant laquelle j'avais catéchisé

» quelques pauvres trois jours auparavant. Lorsque j'étais

» dans cette appréhension, un prêtre assez éloigné de moi,

» et qui était au bas d'une vallée, ayant pris l'alarme,

» accourut vers moi pour me secourir. 11 vint à moi à

» toute bride , (îroyaut que ces gens avaient • lire l'épéo
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» conti'ft moi ; car, dans réloignement où il était, il avait

» pris la lueur de leurs pistolets pour l'éclat d'une épée

» nue. Dès qu'il m'eut joint, il me dit avec une hardiesse

» non pareille : Allons, allons ; et me pressa de pousser au-

» près d'eux avec courage; ce que nous fîmes avec d'autant

» plus d'assurance, que, dès qu'ils avaient vu de loin ce

» prêtre venir se joindre à moi, ils avaient remis leurs

» pistolets dans le fourreau. Je prie Notre-Seigneur de ^'L'"^!^^/','','

» vouloir me conserver toujours sous sa sauvegarde (1). » p. na, <«.

Dans le temps même où l'orage formé contre M. Olier,

par les gentilshommes des environs de Pébrac, grondait le

plus contre lui, il éprouva combien Dieu se plaît à adoucir,

en faveur des siens, les hommes les plus féroces, et à changer

pour eux les loups en agneaux. « Par une conduite admi-

» rable de la protection de Dieu, qui favorise ses moindres

» petits spr'^"»^urs, dit-il, sur la fin d'une grande maladie

» que j'ea'^ m • nos missions, le gentilhomme le plus

» intraitab; p 1 plus dangereux dont j'ai parlé, vint me

» visiter dans mon lit, me témoignant par là son déplaisir

ft pour toutes les peines qu'il m'avait causées; il était

» accompagné de sa femme et de trois de ses filles (2), (a) Fie de m.

» les seules qu'il eût alors dans le pays. Ce trait me fit rJ^'ury!" partie

» singulièrement admirer et adorer la providence de Dieu,
*^ârqùes"iii7tvri-

» qui humilie, comme il lui plaît, et exalte les siens selon 9m««. r- M3'

» son bon plaisir (3). Je dirai encore qu'un jour, m'en o) uim. n.

» revenant au petit pas, il prit tout-à-coup à mon cheval "*' **

» un caprice qui le fit sauter du lieu où je marchais dans

» vm chemin fort bas qui était à côté ; me voyant ainsi en

» l'air, tout surpris de ce saut inopiné, je me mis à crier :

» Ah ! mon Dieu, mon amour ! et sur-le-champ mon che-

» val s'arrêta (i). » (4)/6. p. iss.

Ce fut vers ce môme temps que M. Ulier connut Marie ^ïv.

„, •< 1? 1 • 1 1 '1 • 1 - 1 Union il(i M.
lessonmere, lune des âmes les plus élevées de son siècle, oiieravec Ma-

.'t qu'on a comparée à sainte Thérèse, pour l'émiuence de «if J»' Valpncp.

ses dons. Cette sainte veuve, appelée connmiiK'ment Marie

I. 12
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de Valence, de la ville où elle résidait, s'était mise autrefois

sous la conduite du Père Coton, Jésuite, pour se prémunir

contre les illusions qu'elle redoutait souverainement ; et,

depuis que ce guide sage et éclairé eut dissipé ses inquié-

tudes, elle fit toujours de nouveaux progrès dans les voies

cZ'^'ai^Jpère
^® ^* perfectiou (1). Le cardinal de Bérulle, saint Vincent

d'Orùans,m-v. de Paul, et d'autres grands personnages de ce temps, en
'

**"
* avaient la plus haute estime; jusque là que saint François

* NOTE 6, p. de Sales ne craignait pas de l'appeler une relique vivante*.

Durant le cours de ses missions, M. Olier eut la pensée

d'aller la visiter, et, dans ce dessein, il se rendit à Va-

<*) ^^"jp;!"^" lence (2). Cette sainte femme, alors âgée de plus de soixante
t. de M. OUer, ^ ' ^ o r

ans, était sans cesse occupée des moyens de glorifier la

très-sainte Trinité ; c'était là son attrait dominant, et comme

sa grâce particulière. L'impression qui saisit M. Olier en

la voyant, et les mouvements extraordinaires de religion

qu'il ressentit, lui firent croire que Dieu le mettait lui-même

en participation de la môme grâce. Dès ce moment et jus-

qu'à sa mort, il éprouva un désir ardent d'imprimer le res-

pect et l'amour de l'adorable Trinité dans tous les cœurs;

désir qui l'a porté à composer la belle prière du matin,

par laquelle les ecclésiastiques du séminaire de Saint-

Sulpice honorent tour à tour les trois divines personnes

et se consacrent à elles (3).

Marie de Valence éprouva, de son côté, des impressions

intérieures toutes semblables, et se sentit pénétrée de res-

pect en la présence du serviteur de Dieu, comme si elle se

fût approchée de Jésus-Christ, caché au très-saint Sacre-

ment de l'autel. « Après la mort de sœur Agnès, dit-il

» lui-même, Notre-Seigneur me donna la connaissance de

» sœur Marie de Valence, qui me témoigna tant d'ouver-

j» ture, que, depuis la mort du Père Coton, son directeur,

» elle n'en a jamais tant témoigné à personne
; jusque là

» qu'elle voulut me découvrir toutes les grâces qu'elle

» avait reçues depuis la mort de son directeur, bt m'ap-

(3) Ibid. t. V,

p. 388 et suiv.
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» prendre celles qu'elle avait mises parécrit de son vivant;

» elle a pour moi une vraie charité de mère (1). » Le des- (•' ^"P"' **'

. , , . , M- Oliir, l. Il,

sein de la Providence, en formant cette union entre eux, p. 303.

fut de donner à M. Olier un nouveau secours qui l'aidât

dans l'œuvre de sa sanctification^ et de nouvelles lumières

sur sa vocation future. L'une des dévotions de Marie de

Valence était de prier chaque jour pour le clergé séculier.

Elle demandait à Notre-Seigneur de remplir tous les prê-

tres de piété, de science, de pureté d'intention, de zèle,

de détachement (2), en un mot de toutes les vertus aposto- (a) Recueil des

liqiies; et l'on est fondé à croire que, pour consoler sap.jgf^ "'

servante, Dieu lui fit connaître quelque chose du renou-

vellement qu'il allait opérer dans l'ordre sacerdotal. Au
moins lui donna-t-il une vue surnaturelle de la destinée

de M. Olier, comme ce dernier nous l'apprend. Ce fut

» Marie de Valence, dit-il, qui m'assura, après avoir prié

» pour moi, que Notre-Seigneur voulait faire de grandes

» choses, par mon ministère, dans son Eglise (3).— Je (3) rEsprit de

» bénis Dieu, dit-il ailleurs, qui, dans tous les états péril- p.'se*!*- Àna-

» leux de ma vie, a suscité pour moi des âmes saintes, et \f^ j^" Mém^'-

» peut-être des plus saintes, et qui non-seulement a per- »•« <*« ^- ouer.

» mis qu'elles eussent avec moi des liaisons spirituel-

» les, mais leur a ordonné de m'offrir continuellement à

» lui dans les temps de leur union plus intime avec sa di-

» vine bonté. grand Dieu ! je vous suis infinimenTrede-

» vable pour tous ces biens, comme aussi à ces âmes bien-

» aimées, qui se sont si puissamment intéressées pour mon

» salut. Je vous rends grâces aussi de les avoir portées,

» par des mouvements forts et puissants, à me découvrir

» les grâces dont vous les combliez, et de m'avoir ainsi

» fait connaître vos libéralités et vos trésors eu leurs per- () Mémoires
*^ .^t. de M. Olier,

» sonnes (*). » "
1. 1, p. 89.

Dans la vie angélique de Marie de Valence, M. Olier

croyait voir une image fidèle de celle de la Mère de Dieu,

et sa dévotion poura'tte auguste Reine du ciel, non moins
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' que sa cliarité pour toutes les personnes qui étaient dé-

vouées à son culte, lui inspirèrent la résolution d'envoyer

à Marie de Valence, jusqu'à sa mort, la sonnne nécessaire

pour sa dépense de chaque année. Il en écrivit cependant

au Père de Condren, qui approuva ce dessein. « Mon direc-

» teur, dit-il, avait jugé utile que je donnasse à Marie de

» Valence cent livres par an, ce qu'elle-même avait estimé

'^ î'!"^'.
'"'•'''

- devoir suffire à tous ses besoins; j'étais trop heureux de

1, ii,p. i-în em. » cette grâce (1). »

xy. Dieu lui en accorda bientôt une nouvelle, non moins

atieiiu "dune "^'^"^ ^ ^* sanctification, quoique d'un autre genre ; ce fut

craviî maladie, une maladie qui le conduisit au bord du tombeau (2), et

mini<:aine,eti:— dout il tait lui-meme le récit en ces termes : «Apres avoir

^oriqucs'.^\.
'''*,'

» travaillé dix-huit mois dans les emplois des missions,

— "/ •
*^/'

u* o
" ^^ «lisais à l'un de mes amis : Il ne me manque que quinze

lier, jmr le pi;-c n jours de maladie pour avoir un témoignage bien assuré

cil' vîii!'-'i//,r/.' » qwe Notre-Seigneur a agréé nos travaux. Or, il arriva que

**

(:i;'!v. jcUen-
" Précisément le dernier jour de notre dernière mis-

tin.^itesiations » gion f, celle de la Motte-Canillac (3), petite ville d'Au-
autorimimes, p. ^ ' i.

i65.-Av«dt'A/. » vergne, m'en retournant à mon abbaye, je me sentis

A'w/«>;/r////Vr.«i,i. » dans uu Certain état de paix que je n avais jamais

'' P '^*'
» éprouvé en pareille circonstance ; car je n'avais aucune

» peine, et jusque là cependant j'en avais été environné.

» Il me semblait même que les croix étaient un appui el

» une force non pareille pour mou âme; sans elles, j'étais

» tout débile ; en sorte que, me voyant pendant quelques

» instants sans peines et sans tribulation, je me trouvai si

» chancelant que je n'en pouvais plus, et qu'il me semblait

» que tout allait se perdre. Mais mon désir eut aussitôt

» son accomplissement; car arrivant à Langeac, petite

» ville à une lieue de mon abbaye, et entrant dans l'église

V M. ^ alentiii, (jui était iiiYsout à la mission de Canillac, attribue

H).-ilU:iti:lioii:> ^^ causée de cette maladie à l'ardeur avec hi|uelle M. Olier prêcha, ce

«((/. }). ion. jour même, le scciiinu de cliMiiie (4',
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» (lu monastère où avait v/'cn et où était ciilorm' la bieii-

» heureuse sœur A^nès, «[iii m'avait prédit tant do ci'.jix.

» jo lus saisi d'un mal de tète cvcessif, qui fut le commen-

» cernent d'une grande maladie (1). Dès que je fus frappé f») "'"/• ""'.

» de ce mal, je me sentis porté à faire un vœu à Monsei- ,.. iij, m'.
' '

'

» gneur de Genève, pour le recouvrement de ma santé, et

» aussitôt il me sembla que j'en étais assuré. Il me sou-

» vient que, tout d'un coup, quoique très-assoupi, ayant

» aperçu, comme au dedan= de ^ ^
, quelqu'un qui m'avait

» béni et donné assuranc ^ \e je mourr;iis pas do cei

.

» maladie, j'appelai promptement mou bon ami M. de

» ?oix, que quelques mois auparavant j'avais fait venir

» de Paris, et je lui dis : Je ne mourrai pas...; allez

» chercher le saint Sacrement à l'église du monastère.

» Nous étions dans la chambre de l'aumônier, et, connue

» il était deux heures du matin, il n'aurait pu, sur

» l'heure, me procurer ce bienfait s'il était allé ailleurs.

» Cependant le mal devint si violent, que les médecins

» me condamnèrent; et, ne trouvant plus de remède dans

» leur art, l'un d'eux en essaya un qui réussit si mal,

» qu'il me fit tomber en apoplexie; pendant ce temps, on

» tâcha de me confesser, mais je ne répondais qu'à demi,

» et enfin je perdis tout-à-fait la parole. On enfonçait des

» lancettes très-avant dans mes épaules, sans que je pa-

» russe en ressentir la moindre impression; et, connue

» on croyait que je touchais à ma dernière heure, on

» m'administra les saintes huiles. Je me souviens (pie

» dans cet état, ayant perdu la parole et l'ouïe, je répon-

» dais cependant quand on prononçait le nom de Jéscs,

» comme aussi au nom de la très-sainte Vierge que j'ap-

» pelais ma maman, comme un enfant ; car je n'avais pas

» l'usage de la raison. C'était mon bon ami M. de Foix

» qui usait de ce stratagème, sachant bien que rien ne

» pouvait me réveiller de cette léthargie que ces noms
;

» et môme, eu ce temps-là, le nom de la très-sainte
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» Vierf;e plus particulièrement que tout autre. On était

» fort «Honné de ne ni'entendre rien répondre à tout le

» reste, mais seulement à ces belles paroles, qui nie péné-

» traient le cœur, et faisaient ce que mille glaives perçants

» n'eussent pu faire (1). Celte parole touchait la partie de

» l'âme qui n'était point engagée dans le iiial, et qui ne se

» sentait point de l'assoupissement du corps. Je pense que

» notre maître veut que la sainte Vierge ait part à tous

» les biens du corps et de l'esprit, qu'il fait dans le monde,

» comme le dit saint Chrysologue (2). »

a J'éprouvai bien, dans cette maladie, la vérité de cette

» parole, où Notre-Seigneur promet de rendre au centuple

» ce qu'on aura quitté et sacrifié pour lui. Etant réduit à

» l'extrémité, dans les lieux les plus déserts et les plus

» éloignés de ma famille. Dieu voulut m'assister du se-

» cours de sa providence, en récompense de mes travaux

» pour lui, et me procurer des soulagements si admirables,

» qu'il n'y a rien de pareil dans le secours humain (3). Le

» jour même ou la veille de mon arrivée à Langeac, il vint,

» dans cette ville, deux excellents médecins comme tout

» exprès pour moi ; l'un, de deux cents lieues, sans y avoir

» été appelé ; l'autre avait été mandé pour assister la petite

» fille du seigneur de la ville (4). Ce fut une nouvelle mar-

» que de la providence de mon Maître à' mon égard, que

» l'impossibilité où elle me mit de passer outre pour aller

» à mon abbaye. Sans doute je ne pouvais y être humai-

» nement secouru, à cause de la violence extrême de mon

» mal, qui, en deux ou trois jours, pensa m'ôter la vie : or,

» ces habiles médecins, en servant la fille du seigneur,

» m'assistaient aussi moi-même très-soigneusement ; le nio-

» nastère étant fort proche de la maison seigneuriale (5).

» Pour une mère, une sœur et deux frères que j'avais quit-

» tés f, je trouvai des personnes sans nombre qui avaient

f M. Olicr parle ici de ,deux frères, François Olicr et Nicolas-
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» j)our moi une charité plus que de sœur, de frère et df

» mère; les services que je recevais étaient accompagnés

» d'une charité si désintéressée et si pure, qu'il n'y avait

K que Dieu tout seul autour de moi (1). Je n'avais que

» faire de ma famille; j'avais celle de Dieu, mon père, qui "otZrl

» pourvoyait à mes besoins avec abondance et profusion, *"•

» tellement que non-seulement le Fils de Dieu accomplit

» en ma faveur cette prophétie, qu'on recevra cent pour un

» en quittant pour lui la chair et ce qui lui appartient;

» mais il me rendit, pour les personnes que j'avais quittées,

» d'autres personnes incomparablement plus saintes, plus

» utiles à mes besoins, et plus grandes devant sa majesté;

» surtout mes amis qui me secoururent constamment, et

» me furent plus frères que tous mes frères (2). Comme (j, y^,,/ , „

» aussi ces bonnes religieuses de Langeac, héritières des •'• *'^> ***•

» sentiments de sœur Agnès, qui n'épargnèrent rien pour

» mon soulagement; les prières, les larmes, les discipli-

» lies, et toutes les inventions dont l'amour se sert jioiir

» obtenir de Dieu quelques grâces; ce furent les moyens

» qu'elles employèrent pour obtenir ma guérison (3).

» Pendant ce temps, ma sœur, alors à Paris, et qui xvii.

» n'approuvait pas plus mes travaux que les autres de '**'''. '"«^••' «'=

^ ^ * ^ ^ court pour 1 as-

» mes parents, et qui, bien au contraire, les avait en aver- sisterfitie trou-

» sion, vint à mourir au milieu de ses connaissances, sans ^" ^

» être secourue par aucun de ses proches, sans assistance

» aucune, et délaissée de tous les siens. Cette mort aurait

» pu montrer clairement à toute ma famille que servir

» le monde n'est pas un avantage, parce qu'il nous dé-

» laisse même à l'extrémité, et qu'au contraire on a tous

» les biens en servant Dieu, puisqu'il oblige le monde,

(») Ihid. I.

|>. 136.

;lemo-

Edouard, les seuls qui lui restaient lorsqu'il composait ses Mcmoircs

Il en avait iicut-ètre encore un troisième quand il partit pour l'Au-

vergne, René Olier, qu'il perdit, comme il le dit lui-même, durant le (*', ^'»»"«''«'»

. . auLde M.OUer,
cours do ses missions (4). t n |,. 415
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» iiièiiu! iiialgrû lui, à ussister ceux qu'il protégi;. \'.n eftftt,

» j 'étais parti jwur ces déserts contre le gré de uies pa-

» rents : et Dieu, pour montrer combien il pr»;nait plaisir

» à notre dessein, m'envoya ma mère elle-môme, avec mon
ï» plus jeune frère, pour me visiter. Sur la nouvelle de

» ma maladie, ma mère avait enti-epris ce voyage de cent

» lieues, non-seulement pour m'assister, mais pour me

» ramener à Paris en carrosse : ma faiblesse extrême* avait

» besoin de ce soulagement, je n'eusse pu supporter la

» fatigue du cheval. Enfin Dieu voulut que ma mère,

» arrivant pour savoir l'état de ma santé, me trouvât

» déjà guéri. Pour lui montrer qui était celui qui me gar-

» dait et me protégeait dans sou service, je menai au de-

» vant d'elle trois ou quatre cents pauvres, qui me sni-

» virent au dehors de la ville ; elle vit alors quel amour

» les pauvres me portaient, et que leurs prières et leurs

» vœux avaient obtenu ma guérison. Ces pauvres gens

» disaient tous de moi, dans leur étonnement : // était

(I) Mémoires » allé en paradis, mais il est retourné (1). Je leur suis re-

t. V, p. 138. » devable de la grâce de ma guerison, que je ne mentais

» pas, et que toute ma famille ensemble n'aurait pu me
» procurer par son argent, son industrie et son crédit.

» Je bénis Dieu, qui prend toujours soin de conserver les

(•2) ibid. «. Il,
» siens, quoique très-chétifs et très-misérables; non, on

paR. *i6, 417, „ jjg pgj,(j j.jgjj gjj jg servant (2).
Ils*

XVIII. M. Olier se crut aussi redevable de sa guerison à saint

Nouvelie ma- prancois de Sales, dont il avait fait vœu d'aller visiter le
ladie de M. 0- •' '

lier. 11 est guéri tonibeau, si DiEU lui rendait la santé (3) ; et, ne pouvant
H Notre^-Dame-

j^^^^g accomplir ce vœu, il écrivit, incontincïut après sa ma-
de'Bon-Secourp, r ^ 7 i

à Tournon. ladie, à une communauté de religieuses de la Visitation, la

oikr parte pfre
^^^^eur quft leur Menheureux Père venait de lui oljtenir (4).

Giry, partie <". jyjais à pcluc conuTienrait-il à jouir de la santé, qu'il lui
ch. vm. -Rem.

,
^ " •*

.,, ,, ,

/ii«/. t. I1I.M.614. survmt au genou un mal assez considérable pour donner

d« if.'^o/liT.T!, de nouvelles inquiétudes. On attribua cet anident à la

v.m. coutume qu'il avait de faire à genoux ses prière^ et ses
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oraisons, toujours fort longues. Les «hirurnions «In pays

voulaient lui fair«î des incisions qui l'eussent infaillible-

uienl «•stropié. « Comme je ne prévoyais pas ce péril,

» j'étais tout résolu, dit-il, de passer par leurs mains. Ma
» bonne mère, arriv«'e de Paris en Auvergne pour me voir,

» ne voulut pas soui'rir qu'on m'exposât au danger d'être

» estropié toute ma vie, et s'y opposa absolument. Alors

» je fis un voîu à une Notre-Dame-de-Hon-Secours de

» Tournon *, où je me lis transporter tout lM)iteux, à » ^^^^ ,

» la vue des hérétiques de ces pays, qui furent fort •'*'-•

» étonnés à mon ret(mr (1). » M. Olicr revint eu effet avec, (,) v^m. mit-

l'usage libre de ses membres ; son genou, dès les premiers
<J' J'-

'.'('j'' '• '-

jours, ayant repris son état naturel, sans autre remède que

l'invocation de la sainte Vierge. Pendant son séjour à

Tournon, il fît les exercices spirituels chez les Pères de la

Compagnie de Jésus (2) ; il y passa quinze jours dans une (i) f»e dfi m.

solitude entière, ne conversant presque qu'avec Dieu seul, ^'^^eiomUmèr»',

et puisant sans cesse dans l'oraison de nouvelles forces '•
'•,''•.

V'*"'*'-

pour porter les croix (lui devaient achever l'œuvre de sa tationa aut, paB.

,.,, ,. 166,175.
sanctification.

Ce fut sans doute durant ces exercices qu'il reçut les

consolations dont il parle en ces termes dans ses Mémoires,

sous l'année 1637 : « J'eus le bien de faire une retraite

» sous un grand serviteur de Dieu. Pendant tout le temps

» qu'elle dura, je fus quasi toujours attiré à Dieu, et re-

)) cueilli insensiblement sans pensées distinctes ; et ce

» saint homme me dit que j'avais été traité en enfant de

» l)onne maison. Je fus par lui confirmé dans la pratique

» de m'abandonner aux mouvements particuliers qui coin-

» mençaient déjà à me régler en tout, surtout dans les

» affaires importantes pour la gloire de Dieu ; étant réduit Mi-mnires a«/ô-

)) par nécessité d'avoir recours à mon Maître, car je n'avais 'oiier^l. i'*^). 3

» alors aucun conseil, et je vivais dans son service aban- */ * ~ Abrège
' <> du 10» cahier des

» donné à ma seule conduite (3). J'appris, dans cette re- Mémoires auto-

,.,»,,. , ,, , 11, -1 qraphes de M,
» traite, qu il fallait parler avec dépendance de l esprit de ouer.

li
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n N(»tn'-S<(i)xu('nr : ••«! (jik! jo n'avais pas conni aiiparaviinl.

» iir faisant jiis(|iit! I;\ att<>iiti()iM|u'à aKir siinpl«Mnunl, ri

n ù taii'i! in(!s actions dans «otti; sonniissjon dont je. pai-lt>,

» ot no sachant mhw, pas qn'il fallait (piu nos paroi

o

» onsscnt ponr principe l'esprit de notre lion .Iksis. Knirc

» antres j^rAces ([ne, je reçus dans cette retraite, je nie

» souviens cpie, faisant oraison, ce nie siinilile, sur le saint

» Hacrunient, il nio fnt montré (|n'il fallait former des

» ])rùtros anxcinels on devait inspirer la d/'Votion et le zèle.

» de la gloire dn très-s.iint Sacrement, ponr lo porter p;ir-

I) tout. Il me fnt mis devant les yeux nn honnne qni serait

» toujonrs en jjrières, pendant ([ne les jm^'f res ([lie l'on aii-

!/nii>iivit dt M. » l'iiit instruits iraient prôcliant et pnhiiant cette dévotion.

a!» 'âi9 -'.''fv,l
" J(^ voyais cet homme à genoux devant Dieu, et, (Mi iiK^iiif.

iiirdMVf,n.,uc. n teiiiiis, d'un autre ccMé, des pr("itres tout de feu, (lui,

i>. m. - Ahrëi/é » grimiiant sur les montagntis comme des lions, pnriaieiil
du i(U rallier di'M -i i •'.> » < a l% x t i

v<»wirej rff ji/.
" •'^^•''" ''•^'•^ ^^ Pi*^*^ 'l'i tres-auguste Sacrement, dans les

^'""'*
» lieux les plus déserts et l(!s plus [)auvrt!s (1). »

XIX. Ai)r(\s sa retraite, et lors(|ue sa santé fut suflisanniKiiil

vient i\ Paris • ^•^'t^'l'lii'j ^l* Oliei' rei)i'it le chemin de la ca[)itale; et, dans

l>;irolc,s iviriiir- le cours de ce voyage, il éiirouva encore, d'une manirre
(liiublfs (le S. .,

,

t • 1 ., • 1 •!! -^

Viiic. de Paul
f^^'usiltlo, combien la Providence veillait sur tous ses [las.

« l'étant, dit-il, dans la compagnie de ma mère, son car-

» rosse versa dans un fond où les chevaux et le cocliei'

» devaient périr ou (Mrc estropiés; aussitôt et sans préiiu'-

» ditation, je m'écriai : Ah, Jésus, mon amour! Ah, Jk-

» sus, mon amour ! et, par la bonté et la miséricoi'd(! d»;

» mon Maître, nous ne souffrîmes aucun mal : les cIk!-

» vaux ne furent pas môme blessés. Il faut que la grandi !ur

» de notre Dieu soit incompri'hensible
,
puisqu'il prend

» de si grands soins d'une âme vile et méprisable, i)our

» cela seulement qu'elle doit l'aimer, et lui rendre qihd-

» que hommage. <[Ue grandes et adorables sont les bon-

» tés de cette divine Providence! Je dirai bien à ce sujet

» ce que saint Augustin disait do soi-même ; Dieu a tant
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n (le Hoiti (|>> iiioi,i|iril iMiItliti tout le. iiioruli' ; nu plutôt,

» H»'H HdiiiH i\ Mioii t'LMrd sont si ."ittcnlifs «'t si rMiisl.iiils, (*1 v^»» "«/.

,,, ,
lU M Ohir, t. I,

n i|ii il Hi'iiilili' n'iivoir (|iit' moi sriii à piiiviTin'i' (I). i>. «bt, i^o

M. OljiT '.iii'ivii licurcustiment i\ Paris, où l'aviiit tlrj.i

«Icvjinc/' le, Id'iiit (lt!S convcrHions s.ins iiombrc qn'il

vcii.iil «ro|H''i'(ir (3n Aiiver^'iKî. Hou uoui soûl, dciniis son

i'cImui', iMi|ii'iiuiiit lii viMiôriitioii, ot {mtsouui; \\v. riippi'i)-

rliiijl Hiiiis lui truioigucr IVstiui*', i'*>li^i<>usi! qu'où porte.

)'ni\ liouMui's iipostoli(|u*'s. {V fut à rotte occasiou (juc.

Hfiiul Viuc«'Ut, iustruit déjà par sos uiissioiniaircs tU's

Miim'H ('touuauts desos uûssious, lui dit t'u IVuibrassaut :

" .le w sais coiuiucut vous faites, uiais la béuédirtiou de

» \)m' vous suit jiartout où vous allez (2). Cela est vrai, la)/*.' <(> w.

'» ajoute M. Olicr, et je puis liieu le, dire à la seule i^loire de,
jli.!^,\,i',"lit,^'r/

»> uioii ÎMaltr*! : da..s ces missious d'Auvorirue, où nous'-"'''""';'
_

du niiinr, pur le

n «'tioiiH de, pauvres ])etits ouvriers de paille, ipii uavious Pfre dru, \m\.

n aueuue vertu, il y avait des iM'iiédictions aduiirablfs, et Kemun/ue» /'«-

K l'Mil. autres (jue celles que DiEr a répandues depuis siu" '^sp*'
' '"'

» nos travaux, (pioicpic nous eussions avec nous, dans

» ceu\-ei, des liouuues do savoir et de grande piété (.'$).» (.\) Mnn. mu.

K'il eùî. suivi sou attrait, M. Olier serait projupteuient re- y.m.-'ciuef',

lourué dans ces contrées, où Diei' faisait fructifier si altou- '' '' ''•
"''"'*•

dauMueiit sa ]»arol(!. «J'ai toujours eu ce déplaisir de, m'en

>» Voir éloi^rué, écrivait-il dans la suite. Le Père deCoudreu,

» mon directeur, a eu seul le pouvoir de ui'enipècher d'y

» r(!tourner, désirant m'associer à cette sainte assemblée

»» av(!c laquelle je vis maintenant. Dieu sait l'état de n»on

» «l'ur, et le désir perpétuel dont je brûle pour le sei'. Iff

» d(! c(!s ])auvres Ames. J'attends l'ordre du Maître qui {k)Mém. nui.

t If < 1 1 • f. l'i is de M. Olii;r,\. I,

» me, (lelK! ou niattaclK!, pour le suivre lidelemen' (\). » p. 134.

Im Père de f!ondren, toujours occui)c de la pensée des XX.

séminaires, songeait alors à réunir en société les ccclésias- ,

*'• ^^'"^''^'

' " lîint cil iiiis-

tiquesdfmtnous avons parlé. Pour Ic^ séparer déjàde leurs «ion , traverse

l'aniilles, en les éloignant de Paris, il détermina, au prin-
S'""i-G'^riimm-

' ° ' ' ^ en- Layc «laiis

Ujjnpfi do colle année 1638, M. du Ferrier à aller passer une charrcue.
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l'été avec Al. de Bassaucourt et

— 1638.

M. Ainelotti^ „ avec iM.de Bassaucourt et M. Ameiott^ a «Ihaniii-

fanceduPèreA- DoiBul, OU Sauitouge, OU ils fii'ftut qufilque temps en com-

autog.duméwe. '""^^ l^^^rs exei'cices (lé piété, et peu après il leur euvoya

* ^oTE 8, p. M. Meyster pour les former aux travaux des missions (1)*,
103

tandis que M. Olier et les autres exerçaient leur zèle dans

les environs de la capitale. Ce fut probablement alors (jue

ceux-ci prêchèrent, au-delà de Saint-Germain, une mission

que Dieu bénit sans doute, pour récompenser Thumilité

avec laquelle ces dignes ouvriers l'entreprirent. Obligé de

passer par cette ville, où se trouvait le Roi avec toute la

Cour, M. Olier, alors sur les rangs pour l'épiscopat, fut

bien aise de pratiquer, en cette occasion^ la pauvreté évan-

gélique, et de donner un rare exemple de renoncement.

Car, au lieu de faire le voyage dans une voiture convenable,

il proposa à ses amis de le faire dans une charrette. Quel-

ques-uns lui représentèrent que plusieurs delà compagnie

étant connus de la Cour, un tel équipage les ferait passer

pour des extravagants, et que cette singularité ne pouvait

manquer de donner lieu à des dérisions capaldes d'emjiè-

cher tout le fruit de leur ministère. Mais ces représenta-

tions ne lui firent point changer d'avis. «Notre-Seigneur

» entrant dans Jérusalem monté sur une ânesse, leur ré-

» pondit-il, nous a appris le cas que nous devons faire de

» tout ce qu'on pourra dire de nous. Ne s'est-on pas moqué

» de lui, qui était la sagesse et la sainteté môme ? Ne s'est-

» on pas moqué des Apôtres, lorsqu'ils annonçaient l'Elvan-

» gile ? Non, non. Messieurs, no marchandons point, et al-

» Ions promptenient. » Il montratant de résolution, que sans

M^^ Olier
^
par

*^^^^' i^sister davantage, tous consentirent à partager avec

M. de Rretonvii- [yj \-^ coufusion qu'ils avaicut cru d'abord convenable d'é-
//m, t.i,i>.243,

a*«. viter (2).
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NOTES DU LIVRE CINQUIÈME.

s

NOTE i, p. ioii. — Quoique M. Olier n'eût plus d'é^çard pour

ses parents lorsqu'ils s'opposaient aux desseins de Dieu sur lui,

il était toujours prêt, dans toute autre circonstance, à leur donner

les téinoif^uages de l'attaclieinent le plus sincère, malgré la dureté

de leurs procédés envers lui. « Mon frère aîné ne me connaît pas,

» écrivait-il dans la suite, et j'ai pourtant été la cause de son ma-
» riage, selon le sentiment commun. Outre ce que je fis au dehors

» pour procurer la réussite de cette affaire, il plut à Dieu me
» faire faire bien des pénitences pour obtenir ce que les hommes
» ne pouvaient avancer. Une fois entre autres, m'étant retiré la

» nuit avec le crucifix de la mère Agnès, pour faire un acte de

» mortification, quoique cette pénitence fût assez légère, ma mère

» eu entend' quelque chose, et, montant où j'étais, elle me trouva

D devant le crucifix eu prière, sans toutefois ({u'il en parût rien,

» se doutant bien pourtant, en l'état oij j'étais, de ce que je venais
}l^(ig^M"on"

» de faire. J'avais toute confiance en mon Dieu, qu'il ferait réussir i. n, p. «it, «is!

» ce mariage (1).» *2i.

NOTE 2, p. 158. — M. Olier dit, dans sa lettre à messieurs les

ecclésiastiques de la couipagrdc de Saint-Luzure, du 24 juin sui-

vant, que la mission de Saint-Ilpiso commença le dimanche

dans l'Octave de l'Ascension. Cette date est sans doute plus

exatte que celle qu'on trouve dans ses Mémoires, écrits six ans

plus tard, et où il fixe l'ouverture de cette mission auJota- même
de rAscension 1G36.

CHARITÉ I)E M. OLIEH POUR LES PAUVRES.

NOTE 'A, p. loi. — Tous les jours de l'année, on faisait à Pé-

brac une aumône générale aux habitants du pays, outre d'autres

aumônes qui avaient lieu chaque dimanche, le jour de la Septua-

aésime, le Jeudi-Saint, et plusieurs fois pendant le Carême; elles ,.,

consistaient eu pam, vm, tevos, viandes salées ou Iromage. Les pour l'abbé de

prêtres et les religieux recevaient tous l'hospitalité à l'abbaye, et P^^^^c. contre

les pauvres passants, la nourriture ; c'est ce qu'on lit dans un „J^" j-gf^JJ^^j,.

acte de l'année 16.36, signé par M. Olier, qui imposait ces charges la seigneurie de

au fermier de l'abbaye (2). ''f^'"';
''''"' "•

" ^
' rigtnale.

SUR M. MEYSTER.

NOTE -4, p. lOS. — M. Meysler, l'un des plus fameux mission- o) .inhitu» du

iiaires de sou siècle, eut troi» de part à l'établissement du sémi- (%""»«? .
Ktrt.

uairc de Saint-Sulpice pour ne pas le faire coniiailre ici. Elieiine (nt(d. dm mi».

Mt'vsti'r, né au bourg d'Ath, au diocèse de Candir, i (3), se jtlaça s/"» ;f<'i w.vemt,
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(l'abord comme pri'ïcepteur cliez un homme de qualité, où il vi-

vait dans la dissipation, cl se livrait à des <^tudes frivoles. Un
jour d'hiver, »'>tant à la chasse, il voulut retirer de l'eau un oiseau

qu'il venait de tuer, la ylace se rompit soudain sous ses pieds ; et,

ne pouvant, malgré ses efforts, sortir de l'eau, ni être secouru de

personne, il entendit dans l'air une voix articulée, qui lui dit :

Tu n'enlevais pas tant pour moi. Ces paroles, semblables à

celles (jui renversèrent saint Paul, changent tellement ses dispo-

sitions, que, la componction et la douleur dans l'âme, il s'écrie :

Seigneur, fen ferai bien davantage ; et reprenant alors cou-

rage, et faisant de nouveaux eiïorts, il échappe par une espèce

de prodige à un danger si inmiinent. Dès ce moment, il lit un

divorce éternel avec le monde ; ne voulut plus avoir d'autres

livres que l'Écriture sainte et les Pères de l'Eglise, et mena une

vie pauvre, pénitente etniorliliée (1). Le désir de se consacrer au

(2) MémoircH salut des pécheurs l'attira auprès de saint Vincent de Paul (2),

r.'iv, V. 288
"^^'

'!"' l'i*dmit dans sa congrégation, vers la fin dp l'année 1034, et

(•i).irchm-sdu lorsqu'il n'avait encore que l'ordre du sous-diaconat (3). Mais le

k3\"lb''d
'

^'* '"'*' ardent qui le dévorait se trouvant trop comprimé par ce nou-

veau genre de vi((, il quitta saint Vincent (f), et vint se mettre

sous la conduite du Père de Condren, qui lui laissa toute liberté

de se livrer à sa ferveur. C'était en 1636 : M. Olier retenu à Paris,

comme on l'a raconté, eut occasion de le voir et de le connaître;

et l'union qu'ils contractèrent alors, porta M. Meystcr à venir lui

offrir ses services, l'année suivante. « A peine a-t-on vu de nos

» jours un nassionnaire pour la campagne, dit le Père Anielote,

» «jui eût plus de force dans ses paroles que M. Meystcr, et qui

» portât de plus grandes fatigues pour la ccversion des âmes
;
je

» suis témoin, avec beaucoup d'autres meilleurs que moi, d'iui

» nombre innombrable de pécheurs qu'il a retirés dos vices, et

(t) Cramkt
yies MsH. t. I, p
22.1; t. IT, p. «.'->.

)- Au coiiiineiicciiii'iil, le* pi-Ctrus du la Mission ne faisaient ni vwu ni pro-

nii'sst! «le stabililo. Mais l)iunUit rexpérience munira qu'une cumpagniii de mis-

sionnaires, i(uel(|ue fervente qu'elle suit, ne peut conserver longtemps ses sujets,

sans (|ueii|ue liun qui les y attache puur luujours. Ce fut ce qui engagea saint

Vincent de l'aul il les lier par les vwux simples, encore en vigueur dans sa con-

grégation. " Aiilrenienl, écrivait-il, plusieurs y entreront seulement pour étudier

>i et puis s'en aller; et d'autres, n'ayant rien (|ui les retienne, quitteront tout

Il uu muiiidre déguùt. Nuus n'expérimentons <tuc trop semblables injustices
;

» et, il l'heure que je vuus écris, nous en avons uu, qui, après avoir été entre-

(4) Recueil des " '""" ''' '^''''^'' *'""" '"* •^'"'*'-'* «l«pu'» treize ou quatur/.e ans, ne s'est pas sitôt vu

lettres de saint » prêtre, ((u'il nouf a tlemaudé de l'argent puur se retirer. Quel remède appor-

Fincent, I. i, p. „ lenms-nous «ce mal, si nous n'avons de quoi les ail'erniir par quelque puis-

3*
* ni/ier^idii

' " "'"* '""''' "'*'
•''"'"'''•'•"'*'i

'"' •l"«Jc, vmu de stabilité, ou quelque serment (*) ? »
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» (Ifi plusieurs actions qu'il a faites qui semblaiont tonir du mi- i\) rie du Pire
» racio (I). » La difficultt^ de prononcer le nom de ce mission- de Cimdren.par

naire, qui est étranger, a pu donner lieu aux différentes manières '*' Père Ameiote,

de l'écrire, qu'on trouve dans plusieurs ouvrages où l'on a peine à n« ix'/yM**.*--
le reconnaître. Mais sa véritable orlliogvaplie est Meyster, comme ler.T.

on le voit par une lettre originale de ce célèbre prédicateur,
^J^j^ 'tuPère

qu'on conserve au séminaire de Saint-Sulpice (2). de ('ondreit, Ms.

SUR LE PÈRE RENÉ DE BARRÊME.

NOTE S, p. 166. — Le père René de Barrême, d'une ancienne

famille de Provence qui subsiste encore, était lils de René de

Barrôme seigneur de Manville, procureur du Roi, et ensuite juge

d'Arles. Il eut un frère, Louis de Barrême, abbé de Gbamosin,

qui se livra aussi i la prédication, et devint prédicateur du

Roi (3). René embrassait surtout les Missions des campagnes. 11

lit de grands fruits dans le diocèse de Comminge, où il fut attiré

par M. de Donnadieu, son ami (-4). Il eut aussi des rapports avec

M. Bourdoise (5). Mais la preuve la plus décisive de son mérite,

c'est d'avoir mérité la conliance particulière du père de Condren.

Lorsque celui-ci voulut se démettre du généralat et qu'il se cacba

il la campagne pour se dérober aux recberches des pères de

l'Oratoire alors assemblés, il confia son dessein au père de Bar-

rême, et, du lieu de sa retraite, l'envoya pour porter la lettre de

sa démission, que l'assemblée cependant résolut de ne point

accepter (6).

SUR MARIE 1)E VALENCE.

(^)Hisl. héroï-

que et univer-

selle de la no-

blesse de Pro-

vence, iii-i", t. I,

p. iM.
(4) rie de M.

Donnadieu, liv.

II. rhap. \\\, p.

497.

(5) fie de M.
Bourdoise, Ms.

tnk", p. 618.

(6) CloysauH,

rie Ms. du Père

de Condren. —
fie du même
par le P. Amelo-
(f, liv. ii,cti. 37.

NOTE 6, p. 178. — On a remarqué (jue le cardinal do Bérulle,

l't d'autres grands persormages de ce temps , mais surtout saint

François de Sales, avaient ,
pour Marie de Valence , une estime

qui allait jusqu'à la vénération. Saint Vincent de Paul, en 1037,

écrivait à l'un de ses missionnaires : « Recommandez, s'il vous

)) pliiU, aux prières de la bonne et très-clière sœur Marie, cette

» petite compagnie, et le plus cbétif et misérable de tous les

» bommes, qui est moi (7). » Nonobstant des témoignages si avan- (7) Rnueii des

lageux, il est nécessaire de dissiper ici quelques préventions mal '''",|.)';'/'', """/

fondées, et qui ont paru tenir en suspens le docte et estimable 277,"

auteur de l'Essai sur Vinfluence de la religion pendant le

XFII'^ siècle (8). (8) 'r
. 1, p. 583.

La Vie do Marie Tessonnière fut composée et publiée, peu

après sa mort, par l'ordre exprès de lu reine régente, après avoir

été soumise au jugement des docteurs de Sorbonne, du doyen de

la Faculté de Valence, des tbéologiens de l'ordre des Minimes et

d'autres docteurs. Le respect des peuples pour la mémoire de
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cette sainte venvc alla mAme si loin, qu'ils lui rendirent, aussitôt

après sa mort, une sorte Je culte public. Mais elle avait eu pour

directeur le Père Coton, Jésuite, sa vie avait été approuvée par

des Jésuites, les Jésuites la rogaidaicnl comme l'une des fliues

les plus éminentes de son siècle, et l'évêquc de Valence n'aimait

ni les Jésuites ni la doctrine qu'ils défendaient. Il prétendit

n'avoir pas été consulté pour la publication de cette Vie, quoi-

qu'on assure le contraire dans les approbations ; et improuva ce

livre, ainsi que le culte qu'on rendait à la défunte. Prolitant même
des troubles de la Fronde, durant lesquels l'autorité de la Cour

était bien diminuée dans Paris, il lit des plaintes à l'assemblée

du clergé de 1650 ; et l'assemblée, sans contester la piété de Marie

de Valence, ne put s'empècber d'improuver le culte public qu'on

lui rendait, malgré les défenses réitérées de l'évêque diocésain.

Pour apprécier îi leur juste valeur les oppositions de l'évêque

de Valence, il suffit de savoir que, dans l'assemblée du 9 mars 1054,

teinie au Louvre, ce prélat osa bien s'élever contre la bulle qui

avait condamné Jansénius, et demander avec cbaleur si l'on vou-

lait donc aussi condamner saint Augustin : et, pour tout dire en

un mot, il fut assisté à la mort par l'abbé de la Lane, son ami,

l'im dos arcs-boutants du jansénisme. Histoire de la vie et mœurs
de Marie Tcssonnicre, par le Père Louis de la Rivière, Minime,

in-¥, Lyon, IfiSO. Jpprobatiojis. — Archives du ministère

des affaires étrangères, in-p\ /towe,J657, 1GS8. Supplément :

Mémoire envoyé à S. E. par M. de Marca, arcbevêque de Tou-

louse, fait le 9 avril 1654. Ce mémoire curieux est un autographe

de M. (le Marca. — Histoire de l'Eglise du XVW siècle, /w-4»,

tom. m, p. 28fi, Ms. de la bibliotb. de l'Arsenal. Hist. fr. A.
.'W, — Les cent illustres de la maison de Dieu, par le P. Paul

de Barry, Jésuite. Lyon, 1660. — Recueil des bons prê-

tres, par le K. P. Jean Hanart, prêtre de l'Oratoire, in-4".

Douai, 1665, \\. 17.

FÈLERINAUE DE NOTUE-DAME-DEBON-SECOIIRS A TOIUNON.

NOTE 7, p. 185. — Il existait autrefois dans les rues de Tournon

un grand nombre do statues de la sainte Vierge, que la piété des

habitants y avait placées en sigru; d'opposition au calvinisme, ou

en reconnuiss.'UK-e de diverses grâces signalé(!s obtenues par l'in-

tercession de Marie. On voit encore aujourd'hui dans cette ville

plusieurs images vénérées, et dont les noms semblent indiquer

l'occasion de leur origine, lelles ({ue Notre-Dame-de-Bonne-Ren-

contre, Notre-Dnme-de-Délivrande, etc. Celle que M. Olier alla

honorera Toiiruoiiéfait désignée, comme il nous l'apprend, sous
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lo i'ilre de Notre'Dame-de-Bon-Seeours (i). D'après îles informa-

tions récentes, puisées sur les lieux, on no peut pus iloutiM' qu'il

n'ait voulu parler de l'Oratoire de Motre-Dame-de-non- Secours,
qu'on a vu jusqu'à ces derniers temps sur la porte appelée de
Doux, du nom d'une petite rivièie qui baigne ce quartier de la

ville. Sur celte porte était un enfonceinenl, en forme de voûte

f;otliique, ouvert du côté de la ville, et dans le tympan duquel

on voyait un tableau représentiint la très-sainte Vierge, honorée

sous le titre de Nolre-Dame-de-Bon-Secours. Cet Oratoire était

en grande vénération dans le pays ; les fidèles allaient y prier

fréquemment ; on y faisait des neuvaines
;

plusieurs malades y
recouvraient la santé; et les habitants le nommaient même leur

Sauvegarde. Depuis un temps immémorial la procession des

Rogations y faisait une station chaque année ; et ce jour-là l'Ora-

toire était orné, ainsi qu'aux fêtes de la très-sainte Vierge. On

y faisait aussi une station le jour du Vendredi-Saint.

La porte de Doux et l'Oratoire ayant été démolis dans ces der-

niers temps, l'ancien tableau de Notre •Dame-de'Bon-Secours a

été déposé dans une maison voisine; et chaque année on l'ex-

pose à la piété des Fidèles, le jour où la procession des Rogations

vient, encore dans ce lieu faire sa station selon l'ancien usage. Ce

tableau, de la hauteur d'environ un mètre et demi, et à ceintre

surbaissé, représente la très-sainte Vierge, assise sur des nuages,

tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. Les habitants du quartier

de Doux ont vivement regretté la suppression de l'Oratoire de

Notre-Dame-de-Bon-Secours; et tout porte à croire qu'ils s'ef-

forceront de rétablir parmi eux ce monument de la piété de leurs

ancêtres.

NOTE 8, p. 188. — M. du Feriicr s'exprime ainsi sur sa re-

traite à Champ-Dolent, au printemps de l'année \{\'M. « J'étais

» alors, pour me servir de l'expression de saint Jacques, vîrdu-

» plex anlmo, ou, comme dit le prophète, avis discolor, un

» oiseau de deux couleurs, voulant servir Dieu sans renoncer au

» monde. Après avoir employé la matinée à l'étude et à (juelques

» courtes prières, j'allais dîner, par l'ordre de mon oncle (grand

» maître de Malle), chez M. l'abbé de Saint-Vincent, agent du

» clergé. Il tenait table ouverte ; et comme elle était fort exquise,

» le grand monde, la Cour et les prélats y venaient. L'après-diner

» était employé à jouer aux échecs, au trictrac et aux quilles, et

« cela passait pour des divertissements permis aux ecclésiastiques,

» parce qu'on ne jouait pas aux caries. On allait à la promenade,

» ou apprendre les nouvelles du jour. La bonté de Dna' donna

1. 13

(I) Vfm. mit,

de M. OUef,\. i,

p. m.
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» au Père île Condren la pensée de me retirer de Paris, et de

» me faire sortir de ce mauvais état. Il fut d'avis que M. de Bas-

» sancourt et M. Ameloiu me menassent h Cliamp»D(ilent, en

» Sainlonge, pour y passer l'été, et que je m'y préparasse à dire

» ma première Messe. M. l'abbé de Séry était venu avec nous.

» M. Ameloto, homme pieux et savant, me dirigea dans cette re-

» traite, me donnant à lire et ù méditer le XXI« chapitre du Lé-

» vitique, et l'Épître aux Hébreux ; et nous vivions dans un grand

» repos, partageant le temps entre l'oraison, le saint Oflice, l'étude

» et la récréation.

» Cette retraite me fut très-utile, et me fit gémir sur la perte

» de tant de journées, que j'avais si mal employées jusqu'alors
;

» et elle servit à me faire apercevoir les misérables attaches de

mon cœur. Le jour de saint Marc, venant en Saintonge, nous

» couchâmes à Saint-Jean-d'Angéli : un nous servit au dessert

» du fromage et plusieurs assiettes do confitures, n'y ayant point

» de fruits en cette saison. Mes trois amis, mortifiés et sobres, se

» contentèrent d'un peu de fromage, moi au contraire, accoutumé

» à donner t\ mes sens tout ce qu'ils demandaient, je ne mangeai

» que des confitures, les sollicitant d'en faire de môme ; '^ais ils

» n'y touchèrent point. Nous étant couchés, les prières de ces

» trois serviteurs de Dieu, que j'avais scandalisés, obtinrent de

{\) Mémoire» de » la miséricorde divine que cette nuit même mes yeux furent ou-

M '^'d
^r"7 ' " ^^""^^

» ^^ 'l*^®' reconnaissant alors ma gourmandise passée, je

Geneviève, p. 42, » Commençai à la détester, et fis résolution de mépriser, h l'ave-

43 et tuiv. Bibi. » nir, ce qui natterait mes sens. J'observe ceci, pour faire voir

«"mv.** ' *' l'avantage de l'exemple des personnes mortifiées (1). »
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M. OLIËR ENTREPREND LA REFORME DE LA RÉORIPPIÈHE; IL

SE RETIRE AU MONASTÈRE DE LA VISITATION, A NANTES,

POUR Y RETABLIR SA SANTÉ. MISSIONS DIVERSES.

M. Olier étant revenu à Paris, y fit, au mois de juillet,

les exercices de la retraite spirituelle pour se préparera de

nouvelles missions; et, après sa retraite, on lui proposa en

môme temps d'aller exercer son zèle dans deux provinces.

« Etant fort en peine, dit-il, à cause de l'absence de mon
» directeur, je me mis en prière pour consulter Dieu, et

» je me sentis puissamment porté à partir pour la Bre-

» tagne (1). Peu de temps auparavant, j'avais été tout pé-

» nélré de la nécessité de plaire à Dieu dans toutes mes

» actions; et cette grâce fut si forte, que j'en ressens encore

» maintenant les effets (2).» M. Olier partit donc pour la

Bretagne, et se rendit à son prieuré de Clisson. Il se pro-

posait d'aller joindre de là M. Meyster, qui prêchait des

missions en Saintonge (3), lorsqu'un fort rhume l'en em-

pêcha, et l'obligea de s'arrêter quelque temps à Clisson.

Il y fit de nouveau pour lui-môme les exercices de la re-

traite spirituelle, se rendant fréquemmentdans la chapelle

de Notre-Dame-de-Toute-Joie% pèlerinage voisin de son

prieuré, où la très-sainte Vierge semblait prendre plaisir à

le combler de consolations (4) ; et profita aussi de c« temps

de convalescence pour faire quelques entretiens aux ec-

clésiastiques du pays (5).

Pendant qu'il rétablissait ainsi sa santé, il apprit que,

à deux lieues de là, il y avait un prieuré de religieuses de

l'ordre de Fontevrault, appelé la Régrippière, où le re-

lâchement et l'esprit du monde avaient introduit, outre

des divisions étranges, tous les abus qu'entraîne dans une

I.

M. Olier part

pour la Breta-

gne, et se rend à

la Régrippière.

(I) Fù de M.
Olier, par le père

Giry, partie 1»,

ctiap. IX. — Re-

marques histo-

riques, t. III, p.

515.

(9) àtém. aut.

de M. Olier, 1.
1,

p. ua.

(SI Mémoires
de M.duFerrier,
Ms. Sainte -Ge-
neviève, p. 67, 68,

6», — Ms. Bibl.

Royale, p. 73,
74.

' * KOTB 1, p.

226.

(4) Mémoires
aut. de M. Olier,

t. 1, p. 151.1. V,

p. 353.

(5) Lettres aut.

de M. Olier, p.

43.
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(i) MMr,'* coinniimauli! la perte de l'esprit iiitérieur(l). Il s'y rendit,

p. 141. — f«« de poussé par 1111 mouvement de zèle; et, sans se faire coimaî-
M. OUer, par le

i i.i -^ i-^. i • ^

Père Giry, partie tre, il y demanda 1 hospitalité pour Im et pour un mission-
«".chap. II.

j^j^jj.^ ^^^j raccompagnait; c'était le 20 juillet 1638. Une es-

pèce de maladie cpidémique faisait alors bemicoup de

ravages dans plusieurs cantons de la province ; 'es reli-

gieuses, le prenant pour un homme qui fuyait la conta-

gion, et craignant elles-mêmes de la contracter, lui refu-

sèrent une retraite. Loin de se plaindre de ce traitement

l'humble disciple de Jésus-Chiust y trouva un nouvel

encouragement à son généreux dessein; et, sans retourner

sur ses pas, il examina si, dans les cours qu'il avait tra-

versées pour arriver à la porte du cloître, il ne rencontre-

rait pas quelque couvert pour passer la nuit. Il aperçut

dans la basse-cour une masure qui servait de poulailler,

et il y entra, espérant qu'au moins on lui permettrait de

jjartager ce triste réduit avec les animaux confiés aux

valets de la maison. Les valets, par respect sans doute

(2) Fie M», di-
1^"^ l'habit et la personne d'un prêtre, n'osèrent en effet

M. OUer, par M. le contraindre d'en sortir, et il y demeura en paix, atten-
deBretonvilliers,

, ,

> J f
>

1. 1, p. 3Î8. dant les moments du Seigneur (2).

La tranquillité avec laquelle il venait de supporter le

refus qu'on lui avait fait essuyer, la charité qu'on admira

dans tous ses discours, la modestie et l;' religion qu'il fai-

sait paraître dans ses prières, ne tardèrent pas à lui conci-

lier beaucoup de respect de la part des personnes qui

occupaient les dehors de la maison. L'opinion que l'on

conçut de sa grande piété ayant pénétré dans l'intérieur du

monastère, ou l'invita à recevoir, dans le bâtiment des

étrangers, un logement plus convenable ; mais quelque

instance qu'on lui Ht, sa réponse fut toujours que sa petite

^m V'iiU m. loge était tout ce qu'il lui fallait (3). Un magistrat, prési-

dent de la justice d'une ville voisine, qui se trouvait sur

les lieux, ayant entendu parler de cet hôte inconnu, fut

^airieuxde le voir. C'était une circonstance ménagée par la
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vertit 14 dcccH
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Jwnté divine, pour préparer le succès de la démarche

qu'elle avait inspirée à son serviteur : le président, piuti-

culièrement lié avec la famille de M. Olier, dès qu'il l'eut

vu, n'eut rien do plus pressé que de le faire connaître aux

religieuses qui l'avaient d'ahord si mal accueilli ; et, plus il

leur témoigna combien il était recommandable par sa

naissance, sa vertu et ses autres qualités personnelles,

plus elles parurent affligées de ce qui s'ttait passé. Incon-

solables de leur méprise, elles se hâtèrent de la réparer,

en lui donnant aussitôt toutes les marques d'honneur et

d'estime dues à un homme de ce mérite; et, après lui avoir

fait porter des excuses proportionnées à la faute qu'elles se

reprochaient, elles le pressèrent d'entrer dans l'hospice

pour y occuper le plus honnête appartement.

La conduite de M. Olier, dans cette occasion, paraîtra

tenir trop de la singularité pour être universellement ap-

plaudie; mais combien de traits plus^ singuliers dans les religicuseR. Il

Saints de tous les siècles? Il remercia, avec son affabilité
^«"t*" Wrede

' Condren.
ordinaire, celles qui étaient venues de la part du couvent

lui offrir une chambre, et répondit bien autrement qu'on

ne s'y attendait. « Après que Jésus-Christ, mon maître,

» leur dit-il, a voulu naître dans une étable, et demeurer

» si longtemps dans une crèche, il ne serait pas raisonna-

» ble que je sortisse si promptement d'un lieu où je me
» trouve si bien. » De nouvelles instances ayant été em-

ployées en vain, les religieuses, aussi confuses que sur-

prises de sa persévérance, ordonnèrent qu'au moins on

eût soin de tenir les animaux de la basse-cour éloignés du

misérable asile que ce vertueux hôte voulait de préfé-

rence occuper jusqu'à la fin. « Non, répondit-il agréable-

» ment, ces pauvres bêtes qui m'ont si bien reçu ne

» méritent pas d'êtres chassées; et si la voix du coq a pu

» convertir le prince des Apôtres, je ne désespère pas que
^vl'' wXr"'»!!'

» Dieu ne se serve du même moyen pour opérer enfin ma ydctirttoiwU'

» conversion. » Il fallut se rendre à sa prière (1). a «a.
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rhap. II. —Ibid.
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Hne humilité si profonde ne L'irda pas à porter son

frnit. Dès le lendemain du jour qui suivit ce, comliat

(1) Hedumi- d'honnêteté (1), (luelques-unes des religieuses désirèrent
e, par le Père \ » i i o

ivec M. Olier. « La plus vaine

» de la maison, dit-il Ini-mftm»', voulut me voir par curio-

» site. C'était une âme qui marchandait avec Dieu, et lui

» demandait trois ans de terme pour sa conversion ; assez

» jeune, et très-bien faite de corps et d'esprit, elle était

» visit«îe sans cesse par la noblesse du pays ; c'était le coq

» de la vanité de la maison et de toute la province. En

» venant me parler, elle passa par l'église du monastère,

» où elle sentit dès-lors que l'heure de sa conversion était

» venue; et, en me voyant, il lui sembla voir Monseigneur

» de Genève, comme elle me l'avoua, durant la retraite

» qu'elle fit ensuite. Elle fut en effet si fortement touchée,

» qu'elle résolut à l'instant de se convertir; elle alla même
» trouver la supérieure, et lui dit : Voin mon apôtre, il

» fnid que je me rende, je ne tarderai plus. Notre bon Maî-

» tre voulut que, après cela, on me priât de prêcher pour

» le lendemain 22 juillet. Je le fis, et ce divin Sauveur

» donna tant de bénédiction et de force à mes paroles, que

» non-seulement cette religieuse, mais plusieurs autres se

» résolurent à faire leur confession générale et la retraite

» de dix jours : ce dont elles n'avaient jamais eu la pen-

» sée. J'étais encore tout pénétré du sentiment qui, peu

» auparavant, avait fait une si vive impression sur moi,

» c'est-à-dire, que je devais plaire à Dieu dans mes actions
;

» et, prêchant à ces religieuses, je prononçai deux ou trois

» fois ces paroles : plaire à Dieu. Cela toucha si vivement

» les cœurs, que, dans cette maison, où auparavant l'on

» n'entendait que des chansons du monde et des nouvelles

(2) Mém. aut. h de gazettes, on n'entendit plus répéter que ces mots :

de M. Olier, 1. 1

,

, . , ^.
p. ua, 143, «4. » plaire a Dieu (2). »

De quarante qu'elles étaient, M. Olier en gagna qua-

torze, qui formèrent ensemble et dans un concert parfait
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lo (losseiu do vivre on vtiritables religieuses, (le fut le jour

môme de sainte Madeleine ; elles commencèrent leur re-

traite de dix jours le lendemain et la terminèrent le jour

de saint Pierre-aux-Liens, 1" du mois d'août. M. Olier,

(jui honorait sainte Madeleine et saint Pierre, comme pa-

trons et modèles des Ames pénitentes, ne put s'empôcher

de remarquer cet heureux rapprochement. Ecrivant, l'an-

née suivante, à. l'une de ces religieuses, et lui rapi)elant

le jour de saint Pierre-aux-Liens : « il y aura un an, jour

» pour jour, lui dit-il, que le Ciel vous délivra de vos

» chaînes. Je serai, s'il plait à Dieu, tidèle à l'en remercier
;

» et je le prierai qu'il vous dégage de mille menues choses

» (jui empêchent la parfaite union avec Dieu (1). » Il n'eut

pas de peine à ramener ces quatorze religieuses à la vie

commune, jusqu'alors bannie de cette maison, et à les

dépouiller de tout esprit de propriété, vice qui, une fois

introduit dans un monastère, eu fait toujours une maison

do dissipation, souvent môme de désordre (2). Un change-

ment si inespéré produisit une grande sensation dans tout

lo pays; et autant les gens de bien avaient été alarmés

des scandales que donnaient depuis longtemps ces reli-

gieuses, autant furent-ils consolés de ce commencement

(le réforme qu'y introduisit lo zèle de M. Olier. Il en écri-

vit en ces termes au Père de Condren, le 26 août suivant :

« Mon très-honoré Père, après avoir été longtemps sans

» vous parler des succès de l'Evangile, je vous dirai que

» j'ai reconnu plus que jamais la puissance de Dieu sur

» les cœurs. Nous avons vu, ces jours passés, des conver-

» sions éclatantes s'opérer par les exhortations de ce ché-

» tif prédicateur, qui ne sait monter en chaire que pour

» faire rougir l'Evangile ; c'est pourtant avec un tel in-

» strumeut que Dieu a opéré les merveilles que je vous

» raconterai, à loisir. Nous nous trouvâmes appelés au

» village nommé la Régrippière, où il y a un prieuré de

» Fontevrault. Après quelques rebuts ordinaires à notre

(I) Lettre! aut.

de m. Olier, p.

354.

(9) ne de M.
Olier, par M de
Bretonvillierë,i.

I, p. 338. — Id.

pur le Père Gir;/.

part V, chnii,

IX. Ihid. p. !»&.

— L'Ann. Domi-
nicaine, ibid p.

465.



(I) Lftire» nul.

de M. Olier, p.
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III.

Nais^nnce rie

LoniM XiV. lA
part que M.

Olier y prend.

(J) £s»ai sur

l'influence de la

religion en Fran-

ce, etc. t. I, liv.

Il, p. 894. — ne
de M. Bourdoiae,

M$.in-A*, p. 493.
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» coiulition, nos exhortations lurent renies si lieiireiis»:.

» ment des religieuses et du \mi\)h , ((ue ehiicnn ('-tait

» Ibrt'é de dire : Je mus vaincu , je me rendu : nous

» vinies des effets prodif,'ieux de la puissance de UiKir sur

I) les âmes. Ue la llégrippière nous sonnues venus à Nan-

» tes, (»ù nous attendons M. Vialar et iM. Hasselinef poin*

» les mettre un peu en train et leur faire voir ce <|uo

» c'est que la mission (1). »

La joie de M. Olier fut augmentée encore par l'heureuse

nouvelle qu'il apprit, et qui iil naître la plus vive allé-

gresse dans tous les coMirs. Depuis longtemps la France

gémissait sur la stérilité de la Reine : Louis Xill et Anne

d'Autriche, après vingt-trois ans de mariage, n'avaient

point encore eu d'enfants, et le duc d'Orléans frère du

Hoi n'avait qu'une fille. De tous côtés l'on adressait à Dikii

des vœux et des prières, lorsqu'enfin la grossesse de la

Reine se déclara, et le 5 septembre 1638, à onze heures

du matin, cette princesse mit au monde un Dauphin, de-

puis Louis XIV, regardé généralement comme un enfant

de miracle, et surnommé pour cela Dieudonné (2).

La reconnaissance de M. Olier fut proportionnée à l'ar-

deur et à la générosité avec lesquelles il avait demandé à

Dieu un si heureux événement. Il ne l'avait pas seule-

ment sollicité par des prières ferventes, il avait encore

offert, pendant longtemps, tout ce que son amour pour la

pénitence lui inspirait d'austérités et de mortifications.

C'est ce qu'on doit conclure d'une réponse assez remar-

quable que l'un de ses prêtres fit dans la suite au Roi lui-

même. M. Picoté, c'était le nom do œi ecclésiastique, tia-

versait un jour la cour du Louvre, en revenajit de visiter

f II paraît qun M. Hassclino, dont parlo ici M. Olier, est le itiôuift

qui fut étiibli vice-gérent ctsccoiul ol'ficialde Châlons, par M. Vialar

lorsque celui-ci eut été promu au siège de cette ville. Vie Je M. Bour-

doise, manusc. in-4'', pag, 'MiG.

,'



BAISSA m;k 1)K i.oi'is xiv. HM

l;i llf'ifitMiitTu : lu juiiiiu Moi, qui l'niMirrut, li; lit iip|iclur,,

t!l M«> m;<>iiiiniiii<la à ses |»ri«>rus, snchaiit In hautn estime

«|ii<! lit \[t'À\u' iivnit (le sa v«>i'tu. Mais pour faire coiuproii-

dn' au Mol querctto reronuuandatiou n'était pas nécessaire,

M. VknU' lui r/'poiulit avec, simplicité : Sirr, nmii mms

niU'Z rnfth^ hien (/es coups de diseiftline à M. Olier et à

moi {^). Après la naissance de ce prince, M. olier conti-

nua en elTut (le prier pour lui, et il demandait à \)\v.v que

surtout on lui inspInU de bonne heure des sentiments

dlunes d'un roi très-chrétien et du tlls aîné de l'Kfilise.

Mon /,èle, lui aurait môme fait désirer d'avoir (pielque part

i Non éducation; du moins il écrivait avant la mort de

l/ouis XIII : « J'aurais fort souhaité qu'il pliU un jour à

» hiKi: de me vouloir faire précepteur ou conducteur de

» nionsei^'iirur le Dauphin do France, cet enfant de mi-

n raclo, donné à la France par la très-sainte Vierge *, et

» que l'on dit devoir faire merveilles pour la gloire de

» Dtv.v. J'aurais beaucoup estimé cet emploi, tant à cause

» qu(! ce jeune prince nous a été donné des mains de la

» sainte Vierge, que parce qu'il servirait beaucoup à la

» France, étant instruit chrétiennement (2). »

M. (Hier revenu à Nantes, après sa mission de la Ré-

;:i'ippirrc, se proposait d'aller aider M. Meyster en Sain-

tongn, fit de retourner ensuite à Paris (3); mais sa pré-

neuce étant encore nécessaire aux religieuses qui avaient

clé dociles à la grâce, Dieu, pour lui donner le moyen

d'alT«!rjnir leur conversion, permit qu'il fût alors atteint

(le la maladie qui régnait dans le pays, et dont les suites

l'obligèrent de prolonger son séjour en Bretagne jusqu'au

mois de janvier suivant (4). « Après ce petit travail, je

» tombai malade, dit-il, le jour de la Nativité de la très-

» sainte Vierge, pour récompense de mes pauvres petits

» services; c'est la plus précieuse que puisse recevoir un

» clirétien. Cette maladie me prit dans ce saint jour par

» lecjuel j(» conuneucfl toutes mes années^ comme je les

(i) f If tic M.
Picolé, M». Bibl.

Rotiale, f. SO tt

tuiv.

* NOTE 2, p.

227.

(a» Mémoirti
mt.aeM. Olier,

I. Il, pa». 350. —
Copie de eut Alé-

nioiies, I. I, p.
134, 133.

IV.

M. Olier tom-
be ni;il;i(1t\ Lîi

inèro (l(! Bi'us-

siuul l'invite h

aller se rétablir

h Nantes.

(3) Lettrts aiil.

de M. Olier, p.
44.

(4) fie de M.
Olier,parlePére

Girij, purlie J",

diap. ix.— Ibid.

p. 516.

i
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finis par la fête de l'Assomption. Notre-Seigneur m'a

» toujours fait cette grâce, de me donner, en ce jour, des

» témoignages du bien qu'il voulait opérer en mon âme.

» Désirant donc m'obliger, par ce retardement dans le

» pays, à fortifier l'ouvrage qu'il m'avait fait commencer,

22/.
' ^ " i^ "^"^ retint au lit par sa miséricorde le jour de la Nati-

. ^V. ^^.'î*' ""'• » vite de notre sainte maîtresse : ce qui continua assez
de M. Olur, i.i,

' *

p. 159. » longtemps* (1). »

M. Olier, retiré alors à son prieuré de Clisson, avait

dessein d'y demeurer jusqu'à son entier rétablissement,

lorsque la mère Marie-Constance de Bressand, assistante

du monastère de la Visitation de Nantes, lui envoya un

exprès pour l'inviter à venir se rétablir dans cette ville,

en l'assurant qu'il y trouverait, pour sa santé, toute sorte

de secours. Cette religieuse avait eu le bonheur, avant

son entrée en religion, de so mettre sous la conduite

de saint François de Sales et d'apprendre de sa bouche le

NOTE 4, p. genre dû vie auquel Dieu l'appelait*. Le respect de M. Olier

pour la mémoire du bienheureux évêque de Genève, et

la consolation qu'il goûtait à s'entretenir avec les per-

sonnes qui l'avaient particulièrement connu, lui firent

accepter avec joie la proposition dont nous parlons ; et,

dès qu'il put faire le voyage, il se rendit à Nantis. La

mère de liressand, en l'invitant de la sorte, ne pouvait

cependant lui donner d'autre logement que la petite mai-

son du jardinier; mais elle savait que c'était le servir se-

lon son goût; et il se félicita d'occuper alors un logement

tout semblable à celui que saint François de Sales avait

eu à Lyon pendant sa dernière maladie. Comme sa con-

valescence fut longue, il eut tout le temps de s'édifier, en

entendant raconter à cette sainte fille tontes les particula-

rités de la vie du bienheureux évêque, dont elle avait été

^^
témoin pendant plusieurs années ; et il y prenait une sa-

mère de Bre»- tisfactiou incomparable, disant qu'il souhaitait former sa

j). 59. conduite sur ce samt prélat (2).

228.
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La mère de Bressaud croyant retrouver en effet dans .
^*

. ,

M. Olier quelque chose des vertus, des lumières et des
,ie m, oiier et

grâces de saint François de Sales, ne mit point de bornes <ie la m/ire de

a son estmie pour lui ; elle le pria même de la conduire rai*porus avec

dans les voies intérieures, et se dirigea depuis par ses
Jf

^^^^ Bo"-

conseils. L'auteur de sa \ie rapporte qu'elle avait con-

servé avec grand soin toutes les lettres de M. Olier; mais

que, craignant de ne pas lui survivre, elle les brûla pres-

que toutes, pour dérober ainsi la connaissance des grâces

dont Dieu la comblait. « Plusieurs ecclésiastiques, qui

» communiquaient avec elle, ajoute-t-il, en faisaient une

» grande estime ; mais , par-dessus tous les autres, ce

» grand serviteur de Dieu, M. l'abbé Olier dont la saiu-

» teté est si connue aujourd'hui dans l'Eglise. » Aussi lui

donna-t-il tous les détails de sa conversion et de ses di-

vers rapports avec la mère Agnès (1) : tant elle lui avait m fu *. la

inspire de confiance par sa simplicité, sa droiture et l'é- mua, \>. 29.

levation de ses sentiments.

Durant son séjour à Nantes, M. Olier eut aussi les

rapports spirituels les plus intimes avec une autre grande

servante de Dieu, la sœur Marie Boufard, dont la Vie a

été pareillement donnée au public. Cette fille, née à Nan-

tes d'une honnête famille, mais réduite à une grande pau-

vreté par la mort de son père, et devenue enfin maîtresse

d'école, était en si grande réputation de sainteté, qu'on

la consultait de toutes parts pour connaître la volonté de

Dieu sur les affaires les plus importantes. Dès son en-

fance, elle avait été singulièrement prévenue de la grâce
;

et Dieu lui avait inspiré des dispositions assez semblables

à celles que nous avons vues en M. Olier, surtout un

tendre amom* pour la très-sainte Vierge, et une dévotion

extraordinaire pour le très-saint Sacrement, qui lui au-

rait fait désirer d'être lampe pour se consumer entière-

ment à sa gloire. Comme les faveurs et les grâces dont

Dieu la comblait, passaient tout-à-fait l'ordre commun, et

' I

il



* NOTE 5, p.

228.

H) Fin de la

sœur Marie Mi-
chelte Boufard

,

in • 8«. Nantes

,

<70O. — ^,1?» dis

Saint» de Breta-
f/ne, 1838, «. V,

liag. 303.

VI.

Vertus de la

sœur de la

Roussière.
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qu'elle craignait extrêmement l'illusion, elle fut ravie de

pouvoir s'ouvrir à M. Olier; et ce serviteur de Dieu, trou-

vant en elle un esprit solide, un jugement droit, une
simplicité rare, profita de ces heureuses dispositions pour

la c/)nduire dans la voie ordinaire des grandes âmes, la

confiance aveugle et l'humilité* (1).

Il fut aussi témoin d'une faveur bien extraordinaire que

recevait de Notre-Seigneur une religieuse de la Visitation,

dévorée pareillement d'une faim insatiable pour la divine

Eucharistie, et qui s'appelait Françoise-Madeleine de la

Roussière, fille d'un gentilhomme d'Anjou. Dans l'abrégé

de ses vertus, que les religieuses de la Visitation de Nan-

tes firent imprimer après sa mort, elles s'exprimaient de

la sorte : « C'était une de ces âmes qui ne respirent que

» Dieu, et n'aspirent qu'à lui à chaque instant; mais la

» veille de ses communions, ce n'était qu'ardeurs et sou-

» pirs continuels pour le Pain de vie. Elle en paraissait

» tout en feu, jusqu'à en avoir le visage baigné de sueur,

» au milieu même de l'hiver. Notre-Seigneur a bien fait

» voir le plaisir qu'il prenait à entrer dans cette sainte

» âme. Nous l'avons appris de plusieurs ecclésiastiques,

» qui l'ont communiée, entre autres de feu M. l'abbé Olier,

» qui, étant en cette ville, et logeant dans la petite mai-

» son de nos jardiniers, disait souvent la Messe en notre

» église, et communiait nos sœurs. Un jour il demanda

» à notre très-honorée mère de Bressand comment se

» nommait une des sœurs qui avait une rougeur au vi-

» sage (c'était une marque qu'elle avait eue en naissant);

» et, après qu'on la lui eut nommée, il dit qu'il fallait

» bien que ce fût une âme très-pure, puisque la sainte

» Hostie s'était détachée de ses doigts, et avait été d'elle-

» môme dans la bouche ,de cette chère sœur. Un autre

» ecclésiastique, le recteur do la paroisse de Nort, qui est

» encore vivant, demanda, il n'y a pas longtemps, si la

» religieuse qui avait une marque au visage -n'était point
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(î) Lettres aut.

de (W. Olier, p.

«7.

«morte; que c était assurément une Samte; quil la (t) tbréijé (h^

11 . 1 • . 1 . 11 vertus de noire

» croyait telle, ayant vu la sainte hostie voler dans sa trh- honorée

» bouche en la communiant (1). » "^^X^t^l
Cependant la maladie de M. Olier traînait en longueur vu.

plus qu'on n'avait cru d'abord. Il écrivit au Père de Con-
goifdo^ia^'r.îfor-

<lren le 27 octobre de cette année 1638. « Mon très-ho- me de la Hé-

» noré Père, depuis le départ de M. Boudet, je n'ai pas ^'''PP'^'''-

» eu un moment de santé parfaite ; une rechute, qui m'a

» longtemps affaibli, a prolongé ma maladie. C'est une

» fièvre tierce qui a été e^tte année une espèce de conta-

» gion en Bretagne^ occasionnée, à ce qu'on dit, par les

» extrêmes chaleurs qui ont précédé cet été. Le pauvre

» M. Vialar (je vous mande ceci en secret, car je pense

» qu'il ne désire pas que madame sa mère le sache) est

» atteint de la même fièvre; mais la différence est qu'il

» a pris son mal au champ de bataille, ci non pas

» moi (2). »

M. Olier profita de son séjour à Nantes pour affermir

la réforme qu'il avait si heureusement commencée à la

Régrippière. Il visita plusieurs fois ces religieuses, et leur

écrivit fréquemment des lettres pleines de ferveur, qui ne

leur furent pas moins utiles que ne l'avaient été ses dis-

cours et sa présence. Ces lettres contribuèrent à raffer-

missement de leur conversion, surtout en fortifiant le ;^é-

néreux courage de l'une d'elles, la sœur de Vauldray, qu--

M. Olier appelle la marque et le sceau de son apostoln',,

et qui paraît avoir été cette même religieuse dont les

exemples trop funestes avaient entraîné toutes sp fœurs

dans le mépris des règles et l'amour du monde 8a con-

version fut aussi durable qu'elle avait été sincère ; et, de-

puis, elle conserva lapins profonde vénération pourM. Olier,

qu'elle regarda toujours comme l'instrument de sa sancti-

fication. * Enfin, avant de se séparer de cette communauté, •
J^^^J^ g

il donna encore des avis de vive voix à toutes celles qui 221).

avaient profité de la grâce du salut, et lem- laissa par

MM

liimwiin'i WirrinTriai
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écrit (les maximes propres à conserver parmi elles la vi-

gueur (le la discipline.

Au commencement du mois de janvier 1639, il crut

être assez rétabli pour reprendre le chemin de la capitale.

Depuis qu'il avait vendu son équipage, il faisait ses voyages

achevai ; mais l'état de convalescence où il se trouvait, joint

à la rigueur de la saison, ne lui permettait pas alors de

voyager de la sorte. « Je faisais demander à, mon Dieu quel-

» que ouverture, dit-il, pour sortir du pays, ne voyant pas

» que je pusse me hasarder à faire ce voyage achevai dans

» cette saison, et à l'issue d'une si longue maladie. Alors,

» par une providence manifeste de DiEU, un homme de

» cxDndition, sachant mon embarras, me fit offrir de me ra-

» mener avec lui dans un carrosse à six chevaux, en m ;

» priant seulement de consentir qu'il s'arrêtât à une abbaye

» un peu é(!artée du chemin, ayant à traiter avec l'abbesse.

» Jamais circonstance n'avait été plus favorable ; car cette

» abbaye était celle de Fontevrault, et j'avais grand besoin

» d'y aller aussi moi-même pour en voir l'abbesse, afin de

» consolider la réforme de la maison où j'avais travaillé, et

(1) Mémoires » qui dépendait de cette abbaye (1). » Le changement que
" ^' p' 15*5.

" ' venaient d'opérer la présence et les exhortations de M. Olier

avait d'ailleurs besoin, pour se maintenir, de quelque main

habile à manier les esprits et à gouverner les cœurs. Il

savait que, dans le voisinage de Fontevrault, entre autres

religieuses, il y en avait une qui réunissait toutes les qua-

lités nécessaires pour conduire cette œuvre à une heureuse

lin. Il profita donc de la circonstance pour la demander à

l'abbesse, et il l'obtint ; ce ne fut pas sans peine, à la vé-

rité : mais les grands fruits que retira la maison nouvelle-

ment réformée, de la translation do cette fille, aussi pru-

dente que pieuse, justifièrent, aux yeux de l'abbesse, la

démarche de M. (Hier, et rendirent sensibles à celui-ci les

Mém. auL de soius de la Provideucc, sur la portion du champ du Sei-

i»f. Oliery t. III,

p. 348, 2*9.
gneur qu'il venait de cultiver (2).
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11 revint de Nantes à Paris, toujours comblé dans \c

chemin des consolations intérieures^ ((ue le bien-aimé de

son cœur lui prodiguait presque continuellement; et s'em-

pressa d'aller conférer avec le Père de Condren, qu'il n'avait

point revu depuis son départ pour la Bretagne : jamais il

n'avait trouvé plus d'onction et de grâce dans les paroles

de cet homme de Dieu. « Après avoir fait cx)nnaître mon
» étal à notre très-cher Père, écrivait-il à la mère de IJres-

» sand, il m'expliqua les dispositions dans lesquelles je

» me devais tenir^ qui étaient les mêmes que j'cxpérimen-

» tais ; c'étaient les sentiments communs et les mouvc-

» ments ordinaires de mon oraison. Ce ne fut pas sans

» laisser tomber trois ou quatre larmes que j'ouïs ces

» saintes et divines paroles, ces inimitables conseils. Il

» n'y a rien de pareil à cet homme dans le monde (1). Il

» y a peu de jours, étant dans sa chambre, je me disais,

» après avoir ouï la sagesse de Dieu par sa bouche, que

» j'aurais bien souhaité que vous eussiez l'avantage d'avoir

» part à ses admirables pensées. Ce n'est pas pour une fois

» que je l'ai souhaité, mais plusieurs fois, ne possédant

» aucun bien dont je ne voulusse vous voir partici-

» pante (2). »

Dans ses entretiens avec le Père de Condren, M. Olier

s'occupa particulièrement des moyens de mainlenir la fer-

veur parmi les religieuses de la Régrippière *
; et Dieu

répandit, sur cette communauté, de nouvelles bénédic-

tions (3). Ce n'esi pas que toutes eussent été dociles à la

grâce ; Dieu permit que, pendant trois ans, plusieurs de-

meurassent attachées à leur vie mondaine et dissipée, et

se prêtassent mutuellement la main pour repousser le joug

(le la réforme. Celles qui avaient profité des exhortations

du serviteur de Dieu, persévérèrent constamment dans la

pratique de leurs observances ; tandis que les autres, livrées

à l'esprit d'indépendance et de schisme, taisaient souffrir

toute la partie saine du corps. Ce fut pour M. Olier le sii-

d' Lettres mit.

de M. Olier, p.

311, 31-2.

(3) Ibid. pag.

996.

IX.

M. Olier ne

cesse de prier

pour la conver-

sion entière do

la Régrippière.
* NOTE 7, p.

230,

(i) Lettres aut

.

de M. Olier, p.
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(<) Mémoires
de M. du Fév-
rier, p. Ma.

• NOTB 8, p.
23».

(2) Mémùirfs
aut, de M.Olier,

t. I, p. 156.

X.

Voyage de M.

de Qni^riolet à

Paris. M. Ber-

nard.

* NOTl" 9, p.

232.

(3) On iqnore

l'année précise

du voyage de M.
de Quériolet [à

Part» ; Collet le

met. par conjec-

ture , à l'année

1638. — Pie de

saint Fiwentde
Paul, t. i,p.282.

* NOTE 10, p.

233.
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jet d'une continuelle sollicitude : il priait presque sans

cesse pour cette communauté (t); et il pria avec tant d'in-

stances, qu'il mérita enfin, dans un second voyage qu'il

fit en 1641, de renverser le mur de division, et de faire

tellement régner la concorde dans cette communauté, que

toutes n'eurent plus qu'un cœur et qu'une âme, comme

nous le dirons dans la suite.

Dans le séjour qu'il faisait alors à Paris, M. Olier ache-

vait de rétablir ses forces, épuisées par la longue maladie

qu'il avait essuyée en Bretagne *
; et pour sanctifier cette

espèce de convalescence, il augmenta son oraison, et re-

prit l'étude de la théologie et de la sainte Écriture, qu'il

avait commencée à son retour d'Auvergne, u Je me sentis

» alors plus attiré à l'oraison, dit-il ; tellement qu'au lieu

» d'une fois que je la faisais auparavant, j'obtins de juon

» directeur de la faire deux fois par jour, um- heure le

» matin et autant le soir, '^vcepté les jours d'étude, où je

» n'en faisais le soir qu'une demi-heure. Dieu m'a fait

» cette miséricorde, de ne jamais omettre l'heure entière

» du matin, en quelque état que je me sois trouvé (2). »

M. Olier et ses amis se préparaient ainsi, parla prière et

l'étude, à reprendre le cours de leurs missions , lorsque

Dieu, pour donner une nouvelle impulsion à leur zèle, et

accroître leur confiance en son infinie bonté, voulut mettre

sous leurs yeux un des prodiges tes plus extraordinaires

de sa miséricorde, dont l'hislioire ecclésiastique fasse men-

tion. Ce fut M. de Quériolet, converti depuis quelques

années dans l'église de Loudun, pendant qu'on exorcisait

les Ursulines de cette ville, devenues depuis si célèbres *.

Sur la réput.' on -* sainteté dont jouissait alors le Père

Bernard, dit \?, pauvre jirêtre, ft*. de Quériolet vint à pied

de Rennes à r'aris (3) pour le voir *
; et pendant les trois

jours que celui-ci y demeura, le Père Bernard le présenta

à saint Vincent de Paul, au Père de Condren et aux ecclé-

siastiques de la petite société dont M. Olier était membre.

Il

M.

du

M.

par\

n l
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L'un tr^nx, M. du Ferrier, a rapports dans ses Mômoiros

los circonstances de cPlte entrevue. « Après le dîner, dit-

» il, je le priai de nous racx)nter ce qui lui était arrivé à

» Loudun, et quelles étaient les grâces que Notrc-Seigneur

» lui avait faites, afin que nous pussions lui en rendre

» gloire. Nos amis présents s'étant joints à ma prière, il

» parla pendant trois heures avec des sentiments d'humi-

V lité et de confusion qui ne se peuvent exprimer (1). » (t) .w«;moi(c.t (/<>

M. du Femer donne ici un abrégé de cette conversation. ,,. asa.

On y trouve plusieurs circonstances très-remarquables de

la conversion de M. de Quériolet, que les deux historiens

de sa vie n'ont point connues *.

Le père Bernard, qui fut l'occasion du voyage de M. de

Quériolet à Paris, était un de ces hommes que Dieu suscite

quelquefois pour confondre et condamner la fausse sagesse

du monde, par une profession ouverte de la sainte folie de

la croix. C'est le témoignage que lui rend M. Godeau,

évoque de Vence (2). « Je l'ai toujours cru un grand ser- (î) Lettres de

» viteurde Dieu, ajoute-t-il, et sa conduite m'a paru très-o pj^'J^J"!.

"

» sainte, parce qu'elle choquait en toutes choses, ou du

» moins en la plupart, la conduite de la prudence hu-

» maine (3). » Le zèle pour la gloire de Dieu, la dévotion wibid. Lett.

envers la très-sainte Vierge, la liaison au Père de Condren, m.
'

avaient été le principe d'une sainte et étroite union entre

lo Père Bernard et M. Olier. jSIais .surtout ce qui semblait

leur avoir inspiré les mêmes sentiments, c'était leur tendre

et ardent amour pour les pauvres ; et le plus bel éloge de

la charité de jM. Olier pour les jnalheureux a été, sans

contredit, la comparaison qui fut faite de lui avec ce saint

homme, par les pauvres eux-mêmes, qui croyaient, après

la mort de celui-ci, le voir revivre dans la personne de

M. Olier. Entre autres circonstances, un an après la mort

du pauvre prêtre, le jour de l'octave de la Fête-Dieu,

M. Olier assistant une multitude de ces malheureux, au

parvis Notre-Dame, et leur donnant à tous des marques

I. . ik

ttMH
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de sa tendresse et de son respect pour les membres souf-

frants du Sauveur , on les voyait lever les mains et les

yeux au ciel, et on les entendait dire avec attendrissement:

5'î. w*^*?^' ^<'*'" ^^ ^èrc Bernard; il est ressuscité (1). Nous verrons
aut.deM. Olur, ' ^ '

1. Il, p. 154. même, dans la suite, l'un de ces pauvres, le frère Jean

Blondeau, domestique du Père Bernai'd, s'attacher, après

la mort de ce dernier, à M. Olier, en qui il croyait avoir

retrouvé son saint et charitable maître.

^ï- Durant le séjour que M. Olier fit cette année à Paris,

se lie d'une ap^s soti retour de Bretagne, il se lia d'une étroite amitié

étroite amitié ^vec un autre grand serviteur de Dieu, Adrien Bourdoise,
avec M. Olier. , .

^ '

instituteur de la communauté de Saint-Nicolas-du-Char-

BwrJhUe''^M$ ^^^^^^f ^ P*"^ (2)* ^^* homme, qu'on a comparé à Elie

in-folio, p.' 548. pour l'ardeur de son zèle, et à Jean-Baptiste pour su mainte

«•,p.5i's.
'*

liberté à reprendre les petits et les grands', se consimiait

*"*"' *^' '*' ^® douleur en voyant les scandales de son temps, et sur-

tout le dépérissement de la discipline ecclésiastique. La

Providence semblait l'avoir suscité, dans ces temps mal-

heureux, afin que par l'âpreté, la rudesse et les clameurs

souvent importunes de son zèle, il réveillât, comme malgré

elles, tant de sentinelles endormies de la maison du Sei-

gneur; et c'est avec beaucoup de raison que M. Maillard,

l'un des disciples de M. Olier, mort supérieur du sémi-

naire de Saint-Irénée à Lyon, et qui avait connu particu-

lièrement M. Bourdoise, en a tracé ce portrait, qui le peint

au naturel : o On pouvait lui appliquer, dit-il, les paroles

» que les Scribes et les Pharisiens adressèrent à Notre-

» Seigneur, dans un esprit de malice : Nous savons que

» vous êtes véridique, et que vous enseignez en vérité la

» voie de Dieu, sans avoir égard à qui que ce soit; et non

» est tibi cura de aliquo. Il était sans respect humain,

» disant à chacun la vérité sans crainte, sans déguisement,

» quoique d'une manière assez singulière. Il est vrai

» que cette manière paraissait choquer la prudence hu-

» maine, mais elle était pleine de la prudence des Saints;

de

sen

dui:
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» fit, tout fin pxcitant quelquefois à rire, elle ne laissait pas

» d'avoir de très-bons effets (1). »

Le trait dont nous allons parler en est lui-même une

preuve. M. Olier, accompagné de M. de Foix et de M. du

F-'errier, alla un jour à Saint-Nicolas pour visiter M. Bour-

doise, et célébrer ensuite la sainte Messe dans cette église,

le modèle des paroisses de Paris*. M. Bourdoise, qui con-

naissait le zèle et la piété de ces ecclésiastiques, désirait

se lier particulièrement avec eux. Ravi d'une conjoncture

si favorable, il chercha quelque prétexte pour les entrete-

nir de la vie des clercs; et son esprit, si fécond en expé-

dients, lui en fournit un tout-à-propos : car, après leur vi-

site qu'il reçut fort honnêtement, lorsqu'ils en vinrent à

lui demander la permission de célébrer la sainte Messe

dans l'église de la paroisse, « alors, dit son historien, pour

» avoir lieu de leur parler, il leur refusa net la faveur de

» célébrer, » alléguant qu'il y avait dans leur extérieur

quelque chose qui n'était pas entièrement conforme à la

modestie ecclésiastique (2). On aurait peine à comprendre

comment l'extérieur si pauvre et si exemplaire de M. Olier

put donner quelque lieu à une correction de ce genre, si

l'on ne savait que le zèle de M. Bourdoise alla jusqu'à re-

procher un jour à saint Vincent de Paul de n'être qu'un

lionmie timide et pusillanime, et môme, en se servant

d'une de ces expressions qui lui furent toujours familières,

de l'appeler une poide mouillée (3). On peut bien croire

que M. Olier, pénétré de si bas sentiments de lui-même,

témoigna une humilité semblable à celle que saint Vin-

cent de Paul fit paraître en cette occasion; qu'il se confon-

dit et s'accusa de n'être qu'un misérable pécheur, indigne

de monter à l'autel; et, ce qui montre que tels furent ses

sentiments, dès ce jour il commença à fréquenter M. Bour-

doise, comme l'un des hommes les plus capables de le

perfectionner dans les vertus ecclésiastiques. L'historien

ûfi celui-ci, qui nous autorise à regarder cette correction

comme un prétexte imaginé pour se mettre en rapport avec

(I) fie dit M,
liuurtioinf, Ml

.

Iii-l*, p 73f.

*N0Tll3,p.
237.

(2) Fie de M.
Bourdoiu, Mi.
infulio, p. &4I.
— .W«. in-4*, p.
5ia.

(3) fie impri-
mée du même

,

111-4", p. 454. —
Fie du même,
par te Pire de la

Cour,Mi.f.n3i
in-13, imp. p.
343.
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M. Olû'i', îijoulH on effet : a Ce refus ayant donn-' lieu ù

» M. l'abbé Olier et à ses compagnons de s'entretenir aveo

» M. Itourdoise, ccmme c'était le dessein de ce dernier,

» ils se sentiront si échauffés de son discours, qu'il» le

» vinrent voir diverses fois, pour se faire instruire par

» lui, et so remplir de l'esprit ecclésiastique : en sorte

. .
» qu'ayant M. Bourdoise pour maître dans la cléricature,

» et le Père de Condreu pour directeur, ils firent des pro-

» grès étonnants dans la vertu et la science des Saints, par

» les lumières qu'ils recevaient, tant de celui-ci pour la

» vie intérieure, que de celui-là pour la discipline de l'E-

» glise ; et qu'en honorant le Père de Condren comme leur

B père spirituel, ils reconnurent toujours M. Bourdoise,

/Toîmw'/' .v'"
" depuis cette première entrevue, comme leur maître dans

in-foi. p. M«. , la Yig cléricale (1). * M. Bourdoise ne tarda pas à fournir
*lNOTE lï,p.

237. en effet un nouvel aliment à leur zèle*.

xii. Dans une petite mission, qu'il venait de faire au château

empiole'Tf'^o- ^^ ^* présidente de Herse, sur la paroisse de Marchefroy,

lier à une mis- près d'Houdau, .?u diocèse de Chartres, il avait reconnu

ùe ch"i uèï^^^
les grand? bosoins spirituels de tous les villages circon-

voisins. Voulant y remédier, il invita ces jeunes ecclésias-

tiifuds, et tbi'îîia deux corps de missionnaires. Pour le pre-

mier, qui devait se porter çà et là, selon les besoins, il clioisil

M. Olier, M. de Foix, M. du Ferrier, M. Amelote et d'au-

tres, qui passèrent plusieurs années dans ce ministère,

annonçant, pendant l'été, le royaume de Dieu aux peuples

de la campagne ; et il composa le second de plusieurs au-

tres ecclésiastiques zélés, qui étaient venus spontanément

(2) fie il.! M. se joindre à lui (2). Ils firent d'abord des missions sur les

iuT.'p.'ls'c.
"' terres de la présidente de Herse, qui, sans doute, soutenait

la bonne œuvre par ses larçesses. Elle était parente de

M. Olier, mère de M. Vialar, l'un de ces ouvriers, et si

zélée pour la sanctification des ecclésiastiques, qu'elle con-

tribua par sa générosité à l'établissement des exercices des

* Ki.-jE 15, p. ordinands à Chartres et à Paris*.

Peu de temps après, M. Olier prêcha une autre mission

If ^

,11

liii

'I' M'
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aux habitants d'illiers, petite ville à cinq lieues de Char-

Ires ; elle laissa des fruits remarquables, non-seulement

parmi les pauvres et les artisans', mais aussi parmi les

personnes considérables du lieu . De ce nombre était M. liel-

lier, officier de la Heine, illustre par ses alliauces. Il était

venu demeurer dans une terre auprès d'illiers, et y avait

conduit sa famille, composée de six enfants, quatre fils et

deux filles. Les prédications de M. Olier produisirent dans

leurs cœurs des impressions si profondes, que les d^ v de-

moiselles entrèrent dans la suite à la Visitation. <i ux de

leurs frères embrassèrent l'état religieux; le .. ièutfi

mourut jeune, et le quatrième, qui devint un ferv» ré-

tien, étant mort peu après son mariage, sa veuve se relira

dans la congrégation de la Providence pour s'y consacrer

à Dieu (1).

Pendant que M. Olier se livrait ainsi dans l'exercice des

missions à toute la ferveur de son zèle, un illustre prélat

le demanda pour coadjuteur. Henri Clausse de Marchau-

mont, évèque de Châlons-sur-Marne, gémissait depuis

longtemps sur l'état affreux où le dépérissement de la dis-

cipline avait réduit son diocèse ; et il faut convenir que ses

inquiétudes ne pouvaient être mieux fondées. Le grand-

vicaire dewce prélat en écrivait ainsi à M. Bourdoise : « Les

» moindres ecclésiastiques de Paris valent ici leur pesant

» d'or. Combien de pauvres âmes de la campagne périssent

» en nos quartiers, par la faute de leurs curés, qui sont

» ignorants et plus qu'ignorants, et qu'il est impossible d'ô-

» ter de leurs bénéfices (2) ! »

Pour apporter un remède efficace à un si grand mal,

l'évêque de Châlons avait conçu, depuis longtemps, le pro-

jet d'établir un séminaire dans son diocèse, et s'était même
adressé à M. Bourdoise, mais inutilement. La réputation

extraordinaire dont jouissait M. Olier lui fit penser qu'il

trouverait en lui un homme capable d'exécuter ce dessein,

et d'opérer la réforme que son grand âge ne lui permettait

* ^OTE 16, p.

218.

(•) fie de» re-

lifliciiiiif» de la

n»itatlon, t. IT.

Bibl, du pre-

mier monastère
de Paris.

XIII.

M. Olier est

nommd cuadju-

tour de Ghà-
lons.

(3) fie de M.
Bourdoise , Ms.
in-4o, p. 565.
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2H PARTIE I. LIVRE VI.—1639.

(I) Fie (impri-

mé<t)deM. Bout- pl"s d'entreprendre : en conséquence, il le demanda au

HiTp.' soê*-f7e cardinal de Richelieu pour coadjnteur. Ce ministre, jaloux

flCrw'
'«*'•*- ^^ (lonner d'excellents évoques aux églises du royaume (1),

Traiti de» nimi- fut ravi de la proposition, et promit de l'appuyer de toute
fuutvAf pdf Gi^
detm, ptB. 6 et SOU autoiité*, il lui eût été difficile en effet d'y joindre une

7tn»ime. uure recommandation plus forte : « Sire, dit-il à Louis XIII en

^** '* *" » ïui proposant M. 01ier,c'est l'ecclésiastique qui me paraît

241.
' ' » le plus propre à remplir dignement ce siège important,

$wM.oii!^mr " ®* ^'^^^ môme assurer Votre Majesté que, dans tout le

M. Baudrand, p. n royaume, je n'en connais pas de plus capable d'honorer

oiier, parPfagot, » l'épiscopat par SCS lumières, sa piété et sa prudence* (2). »

• "i p-
•

jj j^,y j^yg^ji;^ d'ailleurs, qu'une voix sur M. Olier ; les suf-

frages publics l'avaient porté plusieurs fois sur les sièges

épiscopaux qui venaient à vaquer; et , écrivant à la mère

de Bressand, il lui disait, pour dissiper les alarmes que

ces bruits lui donnaient de temps en temps : « Je n'ai point

» ouï parler de changer de condition. Ce n'est pas la pen-

» sée de notre révérend Père général, et encore moins

» la mienne, quoi que l'on en dise rà et là ; car il y en a

deM^*oiLr^*
» qui le souhaitent assez (3). » Le jugement du cardinal,

817.
* joint à ces témoignages si honorables de l'estime publi-

que, portaLouis XIII à ratifier sur-le-champ le choix de son

ministre, et il nomma, au mois de juillet i633, M. Olier

à la coadjutorerie de Châlons.

M ^Oll rc-
^^"i"^i ^**i* 6" mission lorsqu'il en reçut le brevet (4-) ;

fuse la coadju- ce coup imprévu l'obligea de se rendre auprès du Père de
torerie de caiâ- Condren pour prendre une décision. La réponse de ce

(41 Vie de M. Père fut toujours la même. « Dieu a d'autres desseins sur

Bnionmiern.x, » VOUS, lui dit-il j ils ne sont pas si éclatants ni si bonora-

''

«HCtoysaûir
* **^®^' ™*^^ l'Eglisç en retirera plus de fruits (5). « M. Le

Royer de la Dauversière, instituteur des sœurs hospitaliè-

res de Saint-Joseph, de la Flèche, et dont nous parlerons

dans la suite, vint le voir sur ces entrefaites , et l'assura

*noTE 18, p. pareillement que Dieu avait sur lui d'autres desseins *.

M. Olier renvoya donc le brevet au cardinal, en lui témoi-

Fiet Mt. t. i , p
as6.

242.
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gnant sa reconnaissance pour Thonneur que le Roi avait

daigné lui faire à sa recommandation (1). Cette négocia- J*)
''*• *• ^•

tion traîna néanmoins en longueur : « Je suis de retour a Bretonviiuen ,

» Paris, où me retient l'affaire de Châlons, écrivait-il } je Sl^fepSî
» tâche de la terminer auprès du R. P. de Ck»ndren : ^**V' p*"^"

t"*'^ chip. IX. — Re.

» quand je parle de terminer, c'est me débarrasser que'>^'^u«' huto-

» j'entends (2), » Il paraît que le cardinal refusait d'accep- sî»"***
' '"' '*'

ter la démission de M. Olier, et que ce fut le motif du se- d^VmZTv.
jour de celui-ci dans la capitale. « Plus j'ai obligation à '"'•

» Votre Eminence, lui écrivait-il, plus je suis obligé de

» ne la pas laisser surprendre dans l'opinion qu'on pour'

» rait lui avoir donnée de moi. Il est vrai. Monseigneur,

» que je dois me soumettre à la lumière que Dieu vous a

» donnée pour la conduite de ce royaume; mais je ne

» puis m'abandonner aujugement de ceux qui, sans beau-

» coup de connaissance de cause, ont cru me rendre un

» bon office auprès de Votre Eminenca. i» Il suppliait enfin

le cardinal de ne pas l'obliger d'accepter cette charge,

avant qu'il lui eût exposé de vive voix les motifs qu'il

avait de la refuser (3). Le principal de ces motifs était o) /wd. p. t.

sans doute l'opposition formelle du Père de Condren, dont

il savait que le cardinal respectait singulièrement les sen-

timents, surtout dans cette matière. Aussi ne doutait-il

pas que son directeur ne le dégageât tout-à-fait, malgré

les instances contraires de sa famille et celles du chance-

lier Séguier. « Ne craignez rien pour Châlons, écrivait-il ;

» je ne crois pas que l'on y fasse rien, puisque l'inclination

» du R. P. général n'est pas que j'accepte : il me défendra

» très-puissamment de cette affaire (4). »

Enfin, étant allé trouver le cardinal, il lui exposa tous

les motifs de son refus. Surpris d'un si rare désintéres-

sement (car on ne savait guère, en ce temps-là, ce que

c'était que de refuser un évèché, surtout lorsque la dignité oldreT^reit''

de pair de France y était jointe) , le cardinal lui en donna ^^' f„"iaf7

publiquement des éloges, et lui promit sa protection (5). iv. p- *n.

(4) Ibid.

301.
P«8-

1r.^
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Tout porte à croire que, cette fois encore, M. Olier vit,

dans l'opposition du Père de Condren une preuve de son

indignité ; car ce fut ce qu'il écrivit aux ecclésiastiques

de l'assemblée du Puy, qui s'étaient empressés de le félici-

ter après sa nomination à ce siège. « La dignité dont vous

» me parlez, dit-il, suppose de grands talents, qui surpas-

» sent de beaucoup ma capacité; je prie Notre-Seigneur

» qu'il me fasse la grâce de me tenir au nombre de ses

/ » moindres petits serviteurs dans le saint emploi des mis-

» sions, et qu'il ne souffre pas que je l'oblige à m'en exclure.

» Demandez pour moi. Messieurs, qu'il me donne part

» aux saintes qualités nécessaires à ces divines fonctions,

» entre autres, une grande révérence pour Dieu, un grand

D amour pour le prochain, un grand anéantissement de

B moi-même, et une mort entière au monde, sans quoi je

» n'oserais jamais me dire prêtre, ni votre confrère. Nous

» avons ici M. Meyster, qui conserve toujours, pour vos

» quartiers, la ferveur de son zèle. Après quelques mis-

» sions que l'on a résolu d'entreprendre, il se propose

» d'aller vous visiter, pour travailler dans votre diocèse.

» J'espère que Dieu me fera la grâce de l'y accompagner,

» n'étant retenu ici que pour achever quelques missions

{t)Ltttrei aut. » Q^e le Père de Condren, notre directeur, veut que nous
de M. Olier, p.

,, fassions de compagnie (1). »

XV. L'évêque de Châlons n'ayant pu obtenir M. Olier pour

M*oiier"e'st f*'
^^^ coadjuteur, voulut au moins avoir, à son défaut, l'un

ritée de son re- des coopérateurs de son zèle; il demanda au Roi M. Félix
^°''

Vialar, que nous avons vu, en 1638, faire ses premiers es-

sais dans les missions de Bretagne. La promotion de cet

ecclésiastique fut un véritable sujet ^'' loie pour M. Olier.

Dès qu'il en eut appris la nouvell crivit à une per-

sonne de piété : « Je vous conjure de tout mon cœur de

» prier pour M. l'abbé Vialar, notre bon cousin, que Dieu

» a jugé digne d'être appelé à lacoadjutorerie de Châlons;

n et je prie Notre-Seigueur de verser sur lui la plénitude
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» de son esprit, pour cette sainte charge (1). » Tous les /!jL^«r'**'"''

parents de M. Olier ne partagèrent pas cette joie. Autant a».
'

son refus avait donné d'admiration à tout Paris, autant

excita-t-il contre lui leurs ressentiments et leurs murmu-

res (2). Ceux d'entre eux qui désiraient le plus son avan- (a) Enprit de

cément dans la carrière des honneurs, lui en firent des p.Vu 'et Wiv.
'

reproches très-vifs, et surtout sa mère ; jusque là que ne

pouvant goûter un refus qui lui paraissait si contraire à

ce qui se pratiquait universellement, elle ne fut point as-

sez maîtresse d'elle-même pour étouffer, dans le silence, (') ^'«^'«- de

1 1,1 1 1. . ,1 , .
"t. Olier, par

les mouvements d'humeur et de depit qu elle éprouvait (3). m. de oretonvii-

Enfin elle ne garda plus de bornes, lorsque peu après la
"""''*' '''' ""**

• .• 1 ,. ,r. 1 . , . . . (*)
'''« de M.

nomination de M. Vialar, et avant même que celui-ci eût naiardeHeme,

reçu ses bulles , l'évêque de Châlons vintà mourir (4). 2'"J.Î!
^'"^"

Mais, sans attendre ce moment, M. Olier était déjà sorti

de la maison de sa mère, et demeurait à Saint-Maur-les-

Fossés, près Paris *, avec ses amis que le Père de Condren

avait enfin réunis en société. Ils y occupaient une maison

qui appartenait à l'un d'eux, M. Brandon; et c'était là

qu'ils avaient coutume de se retirer dans l'intervalle de

leurs travaux apostoliques (5). Le Père de Condren, tou- W ^««/«'«o»*
aut- — Il EijpTtt

jours occupé de l'établissement des séminaires, avait eu de m. oner, t.

pour fin, en les réunissant de la sorte, de les préparer déjà îD! \oûrdmse \

à l'exécution de ce grand dessein ; et ce fut aussi pour ce ^j . ^gM-mà
motif qu'il empêcha M. Olier d'aller reprendre ses mis- p- '*••

sions d'Auvergne, a Le Père général, dit-il, a eu seul ce

» pouvoir de m'empêcher d'y retourner, désirant m'as-

» socier à cette sainte assemblée dans laquelle ie vis (6). » W siémùtre»
^ ''

; ' aut. de M. Olier,

Sans leur découvrir cependant le fond de sa pensée, le t.i.p.is*.

Père de Condren leur avait proposé simplement de s'as-

socier entre eux , et de se donner un chef pour continuer
. ., ... ,, 1^ 1 i^x \ l') Mémoirei

ainsi leurs missions jusqu a ce que Dieu les appelât à une de m du Fer-

autre œuvre. Tous avaient applaudi à ce dessein, et choisi "'gj
^Àl'n^e'tde

pour supérieur M. Amelote (7), qui, malgré sa jeunesse, car '^'^/"^"'"/p*!'
1'

il n'était âgé que d'environ trente-un ans (8), avait déjà ac- p. 895. - Cata-

* NOTE 19, p.

243.
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quis sur leur esprit beaucoup d'ascendant, par son savoir,

sa maturité et sonexpérience; et ce fut sous saconduite qu'ils

prêchèrent les diverses missions dont nous allons parler.

La première fut probablement celle d'Amiens, que le

Père de Condren appelait une mission de grâce, un des-

(I) Dùcourseï sein non des hommes, mais de Dieu (1). Elle eut pour occa-
icitr^s dit Pivc
de Condren. tel- ^ion uu sermou qu'y prêcha par hasard M. Meyster, et qui

'"2)"iiiéTnoir. de
^6"^"^ to"te cctte grande ville (2). M. de Caumartin, qui

w"
''«.,^«*'"e''' en était évêque, eut alors la pensée d'y faire donner une

Ms. Bibl.SaintH- ^ ' ^ •'

,. «
Geneviève, p, 73. missiou OU règle, et la grande réputation de M. Olier fut

- *• ' • P- cause qu'on l'invita d'aller y prendre part. «On me presse,

» écrivait le serviteur de Dieu, d'aller en mission à Amier'^ ;

» mais j'ai à présent l'esprit si ouvert, par la bonté de

» DiBu, à l'intelligence de l'Écriture sainte, dont il ne

» m'avait point encore favorisé, que je ne sais si je dois

» quitter cette lecture. Notre révérend Père de Condren,

(«) Lettres au- » qui me l'avait conseillée, me déterminera (3). » Ce fut

o/«er,p. 295. Gu effet SOU directeur qui l'envoya a celte mission, avec

MM. de Foix, du Ferrier, de Bassancourt et quelques au-

tres, formant en tout huit missionnaires. On devait s'atr

tendre à éprouver bien des contradictions, à cause de l'éclat

que pouvait produire la mission d'Amiens, la première

qu'on essayât de prêcher dans une grande ville. Saint Vin-

cent de Paul et ses ecclésiastiques n'exerçaient ce minis-

tère qu'à lacampagne, et l'Oratoire, jusque là, s'était borné

aux villages et aux hameaux. Aussi plusieurs personnes,

à Paris, blâmèrent hautement celte mission, dès qu'on en

eut connaissance ; et le Père de Condren crut devoir en

écrire aux missionnaires, pour les encourager à poursuivre

leur dessein : mais comme elle devait faire naître l'idée de

tant d'autres missions, prêchées depuis dans les grandes

villes du royaume. Dieu se plut à y opérer une multitude

de conversions, et des prodiges de grâce presque inouïs.

Dès le commencement, on se vit obligé d'associer dix-sept

prêtres de la ville aux huitnUssionnaires pour les aider à

,
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entendre les pj^nitents, qui se présentaient en foule dans (•) v«m«,>, de

1 église cathédrale, toujours pleine d auditeurs aux instruc- m* uîm. sainte-

tions, soir et matin (1). Le fruit le plus éclatant fut la con-
J/js*!!!!]^;.'^,":

version d'un colonel Suédois au service de la France, qui ^- p "> "» **•

commandait huit cents cavaliers. Frappé d'une maladie

mortelle, il abjura l'hérésie de Luther, détesta tous les

maux qu'il avait faits à l'Eglise, reçut les sacrements avec

une humilité comparable à celle du centenier, et, durant

les trois jours qu'il vécut encore, il prêcha continuellement

ses soldats *. Ils furent si vivement touchés de sa couver- *notb 20, p.

sion et de ses paroles, qu'ils se convertirent tous eux

mêmes, et que leur ferveur devint bientôt, pour la ville

d'Amiens, une seconde mission non moins efficace que la

première. Jamais la miséricorde de Dieu n'éclata plus vi-

siblement que dans la conversion de ces hommes de guerre ;

car, trois semaines après, ayant reçu ordre de marcher à

l'ennemi, ils furent surpris dans une embuscade, et tous

taillés en pièces (2). Voici ce que M. du Ferrier rapporte de

leur conversion. « Comme ils ne pouvaient aborder nos

» confessionnaux, qui étaient environnés deux heures

» avant le jour, ils venaient nous attendre à la porte du

» logis, et nous accompagnaient jusqu'à l'église, en disant,

» pour nous faire compassion, leurs péchés tout haut, et

» depuis combien d'années ils ne s'étaient pas confessés.

» Hélas ! disaient-ils avec larmes, nous ne savons quand

» il faudra monter à cheval ; nous en irons-nous sans avoir

» été confessés ? et mourrons-nous sans avoir eu l'absolu-

» tion de nos crimes ? Nous leur disions qu'il nous était

» défendu de faire passer, par préférence, quelque pénitent

» avant son rang, quelque désir que nous en eussions;

» mais Dieu permit que ces bons Picards leur cédèrent vo-

» lontairement la place. Ces soldats étaient devenus si

» pieux et si exemplaires, qu'ils allaient le soir prier en

» commun avee les habitants chez qui ils étaient logés, et

» les excitaient à servir Dieu par leur ferveur. La recon-

(3) Mémoir. de

M. du Ferrier,

p. 83.
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* NOTE 21, p.

345.
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n naissance alla si loin, que le conseil de ville, pour nous

» remercier de la conversion de ces cavaliers, délibéra de

» nous envoyer le présent de vin et de confitures qu'il fait

» au gouverneur, à son entrée dans la province. Nous fûmes

» fort surpris de ce compliment ; et, comme nous ne rece-

» vions jamais de présents, nous ne voulûmes pas accepter

» les confitures et les six grandes quesnes (ou cruches)

» d'étain aux armes de la ville, pleines de vin, que les

» sergents, vêtus de leurs robes rouges, nous présentaient,

» et enfin nous leur persuadâmes de les porter à l'Hôtel-

» Dieu (1) '. »

On peut se former une idée des effets étonnants que

produisit cette mission, d'après les alarmes qu'en conçut

le gouverneur, sur les représentations de quelques reli-

gieux, trop affectionnés à la gloire particulière de leur

ordre. Il écrivit plusieurs fois au cardinal de Richelieu,

que M. Meyster avait acquis un tel ascendant sur les ha-

bitants d'Amiens, qu'il était en état de les porter à tout,

et même à se donner au roi d'Espagne, dont il était né

sujet. Mais cette cabale ne servit qu'à accréditer de plus en

plus les missionnaires, en mettant au grand jour leur par-

fait désintéressement. Le duc de Chaulne, gouverneur

d'Amiens, continuant d'écrire au cardinal de Richelieu

pour lui faire part de ses alarmes, le cardinal donna ordre

à l'intendant de Picardie de l'informer de la vérité. C'était

M. de Bellejambe, beau-frère de M. Brandon, l'un des mis-

sionnaires : il fit connaître la vraie cause de ces prétendus

soupçons au cardinal, qui manda au gouverneur de de-

meurer en repos (2).

Les fruits de celte mission, et tout ce qu'on en racontait,

firent désirer aux habitants de plusieurs villes de Picardie

de posséder à leur tour les missionnaires, pour recueillir

quelque chose des grâces qu'ils répandaient avec tant de

profusion. Ils prêchèrent d'abord la mission à Montdidier;

et après quehjues semaines de repos, au lieu-de retourner
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en Picardie, ils se rendirent à Mantes, dans le diocèse do

Chartres, où M. Éléonor de Valence, évèque de cette ville,

les invitait à venir prêcher la mission. Elle eut lieu (1) <•) -v. /.•<»•

aux mois de juillet et d août *, et produisit des fruits si iiiUuni, authtit.

extraordinaires, que les missionnaires y terminèrent cinq
"'***'*'

l'J^'

cents procès à l'amiable, sans qu'aucune des parties vou-

lût réclamer contre le jugement des arbitres. Ils suivaient

cette pratique dans toutes leurs missions. Plusieurs per-

sonnes, qui ne trouvaient pas leur compte à ces accommo-

dements, accusèrent les missionnaires, devant le Parle-

ment de Paris, de mettre les plaideurs au rang des pécheurs

incapables d'absolution. Mais le chancelier fit dire à ces

ecclésiastiques, dont plusieurs étaient ses parents, de con- 247.'^ '

tinuer, les assurant que le Parlement ne se mêlerait pas '^! Mfmohei
^ ^ de M. du Fer-

d'une affaire de confession *
(2). rier, v>. 71

,

Il parait que les missionnaires ne se bornèrent pas à la

sanctification des laïques, et qu'à Mantes, comme ailleurs,

leur zèle s'étendit aussi au clergé. C'était la recomman-

dation que leur faisait le Père de Condren. Une lettre qu'ils

reçurent, le 18 août, de M. François de Harlay, archevêque

de Rouen, montre qu'ils méditaient un dessein beaucoup

plus vaste : le renouvellement de la discipline dans tout

l'ordre sacerdotal. Comme ils avaient consulté ce prélat sur

cette matière, et probablement sur un ouvrage qu'ils vou-

laient publier, il les félicite de leur noble entreprise, leur

conseille d'extraire d'abord ce qu'il y a de plus essentiel

dans les statuts et les décrets des conciles, et leur promet

de coopérer à leur travail en y ajoutant des éclaircisse-

ments : en sorte, dit-il, que les prêtres sachent désormais <^' '^'""' <'"

, 'y -, 1 • , ,

.

M. de Harlay

,

la manière de se conduire en public et en particulier, et parmi un uttret

que l'on remette en vigueur les règles sacerdotales (3) f. hu!'''^''
"""*'

Ce fut peut-être pour entreprendre ce travail, qu'en ter- ^'^*
' ^ M. lk)ui'(loise

..... fominiiiiique à
t Durant la mission d Amiens, qui se prolongea plus longtemps Af Olier l'es-

que de coutume, le Père de Condren leur écrivait: uJe crois que P""'* paioi.^sial.
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minant la mission de Mantes, et au rommencnment du

mois suivant, ilg se retirèrent dans une terre qui apparte-

nait i l'un d'eux, au Loreau, près d'Epernon. Mais le

moyen de réformer le clergé et de rétablir la discipline

consistait moins dans la composition de nouveaux ouvra-

ges, ({uo dans la formation d'une génération exercée de

longue main au ministère des autels, et qui, profondé-

ment pénétrée de l'esprit de religion, pût le ranimer parmi

les peuples» M. Olier et ses collaborateurs eux-mêmes, al-

lant en tant de lieux, et sans cesse occupés des travaux des

missions , ne connaissaient qu'imparfaitement les céré-

monies ecclésiastiques, les règles concernant le culte di-

; vin, l'ordre qui doit régner dans une église de paroisse;

et ce fut dans leur séjour au Loreau qu'ils s'appliquèrent

à en acquérir quelque notion, à l'occasion de ce que nous

allons raconter. M. Bourdoise, toujours consumé de zèle

pour communiquer aux prêtres ce qu'il appelait l'esprit

paroissial, vint, par hasard, les visiter en allant à Char-

tres. Voyant, à sa grande surprise, qu'au lieu de fréquen-

ter l'église du pays, chacun de ces messieurs faisait ses

exercices de piété dans la chapelle de la maison, il leur

proposa d'aller à l'église de la paroisse, d'y chanter une

Messe solennelle eu l'honneur de saint Matthieu, dont on

21 leiiutniire faisait la fête ce jour-là', et il choisit sur-le-champ les

ofliciers. « M. le curé qui sait chanter, dit-il, fera choriste

» avec M. Brandon ; » puis, s'adressant à un Jésuite, qui se

trouvait là par hasard, « le révérend Père fera célébrant; je

» ferai diacre et conduirai les officiers de l'autel. » Enfin

le sous-diacre, les acolytes et les thuriféraires furent

pris parmi les autres ecclésiastiques de la compagnie. Le

Père jésuite, surpris d'une invitation si brusque, fit d'a-

» quand Monseigneur d'Amiens jugerait qu'il i'allût finir la mission,

(1) Lettresavt.
,, vous ne devriez pas laisser de demeurer le Carême dans cette ville,

du Pire de Cm- '
, ^ ,. . . ,.n

itffff » pour commuer de parler aux Ecclésiastiques (1). »
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bord quoique difflculté : il sf^ rendit ni^anmoins coinme les

autres, et tout se passa si bien, dit l'historien de M. Uour-

doise, que non-seulement le peuple en reçut une grande

édification, mais que ces Messieurs eux-mêmes, surpris

et contents, ne pouvaient comprendre comment ils avaient

pu réussir en une chose qui leur était si nouvelle (1).

M. Uourdoise lit plus encore : à Vêpres, il associa au Père

jésuite le Père de Condren lui-même, qui était venu au

Loreau, et leur fit prendre à l'un et à l'autre le surplis et

la chappe. Enfin il rendit ces Messieurs tellement affec-

tionnés à la paroisse, qu'ils menaient à celle du Loreau

tous les ecclésiastiques qui venaient les voir, et les y fai-

saient assister, en surplis, à tout l'Office (2). Ils en usè-

rent de même à Saint-Maur-les-Fossés, où ils avaient eu,

jusqu'alors, une chapelle domestique pour leurs exercices

de piété. M. Bourdoise y étant venu passer quelques jours

avec eux, vers la fin de septembre, les engagea à ne plus

dire la sainte Messe qu'à l'église de la paroisse, et à

y assister aux offices, en surplis : ce qu'ils firent avec

joie (3). Il est même à remarquer que le Père de Goudrcn,

qui vint les visiter peu après, voulut se conformer lui-

môme à cette édifiante pratique, et les suivit à l'église de

la paroisse, revêtu du surplis (4).

Charmé de la piété et de la docilité de ces ecclésiasti-

ques, M. Bourdoise les invita à venir exercer leurs fonc-

tions à la paroisse de Saint-Nicolas-du-Chardonuet, lors-

qu'ils demeuraient à Paris : c'était là surtout qu'il formait

ses nombreux disciples au chaut, aux cérémonies, à l'ad-

ministration des Sacrements. Ils reçurent cette invitation

avec une sincère reconnaissance, s'y rendirent dès le di-

manche suivant, et continuèrent ainsi jusqu'à la Septua-

gésime (5), où ils reprirent le cours de leurs missions.

Durant tout ce temps, M. Bourdoise les excitait fréquem-

ment aux cérémonies, tant à l'église de Saint-Nicolas, qu'à

celle des Bernardins (6). Ce fut lui qui leur enseigna ce

m ne impri-
mée de M, hour-
doiH, in-k", liv.v,

p. «M.:

(2) fie de M.
Bourdoiëe, M».
In-follu, p. St».

(3) Fie du mi-
me, M», 111-4", p.

5ia.

(I Fie du mi-
me, in-fuliu, ibid.

(5) Fie de M.
Bourdoise, tn-4<>.

{i)Ibid. in-4*i

p. 518, SiM).

i
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qu'ils sumnt dans la suite sur f«tU' malière; dn moins

M. Olinr, lui rappolant les s(»ins qu'il avait reçus de sa

part, lui disait : « Vous nous avez donn»^ les premières

» teintures de la cléricature; et entre auucs à ce |)auvre

» novice qui vous écrit * (!)• »

Mais cette bonne harmonie entre M. Uourdoise et ces

ecclésiastiques faillit d'être rompue par les intrigues de

l'abbé de Saint-Cyran ; et il ne sera pas inutile de faire

remarquer, à cette occasion, le premier motif de l'éloigne-

ment de M. Olicr et des siens pour ce patriarche de la

nouvelle secte. Ce fut son orgueil révoltant qui les éloi-

gna peu à peu de sa personne; car il osait bien, lorsqu'ils

le visitaient séparément, témoigner un grand mépris poui'

le concile de Trente ', soutenir qu'il n'y avait plus d'H-

glise, et que, depuis six siècles, personne que lui n'avait

entendu le dogme de la grâce. M. de Bassancourt, M. de

Foix, M. Brandon, et tous les autres ayant rompu tout

commerce avec cet abbé, il s'efforça alors de séduire

M. Bourdoise, et usa tour-à-tour de mille flatteries pour

le gagner. Il paraît que celui-ci, peu familiarisé avec les

matières de théologie, ne se tint pas assez en garde con-

tre l'austérité hypocrite du sectaire : il écouta trop volon-

tiers ses discours captieux, dit l'ancien auteur de sa Vie,

et en eut même l'esprit un peu embarrassé (2). Pour l'é-

blouir, Saint-Cyran feignait sans doute de vouloir concer-

ter avec lui les moyens d'arracher les scandales de

l'Eglise, et de ramener dans le clergé la sévérité et la dis-

cipline des premiers temps. Mais à la fin M. Bourdoise

reconnut le piège, et cessa de fréquenter cet abbé. Alors

on usa d'un autre artifice. Les prétendus disciples de saint

Augustin résolurent d'introduire, dans la communauté

de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, un des disciples cachés

du patriarche de la secte, pour qu'il y répandît secrètement

le poison de l'erreur. M. Bourdoise n'aperçut pas d'abord

ce nouveau stratagème; mais M. Olier et ses amis l'ayant



l'abbé DK FAIXT-rYRAX. 325

bientôt (Wcouvert, dans leurs visites i\ Saint-Nicolas, cru-

rent devoir lui déclarer qu'ils seraient contraints de rom-

pre tout commerce avec lui, s'il recevait ce sujet; et

M. Anielote, comme supérieur do la petite société, lui en

écrivit eu ces termes, le k octobre 10^0, de Saint-Maur-

les-Fossés: « Si vous gardez M. N.... à Saint-Nicolas, vous

» refroidirez nos Messieurs; et vous gAterez plus, eu un

B jour, que vous n'aurez pu foire en beaucoup de temps.

» Vous savez avec quel soin il faut entretenir ces com-

D mencements.... Mais vous pouvez vous assurer que

» nous sommes munis contre toutes sortes d'attaques, et

» résolus d'aimer la religion et l'Eglise. Vous savez

» comme je parle franchement.... Continuez-nous votre

» charité; nous profiterons de tout (1). » Cette lettre pro-

duisit sans doute son effet (2) ; car M. Uourdoise continua

de les instruire, et do les exercer conmie auparavant aux

fonctions de leur état. Il parait qu'elle n'cmpôcha pas

néanmoins ce faux frère de séjourner quelque temps ù

Saint-Nicolas; et ce fut lui probablement qui pervertit un

ecclésiastique de mérite et de talents, attaché depuis huit

ans à cette maison, dont il semblait devoir être un jour

et l'ornement et la gloire : nous parlons de Claude Lau-

celot, qui se fit un nom dans les lettres, et illustra même

Port-Royal. Le perfide émissaire lui fit envisager, comme

une grâce singulière, Thonucur d'être admis au nombre

des disciples de Saint-Cyran (3) ; et il y réussit si bien,

que Lancelot ne revint jamais de son fol enthousiasme.

Après avoir tiré Lancelot de Saint-Nicolas, cet abbé enleva

Antoine Singlin à saint Vincent de Paul, et s'attira encore

Toussaint des Mares, qui commençait à se faire, dans la

chaire, une brillante réputation (4). Nous aurons occasion

de parler de ces deux derniers dans la suite.

(I) fit d$ M.
Diturduite, M».
iii-f, |>. 678, «79.

l'Ji lie du mf'
nif

,
pi»r h P*re

de la Cour, de la

Compag. de Ji-

fM(, itfj. in-folio.

Bibl. Mtuatine,

V. 49*.

(:i) llht»lrr de

l'abbiiiii- tk l'oit-

HoyitI, imr ISe-

$oiijiie, t. IV, p.

44.

;4) Kiilirc »iir

Pt>ri-Hi»jiil, iinf

l'v.iM- Hfiuril

lie Mèiiiiiiri-it,eti:.

I. Wllll.
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ORIGINB DE LA CHAPELLE DB .NOTRE-DAHE-DE-TOUTE-JOIE.

NOTE i, p. 195. — Cette chapelle, lieu ordinaire de pèleri-

nage pour M. Olier, lorsqu'il était à Clisson, est située à un quart

de lieue nord-est de cette ville, sur la route de Gétigné. Dans

ses Lettres Fendéennes, M. le vicomte Walsh en a rapporté l'o-

(0 Toma II, rigine sur un bruit populaire, qu'il ne garantit pas (1), et qui, en

lett. ixiif, in- effet, n'est pas entièrement conforme à l'ancienne tradition du
<2, 4826, p. 219.

^^^^^ attestée encore aujourd'hui par les habitants de Clisson,

les plus instruits et les plus graves. Leur relation, que nous met-

tons ici, pourra servir comme de correctif à ce passage des Let-

tres Fendéennes. Ils disent donc qu'Olivier de Clisson, père du

connétable, revenant de visiter ses terres, et se trouvant dans

l'endroit môme où la chapelle est bâtie, fut abordé par un messa-

ger, qui lui annonça à la fois deux bonnes nouvelles : la naissance

de son iils, dans la suite connétable, et la défaite des Anglais

qu'il n'aimait pas ; et ils ajoutent que, dans les transports de sa

joie, il promit de bâtir, dans ce lieu même, à l'honneur de la

sainte Vierge, une chapelle, qui lut appelée depuis Notre-Dame-

de-Toute-Joie.

Elle devint un lieu de pèlerinage pour les environs, et, avant

la Révolution, treize ou quatorze paroisses s'y rendaient, en pro-

cession, à différents temps de l'année. Mais durant les désastres

de la Vendée, elle eut le même sort que tant d'autres monuments,

elle fut livrée aux flammes. Quoiqu'il n'en restât plus alors que les

murs, on ne laissait pas d'y aller prier; et une pieuse fille, appe-

lée Jeanne Favrot, par un mouvement extraordinaire de dévo-

tion, entreprit de mendier pour avoir de quoi la rebâtir. Pendant

plusieurs années, on la vit assise auprès des restes de cet édi-

fice, tendre la main aux passants; elle y lilait sa quenouille et

(2) /i/d. p. i2i, chantait des complaintes (2), surtout les jours de foires et do

2i2. marchés. Plusieurs se moquèrent do son entreprise, d'autres la

char"eaient d'injures ; mais elle, sans se rebuter, continua sa

quête, qui, d'abord, ne lui rapportait guère que des liards. Après

que le calme eut été rendu à la Bretagne, elle alla, une petite

image de la sainte Vierge à la main, intéresser la piété publique

à Clisson et dans les lieux environnants. Les uns 'lui donnèrent

II
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du bois, d'autres de l'argent; plusieurs personnes aisées ou-

vrirent enfin leur bourse, et l.-i chapelle fut rétablie. Aujourd'liui

elle est célèbre encore par la dévotion des tldèles.

VOEU DE LOUIS XIII A MOTRE-DAMB DE LORBTTE.

NOTE 2, p. 201. — Louis XIII, en exécution du (vœu qu'il

avait fait à Notre-Dame honorée à Loretta, envoya dans ce sanc-

tuaire un ange d'argent, qui présentait à la sainte Vierge un pe-

tit enfant d'or. Il oiïrit aussi ax couronnes garnies de dia-

mants (i), estimées soixante quinze mille écus. On en mit une

sur la tète de la sainte Vierge et l'autre sur celle de l'Enfant Jé-

sus. La première portait cette inscription, bien digne de la piété p~ 459'

d'un roi très-chréûen :

Tu caput ante meum cinxisti, Firgo, coronâ,

Nunc caput ecce teget nostracorona tuum.

On avait gravé sur la petite :

Chrittus dédit mihi,

Chritto reddo coranam (9). (9) Detcription

de Lorette. An-

Le pape, à qui on montra ces présents, les bénit avant qu'on *"'"' "**• P- **•

les portât à Lorette (3). On voyait autrefois à Issy, dans la cha-
(sjchoisy md

pelle de la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice,

bâtie sur le modèle de celle de Lorette, une représentation de ce

vœu. L'ange, placé dans la sainte Cantine, au côté de l'épître et

à la hauteur do la naissance du treillis, avait les ailes éployées,

et le visage tourné vers la statue de la sainte Vierge, à qui il pré-

sentait un petit enfant.

NOTE 3, p. 202. — La maladie, qui retint M. Olier en Bre-

tagne en 1638, ne lui procura pas seulement le moyen d'aiïer-

mir la réforme de la Régrippière } elle lui valut à lui-même un
autre avantage : « Je dirai ici, rapporle-t-il, comment notre bon
» Maître, qui voulait me réduire à aller à pied, m'ôta tout d'un

» coup, par une maladie qui me prit le jour de la Nativité de ma
» bonne Maîtresse 1638, une incommodité qui m'eût empêché

» tout-à-fait de marcher, à cause d'un mal que j'avais au pied,

» qui ne pouvait se guérir qu'avec des incisions, et dont la gué-

» rison eût encore été bien incertaine. Je ne croyais même pas

N que ma mère ni les miens eussent souffert que je me fusse

» exposé au danger d'être estropié. Notre bon Maître y mit la '*' ^'^ *»

» main lui-mêmo et me guérit sans fer par celte maladie (4). im't'ui^""'
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LA MtRB DB BRE9SAND ET LA SOEUR BOUFARD.

NOTE A, p. 202. — On aura fait l'éloge de la mère de Bres-

sand en disant que saint François de Sales, dans une de ses let-

tres, l'appelle une rare fille, et que sainte Chantai avait coutume

de dire qu'elle était en état d'opérer toute sorte de biens : son

ftme étant un pont bien fort sur lequel avaient passé toute sorte

(I) rie lie la de mortifications et d'épreuves (1). Un des amis de M. Olier,

mir.- lU //»y.s. dont nous parlerons dans la suite, a fait le portrait de la mère de

u"i'tî.''

'"' *'' Bressand en ces termes : a Je reconnus d'abord en elle beaucoup

» de lumières, un recueillement et une modestie angélique, sans

» aucune attache à sa volonté, quoique son naturel fût fort actif,

» vif et prompt. Sa vertu dominante était l'humilité. Elle ne par-

» lait guère d'elle-même et de son intérieur sans larmes; et

» souvent elle était de même dans l'oraison. J'ai vu peu do nos

» sœurs employées dans la conduite, qui aient eu tant de béné-

(3) rie de la » dictions qu'elle, et qui tournassent avec plus de facilité les

mère do lires- „ âmes vcrs DiEU (2). » Quoiqu'elle eût brûlé toutes les lettres

c») IV iiaJsc 1».
de M. Oher qu elle avait entre les mains, on en conserve encore

i7i,et xiin: vingt trois (3), et parmi les lettres imprimées du serviteur de

„J*|/^^^ ^^.^,^" Dieu, les lettres cxi« etCLvm'ont été adressées à cette reli-

mnnl, p. «34. gicUSC (4).

NOTE S, p. 204. — Il paraît qu'après le retour de M. Olier, de

Bretagne à Paris, la sœur Boufard, qui n'eut pas toujours des di-

recteurs qui comprissent son état, craignit d'être dans une voie

fausse, et en écrivit à M. Olier. a Quant à la crainte que vous

» me témoignez d'avoir été trompée, lui répondait-il, vous devez

» croire que vous méritiez bien de l'être, et néanmoins vous de-

» vez marcher en confiance avec Dieu... Abandonnez-vous à lui,

» ma trèifchère fille, sans tant examiner sa conduite. Marchez avec

» lui en simplicité et confiance ; une fille doit vivre ainsi avec son

» père. Demeurez tout en lui, vous reposant sans soucis sur son

» cœur paternel. Que nous sommes heureux, ma chère fille, de

» nous nommer et d'être les enfants de ce Père. Qu'il soit béni,

» loué, adoré et aimé de toute créature à jamais! qu'heureuse est

» l'âme qui le peut continuellement aimer, et malheureuse celle

» qui méprise celte facilité qui nous est offerte, et s'y rend in-

» fidèle ! Ma très-chère fille, aimez donc, louez et adorez cet uni-

(.S) Lettres aut. » que objet des esprits et des cœurs (5). » La sœur Boufard, frap-

f*,
^' ^'"^' P' pée de l'édification que répandaient dans la ville de Nantes les

religieuses de la Visitation, demanda d'être reçue dans leur com-

munauté en qualité de sœur domestique. M. Olier,.pour favoriser

» md
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son pieux dessein, écrivait à la mère de Bressand, alors supérieure

de cette maison : • J'ajoute encore ce petit mot h la lu\te pour

» satisfaire à une pensée qui m'est venue, c'est que je ferai volon-

» tiers 200 livres d aumône à la petite sœur Boufard pour son entrée

A chez vous, et même davantage s'il plattà la Providence me l'in-

» spirer(l). » Elle entra, en effet, àlaVisitation,mais8e8 forces ne

répondant pas à son courage, elle fut obligée d'en sortir. Elle y
rentra néanmoins dans la suite à l'âge de cinquante-un ans, et y
mourut en odeur de sainteté, âgée de quatre-vingt-sept ans (2).

L'auteur de sa Vie nous apprend que dans les lettres imprimées

de Ml Olier, il y en a quelques-unes de celles qu'il avait adressées

à la sœur Boufard (3), mais qui ne portent pas de nom.

SUR LA SOEUR DE VAULDRAT.

(1) Li lires nu-
tograiiliu-s de M,
Olier, p. 3.11.

(2) fie (h la

sœur Marie Mi'
cM. Boufard^in-
«•. Nantes, 1700.

(3) Ibid. p. 39.

—Fieides Saints
de Bretagne, t.

T,p. 303.

NOTE 6, p. 205.— M. Olier écrivait fréquemment de Clisson

et de Nantes à la sœur de Vauldray, et ne négligeait rien pour la

faire avancer dans la voie du renoncement, qui est Tâme de la

vie religieuse. Gomme dans les commencements de sa conversion

elle avait quelque répugnance à quitter son argenterie, il lui

écrivit : a Ma très-chère fdle, ne manquez pas tous les jours à

» mourir à votre sens, car vous y êtes bien attachée; et si vous

» ne faites la guerre continuellement à ce cruel ennemi, vous

» serez toujours sensuelle, et, enfm, accablée par lui. Vous me
» faites bien compassion quand vous me mandez la difûculté que

» vous avez à quitter l'argent et à embrasser la vileté de l'étain

» ou de tout autre métal; car l'amour est, hélas! bien petit dans

» votre cœur. Aujourd'hui j'ai dîné chez les révérends Pères

» chartreux, où l'on m'a donné une cuillère d'étain assez noire,

» qui m'a fait ressouvenir de vous ; mais je n'ai rien trouvé là de

» dégoûtant. Je prie Dieu qu'il vous donne la force à vous sur-

» monter; car ces vertus faibles et à demi établies lâchent sou-

» vent le pied, et tournent en arrière (4). » Non content de (*) litres nu

donner aux religieuses de la Régrippière des marques de cette tographes de m.

ardente charité pour leur salut, M. Olier retendit encore à quel-

ques enfants, chargés, dans les dehors du monastère, des soins

les plus grossiers, et, particulièrement, à un petit garçon à qui

était confiée la garde de la basse- cour. Il avait eu occasion de

connaître cet enfant pendant qu'il était logé dans l'humble réduit

où nous l'avons vu se retirer. Par reconnaissance pour le bon

accueil qu'il en avait reçu, ou par un effet de son zèle pour la

jeunesse, qui le portait à avoir toujours des enfants auprès de

lui pour les former à la vertu et aux lettres (5), il désira, durant ^i*' . ^J"'"}!'*''
,. „ X • 1 -j t I • • .

aul.de M. Oher,
son séjour enBretagne, avoir celui dont nous parlons, ainsi qu un t. ii, p. mi.

Olier, p. 345.
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autre, qu'il avait paroiilemont connu h la Rt^grippiôre. Pcut-fitre

voulaif-il les confiera quelqu'un des curés, dépendant de ses bé-

d<f'jv^«erT"i
"^''•^f'S, dont l'un, qu'il appelle la perle des pasteurs (1). établit,

p. 17». ' ' peu après, un séminaire déjeunes enfants. Quoi qu'il en soit, il

écrivait familièrement à la sœur de Vauldray : « Je vous supplie

» de me faire la charité de m'envoyer le petit écuyer de la no-

(t) Lettre» au-
** ^'^^sfe de votre basse-cour, si sa fièvre l'a quitté; j'espère que

tographei de M. » Cet enfant sera bien docile (2). » Cette fièvre était sans doute
Olier, p 345. |a maladie épidémique qui régnait alors dans le pays.

NOTE 7, p. 207. — Le Père de Condren songeait toujours à la

formation d'une société uniquement vouée au clergé ; il ne fut pas

d'avis que M. Olier dirigeât habituellement les religieuses de la

Régrippière, et voulut qu'il so contentât de leur écrire quelque^

fois dans l'année. Cette résolution était de nature à affliger beau-

coup ces bonnes filles, surtout la sœur de Vauldray, qui regardait

les conseils de M. Olier comme un appui nécessaire à son salut.

Pour la préparer à cette nouvelle et la consoler, M. Olier lui

écrivit la lettre suivante : « Quoique sainte Thérèse ait pleuré le

w départ de son directeur, sans que le Fils de Dieu le trouvât

» mauvais, lui témoignant qu'on ne devait pas moins aux méde-

» cins de l'âme qu'à ceux du corps, dont on peut légitimement

» regretter l'absence ; toutefois, dans la partie supérieure de son

» esprit, elle était satisfaite du bon plaisir de Dieu, et s'accusait

» elle-même de ses larmes en se plaignant à son Epoux. Faites-en

» de même, ma très- chère fille, et ne doutez pas que cette pau-

» vre créature, demeurant séparée de vous, vous ne receviez da-

» vantage que si elle vous était présente. Jfisus, votre époux, ne

» sera pas moins présent à votre âme, il le sera même bien davan-

» tage, puisqu'il ôte d'auprès de vous celui qui vous le représen-

» tait et suppléait à ses conseils- C'est à lui de combler maintenant

» ce vide, et de vous récompenser de ce sacrifice avec une abon-

» dance d'époux. Abnndonnez-moi donc tout à lui, demandez-

» lui qu'il me conduise où il voudra, qu'il dispose de moi selon son

» bon plaisir, et protestez -lui que votre volonté est satisfaite de

» la sienne : que vous ne voulez d'abord que lui, et ensuite en

» lui seul ce qui lui plaira davantage. Je vous dis ceci pour vous

» porter à ne vouloir rien que Jésus, et à vous mettre dans la

N disposition où il veut voir ses épouses : ayez pour lui un

» amour pur , aimant Jésus sans mélange des créatures , un
» amour ardent qui vous porte vivement et fortement à faire

» pour lui toutes vos actions sans lâcheté ni retardement, un amour

rftf'jif. ouèr^f.
** "ctuel, c'est-à-dire renouvelant les actes de l'amour le plussou-

H9et$uiv. » vent que vous pourrez (3). »

lii
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Celle leltre ne lit pus sur l'esprit de la sœur ilc Vauldray toute

l'impression que M. Olier aurait pu désirer; voyant que cette

âme encore faible^ et qui avait besoin de ménagements, ne pou-

vait pas s'adresser sans de grandes répugnances aux directeurs

qu'il lui avait assignés avant son départ de la Régrippière, il écri-

vit à la mère de Bressand qui portait le plus vif intérêt à cette com-

munauté : « Si ma sœur de Vauldray n'est pas disposée à s'adres-

» sera M. Basseline, M. de la Dauversière lui procurera, s'il est

» possible, le R. Père Chauveau, jésuite... Je serais bien aise que
» vous vissiez le R. Père lecteur des Capucins, s'il est encore à

» Nantes. Il me paraissait très-grand serviteur de Dieu, et il eût

» pu être beaucoup utile à notre pauvre fille, si elle n'eût cher-

» ché que la solide vertu. Mais quand on n'est pas bien détrompé

» de la vanité du siècle, on cherche de l'éclat dans la vertu aussi

» bien qu'en autre chose ; et, ordinairement, il y a de la fausseté.

» Notre-Seigneur ne porte pas cet éclat avec lui, et ne le met pas

» aussi dans ses vrais s( ' viteurs. Il y met bien de la force pour

» toucher et convertir; mai s peu d'éclat, d'extérieur et d'appa-

» rencc. Le royaume de Dieu ne vient point avec observationy

» dit Notre-Seigneur. Cest ce qui abuse nos pauvres lilles; car

» sous ombre que je ne leur ai pas mis en face des personnes de

» grand extérieur, ou qui, sous un extérieur fort humble, ne font

» point d'actions et de discours éclatants, elles ne prennent point

)) en eux la croyance qu'elles devraient avoir, et cela est abus et

» tromperie (I). »

Le H mars il écrivit à la sœur de Vauldray elle-môme ; et après

l'avoir encouragée à servir Dieu avec un entier dégagement de

toute consolation, il lui dit de s'adresser au Père Chauveau, lui

faisant remarquer que l'abbesse de Fontevrault avait ratifié ce

choix t (2). Mais la sœur de Vauldray étant tombée dans de gran- (8) Ibid. p. 359

des obscurités de conscience sous la conduite de ce nouveau di-

recteur, le Père de Condren, qui craignait de la mettre à une trop

rude épreuve, ordonna à M, Olier d'en roprendru la direction.

Ce dernier écrivait à la mère de Bressand : « Le Père général,

» quoique j'eusse destiné la sœur de Vauldray au R. Père Chau-

w veau, m'a ordonné d'en reprendre le soin, crainte de la brouil-

» 1er, comme cela était arrivé déjà. Elle m'en avait fait jusqu'ici

» de continuelles instances, et d'ailleurs les soins et l'application

» que Dieu m'inspire de donner à son âme ne sont point petits.

» Je pense qu'à la fin vous aurez dit vrai en m'assurant que j'en

(1) Lettrée aitt.

de M, Olier, p.

813.

t L'abbesse de Fontevrault avait, comme on sait, le privilège de donner de» di-

niissoiros pour les ordres sacrés aux religieux de son ordre, et d'approuver les

prêtres pour la confession sacramentcUe (3).

(31 Traité de»

bénéfice»,par Go-,

hnrd, l. ii, in-4",

f,tf73.— Hi»toira

de l'ordre deFon^

tevrault, par le

Père Nùquet, in-

«0, IM3, p. 626.
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(9) Mémoirea
aut. ie M. Olier,

1. 1, p. 136.

(3) Piice Mt.
envoyée delVan-
tet à M. Emery,

(I) Littre aut. , jois répondre à Dieu. Cela me sera aisé si elle continue : j en
du M. Olter, p. ... , . , ,.„ ,,v
316, 117. " ^"^ autant de vous, ma pauvre lille (1). •

CHARITÉ DBS RELIGIEUSES DE LA VISITATION.

NOTE 8, p. 208. — Durant son séjour au monastère de la Vi-

sitation à Nantes, M. Olier crut retrouver, dans les soins qui lui

furent prodigués, la charité si pure et si généreuse que lui avaient

témoignée, dans une semblable occasion, les Dominicaines de

Langeac, dignes héritières de l'esprit de la mère Agnès (2) ; et ce

fut, sans doute, pour marquer sa reconnaissance qu'il donna au

monastère de la Visitation un calice et une lampe d'argent, qu'on

y conservait autrefois (3). Après son retour à Paris, il écrivait à

la mère de Bressand : « Mandez-moi à quoi je vous serai utile,

» car je dois vous servir de tout mon possible, après les obliga-

» tions que j'ai à votre très-chère maison, et à vous en particu-

» lier, qui avez fait une charité à un pauvre serviteur de Dieu,

» qui doit s'en ressentir tout autant qu'il vivra. Dieu sait com-

» bien le souvenir de ce séjour m'est encore doux et le sera,

» comme je pense, toujours (4). » Ces saintes filles, dignes héri-

tières de l'aimable charité de leur bienheureux fondateur, non

cfontentes de prier pour la santé de M. Olier, eurent encore l'at-

tention, pour en accélérer le rétablissement, de lui envoyer plu-

sieurs fois des présents de leur façon. Il était trop jaloux de se

mortifier pour aimer à recevoir de ces sortes de douceurs ; il ne

crut pas cependant devoir les refuser; mais il ne les accepta qu'à

condition de n'en plus recevoir à l'avenir. « Je vous remercie

» de votre présent, écrivait-il, vous avez toujours trop soin de

» ce corps. Faites mes excuses à notre révérende mère de ce que

» je ne lui écris ; je ne laisse pas de la remercier de ses dignes

» présents ; mais à la charge, s'il lui plait, que cela ne sera plus.

» Toute la communauté aussi me favorise trop, et ce sera à elle

» que je serai redevable de la santé et non à autre chose. Ses

» prières seront plus efficaces que ce que vous m'avez envoyé,

» quoique pour un autre, et en soi-même, ce soit très-excel-

» lent (b). N

{\) MtreMaut.
de M. Olier, p.

383.

(S) Lettre» aut,

df M. Olier, p.

300. tt alibi.

POSSESSION DE LOUDUN.

NOTE 9, p. 208. — La publicité qu'on donna, mal à propos,

aux exorcismes des Ursalincs rlc Loudun, y attirait la foule comme

à un spectacle, et chacun en raisonnait ù sa façon, ainsi qu'on a

fait depuis. Les mécontents, par la haine qu'ils portaient au car-

dinal de Richelieu, ne virent dans cette possession qu'une in-

trigue de cour, ménagée adroitement, pour pallier aux yeux du
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Une

peuple la vengeance cruelle et atroce de ce puissant ministre,

qui) disaient-ils, avait fait expirer dans les flammes le curé de

Loudun, auteur, non d'une vraie possession, mais d'une chan-

son satirique contre sa personne. Le roi voulut se faire instruire

de cette aflaire fameuse, et, en conséquence, on envoya à Loudun

des hommes très-exercés dans la conduite des âmes, pour infor-

mer sur la nature de la possession. De ce nombre fut M. Picoté,

l'un des compagnons de M. Olier, qui contribua beaucoup à

l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice, et que nous ferons

connaître dans la suite de cet ouvrage. Il alla à Loudun en dou-

tant que cette possession fût rérlle ; et, après l'examen, il de-

meura si convaincu de sa vérité, qu'il dit : « Je ne doute plus que

le démon seul n'en soit l'auteur, non moins que des épreuves

du saint homme Job (1). » Ce fut aussi l'avis de M. Meyster, en-

voyé de son côté à Loudun par l'évêque de Saintes ; et ce qui se

passa lorsqu'il était présent aux exorcismes montre la haute ré-

putation que ce célèbre missionnaire s'était acquise, et la dévo-

tion extraordinaire qu'il avait envers la Mère de Dieu, au crédit

de laquelle il devait sa conversion et sa persévérance (2). On
rapporte encore que M. de Foix étant présent à ces exorcismes,

le démon, après lui avoir reproché son humilité et son amour

pour les pauvres, déclara que cet ecclésiasti(iue avait de grandes

obligations à saint Joseph, par le crédit duquel il avait obtenu

bien des grâces, pour lui et pour les autres, qui devaient se sanc-

tifier par ses soins (3).

LE PÈRB BERNARD.

NOTE 10, p. 208. — Le jour même de son arrivée à Paris,

M. de Quériolet rencontra le Père Bernard d'une manière assez

singulière. Le récit que M. du Ferrier fait de cette rencontre est

tout-iVfait conforme au caractère du Père Bernard, qui était, dit-

on, un fort grand parleur. « M. Bernard m'ayant rencontré,

» me dit avec son humeur extraordinaire, qu'il voulait me faire

» part d'une rencontre assez plaisante qu'il avait eue le même
» jour. Comme j'allais, dit-il, du côté des Chartreux, j'ai vu venir

» à ma rencontre un homme à pied, tout couvert de poussière,

» avec une soutane retroussée, d'une assez mauvaise mine, qui

» m'a demandé si je saurais lui dire où loge un certain M. Ber-

» nard, autrement dit le pauvre prêtre. Je lui ai demandé s'il le

» connaissait, et ce qu'il avait à faire avec lui. Je viens, dit-il,

» pour le connaître, parce qu'on m'a dit qu'il était homme de

» bien et un peu fou. Me trouvant surpris de ce discours : Je ne

» sais, lui ai-je répondu, si vous êtes guère plus sage que lui.

(I) Fie Mi. de

M. Picoté. M».de
la Bibl. du Roi,

p. 50 et iuiv.

13) Lettre ori-

ginale de JU.

Meyster à l'Bvi-

que de Sainte»,

parmi celle» du
Pire Jtnelote.

(i) rie» de qua-

tre Eviques en-^

gagés dan» la

cau»e de Port-

Eoyal,\n-ti,nM,

U II, p. fis.
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» Pcut-Clre (!st-co vous, continun-t-il, h (|ui j»; parle ? Oui, c'«!st

» moi, dis-jc : là-dessus, il m'a étroitomont embrassé, me disant :

» Je suis Qu(^riolet, je viens exprès do Bretagne pour avoir lu

» consolation de vous voir. J'en ai fait de môme, le connaissant

» par sa réputation depuis qu'il a été converti h Loudun par lo

t) Mémoires » ministère du démon qui possédait les religieuses (1). » M. de
** ^' *' '"*'"

Quériolet, en disant que le Père Bernard était un peu fou, par-

iait, selon l'opinion vidgaire, comme l'indiquent ces paroles do

M. (ïodeau, évoque de Vence : « Le bon M. Bernard n'avait point

» de science éclatante ; son zélé paraissait indiscret plutôt que

» prudent eu beaucoup d'occasions, ses tliscours publics sem-

» blaient ridicules, on trouvait mille clioses à redire à sa con-

M^Godear'E^â " ^'"''•'•- Cependant SOU sort est entre les Saints... Voilà que les

que de fenee. » sages, les doctes ct les plas prudents confessent qu'il a trouvé

Lettre aOfji.n^. » le chemin de la vie (2). »

CONVERSION DE U. DE QUÉRIOLET.

NOTE H, p. 209. -- Les personnes jalouses de connaître tout

ce qui peut inspirer une vive confiance en Marie, nous permet-

tront de faire ici une courte digression pour rappeler un trait

ignoré jusqu'à ce jour, et bien propre à montrer son amour et

sa puissance. D'ailleurs nous suppléerons en quelque sorte, pur

là, à une lacune que le dernier des historiens de M. de Quério-

let a regretté de ne pouvoir remplir. « Il eut à Paris, dit-il, des

» conférences particulières avec le Père de Condren et saint

» Vincent de Paul, mais ses historiens ne nous en ont pas con-

(3)CoUet,riede » serve le détail (3).»— «Voici, en abrégé, rapporte M. du Fer-

'paui i.Tn!iS2. " '"'^^j ^^ n^e M. de Quériolet nous dit en nous faisant le récit

» de sa conversion : Vous resterez d'accord. Messieurs, après avoir

» eu connaissance ds mes crimes effroyables, que je suis un

'» exemple de la plus extraordinaire miséricorde de Dieu. J'ai

» passé ma vie jusqu'à l'Age de trente-cinq ans dans la pratique

» de toutes sortes d'abominations, et dans la profanation des sa-

» crements que je recevais pour paraître catholique et vertueux.

» Après quelques années, je me trouvai saisi d'une haine si

» étrange contre la personne de Jésus-Christ, que je sortis du

» royaume pour aller à Constantinople me faire lurc. J'avais ap-

» pris qu'un chiaoux du grand Seigneur était à Vienne pour négo-

» cier quelques affaires avec l'Empereur: je fis diligence afin do

» l'accompagner à son retour; mais l'infinie miséricorde de Dieu

» en disposa autrement, quoique ma malice l'eût de nouveau hor-

» riblement méprisée, comme je vais vous dire. Traversant une
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» forêt d'Allemagno, je tombui la nuit entre les mains do vointirs

n qui tueront d'abord deux hommes que jo menais; me voyant

» moi-m<^nie couvert de leurs feux, je lis alors le vœu d'aller k

» Notre-Dame de Liesse, si Dieu me garantissait de ce danger. Il

» m'en garantit en elTet.Mais, hélas... je continuai mon impie ré-

» solution, et me hi\tai pour joindre le chiaoux que je no trouvai

» plus h Vienne. Dans l'espérance de l'atteindre, car il n'y avait

» qu'un jour qu'il était parti, je pris un bateau sur le Danube, et

» le suivis jusqu'à la frontière de Hongrie, où on m'arrêta, ne

» m'étant point muni de passeport.

» Je descendis à Venise, à cause des commodités fréquentes

» qu'on y rencontre pour Constantinople, et je m'enrôlai pour

» soldat de cette république dans la garnison de Malamoquo, d'où

» partent les vaisseaux. Mais Dieu permit que, durant six semaines,

» il n'en sortit aucun du port, et, dans l'ennui où j'en étais, jo

» quittai la garnison sans congé pour revenir en France ; ne con-

» sidérant pas le péril que je courais on désertant. Lorsque je lus

» à Paris, on m'apprit la mort do mon père, quo l'affliction de

» mon malheureux voyage avait sans doute avancée. Alors je me
» fis huguenot par intérêt, et comme je n'avais aucune religion,

» ot que ma famille m'offrait des avantages pour me ramener à

» l'Eglise, je me refîs aussi catholique. Je continuai mes commu-
» nions sacrilèges avec une débauche épouvantable. L'excès du
» vin, quoique je ne m'enivrasse pas^ me jetait aussi dans une

» humeur si fâcheuse que j'eus beaucoup de querelles
;
j'avais

» une soif continuelle du sang humain, et je tuai plusieurs per-

» sonnes en rencontre et en duel ; et, pour me mettre à couvert

» de la justice, j'achetai une charge de conseiller au parlement

» de Rennes, quoique je n'eusse aucune connaissance du droit.

» Pendant ces désordres abominables. Dieu me préserva deux

M fois de la mort, mais je n'en devenais que plus furieux et plus

» impie. Ainsi, dans l'une de ces circonstances, après d'horribles

» blasphèmes que j'avais vomis contre Dieu, la foudre tomba sur

» ma chambre pendant que je dormais, et en emporta le couvert

» et le plancher, et même le ciel de mon lit, en sorte que je me
» sentis couvert d'une ondée de pluie qui accompagna le tonnerre :

» je me mis à blasphémer de nouveau, défiant le tonnerre et celui

» qui l'avait lancé. Il me revint cependant quelques remords, et

» j'eus la pensée de me convertir; j'allai même prier les Char-

» treux de me recevoir dans leur Ordi-e, mais le troisième jour,

» je les quittai sans leur dire adieu ; et dès lors, je devins abso-
(j, Mémoires

» lument athée, étant persuadé qu'il n'y avait ni Dieu, ni Paradis, de m. du Fer-

» ni Enfer, ni Démons (1). » J^J;
P' ^ '''
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M. do Quériolct un étuit venu h cotto alTrenso uxtn^niité lors-

qu'il se rendit à Loudun. Dans le voyage, il avait entendu parler

dos possessions de celte ville, qu'il regardait, selon son expres-

sion, comme des supercheries de bohémiennes, ne croyant pas

même à l'existence des démons ; et il y alla, par amusement,

comme s'il îùi allé à une vraie comédie. Mais la miséricorde di-

vine l'y conduisait pour le terrasser et le convertir. Il s'était

approché de très-près afln d'être témoin de l'exorcisme ; lorsque

la possédée, qu'on exorcisait alors, se tournant vers lui, le démon,

par la bouche de cette fille, se mit à vomir d'elTroyables blas-

phèmes contre Diiu, l'accusant d'injustices, do ce qu'après avoir

réprouvé tant d'anges pour un seul péché, il voulait faire misé-

ricorde au plus méchant des hommes, qui en avait commis une

infinité de bien plus horribles ; et de ce qu'il lui avait arraché des

mains ce misérable, ce blasphémateur, cet athée, lorsqu'il fit à

Notre-Dame de Lierse ce vœu qu'il n'avait jamais accompli, et

quoiqu'il fût indigne des bienfaits de cette Vierge.

Ce reproche d'avoir violé un vœu, dont M. de Quériolet n'avait

jamais parlé à personne, plus formidable que la foudre, brisa sur-

le-champ la dureté jusqu'alors invincible de ce cœur. Âblmé dans

un océan d'amertume, il gagna une chapelle voisine, et là, tom-

bant la face contre terre, il donna un libre cours à ses pleurs. On
crut qu'il était malade, on voulut le relever; mais ses larmes

firent connaître la nature de son mal. Après avoir passé la nuit

prosterné sur le pavé de sa chambre, en l'arrosant sans cesse de

ses larmes, il fit le lendemain sa confession générale; et, com-

mençant sa nouvelle vie par le pèlerinage voué à Notre-Dame de

Liesse, il renvoya d'abord ses domestiques, donna aux pauvres

tout ce qu'il avait avec lui, se revêtit lui-môme de l'habit d'un

pauvre, et fit tout le voyage nu-pieds, nu-tête, demandant l'au-

mône et pleurant sans cesse ses péchés. De Liesse, il alla de la

même manière à la sainte Baume, en Provence, afin d'obtenir,

par l'intercession de sainte Madeleine, quelque paii. de son esprit

de pénitence et de son amour pour Jésus-Christ. Il revint à

Rennes dans le même état, et persévéra jusqu'à la mort dans la

rigueur de sa pénitence et de ses humiliations, s'étant condamné

à ne jamais regarder que la terre, faisant huit ou dix heures

MPdtt^lpcrrier
d'oraison par jour, et ne prenant presque aucune nourriture de-

p. va et $uiv. Tt puis le jeudi à midi jusqu'au dimanche à la même heure (1).
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ILOOI Dl M. BOUIDOISI.

NOTE 12, p. 210. — Elogla viri religioil D. BourdoUe.

Hic fuit Elias more et clamure Joannes,

Ore Natlian, ciirA Paulus, amore Petrus.

Hic fuit Elias more, quia zcio zelatus est pro Domino Deo exerci-

tuum;

Et clamore Joannes , quia non timuil à facie potentûm, et dédit

Dominus verbum suum in orR ejus
;

Ore Natlian: aperuit enim os suum in parabolis, et sine parabolis

non loquebatur ad eos
;

Curft Paulus : instantia siquidem quotidiana et sollicitudo omnium
Ecclesiarum fuère partes illius;

^,^
;r^, ^g jy.

Amore Petrus : non enim oves tantùm, sed et agnos verbo et nourdoi»*. Mi.

cxemplo pavit in innocentià cordis sui (1).
in V, p. IU59

NOTE 13, p. 211. —La vie manuscrite de M. Bourdoise, in-4o,

suppose, pa(/. 486 et 1046, que cette rencontre avait eu lieu l'an-

née 1637 au plus tard, tandis que le manuscrit in-folio la rap-

porte à l'an 1 639. Cette dernière date noas parait être la véritable
;

au reste, celle de 1637 est insoutenable pour plusieurs raisons,

entre autres, parce qu'elle suppose que M. du Ferrier aurait de- ^2) Mémoiretde

mandé à dire la sainte Messe, cette même année, à Saint-Nicolas, ^' <*'
'^JT'*'*

tandis qu'il ne la dit, la première fois, que le jour de l'Ascen- Genevitve!^. «a.

sion de l'année suivante, 1638 (2). - ttibt. H. p. 47.

NOTE 14, p. 212. — H. Bourdoise alla un jour, par dévotion,

visiter l'église de l'abbaye de Saint-Denis avec trois ecclésiasti-

ques de la petite société du Père de Condren, M. Brandon, M. Ame-
lote et M. Barrault, et le trait qui arriva dans cette rencontre

confirme encore ce que nous avons remarqué de la trempe de

son zèle et de son esprit. « Ayant aperçu dans la sacristie, dit

» son historien, un homme en habit et en manteau court, botté

» et é{<eronné, qui confessait un prêtre revêtu de l'aube et de

» l'étole, il envoya chercher, sur-le-champ , le révérend Père

» prieur de l'abbaye ; et sitôt que celui-ci fut arrivé : Mon Père,

» lui dit-il, venez voir, venez voir un soldat qui confesse un prê-

» tre. Cette remontrance eut son effet, car sur-le-champ le prieur .

» défendit sévèrement au religieux sacristain de souffrir jamais BonniôL,
' m.

» de pareils abus (3). » '«-i-i v •<>»»

NOTE 15, p. 212. — Pendant que M. Olier et les coopérateurs

de son zèle étaient chez la présidente do Herse, M. Bourdoise

fit à un officiai qui vint le visiter, une remoatrance de sa façon,
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qui produisit los plus liciiroiix n''Hul(ats; nous inisscrons pnrorc

i*i piirlcr son liistorit'ii. k Cot orticlal l'Uiit en iiuliit, dit-il, avec

» «lus inouHtaclit's ot do Kraiids i-liuvcux, solon In cvulunio dus

» prMrtts do eu tumps. M. liuurdoiso voyant qu'il so niillait do

» l'cxtûritiiir du M. Olicr ut du sus compagnons, qui (^tuinnt en

» oiïet dans toutus lus formos, il l'entreprit à son tour ; ut, après

» une bonne vuspuriu qu'il lui lit devant tout lu mondn, il lui

« prouva si soliilotnent l'obligation qu'il avait lui-mAmu d'imiter

» ceux dont il se raillait, que, sur l'buuru, l'otflcial so fit faire lu

» couronne, les cboveux, coupa sus moustacbcs ot prit une sou-

» tanu. Un autre cbanoine do lu mémo cutliédrale, qui y occupait

» la dignité de cbuntrc, et uvait accompagné l'ofiiciul, convuincu

(I) fie de M *' l'""^ '"** '"'^"'os ruisous, un lit autant, uvec résolution do vivre

Bourdohe. M*. » à l'avenir d'une manière beaucoup plus ecclésiastique qu'ils

iii-4«, p. «094. „ n'avaient fait l'un et l'autre jusqu'alors (1). »

Un jour que les missionnaires étaient à table, M. Bourdoise leur

fit une question d'abord assez singulière, mais dont le dénoue-

ment fut aussi bonorablu aux missionnaires, qu'agréable aux pau-

vres villageois accourus de loin pour entendre leurs discours. A
peine avait-on servi le premier plat, qu'il s'avisa de demander si

ces Messieurs, qui avaient prècbé avec tant de force ot de zèle,

uvaiuiit fait cliucun leur sermon : on lui répondit que la question

ne pouvait pus ûtre douteuse. « C'est de quoi je doute encore,

» rûpliqua M. Bourdoise, je voudrais bien m'en assurer par les

» elTets. Nous avons déjà pris une purtie de notre réfection, et il

» y a ici une infinité du pauvres paysans, venus de huit ou dix

» lieues pour vous entendre, qui n'ont pas même un morceau de

» pain. Ils sont en danger de tomber de défaillance en retour-

» nant chez eux. Messieurs, croyez-moi, faisons votre sermon
;

(3) rie de M " «lonnous-leur le reste de notre dincr et nous contentons d'un

Bourdoise, Ms. » pcu de dessort. » La proposition fut adoptée et exécutée sur-le.
ii.-4".p.488.

,.|,amp(2).

FRANÇOISB FOUQUET.

NOTE 16, p. 213. — Durant la mission d'flliers, au diocèse de

Chartres, M. Olier eut lieu d'admirer, dans la personne d'une

piiuvrc lille de ce pays, les soins paternels de la Providence sur

lésâmes simples et innocentes. Ce fut Françoise Fouquet, aveu-

glu depuis quarante ans, et sur laquelle M. du Ferrier nous a laissé

iirîTF::wJÎ:a»c notice fort édiliante.
,

i>. 139 et suiv. — h La mémoire de cette fdle admirable, dit-il (3), m'est restée si

rie de M. Bour-
,, pr,5sente, que je puis en parler ici pour honorer les amis de

p 47 » Vi&Vf et montrer 1 une de ces âmes, vrais trésors ue 1 Eglise,
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M (|iio Dieu ho plaît h tenir niclit^o «luns lo socrot 'I'- sa furr, |»nroi>

p (|uu Ht'ul il les cdiuialt. lin iliiiiaiiclie, à roflico di^ v^pros, jo

» mu trouvai ulili|;;('! il'allor asslslur un» pauvre lllle oxU't't>\<'ni*>nt

t> niulatle, celui do nos niesHieurs <pii avait ce miin ii'*-taiit pus 11

» On me conduisit dans iniu petite maison d'iui urtisiui (|iii avait

» son entrée dans le cimetière, et j'y vis une lilio nalutlc, coii< lii^o

» sur une paillasse et le visage h demi couvert parce qu'elle était

» aveugle; elle s'appelait Françoise Fou(|'iet, et était ii^éu do

» îVi ans. Après avoir prié à genoux, connue il est convenahie do

» faire en abordant les malades, je lui demandai comment elle so

» portait: elle me répondit qu'elle avait le désir de se confesser;

» et comme je demandais encore ce que le chirurgien et l'apo*

» tliicairc jugeaient de sa maladie : Ali ! Monsieur, me dit-elle,

» h Dieu ne plaise que j'appelle les médecins du corps plus lût

» que celui de PAme. Ensuite elle se confessa, mais d'une ma-
» niùre si spirituelle, avec un disiccrnemcnt si grand du ses fau-

» tes, des inlidélités aux gn\ces de Dieu, des manquements qu'elle

» avait commis en ne rendant pas h chaque mystère ses devoirs,

» suivant les fêtes de l'année, qu'elle me remplit d'admirati<m et

» d'étonncment; son regret et ses larmes pour avoir si mal ré-

» pondu aux bienfaits do Dieu, éuùent capables de toucher les

» cd'urs aussi endurcis que le mien. En voyant une fdlc pauvre

» et avcugli>, si remplie des richesses de la sagesse et de la science

» célestes, je demeurai convaincu que Dieu cache aux savants

» des choses qu'il révèle et découvre aux petits. Enfin, je trouvai

» qu'elle savait toutes ces hautes vérités dont le Père do Goudron

» nous instruisait dans ses conférences, et tout cela joint à de

» très-rares vertus.

» Cette iille était devenue aveugle à l'âge de douze ans, où elle

» perdit sa mère : son père, qui était vigneron d'Illiers, prit alors

» une seconde femme, qui avait peu d'inclination pour Françoise,

» et la chassait du logis, dès qu'au point du jour son mari était

» allé au travail. Cette pauvre aveugle, avec une patience singu-

» lière, allait se mettre sous un buisson, qui n'était pas fort éloi-

» gué, et où elle demeurait pleurant et songeant à Dieu, jusqu'à

M ce qu'elle sentît que la nuit approchait. Pour lors, elle se ren-

» dait près de la porte de son père, qui, arrivant, la faisait entrer,

» cl lui donnait à manger. Comme elle me faisait ce récit, je

» voulus savoir ce que son père disait de la dureté de cette belle-

» mère. Hélas, Monsieur, s'écria Françoise, il ne le sut jamais :

» je n'avais garde de le lui dire, je savais qu'il s'en serait trop

» fâché. Après qu'elle eut passé douze autres années dans ce

» jeûne et dans une si forte épreuve, son père mourut, et cette
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» belle-mère la congédia tout-à-fait. Elle crut alors devoir deman-
» der à Dieu la vue, et, pour obtenir celte grâce, elle alla, accom-

w pagnée de sa cousine, à Notre-Dame de Liesse, à Notre-Dame

» de Chartres, à Notre-Dame des Ânlilliers, et à Sainte-Anne, en

» Bretagne. Après quoi elle n'y pensa plus du tout, persuadée

» que Dieu la voulait aveugle, et qu'elle en devait être bien aise.

» Ces pèlerinages Onis, elle revint à lUiers, où elle vivait de qua-

» torze deniers quelle gagnait par jour en lilant, ne vivant que de

» pain et d'eau ; et, comme elle était tout près de l'Eglise, elle y
» passait une bonne partie des journées. Il y avait cinq ou six ans

» qu'elle avait fait venir près d'elle une petite orpheline, sa pn-

» rente, pour l'élever en la crainte de Dieu, et ses quatorze de-

» niers suflisaient pour l'une et pour l'autre.

» Je m'informai de sa voie intérieure, et je trouvai qu'il n'y

» avait ni vision ni révélation. Elle était tout occupée de la ff6-

» sence et de l'amour de Dieu, et du regret qu'il fût si mal servi

» par elle, après tant de bienfaits. Pour ce qui est des grâces

» extraordinaires dont vous me parlez, hélas ! disait-elle, j'oi

» commis une grande fdute une fois. Un homme de ma connais-

» sance eut les côtes brisées d'une roue de charrette, contre une

» muraille. Quand je l'eus appris, je m'en allai pour le consoler

» chez lui, oîi je priai un peu près de son lit. Il me vint la pensée

» de toucher son mal, et lui ayant demandé s'il voulait me le

» permettre, il témoigna le désirer ; hélas. Monsieur, j'entrepris

» cela! — Hé bien, lui dis-je, qu'arriva-i-ril ? — Monsieur, il se

» trouva aussitôt guéri; mais vous allez, Voir la malice de ma
» superbe et de mon immortification. Comme je revenais chez

» mon hôtesse, il y eut quelqu'un qui, sans doute pour se divertir,

» me vint mettre de la iiente dans la bouche ; d'abord mon esto-

» mac se souleva par cette puanteur, et j'en fus tout émue j et

» misérable je ne considérai pas Jësus-Christ, abreuvé de fiel et

» de vinaigre. J'entrai dans un jardin, où je me jetai par terre,

» pleurai mon impénitence et mon peu de conformité aux souf-

» frances de mon Sauveur. — Je voulus savoir, continue M. du

» Ferrier, si elle avait de quoi se nourrir : il y avait deux jours

» qu'une grosse fièvre la consumait, et elle n'avait, pris qu'un

» peu d'eau, qu'elle buvait avec un chalumeau de paille, en le

» plongeant dans un petit cruchet qui était dans son lit. Je dis à

» son hôtesse de faire venir une fille chez nous, pour prendre du

» bouillon qu'on y faisait pour les malades. Mais cette fille ayant

» vu tant de monde au logis n'osa y entrer, et s'en retourna ; de

» sorte que la malade passa encore cette troisième nuit avec de

» l^Bau. Lorsque j'appris cela le matin, avant d'aller à l'Eglise,
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» jo m'en l'ftclini conlrc son lifitesse, et cette pauvre fille prU un

» soin ingénieux d'excuser cette faute, protestant qu'elle n'en

» avait point reçu d'incommodité, et qu'elle ne voulait pas qu'on

» se mît en peine pour elle.

» Le récit que j'en lis à nos messieurs leur donna de l'admi-

» ration; ils voulurent la voir, ce (|ui se lit sans l'exposer au |té-

11 ril de la vanité, car elle ne les vit ni ne les ouït point. On nous

» parla de cette lllle comme d'une sorcière, parce qu'elle guéris-

» sait beaucoup de malades en les touchant ou en priant pour

» eux. M. de Uassancourt avait alors les yeux fort malades, il fut

« guéri un ou deux jours après cette visite; ce que cependant

» nous ne regardâmes pas comme un miracle. Je me contenterai

» (le rapporter une disposition admirable où elle était à l'égard du

» monde. L'exhortant dans l'agonie, je voulus lui l'aire faire un

» acte de renoncement au monde et à ce qu'il estime; et conmie

» je lui demandais si elle ne voulait pas de bon cœur en sortir

» et le quitter, elle me répondit : Monsieur, je ne pense point à

»> lui. — Cette réponse me surprit, ne sachant pas d'abord si

» elle avait compris ce que je lui disais. Je contirmai : Françoise,

1) tHes-vous aise de mourir pour aller à Dieu ? Oui, dit-elle. —
" N'eslimez-vous pas misérables ceux qui aiment la vie de ce

» monde, rempli de tant d'occasions de se perdre? Monsieur, ré-

» pliqua-t-elle, je ne pense pas à lui. Kniin, pour achever de

1) m'éclaircir, je revins une troisième fois : Françoise, renonçons

)) au monde et h tout ce qui est à lui, et abandonnons-nous à No-

» tre-Seignenr, alin qu'il nous ei. sépare. — Hélas, Monsieur,

>> dit elle, excusez-moi; je ne veux pas seulement penser à l'en-

» uemi de mon Sauveur. — Je compris alors l'excellence de sa

» disposition à l'égard du monde, dont elle ne voulait avoir ni

» la vue ni la pensée. Elle mourut le dimanche suivant, comme
» elle l'avait dit à son liôtesse le premier jour de sa maladie ; et

I) lui ayant proposé lejeudi de recevoir le sacrement de l'Extrême-

» Onction, elle m'avait prié de le différer jusqu'au sameili. J'ad-

» mirai l'affluence de gens qui allèrent à sa maison, où je fus

•) moi-même pour i)ner Dieu, toute la paroisse y venant avec

» une dévotion singulière, «

sUR LA NOMINATION »E 31. OLIKIl A

CHALONS.

I.A COAIULTORERIE DE

.NOTE 17, p. 214. — L'éloge que le «umliiial de Uichclieu !il

lie M. OlieràLouisXIll, eut peut-être ans.! pour fomlemeul, dans
l;i bouche de ce ministre, le jugement que siiinl Vincent de F»aul

I. 16
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en portait lui-même ; car, ayant un jour demandé à saint Vincent

les noms des ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare,

qu'il jugeait les plus dignes de l'épiscopat, le cardinal les écrivit

{%) Fie de saint de sa main dans un Mr^moire secret (1); et l'on ne peut douter

que saint Vincent, si ardent pour y faire promouvoir M. Olier,

n'ait parlé dans cette circonstance des espérances qu'il avait con-

çues de sa vertu et de son mérite. L'abbé de la Tour du Pin, dans

son discours pour la dédicace de l'église de Saint-Sulpice, pro-

noncé le 7 juillet 1748, rappelle ce trait dans l'éloge qu'il fait de

M. Olier : « Avoir eu pour admirateur ce génie vaste, sublime,

» universel, aussi habile à connaître tout, que capable de juger

» de tout, le cardinal de Richelieu ; avoir eu pour panégyriste

» l'homme de la vertu la plus singulière, la lumière de l'Eglise,

» l'apôtre de la France, le grand Vincent de Paul ; c'est un éloge

» au-dessus de tout éloge. Tout ce que je pourrais ajouter aiïaibli-

la^Tour'du'p-^"
'* ^'*'* ^^ majesté du tableau, ce seul Irait suffit pour vous faire

t. VI, p. sai. ' » connaître le vénérable Olier (2). »

NOTE 18, p. 214. —Les Annales ou YHistoire de l'institu-

(3) Saumur, tion des religieuses hospitalières de Saint-Joseph (3), suppo-
.
"»- °. p- . ggjjj qyg ]y|^ jjg jg Dauversière, en détournant M. Olier de la coad-

jutorerie de Châlons, lui déclara qu'il établirait un séminaire sur

la paroisse de Saint-Sulpice à Paris, et que, dès ce moment,

M. Olier ne songea plus qu'à réaliser ce dessein. On lit la même
chose dans les Mémoires manuscrits de M. de la Dauversière,

(4)"'Pagc3. fils (4), et ailleurs (^). Mais on peut penser que M. de la Dau-
(i) Mémoires et versière n'avait désigné cette œuvre qu'en termes généraux, et

Ifàtibi""'
^ ' 1"® ^^^^ '* rédaction des Mémoires et des autres pièces, faite

longtemps après l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice,

on aura jugé à propos de la désigner sous le nom propre de ce

séminaire. Car nous ne voyons pas, dans les Mémoires de M. Olier,

ni dans les autres pièces originales, qu'il eût déjà connu, avant

l'année 1642, le lieu où il devait former cet établissement, com-

mencé d'abord à Chartres, puis établi de nouveau à Vaugirard et

enfin trunsiéré à Paris.

PËLKRINAGE DE NOTRE-UAMB DE SAINT-MAUR.

NOTE 19, p. 217. — Il y avait toujours eu dans l'abbaye des

Fossés, près Paris, un autel ou une chapelle sous le litre de la

sainte Vierge ; ce qui a fait appeler primitivement ce mon;.slère

VAbbaye de Notre-Dame. On croit même que saint Biibolein,

premier abbé de ce lieu, y avait été inhumé, dans la chapelle de
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Notre-Dame ou tout auprès, vers l'an G61 (1). Elle fut surnommée

(hs Miracles, pour le même motif qui lit, autrefois, donner à

une église de Constantinople le nom de Notre-Dame de l'Achiro-

pée, c'est-à-dire, faite sans le secours de main humaine (2)j car

c'était une pieuse opinion, que celle de Saint-Maur avait été dédiée

par le Sauveur. On donnait aussi la même origine à la statue de

la sainte Vierge qu'on y voyait autrefois, et qui, d'après l'histo-

rien de Saint-Maur, a contribué aussi, non moins que les guéri-

sons sans nombre qui s'y sont opérées, à faire appeler cette cha-

pelle du nom de Notre-Dame-des-Miracles (3). La chapelle

était en si grande vénération, que les religieux de Saint-Maur n'y

entraient jamais que nu-pieds. On y établit, en 1624, une con-

frérie à laquelle le pape Urbain YIU accorda des indulgences, et

M. Olier témoigne qu'il reçut beaucoup de grâces dans ce saint

lieu.

(1) Catl. Chris-

tiana, I. vu, eut.

2IU.

(2) Histoire du
diocèse de Paris,

par Leheiif, t. v,

part, y, p. 138,

t34.

(3) fie de saint

Maur, par le P.

Ignace de Jésus

Maria, 1610, in-

8°, p. 567, 569 el

suiv.

CONVERSION d'un COLONEL SUÉDOIS.

NOTE 20, p. 219. — Dieu se servit du ministère de M. Meyster,

pour opérer la conversion du colonel Suédois, qui eut des résul-

tats si salutaires, pendant la mission d'Amiens. Nous en donnerons

ici les détails en les empruntant à M. du Ferrier, qui nous les a

conservés dans ses Mémoires. « J'étais, dit-il, avec M. Meyster,

» à l'entrée de la nuit, dans l'église des Carmélites , oîi nous

« avions donné rendez-vous à des pénitents, qui, depuis plu-

» sieurs jours, n'avaient pu aborder nos confessionnaux ordinai-

» res. Voyant la nuit arrivée, nous revenions chez nous, lorsque

» en chemin il me demanda si je voulais que nous visitassions

» un colonel Suédois malade
;
je lui dis que j'étais prêt à l'accom-

I) pagner partout, et nous entrâmes dans un logis où pendait l'en-

» seignedu Mouton noir. M. Meyster demanda à l'hôtesse si un
» colonel malade y logeait, et s'il pouvait le voir. Elle fit d'abord

» difficulté, le colonel lui ayant expressément défendu de laisser

» entrer aucun prêtre dans sa chambre; mais comme M. Meyster

» l'assurait que le malade ne s'en fâcherait pas, et que d'ailleurs

» riifitesse avait une grande vénération pour nous, elle n'osa pas

» s'opposer davantage à nos désirs. Nous entrâmes dans une salle

» basse à plain-pied, où nous trouvâmes le malade dans son lit,

» et quinze ou vingt cavaliers avec sa femme qui se chauffaient;

» ils nous saluèrent civilement, et M. Meyster s'approchant du lit

» du malade, lui dit en allemand, qu'ayant appris sa maladie, il

» venait lui offrir ses services; en même temps, un jeune homme
» bien fait, m'abordant, me témoigna^ en latin, la joie qu'il éprou-
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» vail fin nous voyant venir, parce qu'il fispérail que son tolonel

» pouriuit, par nos discours, connaître enfin la vérité de la reli-

» gion catlioiique. Je le priai de me servir d'interprète, et de

» m'expliquer en latin ce qu'ils disaient en allemand ; il le lit à

» mesure qu'ils parlaient.

» Leur discours ne fut pas long ; le malade répondit à M. Meys-

» ter qu'il n'avait pas besoin d'éclaircissements en matière de re-

» liginn, qu'il était content de celle dans laquelle il était né et

» avait vécu jusqu'alors, et qu'il le priait de le laisser en repos

» sur ce point. J'écoutais cela avec douleur, lorsque M. Meyster,

» changeant de batterie, dit au colonel : Monsieur, voulez-vous

» que Je vous montre quelque chose de beau? Et demandant

» qu'on apportât une lumière, il tire une petite boite à portrait

» dans laquelle était l'image de la sainte Vierge en miniature^ fort

» bien fiute, de la grandeur d'un écu ; il la montre au Suédois, et

» lui demande comment il la trouve. Elle est fort belle, répond-

» il. C'est, continue M. Meyster, la mère de Notre-Seigneur Jé-

» sus-Christ, la sainte Vierge Marie, saluez-la; le colonel lève

)) son bonnet et la salue. M. Meyster, se tournant alors vers moi

» me dit : Puisqu'il a salué la très-sainte Vierge, demandons-lui

» sa conversion : elle nous l'accordera, par la miséricorde de

» Dieu, dentelle est la mère; et ayant dit au malade que nous

» allions prier pour lui, il lit mettre h. genoux tous les assistants,

» quoique la plupart fussent hérétiques.

» Il commença les litanies de la sainte Vierge : le cavalier qui

» était du royaume de Bohême, et moi, répondions ora pro nobis;

» pendant que nous priions ainsi, le malade se tourna vers lu

» ruelle, sans doute pour changer de situation. Les litanies Unies,

M M. Meyster se lève, le prend par les deux épaules, et, le retour-

» nant, lui dit : Monsieur,je viens vous dire, de la part de Dieu,

» qu'il ne faut plus différer de vous convertir : en même; temps

» cet homme achevant de se tourner vers nous, et étant son bon-

» net, dit : Oui, Monsieur, je veux me convertir^ puisque c'est

)) la volonté de Dieu. Mais, reprend M. Meyster, j'entends que

)) vous vous fassiez catholique. Cest ainsi queje l'entends, cou-

rt linue le malade, catholique romain, non-seulement moi, mais

» encore majemmeet tous les miens; quittant la religion que

» nous avo7is jusqu'à présent suivie, et que je connais et crois

)> être mauvaise. M. Meyster lui fait faire, sur l'heure, abju-

M ration de son hérésie et profession de la foi catholique;

» iiprès quoi il le roufessa et lui donnii Tabsolntion, comme
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» l'en cuajura le malade^ qui était fort bas. Nous nous relira-

» mes ensuite.

» M. l'évêque d'Amiens vint le lendemain lui donner la Con-
v firmation. Durant les trois jours que vécut encore le colonel, il

» prêcha continuellement et convertit ses cavaliers. Or, le troi-

y> sième jour après sa conversion, et qui fut celui de sa mort, il

» fut assisté par M. Meyster, dans ce dernier passage, de la ma-
» nière du monde la plus extraordinaire. Celui-ci avait passé l'a-

» près-dîner dans l'église des Ursulines, occupé à confesser des

» pénitents; il était onze heures du soir, lorsque le confesseur

» des religieuses vint l'empêcher d'entendre un homme qui lui

)> restait encore, afin qu'il eût le temps d'allçr à sa chambre pour

» y prendre un peu de nourriture avant que minuit sonnilt, et

» que, par ce moyen, il pût dire la Messe le jour suivant. Le pé-

» nitent joignant lui-même ses prières à celles de cet ecclésia-

» stique, M. Meyster se retira. Mais comme il eut lavé ses mains

» avant de se mettre à table, et qu'il disait le Benedicite, tout-à-

» coup, interrompant sa prière, il prend son manteau, disant : Il

» n'est pas temps de manger, le colonel se meurt; et, sans vou-

» loir attendre qu'on allumât la lanterne, il se rend en grande

» hâte vers le Mouton noir. Le confesseur des Ursulines le suivit

» en diligence, et ne put l'atteindre que chez lemalade.M.Meys-

•» ter arrivant trouve tout le monde en silence, et demande com-

w ment se trouve le colonel. On lui répond qu'il est toujours de

» même. Vous vous trompez, dit-il, il va rendre l'âme; et, s'ap-

» prochant du lit, il tire le rideau. Averti par le bruit, le Suédois

» ouvre les yeux, et le regardant, il lui dit : Jh, Monsieur, se~

» courez-moi ! M. Meyster l'invite à s'unir intérieurement aux

» actes de foi, d'espérance et de charité qu'il fait aussitôt lui-

» même à haute voix, et lui donne encore l'absolution. Monsieur,

» queje vous ai une grande obligation, lui dit le mourant, Dieu

i) soit votre récompejise ; et , en aid\e\i\nl ces paroles, il rend

» l'esprit. Tout cela se lit si promptement, que M. Meyster, après (d uimoirea

» avoir récité les prières de l'Église auprès du corps du défunt, <*« v. ''»''«''-

» eut encore assez de temps pour aller souper avant que minuit
gj, m, m, m.

» sonnât {\ }. »

MISSIONS d'amiens, montdidier et mantes.

NOTE 21, p. 220. — Dès que le Père de Condren eut connais-

sance des bruits que l'on répandait contre la mission d'Amiens,

il écrivit aux missionnaires : « Je loue Dieu de ce qu'il donne sa

» grâce à plusieurs, et me soumets à sa conduite. Il est cer-

» tain néanmoins que l'opposition nuit beaucoup à une œuvre
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» qui n'est pas «iicore coiifirm('e par l'expérience. Mais puis

» qun In divine Providence l'a permis ainsi, vous devez vous

» conduire doucement, et faire le bien sans rechercher l'éclat,

» évitant les contentions, et ne faisant qu'achever ce qui est

» commencé. Il me semble que la meilleure conduite, en telles

» rencontres, est celle de Jésus-Christ, qui continue de faire

,

» l'œuvre de Dieu et parle fort peu de la contradiction des honi-

» mes. Surtout il ne faut rien dire qui attaque les communautés

» pour relever l'Eglise et le sacerdoce, ni faire des comparaisons

» qui sont odieuses à plusieurs personnes. Vous avez fait pru-

» demment de vous abstenir des conférences dans les maisons

» particulières, puisque les puissances les tiennent pour suspec-

» tes. Il faut qu'on remarque, en vôtre conduite, que vous êtes

» sans dessein dans Amiens, que la dévotion du peuple et celle

» de l'évêque sont les seuls motifs qui vous y arrêtent, et que vous

» ne désirez autre chose que de jiacincr les consciences qui sont

» émues. Faites voir à tout le monde que ceux qui parlent ne

» vous connaissent pas, et que vous êtes tous prêts à les servir.

» Quand vous serez en état de sortir d'Amiens, en sorte que

» l'œuvre de Dieu ne soit point décriée, il en faudra prendre l'oc-

(1) Lettres au- » casion. Cela n'empêchera pas qu'on ne puisse y retourner une

tographetduPé- » autre fois, pour y être mieux reçus encore, quand on aura vu
rede Condren.

^, ^^.^^^ ^^ cherche que le bien (4). »

Le succès de cette mission, qui ne fut terminée qu'au bout de

cinq mois, inspira à M. de Caumartin le désir d'en procurer une

à Montdidier, petite ville de son diocèse. M. Olier s'y rendit de

Paris avec M. du Ferrier et M. de Foix, le même jour que

M. Meyster ; M. Amelote et les autres y arrivèrent de leur côté,

et tous prirent leur logement à l'Hôtel-Dieu. Les religieuses

hospitalières de cette maison, conimes alors dans toute la France

sous le nom A'IHumiliées de Picardie, n'eurent pas la part la

moins abondante des fruits de cette mission. Outre les illusions

où les avait jetées leur ancien directeur, Labadie, illuminé fameux

(2) Mémoir. de de ce siècle, l'esprit de discorde les divisait encore entre elles (2) ;

"«7 s^'as'
^^ '^ ^^^^ ^^ Condren

, touché de compassion sur le double niul-

' heur de ces vierges folles, écrivit aux missionnaires de ne pas

leur refuser leurs charitables soins. « Puisque vous êtes logés i\

» l'Hôtel-Dieu, leur disait-il, et que les religieuses vous assistent,

» il les faut servir en Notre Seigneur, sans prendre parti et sans

» entrer dans leurs intrigues. Vous devez vous comporter comme
» lit saint Paul envers les Corinthiens, en établissant Jésis-

» Christ et détruisant le schisme et la division, en autorisanl

» la charité et la simplicité chrétiennes. On aura suje't de s'édilier,

M. du
p. 83
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{t)Leltre$aul.

du Père de C'on-

dren.

(tjMém.deM.
du Ferrier, lUi.

Bibl. Sainte-Ge-

neviève, p. 401,

— M$. Bibl. R.

p. 94.

(3 Lettres aut.

duPèredeCon-
dren.

» si l'on voit que les missionnaires ne veulent savoir que Jésus

» crucifié; et ne font profession que de la science de la chari-

» té (1). » Une conduite si chrétienne produisit les fruits que le

Père de Condren s'en promettait. Toutes ces religieuses firent

leur confession générale ; et l'évèque d'Amiens fut si satisfait du

changement opéré parmi elles, qu'il désira donner à M. du Fer-

rier la place, alors vacante, de supérieur del'hJpital. Mais le Père

de Condren ne goûta pas ce dessein (2). « Si l'on veut presser

» M. du Ferrier davantage, écrivait-il, je crois qu'il fera bien de

» répondre qu'il n'est pas assez spirituel pour juger des âmes re-

» ligieuses
;
qu'il s'est donné à Notre-Seigneur pour servir le peu-

» pie de Dieu dans les voies communes et ordinaires de l'Evan-

» gilc, et qu'il ne se sent point capable d'autre chose. Il ne faut

» pas laisser de dire aux religieuses qui vous parleront, qu'elles

w doivent vaincre le mal par le bien, et surmonter la division par

» la charité (3).

Les missionnaires n'avaient pas encore terminé la mission de

Montdidier, qu'on les attendait à Abbeville; mais, craignant qu'ils ^*^ Lettre aut.

ne fussent accablés par le travail, le Père de Condren leur écri- ^ren^^du 6 juin
vit (4) de venir à Paris pour prendre du repos. iMo.

NOTC 22, p. 221. — Les succès si éclatants de la mission de

Mantes inspirèrent à l'évoque diocésain le désir d'aller prendre

part aux travaux des missionnaires. « Monseigneur de Chartres,

» leur écrivait le Père de Condren, témoigne une très-grande

» volonté d'assister à la clôture de votre mission , et d'y rendre le

» service qu'il pourra à Notre-Seigneur, Il y doit arriver la sur-

» veille de l'Assomption (5), Pour le lieu où vous devez aller, il ^^^^*) dH^Pire^de
n me semble que le meilleur est de suivre la dévotion des peu- condren.

» pies, sinon la nécessité que vous recoimaîtrez en quelque lieu.

» On m'a parlé de Houdan, au-delà de Mantes, où vous êtes dési-

» rés. Après vous être offerts au Fils de Dieu, qui est le fonde-

)) ment de la mission évangélique, jugoz-en entre vou- '6). » (6) ibid.

H. BOURDOISE FORME H. ULIER.

NOTE 23, p. 22t. — M. Bourdoisc, non content d'exercer à

Paris M Olier et les autres ecclésiastiques aux cérémonies, vou-

lut les accompagner dans ce dessein h Biizainville, dont M. Olier

était prieur, pour y célébrer avec eux la fête de saint Georges,

patron de cette paroisse. « Là, dit son historien, il ne leur parla,

pendant trois jours, que de cléricature paroissiale; et ses discours

» eurent tant d'effet, que ceux d'entre les ecclésiastiques venu!,

.) à Bazainville, qui jusqu'alors avaient porté les cheveux fort
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» longs, les (;ou|iért!iU uvaiil Vèpros, ol qu'à leur (vxemplc, plii-

» sieurs curés du voisinage en lircnt autant. (Iclui de (îuuibuis,

» village voisin, et à peu de distance delaforMde Riimbonillet,

» «Uanl venu à mourir, ces ecc!ésiasfi(|ues, le troisième jour de

» leur arrivée, se rendirent dans cette paroisse, alin dty faire un

» service pour le défunt. M. Olier ofiicia, M. Bourdoiso exerva les

» fonctions de diacre, et M. Amelote lit une conférence sur la clé-

» ricature. Voilà, conclut cet historien, ime partie des soins que

; /e de V " ^' Bourdoise avait pris pour former M. Olier et ses c nfrèresi

/iourdoiae, M». » uux fonctions ccclésiastillues, et leur communif[uer lespril pa-

in-*», p. 520. „ roissial (1). »

l'abbé dk saint-cvra.n.

NOTE 2i, p. 224. — L'abbé de Saint-Cyran prétendait que le

Saint-Esprit n'avait p(dnt présidé au concile de Trente, et que ce

Concile n'était par conséquent d'aucune autorité. Ce propos, quel-

que impie qu'il soit dans la bouche d'un catholique, est cepen-

dant garanti par les témoignages les plus incontestables. Sans

parler ici de M. Olier, qui le rappelle dans ses lettres (2), ni de

M. de Bellegarde, archevêque de Sens, qui en donna une décla-

ration sur son lit de mort (3); il est rapporté indistinctement

par des Jansénistes et des orthodoxes. Des Lions, qui n'est pas

suspect aux premiers, assure que le Père de Saint-Pé le tenait de

la propre bouche du Père de Condren (4), que lui-même l'avait

appris de celle de M. de Foix, et que M. Amelote racontait ce

fait, comme étant la raison pour laquelle le Père de Condren

avait rompu avec Saint-Cyran (5). Il «lit enlin tenir du Père Des-

mares lui-même, que, quinze jours avant sa mort, le Père de

Condren l'avait exhorté à ne point s'attacher à cet abbé, qu'il

estimait dangereux, eà quod crederet ConcUium Tridentînum

nonfuisse nisi cœtum scholasUcorum et politicorum (6). L'his-

torien de Port-Royal, qui rougissait sans doute d'im tel propos,

s'est vainement efforcé d'en affaiblir, non la certitude lii.stori([ii<',

qui est incontestable, mais le sens naturel, qu'il falsKio éliaiifii!-

ment. « Le Père de Condren prit dans un mauvais sens, dit-il, une

rt parole très-innocente qu'il entendit dire à M. de Saint-Cyran,

» au sujet du concile de Trente, sçavoir : qu'il honorait autant

» que lui ce saint Concile ; mais qu'il croyait pouvoir dire qu'il

» y avait sujet de craindre qu'il ne se fût un peu ressenti de la

» faiblesse des derniers temps (7). » Pour apprécier mieux l'in-

nocence de cette parole, il est nécessaire de la comparer avec ce

{i)lA'tlrfsaut.

de M. Otier, p.
45).

{3) Snmmnrium
midilionale

,
(in

musa V. Vinren-
tilde Pauliajctiif.

IV
, pa({, 84. —

Réalité du pro-
jet de Bourij-

Fontaine, 1. 1, p.

«6tt.

(4) Journaux
de M. dex Lions,

p. â70.

(.".) Ibid. p. 74.

(6)/6;d. p. 620.

(7) Histoire d*
l'abbayt'dc Port-

Roijiit. par Be»ni-

'jne, l. III, p. 374.
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(|iii t'st nippiirtr pur Abelly (i) et pur (^)llut (2) iluiis lu Viu du

suint Vincent de Paul, et de se rappeler, comme M. (Hier le re-

marque, que ce ne fut qu'uprès licaiicoup de conférunces (|ue

le Père de Cundrcn rompit avec Sainl-Cyran (."»).

Cependant le Père d(^ Condren, avant de mourir, regretta de

ne l'avoir pas assez fait connaître (1), lorsque M. de Lauhardc-

niont informa contre lui pur ordre du Koi (5). On aurait peine i'i

comprendre cette comluite du Père de Condren, le grand adver-

saire de Saint-Cyran, d'après l'expression de M. Olier, si l'on

ne savait les justes motifs qu'il eut de ne point se présenter, dans

une pareille cause, devant un juge luïque, tel qu'était ce magis-

trat. Ce fut pareillement la conduite que tint saint Vincent de Paul
;

et voici comment elle a été justifiée par le sous-promoteur de lu

foi, en réponse aux objections du promoteur, qui voulait en tirer

des conséquences défavorables à la cause de sa canonisation. Celte

justification est également applicable au Père de Condren. « Il

» éliiit superllu, dit-il, de faire une déposition, puisque, d'un côté,

» l'ubbé de Saint-Cyran ne parlant de ses erreurs que seul à

» seul avec ses amis, et de l'autre étant accoutumé ù nier en pu-

» blic ce qu'il avait affirmé dans ses communications particulic-

» res, une pareille déposition ne pouvait former une preuve juri-

» dique. D'ailleurs, celte déposition eût été illicite, puisque les

» citations étaient faites par un juge luïque, qui ne tenait sa com-

n mission que de la puissance temporelle, et pour informer sur

» des questions qui (;onccrnaient la foi ; en sorte que, non-

» seulement les simples prêtres, mais encore les évoques n'au-

» raient ni dû ni pu répondre, s'ils eussent été interpellés

» par ce juge (6). »

Cette disposition si étrange de Saint-Cyran, de nier en public

ce qu'il aurait aifirmé en particulier, est attestée par des Lions en

ces termes : « M. de Foix me dit que l'abbé de Saint-Cyran l'as-

» surait qu'il n'y avait point de grâce suffisante, ajoutant que,

» s'il le publiait, il dénierait de l'avoir dit (7). » M. de Foix lui

raconta aussi, qu'il ne fut ilégagé de Saint-Cyran, qu'après avoir

célébré, durant quinze jours, la sainte Messe à celte intention

dans Notre-Dame, et par le conseil d'un très-grand serviteur de

Dieu (8). Il désignait peut-être suint Vincent de Paul : au moins

est-il certain que M. de Foix lui ayant rapporté les maximes que

dcbituit ce sectaire, saint Vincent lui conseilla de rompre tout

commerce avec lui (9).

(t) Liv. Il, <h.

XII.

(il)l,iv. 111,1. I,

l>n)i. -VftS et HUIT.

.Wa, eti:.

(3) Lettre» aut.

de .W. Otier, \t.

«9.

(*) Lettre» aut.
de M. Olier, p.

49, .V).

(.V) Réalité du
l>roJet de Bourij

Fontuine, t. i, |i.

48.

(A) Re»pon»io

ad tiovas ani-
madversione»

Promotori» fldei

super dubio : an
coiLilet de vir-

tutibus. Romœ ,

1717 , iu - fuliu
,

p. 31.

(7) Journaux
de AI. des Lions,

Ms. de la Bibl.

R. p. 74.

(8) Ibid. p. 162.

(9) Rcstrictiis

probut.contra er-

rores Sancirani.

Romœ, 1727, p. 7.

— Animaivcr-
sionea super du -

bio:anconstetde

virtutibus, p. 16.



LIVRE SEPTIÈME.

ÉPREUVES EXTRAORDINAIRES DE M. OLIER. LE FÉRE DZ

CONDREN, AVANT DE MOURIR, ORDONNE A SES DISCIPLES

DE FORMER UN SÉMINAIRE.

I. Pour disposer M. Olier à être la pierre fondamentale

U Pnrp de d'un nouvel édifice dans l'Eirlise, et à devenir le père d'une

iorf;c (I f'itiihlir multitude de saints prêtres , Dieu voulut lui imprimer,,

daijH SCS <ii«^i- comme de sa propre main, le sceau de la perfection la
plrs la VIO de

, .

JEsus-CiinisT. pl"s eminente,et telle que l'exigeait la gi-aiideur d'une si

sublime vocation. Mais, afin de comprendre la sagesse de

sa conduite sur son serviteur, et de saisir la liaison de

tout ce que nous allons dire, il ne sera pas hors de propos

de considérer ici les devoirs du sacerdoce, et le dessein de

Jésus-Curist en l'établissant.

« L'ordre de prêtrise, disait le Père de RéruUc, a été

w institué imniédiatement par le Fils de Dieu, pour laisser

» comme une image de soi-même en ce monde. Aussi

» l'a-t-il établi au dernier jour de sa vie, voulant revivre

» par lui lorsqu'il meurt sur la terre, et laisser une se-

» mence divine qui doit le perpétuer. Cet état demande de

» soi une liaison particulière avec Jésus-Curist, et une

» très-grande sainteté. Nous devons donc, pour répondre

» à ce dessein, exprimer en nous la vie et les mœurs du

» Fils de Dieu, nous regarder comme des instruments en-

» tre ses mains, morts en nous-mêmes, et animés par lui,

» sans autre mouvement que celui qu'il nous imprime,

» cxjmnie l'instrument n'opère que par la cause principale

(I) yérics de la » fl"i l6 meut, étant ses coopérateurs et ses aides ; Ckristi

êevonde ansem-
,, udjutores (1).)) Tcls fureut les vues et les desseins du

tikc f/enerale ne *' ^ '

l'Oratoire, iiH", père dc Bérulle, suscité de Dieu pour le renouvellement
p. 80. — Préface

, . , , .. i

dtê règlements, de l'esprit sacerdotal en France ; et ce tut sur ce plan que
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le Père de Coiwlren, son successeur, forma M. Olier et ses

compagnons. « Dans ses conférences, dit M. du Ferrior,

» il nous abreuvait nquâ snpientiœ mlutnrin (1), s'appli-

» quant à nous donner les principes de l'esprit chrf'tien,

» et à nous expliquer, selon saint Paul, la n<^cessité de

» mourir à nous-mAmes, pour ne plus vivre que de la vie

» de JÉsirs Hurist. Comme je m'étais nourri des maximes

» du siècle, je ne comprenais rien de ce qu'il nous disait,

» et ce ne fut qu'au hout de six mois que je commençai

» à y voir un peu de jour (2). »

M. Olier avoue aussi qu'il avait peine à comprendre

cette doctrine, tant elle lui paraissait élevée (3) ; et ce fut

pour lui en donner une connaissance parfaite, et le mettre

réellement dans cet état de mort à soi-niAme et de vie

nouvelle, que Dieu le fit passer par les peines extraordi-

naires et les humiliations accablantes dont nous allons

faire le récit. Elles l'instruisirent beaucoup plus que n'a-

vaient fait jusqu'alors tous les docteurs et tous les livres

,

et lui fournirent même, en grande partie, la doctrine

renfermée dans ses ouvrages, dont le récit de ses peines

est la clef nécessaire, et comme l'introduction.

Lorsque le Père de Condren l'associa à la c/tmpaguie

dont nous avons parlé, M. Olier était entouré de l'estime

et de la vénération universelles (4). Le bruit de ses travaux

apostoliques (5), la sainteté de sa vie, le refus qu'il fit, sur

ces entrefaites, de la coadjutorerie de Chillons, sa nais-

sance même, qui semblait donner un nouveau lustre à ses

vertus, lui avaient attiré une estime si grande, qu'elle

était pour lui une sorte de martyre. Sans cesse il avait à

combattre la vanité et toutes les saillies de l'orgueil, dont

Dieu permettait qu'il sentît plus vivement alors les at-

teintes. « C'était là, ajoute-t-il, la plus grande de mes

» afflictions, de me voir au milieu de mille filets, dont

» l'amour-propre et les respects humains m'environ-

» naient de toutes parts. Je me souviens que, dans mes

(0 Errli. ctp,

XV, V. s.

(â) Mémoire*
dvM.iluFirritr,
Mn. de la Riiil.

R |). *0 - Ms.

Sainte -Geitnk-
re, |>. 44.

(.1) Mémnim
nul. de ,»/. CVirr.

i. I.

II.

M. Olier dé-

sirnardommoril

(le vivi'fi de lu

vie de Jesus-

Christ.

(4i Mém. nul.

de M. Olier, I. i,

|>. 141.

(5) Fie de M.
Olier, par M de

BretonviUiers, l

IV, p. 378.
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» ronft'ssioiis, lorsque j'en venais là, jetais toiil d»!S(»l»i,

» et t(»ut baiKiié de larmes. mon Dieu ! mille morts

JudeM^outr " P'"***** 'l"^ «l'^igir iwiir un autre (|ue vous (1). La

I. i,p. lit. » première vue que IMmr me donna de rimpuret»'»! de mes

n actions, ce fut dans une maladie que j'eus en Auvergne,

» en 1037. Alors Notre-Seigneur connuenra à m'ouvrir les

» yeux, et me lit c^)nnaitre que mes œavres ne valaient

» rien, étant toutes pleines d'amour-propre. Je ne le croyais

» pas auparavant, mais depuis je le reconnus il la satisfac-

i) ibid.x.i. » tionet au goût que j'y recherchais (2). Dans la retraite

» que je fis, l'année suivante,je rx)nnus la laideur do mon
» intérieur : je le voyais comme le corps d'un serpent

» pourri, de la corruption duquel sortiraient mille bô^cs

» impures, et s'élèveraient quantité d'insectes venimeax.

» J'entendais par là que de notre fonds. naissent, à tout

» moment, mille pensées importunes et grossières. C'était,

» en effet, le sujet ordinaire de mes afflictions ; car me
» sentant attiré à l'union avec Dieu, et soupirant après

» la paix de l'âme, ces pensées venaient à tout moment

(8) ihid. t. 1, » troubler cette douce occupation (3). Souvent je me sen-

'
' » tais porté à prononcer ces paroles du prophète : Mon

» Dieu, créez en moi un cœur pur, et renouvelez mon esprit

(*) Psaume h, » selon la droiture du vôtre (4); et la Providence inspirait à

» mes confesseurs de me donner pour pénitence ces mo-

is) Mém. aut. » mes paroles à réciter (5). Immédiatement avant mes

p. a», cl alibi.
'» grandes peines, je reçus dans l'esprit l'idée de l'âme

» consommée en Dieu, et j'éprouvais un puissant attrait

» pour aspirer à cet état. Me promenant quelquefois seul

» dans le jardin après nos repas, cette même idée me re-

» venait à l'esprit, telbîment que les yeux élevés au ciel,

» et tout baignés de larmes, je disais : Vie divine, vie

» divine, quand sera-ce donc que je ne vivrai que de Dieu ?

» Je trouvais cet état si beau, si admirable, que je n'eusse

(6) ihxd, t. 1, » craint de souffrir quoi que ce pût être pour y par-

p. 156, «67.
^ venir (6). M'en voyant éloigné par mes défauts et mes

V. «I.
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t> vices, j'avais souvent deinamlé ^ Uiki' de me faire enliii

» pratiquer les vertus solides : Mou l)it:r, lui disais-je,

» t'aîtes-nioi la grâre d'entrer pour nu an ou deux dans

» ([uelcine noviciat, où je puisse Atre bien «ixercé dans la

» pratique des vertus (1). Au mois de juillet 1C!J8, dans (i) Mémoire

» la retraite que je fis avant d'aller eu Hrelagne, je de- ""i.pVaos.
"^*^'

» mandai à Dieu, avec contiance , deux choses assez peu

» préméditées, qui me venaient comme d'elles-mêmes à

» l'esprit : la première, qu'il m'ôtât, par sa bonté, les

» peines extérieures que je souffrais, comme les procès

» et la persécution de diverses personnes. Car ces peines

» du dehors étaient pour moi un sujet continuel de déplai-

» sirs et d'amertume, tant à cause de ma profession, qui

» doit m'éloigner des affaires, (jue de mon peu d'intelli-

» gence pour les démêler^ connue aussi de la perte de

» temps qu'elles occasionnent, et de la paix de l'àme

» qu'elles interrompent, surtoutdans les commencements;

.. et je demandai à Dieu de changer ces peines extérieures

» en des peines intérieures qui me purifieraient davan-*^ * *
(S) Mfin. ttut.

» tage. La seconde demande que je lui fis, fut d'ôter de de a. oiier,\.i,

» l'esprit des hommes labonnc estime qu'ils avaient conçue ÎJ/ oii^, paru

» de moi sans fondement, et de la leur donner aussi mau- ^f/^, f'7.'
''»!'

' 1", ('iia|).xi.

—

ne-

» vaise qu'elle avait été bonne jusqu'alors. Peu de temps marque» histori-

«après il plut à Dieu de m'accorder l'un et l'autre, par si». — / h- rff /W,

.,•••'• j • • i> • Olier.par M. de
» son infinie miséricorde; je ne puis assez l en remercier Bretonvimen^x.

» pour les grands biens que mon âuic en a ressentis (2)f. â^'^
•*" "*' "°'

•\ Ceux qui n'ont jamais considértî la conduite de Dieu, à l'égard

.Ifî quelques Ames choisies qu'il a voulu élever à une grande perfec-

tion (3), auront lieu d'être surpris, peut ôirc môme scandalisés du

genre d'épreuves extraordinaires que nous allons décrire. Les autres

n'y verront rien qu'ils n'aient déjà lu dans plusieurs bons auteurs,

entre-autres dans le Père Surin
,
que Bossuet appelle un homme con-

sommé dans la spiritualité (4), et dont il a approuvé le Catéchisme (o).

Ce récit, fait par M. Olier, et étroitement lié à toute la suitf; (1« sa vie,

mettra d'ailleurs la vérité de ces sortes d'épreuves dans nii pins grand

(3) Caléehiême
spirituel du Pè-
re Surin, I. I, 4'

part, cliap. vi.

(*) Préface aur
rinstriict pas-
torale de M. de
Camhnii , sec -

lion XII, I. XXVIII,

p. 7oa.

(.tl//y/(/.p. 699.
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'II. » Voulant donc me purifier des motifs de superbe dont
DiEi montre ..... ^. , ., . . .^

h M. oiier le » J etais attaque, il commença par me montrer au doigt que

besoin qu'il a » uoti-g ^orps li était point en notre disposition, et que
(ic son recours

.

pour agir dins » nous nc pouvions vivre, subsister, ni nous mouvoir que
l'ordre niiturd.

„ pg^^. j^j^ g^ ^^ g^jj assistance. Ceci est difficile à conce-

» voir, à moins que Dieu lui-même ne nous l'apprenne, parce

» que cette influence de Dieu eu nous n'est point sensible,

» et qu'il semble qu'il en soit de l'homme, au sortir des

» mains de Dieu, comme de nos ouvrages, qui ne dépen-

» dent plus des ouvriers, une fois sortis de leurs mains.

» Or, la bonté divine me le faisait souvent expérimenter,

» en retirant de moi sensiblement cette vigueur du coii)s et

» celte vertu qui le soutient, et qui procède de la cause sou-

» veraine et universelle qui le conserve et qui conserve

» toutes choses. Parfois, cette vertu semblait se retirer de

» moi et des choses destinées à mon usage, comme si je

» voyais retirer l'eau d'un canal par le moyen d'une pom-

» pc, ou la liqueur d'un vase avec un chalumeau. Du moins

» Dieu paraissait retirer cette vertu, et y suppléer de quel-

» que autre manière : tellement que, après ces soustrac-

» tions apparentes, je ne savais plus comment marcher ; et

(i) Instruction

sur le» élu ts d''0-

rtiisoii, liv. \, l'h.

XVII, t. XXVII.

'2) Préface. Ib.

t. XXVIII, p. 702.

(3) L'homme de
Dieu en la per-

itmne du rêvé'

rend Père Joseph
SeuriH, par M.
Boudin, t. Il,

part, III, chap. x,

p. Vil.

jour, et en sera lui-même une nouvelle preuve contre l'excès de ceux

qui se 'persuadent qu'elles sont imaginaires, ou en tout cas purement

/mmotnes, connue l'observe l'évéque de Meaux (l).Au reste, pour pré-

parer l'esprit du lecteur,nous remarquerons que le Père Surin, incom-

parable en ce qu'il a écrit sur les épreuves, au jugement de ce grand

évêque (2), a passé par des états bien plus extraordinaires que ceux de

M. Olier. « il a été longtemps sans pouvoir lire, dit M. Boudon son

» historien, près de vingt ans sans pouvoir écrire, sans pouvoir se vêtir

» ni se déshabiller, étant, pour ce sujet, obligé de coucher tout velu.

» Les viandes les plus excellentes étJiient sans goiit pour lui, le vin

» lui semblait comme l'eau pure. 11 est demeuré muet durant huit

» jours, sans pouvoir, dans ce temps-là, se confesser que par signes
;

» il fut réduit dans une telle extrémité, qu'à peine avait-il l'usage de

» ses uiains .., jusque-là môme que, pendant environ quinze ans, il ne

«pouvait pas regarder distinctement les choses (3).» .
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» comme je sentais qu'une certaine vertu m'était retirée,

» si je venais à mettre un pied devant l'autre, je ne savais

» par quelle puissance c'était, ni même conmient me sou-

» tenir. J étais toujours prêt à tomber, et senililable à ces

» hommes pris de vin, qui ont des forces et qui ne savent

» comment s'en servir. Je m'étonnais que les autres sub-

» sistassent avec tant d'assurance et de fermeté, et qu'ils

» eussent à leur disposition la liberté et la conduite de

» leurs corps (1). Quelquefois je ressentais cette même
» impuissance dans l'usage des choses les plus nécessaires

» à la vie
;
je ne savais comment manger, j'en perdais quasi

» l'habitude. J'admirais que les autres prissent leurs repas

» avec facilité, et il me semblait que je donnais ces ali-

» ments à un corps mort, sentant que la vertu naturelle

» m'était soustraite (2). Il me semblait aussi que mon
» Ame n'était plus, ou au moins qu'elle ne faisait plus ses

» fonctions naturelles, et demeurait comme privée de l'u-

» sage de toutes ses puissances. Vous me donniez cette

» conviction, ô mon Dieu ! ô mon cher Jésus ! pour m'ap-

» prendre par nécessité à n'user de ces facultés que selon

» votre bon plaisir, et à attendre un autre principe d'ac-

» lion que celui qui m'avait conduit par le passé. Vous

» vouliez m'apprendre que mon âme n'est pas et ne devait

» plus être entre mes mains, mais entre les vôtres', ô mon
» Tout ! qui en êtes le seul et unique maitre (3).

» Ce que la bonté de Dieu avait fait relativement aux fa-

rt cultes corporelles , elle le fit aussi par rapport aux fa-

» cultes spirituelles de mon âme, et cela mo laissa dans

» des langueurs, des stupidités et des hébétements, ([ui ne

» peuvent se comprendre que par ceux qui les ont éprou-

» vés. Mon bon Maître m'a fait cette grâce fort long-temps :

» mon esprit était alors enveloppé d'une telle obscurité,

» que je ne me ressouvenais de rien; je ne pouvais rien

» apprendre, et il y avait tant de confusion et de ténèbres

» dans mon intelligence, que je ne voyais absolument rien
;

(!) Mém, aiil.

(hjV.Oliei\\.i,f.

193. — Copie des

Memoirisaiit.de

Ht. Olicr, 1. 1, \t

362. — Fie de M.
OHer, pat M. de
BreUmviUiers,\.
IV, p. *66, 470,

471 L't suiv.

(2) Ihid. png.

467, 468, 477.

— Mém. de M.
Olier. t. i,ii.ia4,

in.

(3) Ibid. pas.

195, 196. — Fie

de M. Olier, par
M. de liretoHvit-

liers, t, IV, p.

407.

IV.

Dieu montre

à M. Olier que

sans tsoii se-

cours, il ne

pourrait userde

ses facultés spi-

rituelles.
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» ](* lîfi savais même ce que je disais
;
j'entendais parler le

» monde, counne ferait un sourd, sans rien retenir ni rien

» comprendre; je ne pouvais exprimer aucune pensée,

» même des choses que j'avais comprises autrefois
; je

» cherchais dans mon esprit, et je ne trouvais rien : souvent

» la pensée se présentait, et puis se retirait aussitôt, en

» sorte que, commençant à l'exprimer, je ne savais plus où

» j'en étais. Cet embarras et cette impuissance n'avaient

» pas seulement pour objet les sciences et l'étude, mais

» encore les choses les plus indifférentes et les plus aisées,

» comme d'entendre parler d'affaires , de converser avec

(I) rie de M. » m^s amis (1). J'étais tellement entrepris que je ne pou-
oiicr, par le Pe-

j, ^jj^jg ^jj.g ^^j^ ^^^^^
ig demeurais tout interdit et l'esprit

le Oiry, pai'l. i, ' J ^
ihap. XI. — Ke- » suspeudu, à peu près comme Ton voit des insensés en
marques htstori-

. ,

qties,\. ni, p. 520. » Compagnie, qui, entendant parler, ne conçoivent ni ne

» répondent rien, et demeurent hébétés en regardant le

» mftnde. Ma mère, en me voyant dans cet état, disait de

» moi : Vous diriez qu'il est devenu idiot et insensé. Je ne

» pouvais faire autrement
;
je croyais même être réduit

» pour jamais à cet état, et souvent je m'offrais à Dieu de

» bon cœur, pour perdre, s'il voulait , tout-à-fait l'esprit,

» et devenir fou. Je me souviens encore que j'étais réduit à

» une telle extrémité, que de ne pouvoir écrire; m'effor-

» cant parfois de le faire, je demeurais des heures en-

» tières à écrire deux ou trois lignes, et encore était-ce tout

•2) Ménwiret » de travers (2). J'étais privé, pour ma conduite, de toute

".*i,
p*

175, m, *' lumière intérieure, et presque de tout conseil extérieur;

lie Af^o//«7
^''

'* ^^^'i^ *i^^ pouvais exposer les matières sur lesquelles j'au-

.»/. de Bretunvii- » rais voulu Consulter, ne retenant rien, et ne comprenant
//•crs,l.iv,p.476,

/o^ o- • * • • • •»

477, 478, 463, *64, » pas davantage (3). Si je faisais visite pour moi ou pour
**'''

» la compagnie que nous formions avec mes amisJe man-

» quais les personnes que j'allais voir, ou bien je réussis-

» sais si mal, que chacun avait sujet de croire que Notre-

» Seigneur n'était pas avec moi, et que son divin Esprit

p. a:«.
'» m'avait délaissé ('i).JV'laissurtoutalors obligé.de me faire

(3) IhUl

r 490.

). IV.
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» conduire par mon domestique dans les rues , ayant

» toujours le malheur d'oublier mon chemin ; à cause

» de cet affaiblissement d'esprit qui accompagnait mes (^\Mim.aut.
,.,

ri r D
deM.Olier,\.\,

f> peines (1). p iw.

» Notre bon Maître ne fit pas seulement ces soustrac- v.

» tions de son secours relativement aux facultés naturelles
trait'

à"
uTo-

n de mon âme, il les fli, encore par rapport à ses dons sur- •»« tous les

» naturels f . L'âme élevée dans la grâce, et comme natura- ^l^^ ^nSes"
» lisée avec la charité , considère ces secours comme s'ils

» étaient à elle ; elle croit faussement et se laisse persuader

» secrètement que c'est une chose sienne, et qui lui appar-

» tient en propre, comme les ailes qui croissent naturel-

» lement aux oiseaux et sont une partie d'eux-mêmes. De mibid. 1.
1, p.

399. — ne de
» là vient qu'elle s'estime et s'enorgueillit pour ces m. ouer, par m.

» dons (2). Jusqu'alors je les avais regardés comme atta- u^^p^wî""^*'

» chés à ma personne (3) ; et la soustractioïi que Dieu m'en ^ ^'^,**'*7' m
» fit me laissa dans les ténèbres et dans des sécheresses p. 267.

» étranges ; toujours vide de Dieu , au moins selon le

» sentiment, tout rempli de mouvements de superbe et

» d'amour-propre, toujours environné de respects hu-

» mains, toujours saisi de craintes, je cherchais sans cesse

» quels étaient les jugements du monde sur moi : si je ne

» passais pas pour un ignorant, un idiot, un homme sans

» piété, sans charité, sans patience. Je ne pouvais sentir

» autre chose, ni m'ôter ces pensées de l'esprit (4). Ces
^J^ ^"^^j.

""'

» sentiments d'orgueil et de respect humain, qui me pour- p. m.

» suivaient partout, me crucifiaient perpétuellement, parce

f D'après les maîtres les plus éclnirés dans la vie spirituelle, telle

est la marche que Dicr tient pour purifier les âmes qu'il veut élever

à une «!:minente perfection. Entre autres, saint Jean-de-la-Croix fait

remarquer qu'il les introduit dans une nuit obscure, qui produit dans

elles deux sortes de ténèbres, selon les deux parties de l'homme,
^^.Jj^^,

"""^^^-^

l'animale et la raisonnable : les premières sont amère:» et terribles rfi; sauu Jean de

aux sens, mais les secondes so»U encore plus formidables à l'es- i"..^""'T:«'".iJ

prit (5). 452,

I. 17



-y-

4«

258 PARTIE I. LIVRE VII —1640.

* NOTE 1, p. » qu'il me semblait que j'y adhérais *. Je souhaitais au fond

'*(V) Mémoires " ^^ ^^T^Q 116 rieu faire que pour Dieu, et mon plus grand

aut. de M.qiur, ^ tourment était de lui avoir été infidèle dans la moindre
I. I, p. 946. —
rierfeAf.o/ier, » circonstance, et d'être convaincu que toujours, dans

part/i-Zch.'xu » mes actious, je prenais quelque chose pour moi (1).

Remarq. hutor.
^ j'avais cru aussi oue les bénédictions qui avaient

t.|iii, p. 580. *
,

, , ,

» accompagné mon ministère étaient attachées a ma per-

B sonne; elil plut à la bonté de Dieu de me les retirer

» pareillement, pour me faire sentir ce que j'étais sans ces

» aides, et à qui appartenaient ces dons, que je croyais

p (3) Mim. aut. 9 être miens (2). Ainsi, lorsque i 'avais à parler à la com-
de M. Olier, 1. 1,

^ ' > ^ J r

. 5899, 300. » pagnie sur quelque passage de l'Ecriture, sur quelque

9 parabole que je devais expliquer, je le faisais avec tant de

» confusion et de si mauvaise grâce, avec des termes et un

» sens si impertinent, qu'il n'y avait en moi ombre quel-

(3)i6W.p.232. n conque de la sagesse de Dieu (3).

» Entendant les pénitents en confession, je n'avais rien

D à leur dire • j'étais là délaissé comme un pauvre^réprouvé

(«) Fie de M. » de DiEU. J'estimais les personnes qui s'adressaient à moi

GiVy, partie 1". » si malheureuscs, que je ne pouvais m'empêcher de dire

Tues'hlstwTuL
® ®" moi-même : Eh, pauvre âme ! où viens-tu ? que puis-

t. III. p. 519,820. » je faire pour toi? tu ne sais à qui tu t'adresses ; le plus— Année Domi- , ,, . . , . , i • . ^
nicuine. ibid. p. » grand malheup qui puisse t arriver, c est celui-ci. Du-

^oiù7,parM.^'e ** ^*^* ^ teuips, je ne pouvais point monter en chaire; et

Bretonviiiiérs, t. » gj jjos Messieurs m'ordonnaient de prêcher, ie ne savais
iv, p.*26&(S.ver-

^ ' ''

to, 427. » que dire, je n'avais ni paroles ni pensées (4). Je me sou-
^ NOTE 2 D

287.
' " vi^ïis cependant qu'un jour, pour mon soulagement,

(5) Mémoires » DiEU permit que, dans une mission, je fisse devant un
aut. deM. Olier. / ,. • „ r

tom. i,p 177. — » grand auditoire un sermon avec ma première facilite,

par ^M.%'e%'re- " ®* même avec une facilité plus grande : ce fut pour m'em-
tonviiiiers,t.\\,i, pêcher de me trop décourager ou de m'abattre; car je

» croyais tout perdu *
(5).

VI. » L'Écriture sainte me condamnait partout. Toutes les
M.Oliercroit „ . . ,. ... . . , ,.

être réprouvé. " *^i^ ^^^ j^ l'ouvrais, je n y voyais rien autre chose que

» le reproche de mes vices et de mon endurcissement :
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» comme, par exemple, dans l'Evangile où il est pari/; du

» grain qui tombe sur la pierre; dans celui où il est fait

» mention du grand nombre des réprouvt^s. Je tombais

» souvent sur ces endroits ou autres semblables, presque

» toujours sur ceux où il est parlé de Judas. La coinpa-

» raison de moi-même avec ce perfide me poursuivait par-

» tout; et je disais à nos Messieurs : On pense qu'il n'est

» parlé de Judas qu'en quatre ou cinq endroits de l'Ecri-

» ture; il en est fait mention plus de vingt fois (1). Per-
^rl/^^'r^ ^e

» suadé que j'étais un vrai Judas dans la compagnie , si je Brttonvimert,\..

» venais à tomber sur ces passages, c'était toujours avec
»^*

'

» des afflictions et des serrements de cœur non pareils ; il

» me semblait qu'on me donnait alors des coups de poi-

» gnard. Je me souviens qu'une fois entre autres, disant

» extraordinairement la Messe au maître-autel, et à l'E-

» vangile, tombant sur ce nom affreux, je sentis une dou-

» leur aussi vive que si l'on m'eût percé le cœur d'outre

» en outre : ce qui fut cause qu'à peine osai-je lire l'E-

» vangile jusqu'au bout. C'était la même frayeur lorsque

» ie ietais les yeux sur plusieurs autres endroits de l'E- „ .i i J ^
(2) Mémoires,

» criture (2). Par-dessus tous ces tourments, j'étais en-«6«d,t. i,p. «m.

» core déchiré de scrupules, qui, seuls, me faisaient souf- ôrter', par m. de

» frir autant que tout le reste, et me rendaient insuppor- ^^'i^^i^l*^^*,

*'

» table au confesseur, à mes confrères et à tout le monde (3). (*» ^<*»»- ««'•
'

^ ' de M. Olitr, 1. 1,

» Si l'on parlait des marques de réprobation, je les voyais p. «as.

» toutes en moi ; il me semblait que tous les livres spiri-

» tuels me reprochaient ma superbe , entre autres saint

» Bernard. Je ne pouvais rien entendre de la bouche de

» mon directeur et de tout autre, qui ne me condam-
(i, copie de»

» nât. Rien ne pouvait me soulager; et je me sou- ^j'^.^"'"'
p' JJ;

«viens qu'un homme, très-exercé dans les voies àa — f^iede m. o-

» Dieu, y travailla vainement, et perdit beaucoup de Brctonviiiieri,i.

» temps à cette occupation, qui me fut tout-à-fait infruc- "'*'j^^'^ 3 «,

» tueuse (4)
*. 288.

» Quand on parlait de Dieu, je n'en concevais rien que



(I) Mim, ttut.

de M.Olier,t.t,

308, 209. — rie
de M. olier, par
M. de llrt'loHvil-

liert, l.iv, p. 443.

443.

(2) Mémniren
aul. de iV. Olier,

II, p. 347.

)3) Ibid. t. I,

p. 183. - rie de

M. Olier, par le

Père Ciry, partie

<",chap.xi.— Tîff-

marques liiitori-

quen.t l',p.53l.

— L'Jiiiice Do-
minicaine, ih |).

466. — Fie (Ih .V.

Olier, pur M. de

BretoHvillicrs

,

I IV, p. :m5, 380,

392, 393.
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» comme d'un Atre fâclieux, rigoureux, très-cruel
; par

» conséquent son souvenir m'était très-afiligeant. Je me
» complaisais dans la pensée de l'enfer, et la description

ï» m'en plaisait, comme du lieu qui m'était destiné (1).

» Père éternel! vous avez voulu pendant un très-long

» temps que votre nom me fût odieux, et comme insup-

» portable; vous avez souffert que je vous conçusse comme

» un être très-cruel, ne pouvant alors avoir d'autre idée de

» vous. Hélas ! où étais-je dans ce temps ? je ne vous con-

» naissais guère, ô mon Dieu ! Aussi est-il bien vrai que

» je ne m'étais jamais exercé à vous adorer et à vous ser-

» vir dans la pureté de la foi, étant accoutumé à ces vives

» lumières et à ces sentiments si doux que votre bonté me
» faisait goûter. La privation de ces dons sensibles me
» laissait dans le doute de votre amour et de votre bonté

» envers moi ; car je ne sentais plus ni ne voyais plus ce

» qui, auparavant, me le faisait connaître (2).

» Quoique je fusse plus assidu à l'oraison durant ce

» temps, je n'y recevais rien, pas un sentiment, pas le

B moindre rayon de lumière. Je ne sentais que ténèbres,

» obscurités, sécheresses, qu'impuissance de m'élever à

» Dieu, tellement que je n'osais me tenir devant le saint

» Sacrement. Un jour, il me semblait voir mon esprit toili-

» ber toul-à-coup dans son néant, et être délaissé du Saint-

)/ Esprit, qui, auparavant, le tenait élevé; et jeme souviens

» qu'il m'arriva de dire à Dieu ces paroles de Job : Muta-

» tus es mihi in trudeleml Mon Dieu, vous êtes bien cruel

» pour moi maintenant : vous me faites bien sentir votre

» rigueur (3).

s Aussi je pensais que toutes les choses qui s'étaient

» passées auparavant n'étaient que des illusions, n'ayant

» aucune espèce de consolation, ni aucun signe qui me fît

» présumer que j'étais aimé .de Dieu; c'était là mon grand

» martyre. Un jour, le Père de Condren me disait que ce

» n'étaient que des peines et des tentations. Plût à Dieu,
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» lui disais-je, que ce ne fussent que des peines (1), et (») t" Khnct

» qu'elles pussent même durer toute l'éternité (2)! pourvu taie, iu'"a.'*/!f/"»

» que je ne lusse point haï de Dieu (3), je ne m'en inquiè- *'

a^g '^5,
"*' ''

» terais pas. En disant cela, ie ietais de crosses larmes, qui W /«»<?« Do-

» témoignaient bien ma désolation. Mon tempérament en Remarques imt.

» fut étrangement altéré; j'avais le visage tout jaune, 'îâ')'
/>ic de m.

» et le Père de Condren craignait que je n'en fisse quelque
^''^.;,'y",'[a*i ^"

» grande maladie f (4). «'»• »'• - ''"<'•

» En effet, ce qui me faisait le plus de peine, était de voir '(*) Mém. aut.

» intérieurement mon Dieu, qui me rebutait et me dédai- pf /m. f'ITrf/Àf'.

» enait, moi, aussi bien que toutes mes œuvres ; cette vue oiier,parM. de

,
Brclonvilltera, t

» du dédain de Dieu se présentait à moi sous l'image d'une iv, p. 44i, 437,

432
» personne qui dirait avec mépris à un homme de néant, ' vu.

K> en remuant la main, et rejetant ainsi sa personne et ses Dieu et les

Ail II r, XX 'XX 1 Saints semblent
» services : Allez, allez. Cette vue était pour moi plus

jg dédiigner.

» cruelle que la mort, ayant été accoutumé depuis long-

» temps à être caressé, ou au moins souffert par la bonté

f La tentation de réprobation dont M. Olier était attaqué peut

produire, même sur le corps, des altérations si étranges. On en voit

dans la vie de saint François de Sales un exemple fort connu.

« Croyant que sa perte éternelle était résolue, dit son dernier histo-

» rien, l'agitation de son esprit et le trouble continuel de son coeur

» le jetèrent dans une mélancolie profonde dont rien n'était capable

» de le tirer : il passait les jours à pleurer et les nuits à se plaindre.

» Son corps, quoique robuste, succomba à la fm sous une si rude

» épreuve : une jaunisse universelle s'en empara, il perdit tout d'un

» coup le })oire, le manger, le sommeil. On voyait sur son visage les

» marques sensibles d'un désespoir dont il y avait tout à craindre; et

» les douleurs cuisantes qu'il sentait dans tous ses membres faisaient

» craindre pour sa vie. Qu' n'a pas éprouvé ce que peut sur un cœur

» qui aime Dieu l'effroyable pensée d'en être séparé pour jamais,

» soupçonnera sans doute ce récit d'exagération ; cependant il n'est

» rien de plus vrai, et de tant d'auteurs qui ont écrit la vie de saint

» François de Sales, il n'y en a pas un qui ne raconte les effets

» sensibles de cette furieuse tentation, de la manière dont on la rap-

» porte ici (5). »

(5) Marsollier^

liv. I.



(I) Mém. au t.

de M. Olier, t. i,

p. 186 — Fie de

M. Olier. par M,
dtBretonvillterê,

t. IV, p. 486 (bii)

et verso.

(9) Ibid. pag.

410.— Mémoirea
aut. de M. Olier

y

1. 1, p. S09.

(3) Mém. aut.

de M. Olier, 1. 1,

p. 109, 210. —
Copie desMémoi-
res aut. de M.
Olier, t. Il, pag.

346.— Fie de M.
Olier, par M. de

Bretonvillicrs, t.

IV, p. 413, 415.

* NOTE 4, p.

p. 289.
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» divine (1). mon grand Maître! tout m'était siippor-

» table dans ces épreuves, excepté les rebuts et les dédains

» qui venaient de votre part. L'enfer et toutes ses peines

» ne sont point si affligeants. Il n'y a rien de beau et de

» doux sur la terre à une âme qui sait que vous ne l'aimez

» pas ; conmie aussi une âme qui sait que vous l'aimez

» peut-elle souffrir quelque chose? Je me souviens des pa-

» rôles fâcheuses qui m'étaient dites, des reproches inté-

» rieurs que Dieu me faisait, des songes qui m'ôtaient toute

» espèce de joie, le jour et la nuit. Dieu, les anges, les

» Saints du ciel ; tout semblait être bandé contre moi (2).

» Une fois je crus voir en songe sœur Agnès, cette âme

» bienheureuse qui m'aimait tant, et en qui j'avais toujours

» eu tant de confiance; elle paraissait être à la grille de son

» monastère, et, comme je me préparais pour faire quelque

» entretien spirituel, elle me rebuta et me dit : Vous êtes

» un orgueilleux, vous ne prêcherez pas. Dans im autre

/) songe, il me semblait que j'aidais M. Bourdoise à admi-

» nistrer les sacrements, et que Notre-Seigneur, me mon-

» trant ce saint prêtre, me disait, pour me reprocher mon

» orgueil : Il en est de son action à la tienne, comme d'une

» personne qui met dans un tronc un quadruple, et d'une

» autre qui y met une pièce de trois blancs. De plus, la

» sainte Vierge, qui était alors mon seul refuge, et par la

» faveur de laquelle je pensais que je n'avais rien à crain-

» dre , paraissait m'humilier extrêmement, et prendre

» moins de complaisance dans mes services que dans ceux

» des autres, particulièrement dans ceux d'un garçon qui

» me préparait les ornements dans une de ses chapelles

» où j'allais quelquefois (3).*

» Je ne recevais de Notre-Seigneur que des témoigna-

» ges de dédain et de colère; je n'osais me présenter à lui,

» tant j'étais intérieurement rebuté; à la fin, je n'avais

» point la hardiesse de me tenir en sa présence, j'allais

» me cacher dans une chapelle de Notre-Dame où je n'a-
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» vais pas ces rebuts, mais aussi je n'éprouvais aucune

» consolation, en sorte que tout semblait être perdu pour

» moi(l). Sans cesse dédaiffué, lorsque ie voulais m'élever <*) ''•« <*« ^•

, ^ . . . , . . ^ Olier, par M. de
» a Dieu, je ne pouvais avoir de paix qu en *^ couchant Bretonvuuer$,\>.

» la facp contre terre, et me prosternant intérieurement
****

» devant lui. Je ne dormais presque point pendant ces

» temps
;
je me réveillais au milieu de la nuit, tout trem-

» blant, dans la croyance que j'étais déjà réprouvé. Il me
» semblait voir les démons au pied de mon lit, qui vou-

» laient m'entraîner en enfer; et une fois, entre autres,

» il me paraissait que l'un d'eux me disait : Donne-toi à

» moi, et je te délivrerai de tes peines. Je me souviens

» qu'en ce moment mon cœur demeura inébranlable

» comme un rocher par la volonté de mon JÉsu3f(2). Le (2) Mim. aut.

» malin semblait avoir alors toute sorte de pouvoirs pour f.m,m.^—rù

» s'approcher de moi, et se transformer en ange de
^^- M.'a'eBr'tàJS-

» mière. Ce malheureux ne m'a jamais tenté alors de "«".*• "»?•*"•

» faire le mal, mais il s'efforçait de me jeter dans des

» excès de bien, par exemple, dans des humiliations de

» sa façon, parce qu'il voyait que tout de bon j'y travail- .j.
j^^j ^ ^

» lais (3). p. «98,199.
*

» Non content, ô mon Dieu, des dédains et des rebuts

» que vous me faisiez alors endurer, un jour vous me dî-

» tes dans le canir un mot qui m'effraya plus que le ton-

» nerre ; ce fut lorsqu'on colère, et d'un ton de voix si

» terrible que j'en demeurai tout tremblant, vous me
» fites entendre cette parole : vous êtes superbe. J'étais si

f Cette réflexion de M. Olier prouve manifestement que le déses-

poir apparent dont il parle, était une épreuve divine opérée pour sa

parfaite sanctification. « Loin que le désespoir dont on parait assiégé (i)Bossuet, In-

» et tout rempli SQit cflectif, dit Bossuct, si l'on sonde au vif les âmes ttruction sur Us

» qvie Dieu met dans ces exercices, au milieu des ténèbres et de la
liy ^ ^^ jjy,|

» désolation , on y trouvera un fonds de confiance inébranlable et p. *17.

» inaltérable (4). »



I (l)f»«( de M.
Olier, par M. de
BretonvUlien, I.

IT, p. 408. —
Métn. aul.de M.
Olier, (. I, pag.

m, 14S.

VIII.

M. Olier est

méprisé de tout

lo monde.
(3) Mém. aut,

de M. Olier, 1. 1,

p.l».
* NOTB 5, p.

200.

Il) Mémoires
aul.de M. Olier,

I. I, p. 489. —
fie de M. Olier,

parhPère Giry,
Impart, chap. xi.

— Remarq. hii-

toriquee , t. m ,

p. 620. — Jimée
Vomiiiicaiiie

,

ihid. poQ. 465 —
rie (le M. Olier,

pur .V. (le Brc'
tonvilliers, t. iv,

p. 504, :07.
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» hors de moi-même, que
,
peu après étant allé me con-

» fesser dans une église, je tremblais de tous mes mem-

» bres, je frissonnais de peur : tant j'étais transi d'effroi

,

» après cette foudroyante parole, qui aurait rempli de

> terreur le cœur le plus inébranlable et le plus auda-

» deux du monde. Mon Dieu, que vous êtes terrible dans

» vos colères ! que vos justices seront accablantes, si vos

» petites et légères menaces affligent et étonnent si étran-

» gement! Je pense que j'en aurais été inconsolable, si,

» après cette alarme, ouvrant mon Gerson, je n'avais

» trouvé ces paroles : Dieu parle à ses amis quelquefois

» en les rudoyant, quelquefois en les caressant, comme

» à l'égard de ses Apôtres, lorsqu'il leur dit : stulti et

» tardi corde ad credendum (1) !

» A toutes ces peines intérieures, se joignaient en-

» core le rebut des gens de bien, le mépris universel

» de tout le monde, parents, amis, serviteurs, grands

» et petits (2)*. Ce fut surtout vers la fin des fêtes de

» Noël 1640, que je reçus plus d'affronts; je fus alors la

» fahle de tout Paris : le Roi, le cardinal de Richelieu,

» messeigneurs les évêques, surtout M. le Chancelier,

» tous mes parents, toutes les personnes de ma condi-

» tion, commencèrent à faire, sur mon refus de la coad-

» jutorerie de Châlons, des plaisanteries étranges : car

n un autre ecclésiastique l'ayant acceptée, et l'évoque

» étant venu alors à mourir, celui-là en fut pourvu par

» le Roi et fut fait évêque de cette église. La compagnie

» à laquelle j'étais attaché, prévenue alors contre moi,

» augmenta encore cette tempête ; et je vis s'accomplir

» pleinement la promesse que mon bon Maître m'avait

» faite, sur ma prière, deux ans auparavant, de chan-

» ger en mépris et en humiliations l'estime qu'on faisait

» de ma personne, et les louanges qu'on me donnait

» partout (3). Il ôta de l'esprit de nos Messieurs toute l'cs-

» time qu'ils avaient conçue de moi. Quoiqu'iljj m'eussent
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» VU dans une mission travailler avec ma liberté pre-

» mière , et qu'ils eussent été témoins du succès que

» Dieu m'avait donné en touchant les cœurs par sa mi-

» séricorde, ils prirent la résolution de m'interdire tous

» les emplois extérieurs, prédications, conférences et au-

» très, et no me permirent de confesser qu'en cas do

» nécessité absolue. Dans mes humiliations, ils voyaient

» de grandes faiblesses d'esprit; ils demeuraient de plus

» en plus fermes dans leur croyance, et laissaient croire

» auxautrestoutce qu'ilsvoulaient de plus désavantageux,

» sans m'excuser. Outre ces faiblesses d'esprit, ils remar- * NOTE 6, p.

» quaient quelquefois en moi, un port et une contenance
'®J' j^^^^^ ^ ,

» arrogante; et jugeant, à de telles marques, que l'es- P;. a»»» aoi. —

B prit de Dieu ne pouvait résider en moi, ni se plaire à parUPèr'fGiry'

» opérer par mon ministère, ils ne m'exposaient qu'avec oJ/jVTptf'rv.rfc

» peine, même à la confession ' (1)

.

fy^t^lfi!""'
''

» D'ailleurs ils croyaient que mes grandes tristesses ix.

» venaient de ce que je n'étais plus dans les grandeurs
^J^'^^^ m OHer

» du monde ni dans !e faste. Ils attribuaient mon abat- regardent ses

D tement à ce que je n'avais pas été porté par mou di-
fin"dépird''or-

» recteur à prendre la coadjutorerie deChâlons, et s'ima- gueil.

» ginaient que mon affliction venait de ce que j 'étais encore

» comme l'un d'eux. Le supérieur de notre compagnie,

» M. Amelote, qui avait droit de me juger ainsi, me de-

» mandait, de temps en temps, si je n'avais point la peu-

» sée de prendre un carrosse et une suite dans Paris.

» 11 voulait savoir si je n'avais point cédé à la tenta-

» tion . C'est qu'en effet, lorsqu'on n'éprouve que rebut

» dans le service de Dieu, le démon, pour nous en re-

» tirer, propose alors les délices du monde. Ne sachant

» pas pourquoi mon supérieur me faisait ces questions,

» et formait sur moi de pareils doutes, si éloignés de

» mes pensées et des dispositions de pénitence et

» d'humiliation où la bonté divine me tenait : Hélas !

» mon Père, lui répondais-je, j'en suis bien loin; je ne
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Bsougo qu'à trouver un trou pour y l'aire péuilon«s

» voyant que mes misères sont insupportal)les Di tout lo

p montlo. Jo croyais, en effet, qu'on voulait mo chasser

n (lo la compagnie, ot cette pensée était toujours dans mon
» esprit (1).

» Notre-Seignour m'ayant comme retiré son secours

» ordinaire, lo démon se jouait souvent do ma faiblesse,

» pour me faire paraître impertinent au service de DiEr,

» et ridicule devant le supérieur f . Je me souviens, en

» passant, d'un petit mot qui me fut dit par ce dernier :

» Pour vous, allez-vous-en où vous voudrez; nous n'avons

» que faire de vous. Déjà, une autre fois, il m'avait dit

» quasi la môme chose ; que je n'étais bon à rien, (fu'il

» me conseillait de quitter mes bénéfices et de m'en aller

» cacher dans un trou (2) ; et encore : qu'il craignait bien

» pour moi, tant j'étais faible. Je me souviens que je

» ne pouvais m'offenser de cela, ni lo trouver mauvais
;

(3) L'hommede f M. Boudoti rapporte du Père Surin (3) des épreuves tout-à-fail

Dieii, t. II, ii»rt.
semblables à celles (lui terminent ce récit : « Dans ces humiliations,

3, rnap. Xjlp. M8,
. . , . ,

âi«, 930. » dit-il, le démon lui fiiisait faire malgré lui quantité d'extravagances

» extérieures, qui donnaient juste sujet de croire qu'il était fou ;

» et l'usage parfait de la raison qui lui était demeuré, ne lui serviiit

» qu'à le rendre plus misérable, dans la connaissance qu'il lui don-

> nait des mépris et des rebuts que l'on avait pour lui.... Il soullrait

» de toutes parts, et de la terre et du ciel, et des hommes et des dé-

» mons, et des Saints et do Dieu même : il souffrait non-seulement des

» personnes sans vertu ou d'une vertu commune , mais des plus

» grands serviteurs do Dieu, qui ne connaissaient pas son état, et le

» traitaient d'extravagiint. Enfin, il écrit que, durant ses peines, il

» semblait que toutes les créatures fussent armées contre lui, et que

» Dieu fit des miracles pour s'en servir à le tourmenter. La très-

» douce et très-miséricordieuse Vierge, qui est l'asile et le refuge des

» plus grands pécheurs, ne lui paraissait que dans une sainte colère,

» avec des foudres pour le châtier ; il ne voyait les Saints que comme

» de» personnes qui lui étaient justement opposées; mais, par-dessus

» tout, il voyait encore Dieu qui llii était contraire, et qui, après s être

» servi de toutes les créatures du ciel, do la terre et des enfers pour

» l'affliger, voulait encore le frapper de sa main. »
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» au contraire, voyant que j'étais lu i'x)nfusion et lo dôs-

f> honneur de toute la compagnie, et ayanf. toujours ce

I) sentiment dans mou conir, je trouvais toutes ces \ya-

» rôles très-véritables. Aussi j'avais lo 'jœur si net et si

» plein do sentiments de charité pour mou supérieur, au

» moins par la bonté de Notre-Seigneur ,
que tous les

» jours je priais Dieu pour lui, et disais la Messe à son

» intention, non pas connue pour uu ennemi et im per-

» sécuteur; car je no pensais pas à cela, mais connue pour

» le plus intime de mes amis, m'intéressant à tous les

» biens que Dieu lui faisait commo aux miens propres, et

j> plus mille fois. J'admirais ses lumières et ses dons; j'en

» rendais grâces à Dieu de tout mon Ojeur, et lé priais de

» les lui continuer. Il me semblait, en ce temps-là, que je

» fusse comme une bote morte, comme une pauvre victime

» inmiolée à la gloire di Dieu. Je mo souviens qu'étant

» beaucoup persécuté et moqué par notre compagnie et

» par des étrangers do condition (1), je prenais un grand

» plaisir à dire à Dieu, me mettant devant lui en esprit

» d'hostie : Ah ! mon Dieu, que ceci serve à mon sacri-

» lice; il faut mettre en pièces la victime; il faut retran-

» cher de moi tout l'honneur do ce inonde. Ah ! mon

» amour, coupez et faites couper par qui il vous plaira

» tout l'honneur que je prétends sur la terre.

» Je me souviens qu'en ces temps, tout le monde

» m'abandonnanl, je cherchais quelqu'un (jui me servit

» d'appui : malheureux que j'étais, de ne pas voir que

» Dieu m'ôtait tout secours humain, pour m'obliger de

» ne m'appuyer que sur lui, et de m'abandonner à lui

» seul (2)! Car telle est la conviction qu'ont produite depuis

» en moi tous ces délaissements. Un homme de talent se

» présentant pour me servir dans mes affaires, je ni'es-

» timai heureux de ce secours, dans Vétat où j'étais. Je

» me jetai entre ses bras, et m'appuyai sur lui pour trou-

» ver quelque soulagement; mais, ue cherchant pas Dieu

(4) Copie, eh:

Ibid. l. II, pti).

320, 3il. — /lire-

;/é du W cahier

des Mimnirn de

M. (Hier. — fie

de M. Olier, par
M. de Hrvlonvit-

tieriift. IV, n (WO,

.'U)l,50i.

IX.

M. Olier no

trouve perso»,

ne qui lo con-

sola dans bes

peines.

(3 ^i'ni.l.i,|).

<79.



r

(i)Mémoir.aut.

de M. Olier, i.i,

p. 180, 181.

X.
Motif des hu-

miliati(>nsdeM.

Olier.

(2) Mémoirtt
de M. du Fer-

rier, p. 126.

(3) Rcrit de

l'enfance du Pè-
re Atnelote, il/s.

(*) Mémoire»
aut. de M. Olier,

t. Il, p. 134.

268 PARTIE 1. LlTHK Vil.— 16'i.O.

» en lui, et n'ayant en lui qu'un appui temporel et gros-

» sier, J'en fus aussitôt payé comme je méritais de l'être :

» car, se servant contre moi des faiblesses de mon esprit,

» et de l'état pitoyable où j'étais, il se joua de moi, et

» brouilla davantage mes affaires. Ce fut encore là une

» des marques les plus visibles de la miséricorde de

» Dieu, qui voulait que je fusse tout à lui, et n'usasse de

» ses créatures que dans une dépendance entière de sa

» bonté, ayant plus de confiance en lui que dans tout le

» reste (1).

Tel est le tableau que M. Olier nous a tracé de ses

peines. Quelque rigoureuse que puisse paraître en appa-

rence la conduite de Dieu sur son serviteur, l'on ne

saurait s'empêcher d'y admirer l'ouvrage de sa bonté et

de sa providence
;
puisque ces épreuves devaient servir,

non-seulement à la sanctification personnelle de M. Olier,

mais encore à préparer les voies à l'établissement du

séminaire et de la société de Saint-Sulpice, comme la

suite le montrera. On a vu que lorsque les ecclésiastiques

formés par le Père de Condren se réunirent en société, ils

nommèrent pour chef M. Amelote (2) ; et ce choix, à le

considérer selon la raison et la prudence humaine, était

sage et éclairé. Doué dès son enfance d'une facilité d'es-

prit et d'une pénétration peu commune, M. Amelote, déjà

docteur en théologie depuis l'âge de vingt-deux ans (3),

possédait plus qu'aucun de ses confrères la doctrine du

Père de Condren (4) ; et comme chacun l'estimait avec rai-

son pour sa vertu et pour sa science, il semblait réu-

nir toutes les qualités qu'on pouvait désirer dans un

supérieur. Mais ce n'était pas celui dont la divine Pro-

vidence avait fait choix; elle destinait M. Olier pour

servir de pierre fondamentale à l'édifice; et, toutefois,

elle ne permit pas que ces ecclésiastiques le nommas-

sent supérieur, de peur, sans doute, que l'œuvre du sé-

minaire, réservée à M. Olier, semblât être un dessein

II
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concerté par les hommes. Bien plus, afin que ce choix pa-

rût manifestement l'ouvrage de sa puissance, lorsque le

moment en serait venu, il tint son serviteur durant deux

aimées dans cet état d'humiliation profonde, et voulut

(|ue celui qui devait être, incontinent après, le chef des

autres, semblât être devenu alors le rebut et l'opprobre de

tous (1).

Mais pour qu'il ne manquât à M. Olier aucun genre

d'épreuves, Dieu, par une conduite qu'il tient assez or-

dinairement sur les grandes âmes (2), voulut qu'il fût

entièrement privé des consolations que lui avait jusqu'a-

lors données son directeur. Il permit donc que le Père

de Condren entrât lui-même dans les desseins secrets de

sa providence, et se conduisît à l'extérieur comme s'il

n'eût plus fait aucune estime de M. Olier (3), quoique,

dans le fond, cet homme si éclairé regardât son état d'é-

preuves comme une faveur privilégiée, et une prépara-

tion aux grâces les plus insignes. « La bonté de Notre-

» Seigneur, dit M. Olier, voyant que j'avais une très-

» grande confiance dans le Père de Condren, et que je

» m'appuyais beaucoup sur lui, peut-être trop, voulut me
» sevrer encore de cette consolation. Comme je savais que

» je devais être détaché de tout appui des créatures, je

» me souviens que je lui dis un jour : Mon Père, vous me

» quitterez. Ce ne sera qu'à la mort, me répondit-il. Et

» pourtant les rapports qu'on lui faisait de mes déporte-

» ments l'obligèrent à me délaisser, et à ne plus faire

» compte de moi (4). » Ce délaissement apparent, l'une des

» plus grandes peines qu'une âme puisse souffrir (5), dura

» deux mois, c'est-à-dire,îjusqu'à la mort du Père de Con-

» dren, arrivée, comme nous le dirons bientôt, le 7 jan-

» vier de l'année suivante.

Pendant tout ce temps, M. Olier, alors retiré à Saint-

Maur avec ses compagnons, ne laissait pas, quoiciuil

n'en reçût aucun soulagement, de venir toujours le vi-

(«) ne de 1».

Olier, par le Pè-
re Giry, part. I",

cnap. XI. — Re-

marquet histori-

9He5,t. iii,p. 518.
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IV, p. 495, 496.

(*) Mémoires
aut.de M. Olier,

t, i,p. 180; t. Il,
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siter selon sa coutume. Mais dans une visite qu'il lui fit

à la fin du mois de décembre, et qui fut la dernière, il

aurait pu comprendre aisément que, malgré cette froi-

deur apparente, son sage directeur regardait ses peines

comme une épreuve, uniquement ménagée pour le ren-

dre capable de travailler un jour au rétablissement de

la piété, et au renouvellement de l'esprit sacerdotal. Dans

cette visite, le Père de Condren l'entretint fort de cet

ange de l'Apocalypse auquel il l'avait exhorté autrefois

d'avoir grande dévotion, et qui viendra sur la fin de

l'Église, jetant du haut du ciel en terre le feu de l'autel,

qu'il aura mis dans son encensoir. Il lui fit remarquer

que la dévotion envers le très-saint Sacrement, l'hostie de

notre autel, est la dévotion propre des prêtres, et qu'il de-

vait s'appliquer à la répandre partout. Ce qu'il ajouta ne

fut pas moins remarquable, et montrait que Dieu, par

toutes ces épreuves, avait voulu faire mourir M. Olier

au vieil homme, pour le remplir ensuite de l'esprit

de la vie de Jésus-Christ, l'homme nouveau. « Or donc,

» continue M. Olier, après m'avoir fort exhorté à faire

» honorer le très-saint Sacrement, il me dit ces paroles

» qui me furent bien chères et bien utiles : Prenez l'en-

» fant Jésus pour votre directeur. Et il me dit cela sans

» que je lui eusse fait connaître qu'en effet je m'aban-

» donnais déjà à l'enfant Jésus pour me conduire. Cette

» dévotion allait à continuer la vie et l'esprit de mou

» directeur sur la terre ; il se conduisait lui-même selon

» les sentiments et les mœurs de l'enfant Jésus* (1). »

C'était la pratique habituelle de M Olier, depuis qu'il

s'était vu comme privé de tout appui : dans les moments

où ses peines lui donnaient quelque relâche, il s'adres-

sait à l'enfant Jésus, qu'il avait pris pour modèle , et

même, au défaut de tout autre , pour son unique con-

ducteur (2).
m

Il
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Cependant le Père de Condren touchait à la fin de sa XII.

vie, sans avoir encore déclaré à aucun de ses disciples le
co'mimfsepro-

dessein de l'établissement des séminaires qu'il méditait, pos*! de laisser

et dont il ne leur avait parlé jusqu'alors que d'une ma-
JîœJvtTdeTs"-

nière couverte (1). Cette année, M. Amelote, un peu minaircs, il est

dégoûté des travaux des missions, lui ayant écrit qu'il mort""
^^^

doutait s'il était dans l'état pour lequel la Providence (<) Mémoires

,.,-., , . . r , 1
»eM.du Février,

lavait destine : « Je ne pense pas, lui avait répondu le p. lai.

» Père de Condren, que l'occupation des missions soit

» votre vocation pour toujours ; mais elle doit fonder ou

» faire naître quelque autre emploi, que Dieu vous don-

» nera (2). » Sans expliquer davantage sa pensée, il se écrits du pire de

contentait de leur dire depuis longtemps qu'il mettrait
^""'^''^"^ ^*-

par écrit le projet de l'œuvre qu'il avait en vue, afin

que est écrit pût leur servir d'instruction, s'il n'était

plus au monde lorsque le moment de l'exécution serait

venu (3). « Q. ;nd je serai sorti de l'accablement des deMld^F^rrkr

de Doimadieu, ^*-
"'^l; ^- y-

, écrivait-il à M.

Linges, je travaillerai à dresser les u-GenevUve, p.

401.

» affaires pre. 'm

» évêque de (. -i

» Mémoires de cette institution, et à en ieter les , , ,' "
(4) Lettres et

)) fondements dans l'esprit de ceux qui doivent y con- écrits du Père de

, . ,, > Condren, Ms.
n sentir (4). »

Néanmoins le Père de Condren n'avait point encore

t'crit ces Mémoires, lorsqu'il fut atteint de la maladie

dont il mourut. Quelques jours avant qu'elle se déclarât,

il désira voir Marie Rousseau, dont il faisait une estime

singulière. Cette sainte veuve étant venue le visiter,

lui dit qu'il aurait dû écrire ce qu'il méditait , depuis si

long-temps, pour servir aux ecclésiastiques employés à

la conduite des âmes f ; et comme il témoignait qu'il

voulait y mettre la main, elle l'assura qu'il n'en était

f Ces écrits projetés étaient apparemment distincts des Mémoires

sur les séminaires.
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pins temps (1). Ce fut peut-ôlre ce qui détermina le

Père de Condren à exposer alors, de vive voix, son

dessein à M. du Ferrier, l'un de ses disciples, en le

chargeant de le communiquer aux autres, la veille même

du jour où se manifesta la maladie qui le conduisit si

promptement au tombeau (2). « Il arriva, rapporte M. du

» Ferrier, que j'allai voir le Père de Condren, et comme

» il venait de dire la sainte Messe, je lui proposai ce

» que j'avais à lui demander pour mon instruction. Dans

» les réponses qu'il me fit, il redit encore qu'il fallait faire

» quelque chose de mieux que ce que nous avions fait jus-

» qu'alors. Mais, lui dis-je, mon Père, que peut-on faire

» de meilleur que les missions, où l'on voit tant de pé-

» cheurs se convertir ? — Je vais vous le dire, me répon-

» dit-il. — Aussitôt je me ravisai, lui demandant par-

» don de ma curiosité indiscrète, et le priai de ne pas me

» faire connaître ce que c'était. — Non, me dit-il, ne vous

» troublez pas : ce n'est pas curiosité ; c'est un effet de la

» providence de Dieu , qui veut que je vous déclare enfin

» ce qu'il demande de vous ; le temps en est venu. Mais

» puisqu'il est tard , remettons à demain matin : je vous

» attendrai à huit heures. Je le quittai , et me retirai.

» Le lendemain, après avoir dit la sainte Messe, je me
» rendis, à huit heures du matin, à la chambre du Père de

» Condren, où je trouvai M. de Renty, qui se retira, lors-

» qu'il lui entendit dire que j'étais fidèle à l'heure du ren-

» dez-vous. Étant donc seuls, il commença à me parler
;

» et après m'avoir montré que le fruit des missions, quoi-

» que excellent, se perd, s'il n'est conservé par de bons ec-

» clésiastiques, parce qu'il n'est que passager, il conclut

» qu'il fallait nécessairement travailler à en former dans

» l'Eglise, sans compter sur ceux qui sont déjà avancés en

» âgt;, et promus aux Ordres sans préparation, parce qu'il

» n'arrivait presque jamais qu'un mauvais prêtre se con.

» vertit. C'est donc, ajouta-t-il , une raison qui doit nous
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» ( onvaincre de la nécessilé dVlevor les jtunes j{t»us dans

» I esprit clérical : ce qui ne peut se faire que dans des

» séminaires, comme le Concile de Trente nous Ta saiu-

» tciment montré. Sur cela, je lui exposai des difficultés

)) qu'on croyait alors insurmontables, et lui rappelai la per-

» suasion où chacun était qii'iiiutilejuent ou travaillerait à

» établir des séminaires, après qu'on avait vu depuis plus

» de soixante ans que ceux de Toulouse, de Bordeaux, de

» Rouen, n'avaient pu réussir, nonobstant les soins des

» cardinaux de Joyeuse et de Sourdis. Il me fit voir qu'on

» se trompait; qu'il n'y avait rien de plus aisé que d'en éta-

» blir utilement, pourvu qu'on n'y reçût que des jeunes

» gens avancés en âge, et dont le jugement, déjà formé,

» pût faire juger, après les avoir éprouvés quelque temps,

» sils étaient appelés au service de l'autel. Il s'étendit beau-

» coup là-dessus, me donnant courage pour attendre

» le secours que Dieu donnerait indubitablement à cette

» œuvre. Il ajouta même qu'il ne fallait point perdre de

» temps pour commencer, parce que l'esprit malin ne

» manquerait pas de faire naitre des divisions et des trou-

» blés pour empêcher de former de bons ecclésiastiques.

» Nous étions alors dans une grande tranquillité, et ou ne

» parlait point encore de ces opinions qui ont jeté depuis

» la division, avec un dommage extrême, dans l'Église.

» Il m'avertit enfin de ne prendre aucun parti que wjlui

» du Pape, et d'éviter les combats de paroles et les con-

» tentions, selon la recommandation de saint Paul.

» Dix heures sonnèrent, et frère ISlartin, qui était son

» assistant, vint l'avertir de dire la sainte Messe ; il lui dit

» d'attendre encore. Le frère revint à onze heures, et le.

» pressa un peu : alors je fus surpris d'entendre le Père

» de Condren, cet homme si sage et si circonspect, lui

» faire cette réponse : .)fon Frère, si vous saviez ce (jne

» je fais, vous ne me presserirz pas ; car ce que je fuis

» vaut mieux qw ce que vous voulez qie je fos-e. Enfin,

I. 18
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» après avoir continué à me parler jusqu'à midi , il me
» dit alors : Frère Martin se fâcherait , remettons la suite

» à demain matin. Il alla donc dire la sainte Messe; je me
» retirai, et ne l'ai jamais plus revu. Car, y étant retourné

» le lendemain, je trouvai qu'il était malade d'une inflam-

» matiou de poitrine ; et comme les médecins avaient dé-

» fendu qu'on le fît parler, il ne me fut pas possible de

.> pénétrer jusqu'à lui.

piv. » Pendant sa maladie, qui ne dura que huit jours, je
MortduPère ^ . » vi » -x j-x * ' -i •*

de Condren. » racontai à mes amis ce qu il m avait dit, et ou il avait

» terminé son entretien. Ils furent bien aises de cette dé-

j» claration que je leur faisais de sa part; seulement

» M. Amelote témoigna quelque surprise de ce que le Père

» de Condren ne lui en avait jamais parlé. Comme la ma-

» ladie devenait périlleuse, et que je craignais qu'il ne

» mourût sans achever de m'instruire, je m'avisai, le soir

» des Rois, d'envoyer au Père Bouchart, qui était toujours

» auprès de lui, un billet par lequel je le priais de conju-

» rer le Père de Condren, si Dieu l'appelait à lui, de lais-

» ser son esprit et sa lumière à quelqu'un, sur le sujet

» dont il avait commencé de m'entretenir. »

M. du Ferrier envoya ce billet la veille même de la mort

du Père de Condren, et nous verrons bientôt l'effet dont il

fut suivi. Avant de mourir, ce grand homme parut affligé

des maux que l'hérésie du Jansénisme devait causer à

l'Eglise : « Ce qui me fait gémir, dit-il à ses Pères réunis,

» c'est le scliisme que je prévois, et qui paraîtra dans deux

(\)Lenresant. » ans, » prédictiou que l'événement justifia à la lettre (1) ;

«te M. oiter, ]). gj. (.Qjjjjyjg g'ji Q^^ voulu éloigner ce fléau de sa congrégation,

il la bénit en faisant à Jésus-Ghrist cette prière : « Venez,

(8) jnnates de * Seigneur JÉSUS, et vivez dans vos serviteurs dans la

voratoire,^p»a. » plénitude de votre force, et dominez sur la puissance en-

»auu, rie» Mt. » neuiie, vous qui vivez et .régnez dans les siècles des siè-
l. I p. 277.

ik)Oraù>onfu- » cles (2). » Sa vie avait été une image très-parfaite de

Condren.
''*'^'''*

celle du Fils de Dieu (3); sa mort eut encore avec la
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sienne des caractères de ressemblance. 11 parut partici-

per à la^onie du Sauveur par la tristesse mortelle, et pres-

que incroyable, dans laquelle son âme fut alors plongée,

et par un sentiment si vif de la pureté de Dieu, qu'il crai-

gnait de ne pouvoir le soutenir davantage. Dans cet état, se

regardant comme le plus grand pécheur de la terre, et

croyant que tout l'univers eût dû s'armer contre lui, pour

venger l'honneur de Dieu, il aurait désiré qu'après sa mort,

on attachât son cadavre aux foi'ir» \q.: bulaires, ouqu'on

l'étendit sur la roue, afin qu'ii tv^vît û .loins alors à in-

spirer de la terreur aux méchants. Il se sentit aussi comme

brûlé d an feu inconnu , qui le fit souffrir cruellement, et

(lui lui semblait être le feu delà justice divine (1) ; et («) cioy$auit,

néanmoins il donnait de la joie a tous ceux qui rappro- 270 et suiv. mi,

chaient ; il parlait et traitait de toutes choses avec une li-
***"

berté non pareille. On croyait voir en lui, comme en la

personne du Rédempteur, une âme bienheureuse dans

un corps souflrant, et, avec cette liberté, cette joie, cette

paix, élevant les yeux au ciel, et prononçant d'une voix
oraUonfu-

nette, avec un courage extraordinaire, ces paroles : Mon nèbreduPirede

r • • . . .. ,. 1, Condren. - Re-
Dieu, je remets mon urne entre vos mains, il rendit 1 es- cueii, ibid.

prit (2).

Sa mort ressembla encore à celle du Sauveur par la XV.

gloire qui la suivit. « Le séjour du Père de Condren sur la
rendus au"père

» terre, dit M. Olier, a été inconnu comme celui de No- de Condren

» tre-Seigneur. Pendant sa vie, il n'a jamais passé pour
H^aute opinion

» rien; souvent M. Vincent en a parlé en des termes in- de sa sainteté.

» croyables, et, toutefois, on ne l'a pas ouï. Mais, à sa mort,

» il est devenu tout-à-coup célèbre. Son nom était dans

» toutes les bouches ; et l'on disait de lui, comme de

» Notre-Seigneur après qu'il eut expiré : Vraiment cet

» homme était un homme de Dieu
;
jusque là que M. Vin-

» cent, se jetant à genoux et se frappant la poitrine, s'ac-

» cusait, les larmes aux yeux, de ne l'avoir pas autint
auf\^M^iter

» honoré qu'il méritait de l'être (3).» Louis XIII, sans»*". p.aM,«w.*
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égard aux dernii'ves intentions du défunt, ordonna qu'on

lui rendit les honneurs dus à ses vertus éminentes; et la

Reine, pénétrée des mêmes sentiments, chargea M. de Vi-

razel, évêque de Saint-Brieuc, de prononcer son oraison

funèbre. A ses obsèques, le concours fut prodigieux, et on

témoigna pour lui la vénération la plus extraordinaire.

a Qui ne sait que dans le moment de son trépas, dit

» M. de Virazel, tout le monde accourut? Que de respects,

» que d'estime, que d'acclamations, que d'honneurs, que

» d'admiration, que de louanges ! Il fallait que sa gloire

» fût très-grande, comme ses grâces ont été extraordi-

» naires (1). » Enfin, lorsqu'il était exposé dans l'église de

l'Oratoire, l'éclat dont brilla tout-à-coup son visage, plus

vermeil qu'il ne l'avait jamais été, excita l'admiration uni-

verselle, au point qu'on douta s'il était mort, et que le

Père Bernard, dit le pauvre prêtre, avec quelques autres,

ayant levé ses paupières et vu son œil plein de vie, s'é-

crièrent qu'il était encore vivant *
(2).

Parmi la foule des spectateurs se trouvaient M. Olier

et ses amis; ils assistèrent aussi à l'inhumation (3), re-

tardée jusqu'à l'entrée de la nuit à cause de l'affluence du

peuple (4). En considérant ce saint corps, M. Olier, mal-

gré l'accablement où le mettaient ses peines, se sentit ex-

traordinairement touché. « Notre bienheureux Père, dit-il.

» nous donnait part, le plus qu'il pouvait, à ses dévotions
;

» et nous étions deux ou trois qu'il espérait laisser les hé-

» ritiers de son esprit. Je ressentis les effets de cette boiuie

» espérance après sa mort; car, pendant le temps que son

» corps fut exposé, plus je le considérais et plus aussi

» il me tenait pénétré de son esprit d'anéantissement :

» tellement que je ne pouvais avoir d'autre occupation

» intérieure, étant entièrement rempli de celle-là. C'é-

» tait ce grand anéantissement et ce vide total de lui-

» même qui excellait en lui, et le rendait si capable d'être

» possédé de Dieu, et si rempli de JÉsus-CHRii^T : en sorte

I



MORT DU l'ÈRK 1»K CONKRKN.' '277

» que c'était plutôt Jésus-Christ vivant dans le Père de Gon-

» dren, que le Père de Condren vivant en lui-même (1). » (d Esprit de

» Maintenant encore, le souvenir de ce saint homme, la
^'3.^'**"^' *'"'''

» vue de cet intérieur admirable, de cette vertu si pure

» et si éminente, me confond au point que je ne puis l'ex-

» primer. Rien ne me fournit une idée plus sainte, plus

» élevée de Notre-Seigneur, le Pontife saint par excel-

» lence, innocent, sans tache^ séparé de toutes les créa-

» tures, régnant dans les cieux; en un mot, rien ne me
» fait autant comprendre sa sainteté incomparable, que la (^> Mémoire»

^ •^ ' ^ autograp. de M.
» pensée du Père de Condren (2). » ouer.

Cette haute opinion n'était pas particulière à ses disci-

ples : l'évoque de Saint-Brieuc, dans l'oraison funèbre qu'il

prononça, ne craignit point de le montrer à ses auditeurs

comme triomphant déjà dans la gloire. « Le ciel l'ayant

» reçu, dit-il, il faut que la terre le loue. Ne dois-je pas

» dire : Mortuus est ad osculum Domini? Le Fils de Dieu

» ne lui a pas dit comme à Moïse : Asceiide, et rmrere :

p mais Morere, et ascende. Si vous me demandez en quel

» état il est dans le ciel, je vous répondrai : Sa gloire

» n'est pas concevable; et je dirai avec l'Apôtre : Nec ocu-

» lus vidit, nec auris audivit, nec in cor hominis ascendit

» quœ prœparavit Deus diligentibus se. Sa gloire le fait

» être parfaitement à Dieu; et sa charité, qui est très-

tt accomplie, l'oblige heureusement pour nous d'être tou-

» jours dans les pensées, les soins, les désirs du salut, du

» bonheur, du progrès de tous ceux qu'il servait sur la {z)Oraisonfu-

,n\ nè.bre du Père de
» terre (3). » condrm.

Les disciples du Père de Condren reçurent les premiers xvi.

des témoignages de sa gloire, et tout à la fois des mar-
con^ren^'appl-

ques de cette parfaite charité. Nous avons vu que M. du raîtàM. Mey?-

Ferrier lui avait fait demander que, si Dieu l'appelait
J^^j.^*

"^ "

à lui, il éclairât quelqu'un d'eux sur le sujet dont il avait

commencé à lui parler touchant les séminaires. « Il le fit

» en effet, dit M. du Ferrier lui-même ; car le lendemain
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» (le son enlorremeiit, où nous assistâmes, M. Meystor

» (qui était venu à l'aris sur la nouvelle de sa mort) f
» nie lit le récit d'une vision qu'il avait eue cette nuit.

» Le Père de Gondren, revêtu de ses habits sacerdotaux

» et environné de gloire, lui apparut, et le délivra d'un»;

» peine d'esprit qu'il m'avait déjà communiquée, ainsi

» que de la pensée qu'il avait de se séparer de nos Mes-

» sieurs. Il lui dit de n'y point songer, et de se donner

» patience, parce que, dans peu de temps, Dieu ferait lui-

» même cette séparation; voulant qu'ils cessassent les

» missions, pour s'appliquer à former des ecclésiastiques

» dans un séminaire; que cette maison produirait un

» grand bien pour l'Eglise, et serait remplie de bénédic-

» tion
;
qu'enfin ils vivraient sans vœux et sans privilèges

» (c'est-à-dire soumis aux évoques), et selon les règles des

deMâîtrerrier^
ecclésiastiques (J). » On peut remarquer, en passant,

p. 137. qiie c'avait été le dessein du P. de Bérulle dans la forma-

tion de l'Oratoire, à qui, comme dit Bossuet, « il avait cru

du p'^'^Bour'- » ne devoir donner d'autre esprit que c^elui de l'Eglise

*tt*?f'^^*l)^nu
" niême, d'autres règles que ses canons, d'autres supé-

Œuvret de Bon- n neurs quc ses évoques, d'autres liens oue sa charité,
êuet, loin, xvii,

p. 872. » d'autres vœux que ceux du baptême et du sacerdoce (2).

» Ma joie ne fut pas petite, continue M. du Ferrier,

» entendant M. Meyster me dire ce que je désirais savoir.

» Car, sans qu'il eût aucune connaissance de ce que le dé-

fi funt m'avait dit, il commença à m'exposer toutes ces

» choses par l'endroit où le Père de Condren avait fini

» avec moi la veille de sa maladie. L'heureux effet que

» cette vue avait causé dans son esprit, devenu calme et

» paisible, me confirma qu'elle venait de Dieu ; et je le

M du "'p'^re
"^ ^' ^^^^^^> *^^ infatigable nàssionnai' e, au lieu de prendre trois

Ms. de la Bibl. mois de repos chaque année, selon la pratique de ses confrères, con-

In*'!^ «''^''rf'
*'""*''• seul les missions (3) ; il parcourait, vers le temps de la mort du

la Bibl. R. p. 07. ^^re de Cloadren, les paroisses du diocèse de Chartres.
'
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n priai d'en faire le récit à nos Messieurs, qui l'agréèrent

» beaucoup (t). » M. Olier en rapporte effectivement une ^ *.V
Mimoire$

* '
"^

de M.ttu Ferrter,

autre circonstance, qu'il avait sans doute apprise de la ^'- 't" <« màiio-

pivpre bouche de M. Mtîyster : a II lui apparut, dit-il, ctniluv. p"'m.

» tout éclatant de lumière ; et, à la fin de son apparition, (a) Mémoim

» en remontant au ciel, il disait ces paroles, avec l'accent ^co'i^iunu'
» de l'admiration et d'un ravissement céleste : Sanctu$, ««. »• m, pm.

1)6.

Sanctus, Sanctus (3) *. » Le serviteur de Dieu parle, dans ^

ses Mémoires, d'une semblable apparition dont il avait été 29a.

lui-même favorisé, a La nuit qui suivit sa mort, dit-il, à

» mon réveil, il daigna m'apparaitre : nous ayant traité,

» pendant sa vie, comme Notre-Seigneur avait traité ses

» Apôtres, il me dit ces paroles du Sauveur aux siens :

» Ayez confiance, j'ai vaincu le monde : Confidite, cyo vici

» mundimi (3). Ce n'est pas le seul témoignage qu'il m'ait
,3) ,j.^ , ,

» donné après sa mort, pour me faire participant et héritier vj^^- - ^^.*'

» de son esprit (4). » Quoique nous ne connaissions pas dnM^moir.uui.

en détail ces faveurs dont veut ici parler M. Olier, nous sa- (4) L'E$prit de

vous cependant que le Père de Coudreu, lui apparaissant ^'3^'"''^' *" "'

dans une gloire et dans une lumière immenses, lui dit

qu'il l'avait, en effet, laissé héritier de son esprit, avec

deux autres qu'il lui nomma, et dont l'un était M. Ame-
lotc (5) ; et ce fut pour attirer de plus en plus sur lui cette (a, Mémoir. de

faveur, que, tous les jours, pendant plusieurs années, il
^•^«««'•'«^'m'.p.

envoya un de ses prêtres dire la sainte Messe sur le toni- (O) ciayauu

,

beau du Père de Condren (6), dans l'église de l'Oratoire, m ^"' '' '' ''*

On aura lieu sans doute de s'étonner qu'étant chef xvil.

d'une société nombreuse, née pour travailler à l'éducation Pourquoi l'O-

11 ' 1 r.. raloire, quoi-
(lu Cierge, le Père de Condren se soit déchargé, comme que né pour

il le lit, du gouvernement extérieur de sa compagnie, et
[''établissement

. „ , ,
des ocmiiiftires

ait lorme avec tant de soins un petit nombre d'ecclésias- en France, n'a

tiques pour établir des séminaires en France ; œuvre dont
côïette œT"

il ne s'occupa presque point lui-même f , et à laquelle il

t Le Père de Condren avait eu dessein d'établir un séminaire dons



(I)

ittW TARTir, I, LIVHK VII. — IflVl.

MfMoirfi "® porta jamais sa propre congrégation, (luoitiu'il iw, nm-
^'M.diiftrrier, nùt rien de plus nt'W'sHaireà l'h'lcliso (1). Il est encore tivs-
p. 135. ' o \ /

reniarqnable qno, jusqu'alors, et contre les prenuers des-

seins de son fondateur, cette congrégation se fût employée

presque exclusivement aux missions, à la conduite des pa-

(«) Jnmietde roisses, et surtout à la ilirection des collèges + (2) ; car Itîs
l'Oratoire.

' o i \ / j

séminaires qu'elle avait essay»^ d'établir n'eurent aucun

r(hrah"ir»-Re-
''*^''"lt'''' S'il était pemùs de rechercher les motifs de

montrance chrà- cette couduitc de DiEU, on pouiTait peut-étrc penser qui! sa
tienne aux Kn.

.

,

. , •

PP. de foruioi- providcucc avait en vue de procurer, par ce moyen, la con-

^^•^^"'^ ,^*,** scrvation de la foi dans l'Eglise de France. Personne.

- Hitt. du car- n'ignorc, en effet, qu'après la mort du Père de Condren,
dmatdeBirutte, tn ' ^ i r

parTaharaudx le Jansénisme corrompit la plus grande partie de cette

x'uccëueur» du société, dans le sein de laquelle il ne cessa de trouver

^\kum! H'iù des défenseurs (3) ; et si elle; eût été alors en possession

'"'*^'
jQ

de l'éducation du clergé, il est aisé de juger les maux qui

p. 293. en seraient résultés pour toute l'Eglise Gallicane (4)
*.

Il semble même que, dès l'origine de la congrégation de

l'Oratoire, la Providence ait voulu l'éloigner de l'éducation

du clergé , contre les vues de son fondateur. Le Père de

Bérulle craignant, en effet, que le goût des lettres profanes

ne détournât ses prêtres de la fin principale de son institut,

l'abbaye de Juilly, unie à l'Oratoire, en iG37. Il porta mômo M. Olier

(S) Abrigi du à contribuer à cette bonne œuvre (5), qui, toutefois, n'eut aucun ré-

Vétnoir'Maiit de
^'^'^^ Pow le clergii, puisque la maison de Juilly ne fut jamais qu'un

m. Olivr. collège.

f L'Oratoire était si éloigné de travailler i\ l'établissement des sé-

minaires, que, peu après la mort du Père de Condren, cette congré-

gation aima mieux laisser sortir de son sein le Pèro Eudes, que

de lui fournir les moyens de réaliser entin les vues du fondateur, en se

livrant à celte œuvre ; et ce fut à cette occasion que le cardinal de Ri-

chelieu appliqua au Père Eudes les paroles du roi de Tyr aux ambas-

sadeurs de Salomon : « Béni soil le Seigneur Dieu, qui a donné à

David un fils si sage (6), »

(0) Fie du Père
Eude$,\%'Xl, liv.

iii,p.90.—f/erftt

même, \n-\. Ou-
vrage anoii. du
Père ,BcuriL>i-, Ku-

ditte, p. 05. M»,
des Dame» dure-
fuge à Paris, di-

tes de Saint'Mi-

chel.
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pria l« p!ip<i Paul V de leur défimilre exprosséiiiont, dans

sa btille d'institution, la direction des rnll(^ges ; et l'on fut

assez surpris de voir que m'anmoins cette clause n'y eiU

pas été insérée (t). Mais une omission, dont les suites fu-
^i, ,i„„„fen y«

rent si considérables, n'était point sans tin dessein par- ''^'"J"!'"'
/"'

liculier de DiKr, qui assiste de ses lumières les Souverains ""''''' '" »«"<»«»

Pontifes dans l'institution des Ordres (2). Elle fut caus(î i,'j..' n.--"«'w!

que l'Oratoire, an lieu de s'occuiMîr des séminaires, moyen fiér7iie!7.\, j!'

si inllueut sur la foi du clergé et des peuples, se chargea '^j'-

^^^^^^., ^^^^

aussitôt, comme l'avait craint le Père de Uérulle, d'une lettrfntUM nn-

multitude de collèges, quoique cette œuvre se trouv.1t en- 1). «, a, a
tièrement étrangère au dessein du fondateur (3) : et, ce {^) nxinui de»

qui n'est pas moins digne de remarque, le Père de Uérulle, i"7ù''JT>^'^'

en faisant lui-môme tant de petits établissements nui »<»'''''''"?*' ••

épuisaient sa compagnie et en changeaient le but, té- (*) ^nma^» de

inoignait n'agir en cela que conformément à la volonté !,ï'i'on7'

""'

divine (4) f

.

Cependant les peines intérieures de M. Olier persévé- xviil.

raient toujours ; il était même au plus fort de ces
^^ lï'^of/èfsur

la mort du Père

de Condren.

f « Ainii VinstUutxony non de la jeunesse, comme aux RR. PP.

» Jésuites, dit le Père de Bérullc , mois des prêtres seulement, serait

» une des fonctions de cette congrégation (5). » Par délibération de la (5) Extrait des

VU» assemblée générale, deux Pères de l'Oratoire, chargés de rédiger Assemblées i/é-

Ic recueil des sept assemblées, voulurent concilier ensemble ^^^ '^^^^
^'J^"()*atlire*^ in-

Aa fondateur avec les emplois de la congrégation, appliquée princi- • — Profet de

paiement à la dhection dos collèges et aux hautes études. Ils n'v '" ''^ngrégation

parvinrent qu'en modifiant comme il suit les paroles du Père de ,.« . . ,i:rullc,v.

Bérulle : « Ainsi, l'institution des prêtres, ecclésiastiques et jeunes 23.

» clercs destinés à l'Eglise, serait une des principales fonctions de cette

» congrégation. » Recueil des sept assemblées, tn-4°, 1654, de l'iiii

primerle d'Antoine Vitré, page 6. — On voit la même moditlcatior dius

le Reciieil des Statuts de la congrégation de l'Oratoire, imprimé par

l'ordre du général, Paris,in-12, V« partie, chapitre T, article I, page 6.

Gomme aussi dans le itecuei/ dfts Statuts de la congrégation de l'Ora-

toire de Jésus, en 2 volumes in-12, tome 1, page 5 , et ailleurs.
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(Tiielles épreuves, lorsqu'il perdit le Père de Coiidren.

Dans un pareil état, cette perte aurait dû être pour lui

un nouveau sujet de désolation : il l'accepta néanmoins

avec une résignation extraordinaire, fruit incontestable

des épreuves par où Dieu l'avait fait passer. Il en écri-

vait ainsi à la sœur de Vauldray, pour la consoler d'une

privation bien moins considérable : « Hé bien, ma chère

» fille, s'il fallait se troubler pour les accidents, nous n'au-

» rions jamais de paix en ce monde. Je vous ferai part

» de celui qui m'est arrivé : c'est que mon Père maître

» m'est ôté d'entre les mains, par l'ordre de la volonté

» divine, qui est notre chère maîtresse, tant dans la sous-

» traction que dans l'abondance, dans les sécheresses (|ue

» dans les plus douces communications. C'était un homme

» qui m'aidait beaucoup pour me porter à Dieu, ce que je

» chéris et désire le plus. C'est lui qui m'a tant encouragé

» à vous servir, vous eu particulier, et qui m'a recom-

» mandé la maison de la Régrippière. Enfin, c'est lui (pii

» m'a tant dit de bonnes et saintes choses. Hé bien, ma
» sœur, la volonté de Dieu ne vaut-elle pas ce saint

» homme, qui n'a rien eu que par la sainteté de cette

» divine volonté ? Ne saura-t-élle pas suppléer à ce qu'elle

» nous ôte ? Ne fera-t-elle pas bien, par elle-même, ce

» qu'elle faisait par autrui ? Très-chère fille, adorons la

» volonté de Jésus, adorons ce cher Maître; il permet

H) Lettres aut. » les reucoiitrcs les plus épineuses pour notre sanctifi-
de M. Otier, p. . ,^^
363. » cation (1). »

XIX. Après la mort du Père de Condren, la petite com-

M. oiier (>- pagnie connaissant enfin les desseins de Dieu sur elle,

de relàciie dans l'ésolut d'abandonner les missions, dès que la Providence

ses peines, Iqj offrirait la facilité d'entreprendre l'établissciment d'un

séminaire. Mais ne voyant point alors d'ouverture à l'exé-

cution de ce dessein, elle retourna dans le diocèse de

(2) Mémoirrs Chartres (2), et s'arrêta d'abord au Loreau, puis à Eper-
delV.du Février,

'

< , • > ,

'
:

p. 137. non, j)our y vaquer a l oraison et a l instruction du peu-
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iidren

.

)ur lui

imoins

estable

Il écri-

r d'une

a chère

is n'au-

rai part

maître

volonté

la sous-

5ses ({ue

honune

:e que je

icouragé

1 reconi-

l, lui cpii

lien, ma
ce saint

de cette

B qu'elle

ôme, ce

orons la

l permet

sanctiti-

ite com-

sur elle,

ovidence

lent d'un

à l'exé-

ocèse de

s à Eper-

du peu-

ple (1). Ce fut alors que M. Olier eut un peu de relà- (t)^'*"»»""»-
' '

crite de M.Bour-
chc dans ses peines, dont il ne fut néanmoins délivré que dois,-, in-*", p

vers la fin de la même année, et encore ce change-
'

ment ne s'opéra-t-il que peu à peu. «Après dix-huit mois

» ou davantage, dit-il. Dieu commença à me laisser la

» liberté de m'élever de temps en temps à lui : ce qui,

» jusqu'alors, m'avait été interdit. Je ne recevais aucun

» rafraîchissement dans mes peines, sinon lorsque je pou-

» vais réciter mon chapelet, ou faire quelque pèlerinage

» en l'honneur de la très-sainte Vierge (2). » L'église cathé- ^2) Mfmoir.ant.

1 1 1 /-Il n 1 T '1 •
de M. Olier, 1. 1,

drale de Chartres tut le heu ou, selon ses expressions, p. i2«.

\\ commença à respirer intérieurement , et à reprendre nu

dehors la gaiet ' qu'il faisait paraître avant ses peines.

Toute la compagnie fut étonnée de ce changement, sans

en connaître la véritable cause, qu'il eût été en cfftît

difficile de soupçonner. On a vu que les peines de M. Olier

avaient eu pour principe la crainte où il était sans cesse

d'agir par orgueil, et elles commencèrent à être dissipées

à l'occasion d'une lumière très-vive qu'il eut sur l'énor-

niité même de ce vice . « Elle m'apprit, dit-il, que la su-

» perbe dérobait à Dieu son honneur et sa gloire, que

» c'était un larcin sacrilège, puisqu'elle allait arracher sur

» les autels de Dieu ce qu'il aime et chérit davantage.

» Cette première lumière commença à me délivrer de mes

«peines (3). Je me souviens ici
, prosterné à vos pieds, -«) t'»/"" '''"

» ô mon Dieu, d'une autre grande grâce que vous me fîtes (U- .v. oiur, 1. 1,

» éprouver l'année passée, au jour de la petite Fête-Dieu.
'*'

'
"*' '

» M'éveillantle matin, une heure ou deux plus tôt qu'il ne

«fallait se lever, c'était dans Chartres, et entendant ce

» doux bruit et ce célèbre résonnement des cloches (4) de (*) i^otice hh-

» Notre-Dame, vous me faisiez voir en esprit la grande .„»„,;,,r(V(/c r/'<'r-

» gloire qu'on vous rendait partout en ce jour-là, et les '^r^f'j^'^o, |!."i'r.

» grandtis louanges que vous offrait vctre Fils , celte

» sainte Hostie, par tout le niond*^. Car il vous loue dans

» le saint Sacrement comme dans le ciel, y étant tout-à-
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» fait le même; et cela remplissait mon esprit d'une

» grande joie. Mais ce qui y mettait le comble, c'était que

» mon propre cœur semblait avoir part à tout cela; qu'il

» louait Dieu partout , et était répandu partout. Plût à
(I) Copie des „ jjjj.^- ^^g çgjjj f^^^ comme ie le sentais; ce sentiment me

Mémoires auto- * 07
graphes de M. » faisait répandre des larmes, et cette heure passa avec
Olicr, t. I, p.

297. » une grande vitesse (1).

» A la fin de mes peines (car durant mes peines même,

» j'étais universellement orphelin), j'expérimentai l'amour

» et la charité de père, que Dieu avait mise pour moi dans

» l'âme de mon confesseur, M. Picoté. J'étais porté à me

» confier en lui, ce que je fis alors sans réserve, et en

» reçus des secours très-puissants dans ma conduite, soit

» pour le corps, ou pour les biens, soit aussi pour l'esprit.

» J'en bénis Dieu de tout mon cœur. Je dois beaucoup à

» Notre-Seigneur en la personne de cet homme, qui a

» beaucoup de son esprit, et à qui il se plaît de se com-

» muni(iuer. Il me semble que Dieu me parle par sa bou-

» che, comme il parlait à son peuple par celle de Moïse.

» Il m'a souvent dit des choses si conformes aux dispo-

» sitions intérieures que le bon Dieu mettait en moi,

» sans qu'il le sût, qu'il fallait avoir son esprit, qui seul

» sait les secrets des cœurs, pour me pouvoir parler de la

» sorte. Il avait tellement l'esprit de discrétion pour moi,

» qu'il ne faisait point de difficulté de me détourner du

» travail, et de me conduire à la campagne, pour me dé-

» lasser. Et il arrivait que d'autres, qui n'étaient point

» sous sa conduite, voulant s'opiniâtrer à l'ouvrage, en

» tombaient naïades à la mort. Que la bonté de Dieu soit

» bénie atout jamais des soins particuliers qu'elle prend

» de moi. Elle ne conduirait pas avec plus de provi-

» dence et de plus grands soins l'âme la plus chère du
(-2) Ibid.

p. 350.

I. m
' » monde (2). »
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ËPREUYES. SOUSTRACTION DES DONS SURNATl'RELS.

NOTE i, p. 2S8.— M. Olier expose ainsi les effets étonnants que

laisse dans une ilrne la soustraction des dons surnaturels, lorsque

Dieu veut, par ce moyen, la purilier.« Cette soustraction, dit-il, se

» fait à l'égard de la gnice sensible ; car la bonté divine ne laisse

» pas de nous secourir alors de grâces insensibles, bien plus ef-

)) ficaces. Le défaut de ses grâces sensibles cause d'étranges effets,

» et souvent des humiliations prodigieuses dans une âme. Sous

» l'influence de ces secours, la vulonté et le cœur sont portés

» à Dieu avec délices, et l'on en remarque quelque chose au de-

» hors, jusque dans le port et le maintien du corps, jusqu'aux

» œuvres extérieures qui s'opèrent alors avec une douceur , une n) mémoires

» modestie et une égalité non pareilles. Dieu retirant ces {\ons aut.de M. oiier,

» sensibles, il laisse l'âme dans sa nudité ; et comme de ces dons
^^]].%'l^'^oiièr

» naissaient auparavant de grandes lumières, il ne reste plus alors par M. de Bre-

» dans l'âme que trouble et confusion (1). »

» Touché de compassion pour moi, Dieu me lit donc la misé-

» ricorde de m'ôter ces biens, pour me faire connaître ce que

» j'étais, et me désabuser ainsi doucement de mon erreur. C'est

» l'effet d'une miséricorde non pareille, que de nous laisser ainsi

à nous-mêmes ; sans cela, nous irions nous estimant, nous appro-

)) priant ce qui esta Dieu seul, et nous tomberions enlin dans un

» aveuglement semblable à celui de Lucifer. Par-là, Dieu montre

» visiblement à une âme le fond de son abjection, et achève de lui

» découvrir sa misère (2); car cette grâce sensible, qui tenait en (a) Afém. aut.

)) bride l'homme corrompu, venant â se retirer, tout change aus- <** ^' ouer, a.

» sitôt dans l'intérieur et l'extérieur. L'Esprit saint lui laisse
"*'

I) alors éprouver quel est son dérèglement naturel, et la corrup-

» tion de ses désirs. Alors il semble que la bride soit lâchée

» aux passions. On ne sent que colère dans les moindres

» rencontres, envie, aversion, sentiment» d'amou: -propre, jus-

tonv'dliers, t. iv,

p. hi\

.
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» que-là que la superbe rejaillit sur l'extérieur dans la contenance

» (\n corps, qui est fière et arrogante. Souvent néanmoins l'àme n'y

» contribue par aucune pensée, ni aucun sentiment volontaire
;

« c'est l'elîet propre d'un dégorgement de superbe, qui se fait

» sentir partout en l'absence de son gouverneur, dont la présence

(1) Mémoires » la réprime et l'oblige à secaclier(l). Ainsi, quand le Saint-Esprit,
nut.de M. (Hier, „ qyj r^y.J^\^ ^\Q^^^ i',,,j,(j ?, j),gij p^^p ^^J^ temps, vient à se re-
'

* » tirer, l'àme, n'étant plus soutenue par ce principe si fort et

» si puissant, retombe en elle-même, et semble par cette chute

» tomber dans un abîme d'obscurités, de ténèbres, de corrup-

» tion, de confusion; dans un abîme de passions, qui, commodes
» bêtes farouches, se rongent et se dévorent elles-mêmes. Enfin,

» il semble à l'àme qu'elle tombe du ciel dans les enfers, tant

» notre fonds est épouvantable à nos propres yeux ; combien plus

(2)/6id.<. i,p. » aux yeux de Dieu, la pureté et sainteté même (2) ! Dieu laisse

» ainsi au milieu de nous cette fournaise ardente, cette concupis-

» cence, qui, non moins que les cendres de Sndôme et de Go-

f) morrhe, nous avertit des jugements de Dieu, prononcés contre

» Adam et sa postérité ; c'est une bouche d'enfer que nous portons

» dans nos entrailles, qui vomit toujours mille vapeurs insuppor-

» tables à Dieu, et qui attirent sur notre chair de péché le chàli-

» ment de sa main vengeresse. Je ne parle pas ici des péchés

» que nous avons commis par notre propre malice, mais seule-

» ment de l'humiliation commune à tout le monde. Je ne m'étonne

» plus si les Saints entraient quelquefois en de saintes fureurs

» contre eux-mêmes; si, armés d'instruments de pénitence, ils

» mettaient leur chair en lambeaux, et faisaient ruisseler leur

» sang, inlligeant ainsi à leur chair un juste martyre. C'est pour

» cela que le Fils de Dieu, alin de montrer aux hommes ce qu'ils

» devaient souflrir dans leur chair criminelle, voulut qu'on le

» flagellât, que son sang coulât de toutes parts, et que ses os fus-

» sent disloqués. De là vient que ce secours sensible se retirant,

» et cette soustraction mettant à nu notre malice, nous sommes

» bien aises d'être en butte aux injures, aux outrages, aux traite-

» ments les plus injustes et les plus rigoureux (3).

» Voilà ce qu'opèrent ces soustractions de grâces : d'abord la

» connaissance visible et manifeste que nous ne sommes que pé-

» ché par nous-mêmes ; et ensuite l'humilité, qui fait que nous

» nous plaisons à être traités de la part de Dieu et de la part des

» hommes, selon que notre péché le mérite. Dieu ne fait ces sous-

» tractions de grâces sensibles que pour mettre à la place d'autres

» grâces plus excellentes, comme un jardinier qui n'arrache un

» arbre de son jardin que pour en planter un- meilleur. Mais

309, 310.
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» comme il ne veut pas toujours produire le»],mêmes opérations

» dans tons les hommes, il ne les prépare pas tous de la même
» manière; n'ayant pas résolu de prendre une possession si sin-

» gulière de tous, il ne les détache pas aussi universellement, et

» ne les déracine pas si ù fond que les autres. Il ne fait sentir ces

» soustractions et ces délaissements qu'en proportion des dons

qu'il veut répandre; et parte que la superbe est plus fréquente

» dans les dons de la grâce que dans ceux de la nature, ut que la

» première lui est plus odieuse, ce bon Maître, soigneux de notre

» salut, opère plus souvent ces soustractions dans les dons de la auLdeMOUer
» grâce que dans les autres (1). » t. i,p. 3«4.

IL BST PRIVÉ DE TOUTE CONSOLATION EN ASSISTANT LES MALADES.

NOTE 2, p. 258.—" Arrivant un jour à Bazainville, l'un de mes
» prieurés, sur le chemin d'un lieu où l'on allait faire la mission,

» au diocèse de Chartres, je vins une heure plus tard que je ne de-

» vais. Le curé de la paroisse, ne pensant pas qu'aucun malade dût

» avoir besoin delui, s'était absenté raprès-nii(li;j'arrivaisà peine,

» qu'on me vint avertir pour deux malades à l'extrémité; j'y cou-

» rus aussitôt, et j'administrai l'un d'eux. Je trouvai l'autre si acca-

» blé par le mal, que je ne pus lui donner le saint Viatique, mais

» seulement l'Extrême-onction. Retournant de là à l'église, dis-

» posé, comme j'étais dans le temps de mes peines, à m'attribuer

» toute espèce de mal, j'éprouvai les douleurs les plus étranges :

» Quoi, me disais-je, malheureux que je suis! faut-il que ces {xm-

» vres gens souffrent pour mes péchés , et que <;ette âme ait été

» privée des secours que Notre-Seigneur lui avait préparés par mon
» uiinistère, et qui étaient nécessaires à son salut? Je remarquerai

» cependant que, si je fusse allé droit à la mission, cette pauvre

» âme eût été encore plus délaissée; pourtant ma douleur était si

» grande, et la violence de mon affliction si véhémente, que,

n fondant en larmes et poussant des cris, je me trouvai dans cet

» état que décrit le Prophète : Ruglebam à gémitu cordis mei ; lit

» je disais, dans l'excès de ma douleur : Âh ! mon Dieu ! faites

» tomber sur moi tout le malheur de mes crimes. Ah ! Seigneur!

» punissez-moi,perdez-moi, si vousvoulez ; mais que les pîiuvres ^^\ ^^m"'
» âmes n'en souffrent point. Ah ! mon Dieu ! apaisez votre t, i^' p^ nV, m.
» colère (2).

» Ayant été appelé un jour pour exhorter une femme de condi-

» tion qui était à l'extrémité et qui avait mal vécu, je m'appro-

» chai d'elle avec une froideur intérieure qui ne se peut expri-

» mer, comme il m'arrivait souvent alors
;
je tâchai pourtant de
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» lui proniror ce que je pus de accours ; et, enfin, son curô vint

» auprès d'elle pour lui parler : je m'en revins, croyant ne dc-

» voir pas y demeurer davantage. Je ne fus pas sitôt arrivé i\ lu

») maison, qu'après avoir prié un peu de temps et avoir répondu

» à un ecclésiastique, sur-le-champ je prends mon manteau et

» me remets en chemin pour aller la revoir; mais, avant d'arriver

» chez la malade, on m'apprend qu'elle vient de mourir. G'é-

» taient là toutes les consolations sensibles que j'éprouvais alors.

auù de Ar"ouer '* ^" ^^ ^^^ cependant que cette personne témoigna, avant d'ex-

t. I, p. m.—ne » pirer, un grand regret de ses fautes, et qu'elle fit des actes de

V ^dè ^BretonvU-
" *^o'^*"lion qui parurent sincères, quoiqu'elle eût une grande

liers, t. IV, i>. 423, » attache pour une personne de condition avec laquelle elle

**•• » avait mal vécu {\).

» Notre-Seigneur permettait, durant c temps, que les cures

» qui dépendaient de moi, manquassent de pasteurs, ou qu'il y en

» eût qui se conduisiss*int d'une manière indigne. Un curé con-

» damné à abandonner sa cure, m'ayant fait souffrir mille per-

» sécutions^ Dieu voulut que ce même homme revînt dans son

» ancien bénéfice, et que je l'assistasse à la mort. Il daigna me
» faire ensuite une grâce signalée, en me donnant un -"ré que

» je puis appeler la perle des pasteurs. C'est un Saint; et, quoi-

» qu'il soit seul dans ce lieu, il y a formé un séminaire de jeunes

» enfants, auxquels Dieu donnera, je l'espère, sa sainte bénédic-

» lion. Notre bon Maître m'a toujours accordé ses grâces après

m. —rie de^'M. " ™^ '^^ ^^^^^ f"^' demander fort long-temps (2). Mais celles que

oiier, par le Père » je reçus pour moi OU pour les autres, dans cet état, ne m'empè-
c«r.i/^ imr^- ^ ch^

„ chaient pas de me regarder toujours comme le Judas de la

historiques, I. m, » Compagnie; je ne les considérais même pas comme des grâces,

r"»' **'•• » ne croyant pas alors que j'en pusse recevoir (3). »

LE PÈRE IGNACE ESSAIE DE DÉLIVRER H. OLIER DE SES PEINES.

NOTE 3, p. 259. —M. Olier, en rapportant qu'un grand ser-

viteur de Dieu essaya vainement de le soulager durant ses

épreuves, désigne probablement le Père Ignace, carme déchaussé.

Voici ce qu'il en a écrit dans ses Mémoires : « Le R. Père Ignace,

des » honnne fort doux, simple, caché (4), grand serviteur de Diei;,

^^ » pria beaucoup pour moi pendant mes peines. Ce saint person-

» nage, en me recommandant à Dieu, vit un jour la sainte Vierge,

» de laquelle sortait un rayon qui aboutissait sur moi et me con-

ta) Ibid. 1. 1,

179.

(Il) Copie

Mémoir. a-ul.

M. Olinr. t, I

84.

de

I'.

,. J^V- . » duisait ainsi partout; ce qui signifiait la conduite visible de
M. Olier, i. Il, • X ,1. . I , /.M i^ 1

• •

370 377. *» cette sainte Mère a mon égard (o). De plus, jcomme je croyais

i
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» alors être réprouvé ou liuï ilc Dieu, je priai le Pèro Ignace de

» vouloir bien s'intéresser ît mon salul. Il arriva qu'un jour, ce

» ^rand serviteur de Dieu ayant fait une neuvainc de Messes

» pour ma conversion, ce dont je l'avais instamment prié pendant

» mes peines, il apprit enfin de la bouche de Dieu, que mou i\mc

» était encore aimée de lui ; assurance que m'ont pareillement

» donnée quelques Ames très-intérieures (I ). Il m'écrivit cela après

» la neuvaine qu'il fit pour moi, dans le temps de mes angoisses. Milwirer^au"-
» Elles provenaient surtout, ô mon Dieu, de ce que j'estimais que graphes de M.

)) vous ne m'aimiez pas; et, lisant sa lettre devant vos autels, îi gi'"^'**
''^" **'

» genoux, à cause du grand respect que je portais ù votre saint

)) serviteur, j'y trouvai ces paroles que vous lui aviez dites. Quelle

)) joie, Seigneur! quello consolation, quoique passagère, celan'o-

» péra-t-il pas en mon cœur tout angoissé ! car je reçus alors dans

» mon âme celle même assurance. Oh! que Dieu est bon, (jui ne

» peut s'empêcher de nous l'aire du bien, quand même il résout de

» nous punir et de nous traiter comme notre péché le mérite (2). « (2) thid. 1. 1, p.

La joie dont parle ici M. Olicr fut aussi courte qu'elle avait été
^**

vive, et ce rayon de lumière ne sembla avoir éclairé un instant

son esprit, que pour le replonger dans une plus profonde obscu-

rité. Il faut en dire autant des rapports qu'il eut alors avec une per-

sonne d'une éminente vertu, et dont il parle ainsi : « Je me sou-

I) viens que, au commencement de mes peines, la miséricorde de

« Dieu permit que j'eusse liaison avec une à me des plus saintes

» qui soient au monde, et qui est à cent cinquante ou deux cents

» lieues d'ici. Depuis, elle m'a toujours écrit avec tant de charité,

» de compassion et de confiance, que je recevais par ses lettres h)jbid. i. iir

» tout ce que j'eusse pu recevoir par cent mille personnes ; tant P- •i^*—^àrégé

,) elle m'écrivait à propos, ot tant Dif.u lui faisait connaître clai- MiZi7és'Z''M
» rement l'état de ma pauvre Ame (3). » Bourbon.

SES peines. M. OLIEH FAIT VOtL DE RÉCITER LE CHAPELET.

NOTE i, p. 2652. — « Pendant plus de dix-huit mois, dit

,) M. Olier, il me fut impossible de m'élever îi Dieu (4). Me voyant (4) Mém. aui.

)) au bout de mes inventions, je cherchais partout ma réconcilia- <'« ^'- O''"'". '•

1) lion aVecDiEii; continucllomeuf je demandais la sagesse divine "^ ^''

» et le Saint-Esprit par beaucoup de gémissements, ne croyant

» pas lavoir reçu même dans la Conllrmaiiou, me persuadant que

)) j"en étais entièrement privé, cl pour jamais Un dimanche où

« l'Eglise demande à Dieu son saint anioiir, c'est, je pense, en

,, octobre de l'année IGiO (rJ), je promis par vuui, à notre divine „,„„,.„„ „,

.) Maîtresse, do Im dn-e, im an durant, lo chapdel, si elle voulait Peinnàte,

I. 19

(S) l.c xviip 1)1-

niiinrhe n/j »<•» la
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(I) Mém. aut,

du M. Olier, 1. 1,

p. 910,911.

» m'obtenir le Saint-Esprit. Quelque temps après, je commençai

» à le réciter dans des intentions nouvelles que je n'avais pus

» eues auparavant; au premier Pa^^r et au premier dizain, je rc-

» mercie Dikii le Père tl'avoir choisi la sainte Vierge pour son

» épouse; au second, je remercie le Fils de l'avoir choisie pour

» sa mère, et au troisième, le Siùnt-Ësprit de l'avoir choisie pour

n son temple et son tabernacle (1). »

CES ÉPREUVES DISPOSENT M. OLIER A L'AMOUR DES MÉPRIS.

il

(t) /bid. p. 188.

— rie de M. O-
Iter, par M. de
BretonvilUers,l.

If, p. 410, 419.

NOTE ë, p. 364. — u Durant mes peines, il me semblait, dit

» M. Oliei, que Dieu voulait que je fusse comme enfermé dans

» un tombeau, vivant dans un esprit de mort à tout, soit pour

» l'intérieur, soit pour l'extérieur; que je n'eusse aucune sorte

» d'élévation ni de consolation, ne méritant, au contraire, qu ,ili-

» jection, humiliation, anéantissement et croix perpétuelle (2).

» Au sortir d'une mission, nous allâmes, selon notre coutume,

» à Notre-Dame de Chartres; et il m'arriva, ce qui m'est ordi-

» naire, de chercher secrètement quelque soulagement à ma
» superbe humiliée et à mon amour-propre, en désirant d'aller

» à pied, de compagnie avec une personne de grand mérite, et

» quelques autres qui la suivaient : mais la Providence ne le

» permit point. Voyant alors que j'étais indigne de cette sainte

» conversation, je m'en allai seul, comme un pauvre excommu-

» nié, comblé cependant de beaucoup de grAces; car je me trou-

» vai aussitôt l'esprit rempli d'une grande lumière, sans presque

» me sentir moi-même dans la marche, tant elle me remplissait de

» joie. Je voyais alors l'horreur de la superbe et son énormité,

» puisqu'elle dérobe à Dieu l'honneur qui appartient à lui seul,

» et dont il est si jaloux, que bien qu'il :ommunique tout

» entier à sa créature, jamais il ne lui communique son hon-

») ncur. J'en demeurai si convaincu, j'étais si pénétré du mé-
» pris et de la confusion qui sont dus à l'homme, que je ressen-

» tais des joies non pareilles, lorsqu'en esprit je me voyais foulé

» aux pieds de tout le monde, plongé dans la boue et les ruis-

» seaux des rues, prêt à déclarer mes péchés à la face de l'imi-

» vers, ne désirant que de l'honneur pour Dieu, et pour moi i\n

» mépris. L'Esprit de mon divin Maître me préparait par là à

» supporter les injures et les afi'ronts. Un jour, pendant la Se-

» maine sainte, je vis plusieurs personnes se moquer de moi dans

» une aciion publique de religion ; cette humiliation n'aurait rien

» pu sur mon esprit, s'il n'eût été intérieurement délaissé de
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DiEi', el comme nhamloniK^ nu sentimttnt de mn snp(>rl>e et do

•) mon iimoiir-propre, et si lu démon ne se fût mis de la purtie,

.) pour m'eveiler par ses secousses à me ffto.her, î» m'inquii^tcr, et

)» h conoevoir des sentiments d'aigreur et de colère Ce^len(lant,

I) m'abandonnant alors h l'Esprit de DiRU, et m'un'ssant à sa force

» pour résist'îr, je mn sentis délivré tout-à-coup, après avoir ad-

.) héré un jieu de temps à cette force divine. Tout cela s'ëva- ,,, j,|^„, ^^^
» nouit donc, et je n'ai pas souvenir d'avoir eu, depuis, quelque deM.(Mier,\. i,

)) peine à souffrir les injures et Ie8 mépris qui me sont dus, me P
^^^mltT^'*

» voyant injurié, tantôt par un de mes proches, tantôt par une jj.d, BretorH^l

j) servante, ce dont eux-mêmes étaient très-étonnés (1). » {<««, t. lT,p 809,

NOTE 6, p. 20S. — « Lorsque le Saint-Esprit se retirait sensi-

» blement de moi, dit M. Olier, la nature corrompue produisait des

» effets étranges. Il semblait alors que je fusse abandonné de Dieu

» et comme possédé par le démon de l'amour-propre et de la su-

» perbe; et sentant en moi ces malheureux effets, je craignais

» toujours de n'agir que par orgueil, quoique le Père de Condren

» me dît que ce n'étaient là que des effets de la nature viciée (2). (3) Mémoires

Etant avec nos Messieurs, je me sentais quelquefois tout enflé ""f-^'J^- Olier,

» de superbe et d'arrogance, il me semble qu'il en paraissait quel-
' '

'

» que chose dans mon extérieur et dans la posture de mon corps,

» ce que je n'avais pas éprouvé avant ces peines intérieures;

» pourtant cela se faisait de soi-même, sans que j'y participasse en

» rien. Je ne crois même pus que, durant tout ce temps, j'aie eu

I) des pensées de superbe. J'ava's bien, de temps en temps, de

» légères pensées de faire de grandes choses pour Dieu, comme
» de prêcher par les villages, de convertir les peuples, parce que

» de saintes âmes m'avaient assuré que Dieu voulait se servir de

» moi pour faire diverses œuvres dans son Eglise : je ne m'arrô-

» luis cependant point à ces pensées, je les rejetais au contraire

I) soigneusement, de peur de la moindre superbe. C'était en effet

» ce que je craignais le plus, parce qu'il me semblait que Dieu

» me vouliiit du mal à cause de mon orgueil, et qu'il désirait que '" '*"'• ' '• p*

.) je travaillasse à m'en purifier ; mais ce qu'il y avait de déréglé ouerpar m. de

» dans mon extérieur portait nos Messieurs à me juger plein de BretmviiiUr$, t»

» superbe (3).» iv,v.52o.

BSPRIT d'ENPANCB, GRACE DE M. OLIER.

NOTE 7, p. 270, — « Le Père de Condren, dit-il, me faisant con-

» naître les grâces de quelques personnes, après m'avoir dit, parlant

» deil/. Vincent, vxiiQ\ a le caractèredeprudence; un tel, c'était
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)) M.Amelote^acdni de sagesse;j'ai celui d'enfaMe,Sij;0\iiH'l-'\\,

» en piirlunl lit' lui-inAmc. Eu efTet, l'eurunUfisus était sagraïuU;

» dévotion, ut il était liii-mt^ino tout unl'ant dans Mes procédés, par

» sa simplicité, sa naïvoté, son innocence, sa candeur, son liunii-

» lité, qui sont des dons qui me manquent bien, et le dernier plus

» que tous. Après, lui deniunilant quelle était ma gr(\ce, il me dit

» que je tenais de la sienne. Je ne doiit'> pas que Notre-Seigneur ne

» désire de moi que je vive en enfiuit, sans souci, sans réllexion,

» en bonne simplicité, m'abandonniinl entre ses bras, comme un

» enfant entre les bras de son père, un enfant qui ne pense h

» rien qu'à lui plaire, {( le contenter, l'aimer, l'admirer, le louer

» et lui souliait<>r toute sorte de gloire, gardant pour moi toute la

» confusion et h- mépris. Je ne puis dire combien, depuis la mort

» du Père de Gondren, j'ai été confirmé dans cette voie et ces

» dispositions. C'est h\ tout mon attrait ordinaire, j'en remercie

» mon DiBu de tout mon cœur (1 ). »

NOTE «, p. 270.- L'orateur qui fit l'éloge du Père de Con-

drcn, parlant de l'adnùration qu'excita la vue du défunt, et vou-

lant réfut(>r l'opinion où chacun était qu'il vivait encore : « Ils se

» trompent, s'écria-t-il ; la devise de ce saint homme, n'était-ce

» pas le mépris ou la mort, n'être point honoré ou ne plus vivre?

)> Eh quoi! ilsse mettentà genoux devant lui; ils l'embrassent; ils

» le louent infiinment; ils lui baisent les pieds, et il demeure

,a> _ . , » immobile! Qui ne voit que c'est une preuve invincible et évi-
ta) Oraison fu- . " „ . ... <• i • i

iiiitri- du Pire de » dente de sa mort? puisqu d ne refuse plus les honneurs, il est

» aisé de voir qu'il ne lui reste plus de vie (2). »

(/ Mém. mit.
de M. OUer,t.n,
|i. aie,a<9.—ro-
pie df» Mtmoiri's
autoy. de M. ().

lier, l, III, p. 31,
verso. — thrrgé
du 9" laliùr de»

mémoire» nuto~
graphes, etc.

Comlren.

M

SUR LES APPARITIONS DU PÈRE DK CONDREN A SES DISCIPLES.

NOTE î>, -p. 279. — Une considération importante, au sujet

des apparitions du Père de (londren, et qui fait bien voir que
l'amour pour le merveilleux et la prévention en faveur de ce

saint homme n'eurent aucune part à ces récits, c'est que tous

SOS disciples étaient fort peu disposés à la crédulité en cette ma-
tière. Lui-même leur avait inspiré un grand éloignement des

grâces extraordinaires, comme nous l'apprend iW. du Ferrier.

u II m'avait fait tant de leçons sur cela, dit-il, que toute ma vie

» la crainte de l'illusion est demeurée dans mon esprit, et j'ai

» fui les gens qui passent pour extraordinaires, et les possédés
(3) Mtmolr.de » du démon, comme on évite les pestiférés (3). » M. Olier fut

"
og'^"*'^' aussi toujours dans les mêmes sentiments, et l'un de ses dis-

ciples lui en rendit, après sa morl. ce témoignage par écrit :
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« J'ai |i«ii rcinarqué ilo clins«s «xlraordiiiiiin's en fcii M. Olitr

.) mon trèscher Père, parc« qu'il avait lui ^ran(l soin (\o lonca-

» cher, el parce qu'il nu voulait pas qu'on suivit celte voie, ni

» mémo qu'on en fit cas dans la condiiilo des âmes. C'est pour-

)i quoi je lui ai ouï dire souvent qu'il s'y glissait bien des trom-

» perles, et qu'il n'y avait rien de solide ni do sûr quo ce qui su

» trouvait entièrement conforme aux maximes de l'Evangilt», ut

» conllrmé par la règle extérieure de l'obéissance, c'est-îi-dire,

)> par ceux qui doivent nous conduire de la part du Dieu (I). » (d .iue»itHwns

De là M. Olier ne fit connallru qu'à sus directeurs, cl tout au ututovciumi M.

plus à quelques personnes d'une très-hîuite vertu, les faveurs " '*'" '

extraordinaires qu'il recevait
;
jamais il n'en prit aucune pour la

règle de sa conduite. Il ne pouvait mAmc soulTrir qu'on assistât

sans nécessité aux exorcismcs. Et M. Trouson, digne héritier de

son esprit, voidunt prémunir un c('i;lésiasti(iuc contre cette dan-

gereuse curiosité, lui rappelait les maximes et les exemples du

serviteur de DiEi;. « Fuyez ces occiisions comme la peste, disuit-

» il, et souvenez-vous toujours du conseil que feu notre très-

» honoré Père, M. Olier, donna à M. de Bretonvilliers dans une

» pareille occasion : Qu'il ne fallait avoir nul commerce avec

» le diable, ni en ce monde, ni en l'autre (2). » Nous faisons (a) Lettres de

ici ces réflexions, pour prévenir la fausse opinion que bien des
ciemont'v\ii.

personnes pourraient se former peut-être de M. Olier, el pour

montrer en même temps que les témoignages des disciples du

Père de Condren, en faveur de celle double apparition, ne pour-

raient, sans injustice, être taxés d'aveuglo prévention pour leur

maître, de précipitation ou de légèreté.

NOTE 10, p. 280.— Lorsqu'après l'établissement du séminaire

de Sainl-Sulpice, el de celui des Bons-Enfants, W Père Bourgoing,

successeur immédiat du Père de Condren, et attaché comme lui

à la foi catholique, adressa enlin aux évêques de France son Pro-

spectus sur l'établissement des séminaires; cette pièce ne produi-

sit aucun résultat, ou du moins n'eut aucune suite pour l'Oratoire :

« ce qu'il faut sans doute attribuer, dit M. Tabaraud.à la division

» que le Jansénisme commençait à causer dans le clergé ; les uns , „. .

» ayant des préventions contre le Père Bourgoing a cause de son cardinal rfe m-
» opposition marquée aux disciples de saint Augustin, les autres r««ï,t. ii,p. sas.

» faisant un crime à la plupart de ses confrères de leur être trop Jq'^^^I" ^l
« favorables (3). » mî.
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L£S DISCIPLES DU PÈRE DE COMDUKN ÉTADLISSENT A CHARTRES

UN SÉMINAIRE UIT'iLS SONT CONTRAINTS d'aBANDONNER.

NOUVEAU SÉMINAIRE A VAUOIRARD.

I.

Essai infruc-

tueux d'un s**-

minairc à Char-

tres.

(I) rie de M.
Gitle» Mûrie, in-

19, p. 10.

(t) A/e'm. aut.

de M. Olivr, l. i,

p. 319.

(3) ne de M
GiUe% Marie, p.

II.

(.») Fie de M.

Bourdoise, M*.

in-4«, p. *90. -
Fie imprimée ,

ID 4», p. 333, 558.

La petite société s'était retirée depuis peu à Chartres

pour y jeter les fondements d'un séininairo, selon les or-

dres du Père de Condren. Là <dle attendait qu'il phU à

DiEF de lever les obstacles à ce dessein (1) ; lorsque l'évo-

que, M. de Valence, encouragé par le smxès de diverses

missions prêchées déjà dans son diocèse, eut le projet

d'en procurer une aux habitants mènie de Chartres. Les

ouvriers évangéliques étant tous disposés à l'entreprendre,

ils s'y livrèrent avec tant de zèle, qu'en peu de temps

ils procurèrent un grand nombre de conversions, et re-

nouvelèrent entièrement cette ville. C-e lut à la suite de

cette mission, durant laquelle M. Olier prêcha quatre ou

cinq fois sur les grandeurs et la sainteté de Marie, sa

puissante protectrice (2), qu'on essaya enlin de mettre à

exécution le projet du Père de Condren (3). L'entreprise

était trop dans le goût de M. Bourdoise pour qu'il n'y

contribuât pas avec zèle. Depuis une première tentative,

qu'il avait faite en 1G08, n'étant encore que (;lerc tonsuré,

il avait essayé plusieurs fois de renouer (Mitte affaire ; et

il parait même que, dans ce dessein, il avait contribué à

attirer, à diverses époques, la petite troupe à Chartres,

pour y présider aux exercices des ordinands (4). Au
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(PoinH lit-il tuus hch utiurts utin du diHpoHer favurublu-

iniMit l'évù(|uu et Hun (lliupitru diins ta circoiiHtiuiœ dont

110(18 parlons. La puruissu de Suinte-Fui, vuisinu do la

cathédrale, fut le lieu qu'un chuisit p/)ur former ret éta-

blissement (1). L(!H misHionnaires n'épargnèrent rien afin (*i ''*> d* v.

d'en procurer le succès; ils tirent eux-mêmes disiwscr la m-foiio^p! nsT.*'

maison à leurs dépens, la fournirent des meubles néces-

saires, et défrayèrent tous les ordinands qu'on avait in-

vités à venir y faire les exercices de dix jours, comme

saint Vincent do Paul le pratiquait à Saint-Lazare. Per-

sonne, dit M. du Ferrier, n'avait encore songé à quelque

chose de plus que l'ordination (2) ; mais on espérait qu'a- (ai mmotre»

près la clôture de ces exercices, plusieurs retraitants ac-p'iw.
" '^''"^'

cepteraient avec empressement l'invitation de prolonger

leur séjour dans la maison pour s'y former aux vertus et

aux fonctions ecxlésiustiques. Tout le contraire arriva.

Malgré le zèle des missionnaires, leur générosité, leur vie

ediliante, personne ne se joignit a eux durant l espace de ouer, par m. «/«

huit mois qu'ils demeurèrent à Chartres (3). Il semble h, p"'4«.'-Ti>

même (luo les paroissiens de Sainte-Foi avaient pris d'à- 'l^^r^cty naT

bord des préventions fâcheuses contre le nouvel établisse- •!'• "*•«'' »";,-
* «emarqutê hia-

ment, comme il arrivait d'ordinaire dans ces sortes d'es- umquea, i. m, p.

sais. Pour prévenir ce mal qu'il craignait, M. liourdoise
^^^ ,-,-g ^^ ^^

s'était empressé de donner aux missionnaires divers con- ffour'ioUe, m».
'

lll-folio, |>. 057',

seils sur les ménagements à garder, et sur la lenteur •»-*", p. »h.

qu'on devait affecter dans cette entreprise. Mais ces pré- nMUém.deM.

cautions n'ayant point été employées, rétablissement f!!"^i"rfe'v. o-

échoua, du moins c'est ce que rapporte l'historien de ''""> p"*"
J^-

<*«

M. iJourdolse, sans entrer dans plus de détails (»). Plu- ihid.-nede m.

sieurs de ces Messieurs conclurent de là que la ville de ci'ryjbUi.^-HT

Chartres n'était pas le lieu où devait être établi le sémi-
•j.l^^l'^^'JllJte de

naire.oufiue le temps des bénédictions annoncées par le soini-snipire

.

Père de Condren n'était point encore venu (5). h.

Leurs travaux ne furent pas néanmoins tout-à-fait sté-

riles, comme il parut par les fruits qu'en retira l'un de
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leurs disciples, M. Gilles Marie, dans la suite curé de Saint-

Saturnin de Chartres, et dont la vie édifiante a été don-

née au public. M, Olier ayant remarqué, dans les exerci-

ces de la mission, l'amour de cet enfant pour la prière,

et son assiduité à écouter la parole de Dieu, jugea qu'il

serait un jour utile à l'Eglise, et lui donna des soins par-

ticuliers. « Le départ de M. Olier, ajoute son historien,

» affligea sensiblement Gilles-Marie. Pour se consoler de

» l'absence de ce saint prêtre, il mit par écrit tout ce

» qu'il lui avait entendu dire de plus important touchant

» les devoirs de son état; et le cœur eut plus de part en-

» core que la mémoire à la collection qu'il fit des maximes

» de ce grand homme; enfin, il suivit un plan de conduite

» dans lequel toutes les actions de la journée étaient ré-

(II Fie de M. » giées Conformément aux maximes qu'il avait apprises
Gilles Marte, !>• , , .

H, 12. » de lui (1). »

II. Ces ecclésiastiques, qui étaient au nombre de huit, se

îonsêille à^^ces
*''^"^*"* *^^'^^ ^'^^^^ occupation, se bornèrent à édifier la

Messieurs d'à- ville par leurs vertus, ou à se rendre utiles aux diverses

TredeChartres^P^''^^^^®*^ ^ en attendant qu'il plût à Dieu de leur donner

matière d'exercer leur zèle envers le clergé. M. Olier fut

chargé de faire le catéchisme aux enfants f, et plusieurs

de ses compagnons, entre autres M. de Foix et M. du Fer-

I]

f On voit, dans une leUre à la sœur de Vauldray, que M. Olier,

pour exciter Ito enfants, à qui il faisait le catéchisme, à graver avec

plus de soin dans leur mémoire les éléments de la doctrine chrétienne,

et pour leur rendre la religion plus aimable, leur distribuait de petits

présents. « Je vous prie de m'excuser, lui écrivait-il, si j'ai tant dil-

» féré à vous remercier d'une boîte que je croyais seulement pliene

» i'Agnus Dei, et que depuis j'ai vue remplie de fort beaux ouvrages.

» Je ne l'ai ouverte que ces jours passés, que j'ai été employé à faire

» le catéchisme dans la ville de Chartres. Ce sont de vos charités ordi-

» naires, je vous en suis très-obligé, et vous puis assurer que vous

(i) Uttrei aut. „ aurez part à la ferveur que pourront donner cfs présents aux en-
de M. Olier, p. , . ^ , .• . ^ ,„n

3«5 » fants que la bonté divme nous adresse (2). » ri
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lier, profitèrent de cette circonstance pour aller à Paris,

où diverses affaires les appelaient. Comme les deux

derniers se disposaient à retournera Chartres, M. Meyster,

qui abandonna sur ces entrefaites leur société, vint dîner

chez eux, et, pendant le repas, il leur dit fort sérieuse-

ment : « Je vous plains, Messieurs; car vous perdez votre

n temps, et ne faites pas ce que Dieu demande de vous. »

J'admire, reprit M. du Ferrier, comment vous nous con-

damnez, lorsque nous faisons du mieux que nous savons.

Je ne vous condamne point, répliqua-t-il; mais c'est Dieu

qui désapprouve ce que vous faites à Chartres, et j'ai ordre

de vous le dire de sa part. Hélas ! dit alors M. du Ferrier,

serons-nous assez misérables pour nous écarter de ses

voies ? et le discours finit ainsi.

Après le dîner, M. de Foix et M. du Ferrier, touchés des

paroles de M. Meyster, résolurent d'aller avec lui, chez

les Pères de l'Oratoire, pour les consulter. Ils se rendirent

donc à Saint-Magloire, où ils couchèrent, et M. Meyster,

ayant réitéré sa déclaration touchant l'inutilité de l'entre-

prise de Chartres, et ayant même ajouté que M. Amelote

était appelé à une autre œuvre, les Pères Bouchard et

de Monchi furent d'avis qu'ils s'adressassent à Dieu dans

la prière, afin d'obtenir sa lumière et la grâce de la suivre

fidèlement; et, en conséquence, ces Messieurs résolurent

d'aller en pèlerinage à Notre-Dame-des-Ardilliers à Sau-

mur (1).

Sur ces entrefaites M. Olier vint aussi à Paris, avant la

fête de l'Assomption, pour terminer un différent qu'il

avait avec le nouveau Prieur-Mage de son abbaye, que les

religieux, contre toute espèce de droit, venaient de nom-

mer à cette charge (2). Durant le séjour qu'il fit dans cette

ville, il reçut la visite de l'abbesse de Fontevrault, Jeanne-

Baptiste de Bourbon *, occupée de la célèbre affaire de sa

juridiction, et qui le pria de visiter, s'il pouvait, les reli-

gieuses de la Régrippière, privées de sa présence si long-

ft) Mimoire
de M. du Ferriet^

p. 140, 441.

III.

M. Oiier vu

h la Régrippiè-

re avec M. du
Ferrier et M. de

Foix.

(2) Histoire dex

Chanoines régu-
liers, t. III, ch.

XLVii, V. 7J"). 7«6.

— Réiftentent du
cardinal de la

Rochefoucauld, i.

XVIII, fui. 134.

* NOTE 1

,

p. 347.
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temps. Aucune invitation ne pouvait être plus conforme

aux désirs du serviteur de Dieu. Depuis son séjour au

couvent de la Régripp'ère, il n'avait cessé de demander

la persévérance pour les religieuses fidèles, et la grâce

d'une sincère conversion pour celles qui avaient méprisé

jusqu'alors les poursuites du Seigneur. Il résolut donc de

partir pour la Bretagne, si Dieu agréait ce .-'essein. « J'ai

» vu ce matin, écrivait-il, le 12 août, à la sœur de Vaul-

» dray, madame votre abbesse, qui, au milieu de ses

NOTE 2, «affaires, dont j'espère un heureux succès*, n'oublie

» point sa maison de la Régrippière. Elle m'a témoigné

» désirer extrêmement que j'y pusse faire un tour, pour

» tâcher d"y renouveler les sentiments de Notre-Seigueur

» qui peuvent s'être ralentis. Plût à notre bon Dieu qu'il

» ne m'en jugeât pas trop indigne, je le ferais de très-bon

» cœur ; et, tout misérable que je suis, je m'offre à lui

» pour vous aller servir vers le mois de septembre, mais

» non pas si longtemps que je le souhaiterais : car notre

» chère compagnie se propose de s'en aller, en ce temps,

NOTE 3, » faire un pèlerinage à Notre-Dame de Saumur ', pendant

» lequel je pourrai de là aller vous visiter. Si je puis, en

>) ce peu de séjour, vous aider à votre salut, qui m'est

^'w'^'lw^*
""'• » cher comme le mien propre, ie le ferai de très-bon

• .V. OUer, p.
r r

:> o

» cœur (i). »

M. de Foix et M. du Ferrier partirent donc pour

Saumur, en convenant toutefois que, durant leur voyage,

ils ne parleraient entre eux en aucune manière du sujet

(2) Mémoires qui le leur faisait entreprendre (2). De son côté, INI. Olier

p. 141. s était joint a quelques-uns de ses confrères, qui allaient

coinniencer une mission à dix-huit lieues de Paris;

(3) Mémoire» mais cclui uui lui tenait lieu alors de directeur (.3),
nulog.de MO-

. , , , , . , , , . ,,,
lier, t. I, p. «47. M. Picote (*), etaiit venu lui ordonner de laisser la les

sur la viTTe^M. exei'cices de cette mission, et de se rendre sans délai

^ilaudrund^ 10 ^ '*^ Uégrippière, il partit le surlendemain, et prit

sa route par Saumur, aiin de se joindre à ses amis,

p. 348.

de

365.
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espérant qu'ils voudraient bien le suivre de là en Bre-

tagne f.

Il leur avait souvent parlé du couvent de la Régrippière ;

et, comme leur chemin les obligeait d'y passer, il fut bien

aise d'y conduire ses deux amis, surtout M. du Ferrier, produit à la u.v

le jugeant plus propre que lui à convertir celle de ces

religieuses qui entretenait le désordre dans le monastère.

« C'était, dit-il, la personne du. monde la plus altière et la

» plus suffisante, et elle m'avait en très-grande aversion,

» depuis mon premier voyage, soit parce que le chef du

» parti opposé s'était donné à moi, soit parce qu'elle mo

1) voyait trop pauvre esprit pour elle (1). » Ils arrivé- (<) Mcmoires

rent à la Régrippière à l'entrée de la nuit pendant le mois "'.'i^ikus.

'*'

d'octobre (2). M. Olier y fut fort bien reçu : les quatorz(3 i-m m<i. i. i.

religieuses qu'il avait converties accoururent toutes au
'''

parloir, avec la supérieure et les anciennes ; il y avait

deux grilles, M. Olier était à l'une, M. de Foix était à

l'autre ; et comme M. du Ferricr s'était mis à l'écart

et ne disait mot, elles l'appelèrent Vabbé du si- (3) niémoir. d,:

' '^'^ M. au ferriir,

lence (3). . v <*2-

« Pour me reudre moins indigne de servir diustriiment

» à sa grâce, ajoute M. Oiier, Dieu daigna, le jour même
» de mon arrivée, me faire expérimenter ma faiblesse el

» mon ignorance; tellement que je ne pouvais m'empêcher

» de dire à nos Messieurs, que j'accompagnais dans ce

» voyage : Mon Dieu, j'étais bien hardi de prêcher, il

f Ce fut vers ce temps que l'évêque du Piiy, Juste de Serres, éU).v*

venu à mourir, le Chapitre de cette église supplia le Roi de nomme"

M. Olier à l'évêchô vacant, et députa à la cour plusieurs de ses mem-

bres pour solliciter cette grâce. Les gentilshommes qui avaient le

plus persécuté M. Olier dans ses missions d'Auvergne, applaudirent

eux-mêmes à cette d 'marche. Mais la Providence avait d'autres vues,
nxjtffnwir am

et elle les manifesta à M. Olier, avant même qu'il eût connaissance de .y. Olier, ». i,

de la mort de l'évêque (4), Le successeur do Juste de Serres, fut Henry
^''.!}^'f, j,

deMaupasdu Tour, iun des plus rccommandablcs prélats de son dt LanUges, Uv.

siècle (o). "' "• "*•
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y a trois ans, dans cette maison, je vous proteste

que maintenant je n'oserais le faire. Le lendemain

matin, m'éveillant une heure avant nos Messieurs,

après m'être levé, je me mis en oraison, où je mé-

ditai ces belles paroles, dont la veille j'avais eu l'esprit

tout occupé en approchant du monastère, et étant en-

core à cheval: Adorabunt Patrern in spiritu et veri-

late. Elles étaient accompagnées de vives lumières, et

me préparèrent comme d'avance à ce que la bonté

divine avait résolu. Ensuite, sans penser à rien, je des-

cends à l'église pour dire la sainte Messe, et j'y ren-

contre la mère Prieure, qui me prie de prêcher. Je n'y

eusse du tout consenti la veille, mais sur l'heure j'y

acquiesçai, sentant force et lumière. Je prêchai donc,

et cette prédication fut accompagnée d'une si grande

abondance de grâces, que tous les cœurs furent tou-

chés. Celliis des religieuses qui ne se rendirent pas ce

jour-là, vinrent le lendemain, après la seconde prédica-

tion, tremblantes, et fondant en larmes, demandant

qu'on voulût les entendre en confession. Ce qu'il

y eut de plus considérable, ce fut la conversion de celle

qui dominait dans cette maison, et qui m'avait en

très-grande aversion, depuis le premier voyage. Je

savais bien qu'il lui fallait un autre missionnaire que

moi, en qui elle prît confiance. Je lui amenai donc

celui de nos Messieurs que je croyais qu'elle goûterait,

ce qui arriva précisément : elle alla s'adresser à lui d'elle-

même, et son exemple attira toutes celles de son

parti (1). » En effet, le lendemain de leur arrivée à la

Régrippière, lorsque M. du Ferrier était à genoux devant

M du F
^^ uiaître-autel, où il faisait son oraison et se préparait

convertit Ma- à dire la sainte Messe, devant ensuite partir pour Clis-

chè"^

'^^^'
^f'ïi^ ^'^^^^ religieuse, nommée madame de la Troche, re-

garda plusieurs fois ])ar la grille du chœur, et le voyant

toujours en prière, elle lui envoya le sacristain pour le

( I ) Mémoires
tint, de M. Olier,

1. 1, p.^45, «46.

Y.
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prier de vouloir bien offrir le saint S;«crifice à son inten-

tion. M. du Ferrier, quoique naturellement très-affable,

fit dans ce moment une réponse qui le remplit bientôt

lui-même de confusion et d'étonnement : il refusa froide-

ment ce service ; et comme le sacristain voulait réitérer

sa demande, pensant que M. du Ferrier ne l'eût point

entendue : Je vous ai dit, répliqua-t-il, que je n'en ferais

rien. Cette réponse toucha si vivement madame de la

Troche, que, prenant M. du Ferrier pour un homme de

Dieu fort éclairé, elle se crut perdue, et se jetant par

terre dans sa chambre, elle répandit un torrent de

larmes.

Ensuite elle alla supplier l'une des quatorze reli-

gieuses converties, de lui procurer l'occasion de parler

à cet ecclésiastique ; mais quand elle eut appris qu'il

était parti pour Clisson, elle faillit mourir de dou-

leur, en sorte que M. Olier se crut obligé d'envoyer

prier M. du Ferrier de revenir promptement à la Héfrrip-

pière. Il s'y rendit aussitôt, et il se fît dans cette maison

un changement admirable. La sœur de la Troche com-

mença par une déclaration publique de son orgueil, con-

fessant à sa honte qu'elle avait osé se mêler de donner aux

autres des avis contraires à l'essence de leurs obligafions.

Elle protesta que jamais elle ne songerait qu'à obéir et à

observer les vœux de sa profession, et avertit chacune de

ses sœurs de ne plus venir la consulter, voulant désor-

mais vivre dans le rc.ueillement '^t le silence. Après

cette déclaration et la confession générale qui la suivit,

toutes imitèrent son exemple. M. du Ferrier leur enseigna

à faire l'oraison; et elles trouvèrent tant de consolation

et de goût aux divers actes qu'il leur suggérait durant cet

exercice, qu'elles ne pouvaient se lasser de les répéter

ensuite dans la journée (1). « Ce fut lui, dii M. Olier, n)mmoirei,d»

11 1 1 ^ T^ 1 Xi -„ • M. du Ferrier,
« qui procura le plus de gloire a Dieu, dans cette maison,

,,, ,43, m, m.
» par l'union des cœurs de ces bonnes filles, auparavant
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» divisées. Pendant une de ses exhortations, elles s'em-

» brassèrent toutes avec larmes en présence du très-saint

» Sacrement. Enfin, de quarante qu'elles sont, U n'y en a

» que très-peu qui naient fait des confessions générales

» ou des revues du passé, avec tant de bénédiction, que

» cette maison n'était plus reconnaissable lorsque nous en

» partîmes; car elles ont embrassé l'oraison, la vie com-

» mune, et toutes ensemble pratiquent maintenant ce que

» la plus petite partie du troupeau avait commencé au-

» paravant et continuait de faire depuis mon premier

» voyage.

» Béni soit à jamais notre bon Dieu, qui prend son

» temps et ses mesures comme il lui plaît, vt se sort do

(!!»!.< r( ont (le » ce qu'il veut pour l'accomplissement de ses desseins!

la Ho^Tippioie.
^^ ^^^^,^^ ^^^^ ^^^^ ^^ ^ii^m d'amour, qui, seul, trouve en lui-

» même la cause et le motif du bien qu'il fait à ses crôa-

» tures
;
puisqu'il les en comble souvent, quand elles le

« méritent le moins, et lors»tU'elles ne provoquent que sa

» colère; ce Dieu dont la plus gra3i(le gloire est de se

)• servir des instruments les plus faibles et les plus inu-

» tiles. Béni soyez-vous à jamais, ô mon Dieu, maître

» absolu de ces petits serviteurs, qui en disposez comme

» il vous plaît; vous prenez plaisir à les mener et à les

» conduire par la main , ô bon Maître ! ô Maître tout-

» puissant, vous êtes l'uniquemeiat bon Maître. Vous savez

» que l'avant-veille de ce voyage, je ne pensais pas à

» l'entreprendre, et vous m'envoyâtes exprès mon direc-

» leur pour me l'ordonner. Ce fut vous, ô mon Dieu ! qui

» renouvelâtes cette bénite maison, que vous avez tant

» aimée de toute éternité, et à laquelle vous rendez tant

» de témoignage. Je vuire saint amour. Ce fut vous seul

d« jtf.o/Ir.TÎi » ^FÏ opérâtes Um ces prodiges, ^jar l'effusion de votre

p l**'î*'«^*Z' » grâce, et la vertu de votre sainte parole, qui, étant

lier, par M. de » poussée par votre Esprit, produit tous les effets qu'il lui

I, ip. M3*. ' » plsiit (1). B L'abbesse de Fonteviault,informée du clian-
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gemeni inopiné de la Régrippièrc, s'applaudit d'avoir in-

vité le sei'viteur de Dieu à y porter ainsi la grâce du salut;

elle prit en lui la conflance la plus entière, et le pria de

lui remettre un Mémoire de toutes les améliorations dont

(•{'ttc maison était susceptible, lui promettant de l'effec-

tuer de point en point* (1). M. Olier et M. du Ferrier y de-

meurèrent un mois entier, pour en affermir la réforme, et

prirent ensuite le chemin de Chartres, où M. de Foix les

avait df'jà précédés (2).

En passant à Angers , M. Olier Tut reçu par M. (lui

Lanier, aLùé de Vaux , en Saintonge , à qui il recom-

manda le monastère de la Régrippière,dont en effet cet ec-

clésiastique prit soin f . D'Angers, il se rendit à Tours, où

il se trouva le jour de la fête de saint Martin, 11 novem-

l)rL'. Depuis sa conversion, il avait conçu pour ce Ihauma-

Inrge une vénération singulière, à cause de la profonde

liiunilité qui avait éclaté dans toute sa vie (3), sentiment

(|iii s'accrut encore en lui dans cette circonstance. « J'ai

!) eu la consolation, écrivait-il à la mère de Bressand,de

» m'être trouvé à Tours, le jour de la fête du grand saint

» Martin, et de voir les honneurs et les magnificences que

» l'on rendait à un homme, abject à ses propres ytmx, et

fl ((ui avait souffert tant de mépris pendant les jours de

» sa vie mortelle. Bon Dieu ! ma mère, ([ue Ihumilité est

1) magniiiquement exaltée et rehaussée ! 0! quil y a plaisir

» d'avoir l'esprit chrétien, l'esprit de petitesse et d'anéan-

» lissement'.O le grand trésor! et que plût à ce bon

* NOTB 4, p.

348.

(I) Lettrrs mit.

de .V. Oi/'er, pan

.

829.

,2) Mémoire» de
iV. du Firrier,

|> Ut.

VII.

M. Olier, re-

venant à Char-

tres , s'arrête

;\ Angers et à

Tours.

(3) L'esprit de
M. Olier, I. ii.

p. 318.

f L'abbé rie Vaux, que M. Olier appelle kh bien bon serviteur dr

Dii;r(4), l'ut l'un des ecclésiastiques ùa son siècle les plus recoriunan- (i) Lettres aut.

ilables, par la sainteté de sa vie, et par son zèlo surtout pour la réforme '^^ ^' Olier.

lu clergé. Il établit à Angers des conférences sur le modèle de celles

Saint-Lazare, et eut des relations avec les plus fervents cccltsins-

liquesdo ce temps. L'auteur de sa Vie n'a pas omis la visite dont nous

lifirlons. « M. Vincent et M. Olier l'honorèrent de leur estiine, et il (5) /ie .V». de

» ont la joie, dit-il, de recevoir à Angers ces deux grands hommes ^-
^'«of'*''

i'

n, p, 338, So7j
» dans sa maison (5) » 357 ot suiv.

(II?

v-.;^'''



(i) Lettres aut,

de M. Olier, p.

337.

(2) Ibid. pag.

327,

VIII.

A Chartres,

M. Olier trouve

ses confrères

partagés sur

l'œuvre du Sé-

minaire. M. A-

melote est d'a-

vis de tout quit-

ter.

(^)Lettresaul.

de M. OlitT, p.

3S».
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» Maîlrf^ «le le répandre dans l'esprit de toutes nos lilles de

» Nantes et de la Hégrippière ! qu'elles seraient un jour

» grandes, élevées en gloire et en majesté! Je prie ce

» doux Jésus, ce divin Maître, qu'il le lasse aux dépens

» de quoi que ce puisse être (1). »

M. Olier reçut une autre faveur dans ce voyage : il goûta

plus de calme (pi'il n'en avait jamais éprouvé depuis le

commencement de ses peines. « Outre cette joie, dit-il, le

» jour que je partis, la bonté de notre Maître, qui n'a point

» de bornes pour ses pauvres abandonnés, me lit taire

» rencontre d'un de ses grands serviteurs, parle ministère

» duquel je me réconciliai. Je le trouvai admirablement

» éclairé; notre bon Maître me donna ouverture pour lui,

» et, en un instant, je lui découvris tout mon état . il me

» remplit tellement de joie et de consolation, que j'ei. eus

» pour jns(iu'à Chartres. Il m'approuva et m'expliqua ni;i

» voie, et m'encouragea si bien dans ma conduite, que,

» depuis ce temps-là, je ne suis plus arrêté par mes obscii-

» rites et mes doutes comme auparavant, et je vois claire-

» ment comme je me dois tenir auprès de notre bon Mai-

» tre.Cela m'avance bien, et raccourcira beaucoup du cbe-

» min, si la bonté de Dieu ne permet pas que je le délaisse;

» je n'en ai point envie : million de morts plutôt (2) ! »

Cependant, en arrivant à Chartres, il ne fut pas difficile

à M. Olier de remarquer la diversité d'opinions et de des-

seins qui commençait déjà à diviser ses conrrères, et ex-

posait toute la société à une entière dissolution. « J'ai

» trouvé bien de la besogne dans notre petite troupe,

» écrivait-il ; car ou Dieu ou le diable semble vouloir en

» éloigner un sujet qui paraît devoir être ou très-utile ou

» très-nuisible, selon les diverses faces sous lesquelles on

» le voit. Priez beaucoup pour ce sujet, et en silence; re-

» commandez instamment cette affaire à Notre-Seigneur,

» puisqu'elle est la sienne (3). » Peut-être M. Olier a-t-il

voulu indiquer ici M. de Foix; car celui-ci, à son retour
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(le l;i Régripitit'i'c, ayant tiMiiuinné à M. Aiuelote »H aux

iiuli'cs rimitilité dt? leur séjour à Chartres, avis que M. Olier

partajrea bienlAt, la compagnie iniprouva ce discours, et il

parut dès-lors ([u'elle ne tarderait pas à se dissoudre.

M. du Ferricr, au milieu de ces incertitudes, après avoir

imploré le secours de la sainte Vierge, dans la chapt;lle

souterraine de Notre-Dame de Chartres, alla consulter la

mère Gabrielle, carmélite, sœur du Père de Condren •{-.

C'était une personne prudente, de grande piété; et il

ne fit pas difficulté de lui demander conseil, quoiqu'elle

fiU dirigée par M. Amelote, et qu'elle préférât l'avis de

ce dernier à celui de M. de Foix et de M. Olier sur leur

st\jour à Chartres. Mais lorsqu'il lui eut rapporté ce que

lui avait dit le Père de Condren avant de mourir, et dont

il n'avait jamais parlé à M. Amelote, elle lui répondit que

si celui-ci témoignait qu'il fallait tout quitter, ce serait

iine marque de la volonté de Diei', pour qu'il se rau-

;reât du côté de M. de Foix et de M. Olier, et qu'il commen-

(i\t, de concert avec eux, rétablissement d'un séminaire.

M. Amelote ayant en effet conclu, le lendemain même,

([ue chacun devait se retirer de son côté, M. du Ferrier de-

meura persuadé que ce confrère n'était point appelé à

liavailler à cette œuvre. Ils continuèrent néanmoins de

vivre dans la douceur et l'amitié ordinaires. Mais cette

incertitude finit bientôt : car l'évêque de Chartres ayant

t'té fait archevêque de Reims, et devant quitter son dio-

cèse, ils se disposer», ut eux-mêmes à en sortir (1).

Pendant qu'ils prenaient leurs mesures pour aban-

ilonner la ville de Chartres, M. Picoté vint à Vaugi-

rard ff, village aux portes de Paris (2), pour y aider Ma-

f L'historien de M. Bourdoisc suppose que cette religieuse était

sœur de M. Olier (3) ; et celui de la Vie des quatre évèques iissure que

M. du Terrier s'adressa au Père de Condren lui-même ('i),

ff Ce village, ap[)elr autrefois Valboilroii, l'ut rebâti au XUU" siècle

pnr l'abbr de Saint (iennain, (lérard de Munit;, ce qui le lit appeler

Nanpirard du nom dn lestaurateur .»:.

\. '20

(I) Mèinoim
de M. du Ferrier,
|i. 144, US.

IX.

M. Picoté goû-
te le projet d'é-

tablir un sémi-
naire k Vaugi-
rard. Il attire à
cet avis M. de
Foix et M. du
Ferrier.

(i>Mém.deU.
Itaudrund, p 8.

(3) .Vs. in-folio,

Ut. IV, ihap. iv.

(i) T. Il, p. II».

(.H) mu. de ta

lia II lieue Ecclm.

de Parix
,

/;<//•

l'dbbé Lebœuf
,

111-12, i.iii, m.
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rie Luillier, dame de Villeneuve, dans rtMablisscment

(I) MéMoir. de qu'elle y avait fait (1), d'après les conseils de saint Friui-
M. du Frrrier,

. , ^ ,
• r . /nv i.

p. ISS. Ç<»i« <1« Sales, son ancien directeur (2), d une communauté

(hdfMTwnfiU- <^*' fi^'^^ Po^'ï" <'»''Ser l«s écoles dans les campagnes et l»!s

«""> '"•*">•*'"' hameaux. Cet établissement, auquel saint Vincent de Paut
th. XVII, p. «37.

.

prit aussi beaucoup de part, est 1 institut des Filles de la

(9).4rchiveidu Croix (3), ainsi appelé à cause des traverses sans nombre
Royaume,section ^ *

'^

hi$ior. Ms. *S7. que ces filles eurent à essuyer pour s'établir (4). Madame

lu mmhtè're^de de Villeneuvo, animée d'un zèle extraordinaire pour la

ST'^rfe'îeîo? '''^0^"^® '^^ clergé, priait Notre-Scigneur, depuis longues

Pièce 9: années, de donner enfin des séminaires à l'église de
(*) ne de s.

rincent de Paul, France; entendant M. Picolé, dont elle était la pénitente,

friMvnMii'-*'' *"^ ^^^^^ ^^ ^^^^^ ^^^ ^' *I"^ ^^ passait à Chartres, tout-à-

P- <'•• coup elle lui dit ; Peut-être Noire-Seigneur demnnde-t-il

que vous veniez vous établira Vaugirnrd. M. Picoté, surpris

d'une telle proposition, la rejeta 'l'abord. Madame de Vil-

leneuve fait instance; elle lui représente la facilité, les

avantages de cet établissement, et les moyens qu'on pour-

rait prendre pour le faire réussir. Elle lui témoigne que le

curé de Vaugirard, M. Copin, docteur de Navarre, en se-

rait ravi, qu'il leur donnerait son église pour y faire leurs

foiietioDs; que, puurelle, elle s'engageait à les aider, à les

nourrir même s'*l était nécessaire. Elle n'oublia ni la fa-

cilite qu'ils auraient de conserver dans ce lieu l'esprit de

retraite, ni l'avantage qu'ils pourraient retirer du voisinage

de Paris, en y consultant les personnes de piété pour l'a-

vancement de l'œuvre de Uieu. Elle lui fit connaître depuis
(V> Mémoire» , . . , ,i . . , . ,,

deU.Bmdvand, coiubien de][temps elle priait pour ce dessein, 1 attrait qui

l»/.''t«}êr, parle lii portait à cu procurer l'exécutlon ; enfin, elle fit tant que

Tiques, l

532, 533.

PèreGiry, part. ^ picoté, après avoif recomuiaudé cette afifairc à Dieu, en
V; ch. XII. —Re- ' '^ '

rnargiies hitto- écrivit à ccux de SCS amis qui étaient encore à Chartres, et

' particulièrement à M. de Foix (5).

A l'ouverture de sa lettre, ils prirent cette proposition

pour une pieuse rêverie, persuadés que s'établir dans

unvillage tel que Vaugirard, afin d'y jeter les fondements
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de la réfnrnui du cliTgé de France, (•'»''lail un dessein con-

traire à la raison et au bon sens, ils s'en expliiiuôrent

ainsi dans leur n'ponse. Néanmoins M. de Koix s étant

retiré à Pans, M. Pi(^té lui rejjrésenta de vivo voix le

dessein de Madame de Villeneuve, d'une manière plus

forte et plus étendue qu'il n'avait fait par lettres, et vint

à bout d'obtenir qu'il allAt en conférer avec elle. Frappé

de tout ce qu'elle lui dit, M. de Foix crut y reconnaître à

sou tour des signes de la volonté de Dieu; et sachant que

M. du Ferrier serait assez porté à suivre son sentime?i*.

il le pria de se rendre auprès do lui pour en confV^nir . u-

serable f . M. Amelote, qui regardait aussi ce de m, ni

comme unei^ensée extravagante, considérant toutefois

ces Messieurs avaient alors besoin de repos, fut d'aMs

qu'ils demeurassent à Vaugirard, pour rétablir leur santé.

On y faisait, durant ce temps, les exercices du jubilé ; et

comme l'on y manquait de confesseurs, M. Picoté pria

M. du Ferrier de venir travailler avec lui dans cette pa-

roisse *. Celui-ci, s'y étant rendu, alla visiter Madame de

Villeneuve, qui déjà assurée de M. de Foix (1), et espé-
^^^ Mimoim

rant déterminer bientôt M. Olier, n'oublia rien pour le dtM.Bauirmd,
.p. M.

persuader aussi lui-même. Elle lui représenta que c'était

le moyen d'assembler des ecclésiastiques, l'assurant que

dans Paris ils ne se réuniraient jamais à eux; elle fit agir

sur son esprit l'abbé de Pormorant, ecclésiastique dévoué

comme elle à l'instruction chrétienne de la jeunesse, ut

qui s'efforçait de former des maîtres d'école pour le dio-

cèse de Paris". « M. Picoté et M. l'abbé de Pormorant, * note 6, p.

» qu'elle poussait à cela, m'en pressèrent beaucoup, dit

» M. du Ferrier; mais j'avoue que ma dureté ne céda

» qu'à la Messe qu'on me fît chanter : car à la commu-

* NOTB 5, p.

349.

3»).

f Nous avons cru devoir suivre ici la narration de M. Baudrand,

d'après lequel M. de Foix fut le premier qui se rendit à l'avis de

M. Picoté, tandis que, selon d'autres Mémoires, M. du Ferrier l'au-

rait adopté d'abord.
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» iiion jp fus entièrement convaincu qu'il fallait venir

(iiA/ifinoiV.de a dans ofi lieu, s'y abandonner à Dieu, et le laisser
M. du Ferrier, ' •'

'

p. 158, m. » agir (1). »

Réunis tous trois au même avis, ils résolurent d'en

X-. écrire à M. Olier (2). M. Picoté, son confesseur, se chargea

trouver ses a- volontiers de la commission ; il lui exposa fort au long

mis à Vaugi- leurs vues sur l'établissement projeté, et le conjura de

retraite pour s'y rendre favorable, ou du moins de partir sans délai

consulter Dieu, pour Paris, afin de traiter l'affaire de vive voix. Mais Dieu,
(S) Mémoires

, ,, -, • o ^ i i

d«M.Baudrand,en choisissant M. Olier pour la pierre fondamentale de

'^ '

l'édifice, voulait être reconnu lui seul auteur de tout ce

dessein, et sa providence en ménagea de loin une preuve

sensible. Elle permit que M. Olier y trouvât plus de diffi-

culté encore que les autres, et les marquât à M. Picoté

dans sa réponse ; néanmoins, pour satisfaire au désir de

ses amis, il partit peu de jours après. Arrivé à Paris, il

se trouva toujours, quoi qu'on pût lui dire, aussi opposé

au dessein de Madame de Villeneuve; et tout ce qu'on

gagna sur lui, ce fut qu'il recommanderait cette affaire

(8) ibid. à Notre-Seigneur (3). Dans le dessein de connaître plus

(4) Fte de M. sûrement la volouté divine, il se retira, au commencement
Olter, par tePère '

Giry, partie «••, du mois de décembre de l'année 1641 , dans une maison

marquei'hiatori. de Campagne (4), à Notre-Dame des Vertus, près Paris (5),
ques, \. m, p.

^^^ ^^ Picoté alla le visiter quelquefois, soit pour l'assis-

^(?' **-«''™"''* ter spirituellement, soit pour connaître les sentiments
de lacommunau- *^ ' ^

té de S. suipice, quc DiEU pouvait lui inspirer sur cette affaire. Le Sei-
io-8», p. 3, note. . ,^ ^ -^ j • i • i

XI, gneur, dans cette retraite, daigna lut parler en vision,

^"" ""*!*' mais d'une manière tout opposée à ce que lui avait sug-

sa volonté sur géré jusqu'alors sa propre sagesse. « Le 5 ou 6 du mois
le nouvel éta- „ ^e décembre (6), dit M. Olier, dans la retraite que je fai-
blisseinent.

, • • ,, • i , , . .
^ •*

(6) Analyse du » sais, pour savoir SI c était le bon plaisir de Dieu que

^MétMirM auîL » ï^o^s assemblassions quelques ecclésiastiques, afin de

Olier
'^' ''' "' " ^^"ïi^ï* ^^ séminaire ; étant encore tout ignorant de ce

» dessein et des succès qu'il devait avoir ; ne sachant non

» plus quelles seraient les personnes ni les membres de
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p. 149.
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» ce corps qui devaient commencer, un jour il plut à IHki;

» de se présenter à moi en esprit; et, pour m'cncourii^er,

» il me paraissait porter dans ses bras une compagnie, de

» personnes, et m'exprimer par-là le grand soin qu'il

» prendrait de nous; j'éprouvai en même tempM une Ktm-

B fiance extraordinaire que cela serait de la Morte. IJanH

» cettevue, il me faisait répéter ces paroles, df>nt il me mon-

» trait le sens, auquel je n'avais jamais (ait attention :

» Qui régis Israël, intende; qui dedueit velut ovem Jtmph : m. ouer, par

» Veillez sur nous, Seigneur, qui conduisez le pfju[de néri'tZ'-Mii

» d'Israël, qui conduisez Joseph et sa famille conuno une ^f'^f
'*"'' *

n brebis. Je prononçais ces paroles avec un amw tout 3«v*3m, wc.t.n,

» pénétré de confiance et d'amour, et le sens m'en pat'aÎM- a'n» même», t!"t,

» sait alors tout nouveau (1).

» Voulant ensuite monter à cheval pour aller trouver

» nos Messieurs, qui me mandaient de sortir de ma Holi-

» tude, je me sentis porté par un mouvement intérieur à

» remonter dans mon appartement, où je me prosternai

» par terre, demandant à mon Dieu abondance d'amour

» pour nos Messieurs et pour ceux qui devaient servir à

» son dessein : ce qui me fut promis, et fut mhim comme

» accompli sur l'heure; car il me semblait les voir nager >

» dans la grâce et dans l'amour. Alors ce bon et adorable

» Maître me découvrit le sens de ces paroles de saint Jean :

» Tout ce quej'ai est à vous, et tout ce que vm» avez eut à

9 tmi (2); comme s'il eût voulu me dire que mainttiimnt {%)Evanfi. up.

» je pouvais être assuré qu'il regarderait tous irujs inté-
**"' *' *"

» rets comme les siens, puisque je n'éprouvai» de désir

» que pour procurer sa gloire (3). Il me marquait ciuîore y^^y^ ^ê. de

» par là l'union de cœurs et la liaison qui ditvait être ^^'^^'^'''^'.'îf*'

» entre nous. Car lorsque je lui demandais aUindanc<; •• ". p. «», »<>•

j, • ' • ^ \ t ' ^ — Copie de» Mé-
» d'amour pour ceux qui serviraient à son dessein, et que mdraaut.deM.

» je le priais pour tous nos Messieurs qui avaient mm- !!""' *' '"' ^

» meiicé le séminaire à Chartres, sur l'heure, il me Ht

» connaître qu'il y en avait plusieurs parmi eux (|ui u'é-
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» taieut pas appelés à «•« nouvel emploi, et que la Provi-

» denre voulait s'en servir ailleurs. Il me fut même dit :

» Pour un tel, je veux m'en servir à autre chose. C'est ce-

» lui à qui Dieu faisait connaître mes misères, à qui moi-

» nïôme je les découvrais, et qui, pour lors, avec raisou

» me jugeait inutile. Or, il est à remarquer que celui-là,

» qui est sage admirablement, ne laissait pas d'empêcher

D la simplicité, l'union et l'ouverture de cœur que nous

» devions pratiquer ensemble, et que depuis nous avons

» pratiquée. Et cela s'est trouvé si vrai, que de lui-

» même il s'est retiré, pour aller ailleurs où il fait de

» grands fruits (1). » M. Olier parle ici de M. Amelote,

que Dieu appelait en effet à une autre œuvre, comme

nous dirons dans la suite.

Cependant la petite troupe des compagnons de M. Olier

avait déjà quitté Chartres, et presque tous s'étaient retirés

à Paris, où chacun vivait séparément (2). Découragés par

le mauvais succès de la première tentative, et ne voyant

pas d'apparence qu'une seconde hasardée dans un village

fût plus heureuse, ils revenaient à l'avis de préférer l'œu-

vre des missions dont le fruit leur paraissait certain. Lors-

que M. Olier fut sorti de la retraite, ils s'efforcèrent de

l'attirer à leur sentiment ; mais les assurances que Dieu

venait de lui donner, assurances qu'il voyait si conformes

aux pressantes sollicitations de M. Picoté, son confesseur,

et aux prédictions que lui avaient faites autrefois la mère

Agnès, Marie de Valence, le Père Ignace, carme dé-

chaussé (3) et d'autres grandes âmes, ne lui permirent

pas de douter que le moment de travailler enfin à l'œu-

vre des séminaires ne fû: "ivé. Marie Rousseau vint

encore le confirmer dans «^ i persuasion, en l'assurant

que l'établissement projeté serait le berceau d'une mul-

titude de saints prêtres, et que IMeu le bénirait de la ma-

nière la plus inattendue (^»). Au lieu de se laisser ébran-

ler par les discours de ses confrères, il essay.a de relever
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leur courage, par tous les motifs que sa conflance en Dieu

pouvait lui fournir, sans leur découvrir toutefois les fa-

veurs dont il venait de le combler. « Étant sorti de ma re-

» traite, dit-il, et étant venu joindre nos Messieurs, tous

» découragés d'avoir vu échouer l'entreprise du séminaire

» de Chartres, je ne pus ra'empêcher de les exhorter puis-

» samment à ce nouveau dessein, et de leur dire que nous (i) Copie den

, . ,, o X rv Memoireiiiut.de
» n avions qu a commencer avec confiance, et que Dieu, m, otier, 1. 1, p.

» par sa bonté, nous porterait entre ses bras comme de iro/S.JÏri'
» petits enfants (1). » Mais les associés de M. Olier n'étant .!*« BretonvH-

.
'««»•», t. II.

pomt encore entièrement revenus de l'opinion si désavan- ,„ j^^^.

tageuse qu'ils avaient conçue de lui pendant ses épreuves, ^- du Février,

ne purent prendre confiance eh ses discours. Tous, à tyw du «• ca-

l'exception de M. de Foix et de M. du Ferrier, se retirèrent, i^aut.^dTt.
et renoncèrent à former entre eux une société comme au- ®'*^"

paravant. M. Amelote regardant aussi cette conjoncture
j^['' J^J^^J^^*

comme une occasion uaturelle pour eflectuer la séparation p- *8-

qu'il méditait déjà à Chartres, se retirade son côté, et alla i/Z^caS'^dJi

avec quelques-uns de ces Messieurs et d'autres ecclésias- ^/^"'q*. ""'"à'-

tiques à Caeu, pour y prêcher une grande mission (2). (8) ^mée Do-

Sans différer davantage, M. Olier disposa toutes choses jfemarque'i h,»^

pour commencer au plus tôl l'établissement de Vaugi- p""^*"' '' '"'

rard, et v niit tant de diligence, que la maison se trouva J*'
f'* ^'- «''

' ^ o > u M.OUer,parM.
prête dès les premiers jours de janvier 1642 (3). Avant Lrsduistier, p.

d'y entrer, il voulut faire une seconde retraite pour con- (7) Retnarquen

sulter Dieu de plus en plus, et se retira à la campagne pl'a^"'"**'
'* ''

le 20 de décembre, dans le môme lieu où il avait été „
* «ot" ?, p,

350
comblé de tant de faveurs (4). La maison qu'il avait louée

(g) rie m», d-.

à Vaugirard (6), et qui était située près de l'église (6) et l{S"''\t"i^Z^

de l'ancien cimetière (7), était peut-être la plus pauvre du «''"p- '»• - f''
^ " *^ r r de M. Olier, pur

Village et la plus incommode '. Pour pouvoir y loger tous te Père c/ry. i'«

les ecclésiastiques qu'on espérait y recevoir, il fallut pra- ^R^argiiês"hû.

tiquer de petites cellules dans un vieux colombier (8), et
î^4''!.'j!-eî)^'j)'

celui de tous qui était le mieux partagé, occupait une ouer, pur iu.de

chambre qui en mentait a peine le nom. Ce fut pour eux n, ,,. 5i.
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un puissant motif de confiance, d'avoir été réunis par la

Providence dans un lieu spécialement consacré à la très-

sainte Vierge f. Il y avait alors dans l'église de Vaugirard,

qu'on voit encore aujourd'hui, une statue miraculeuse de

cette patronne de la paroisse, devant laquelle M. Olier

allait se présenter tous les jours, et il témoigne qu'il ne

sortait jamais du lieu saint sans avoir récité à genoux un

de^^oîer'T'
^^^ Maria, aux pieds de cette image (1). « Je pensais au

» pouvoir admirable de la très-sainte Vierge, et à sa clia-

» rite pour nous, écrivait-il quelque temps après ; en qua-

» lité d'épouse du Père éternel, elle est, comme les autres

» épouses, dans l'usage de tous les biens de son époux
;

» et comme sa bonté, sa douceur , sa tendresse , ne sont

» pas moindres que sa puissance, elle ne peut rien nous

» refuser. J'étais si vivement convaincu de cette puissance,

» toujours prête à se répandre, qu'il me semblait inutile

» de lui rien demander, sa grande sagesse lui découvrant

» tous nos besoins, mieux que nous ne les connaissons,

» et que c'était même trop que d'exposer nos désirs ; en

» sorte que j'étais content et en paix de me tenir simple-

(9) Jifcm. aut. » ment devant cette auguste et magnifique Maîtresse des
de M. Olier, II,

° o -i

ïi. 871. » trésors du ciel (2) ff

.

La nouvelle société n'était encore composée que de

trois membres, M. du Ferrier, M. Olier et M. de Foix, qui

(3U6«rf.t.i, p. en fut d'abord le supérieur (3); car M. Picoté, occupé de
305, 933, 331.

l'établissement de Madame de Villeneuve, ne put alors se

f Ce ne fut que dans le XV» siècle qu'on forma à Vaugirard une

confrérie en l'honneur de S. Lambert, évoque de Maestricht, lequel

(4) Histoire de fut regardé depuis comme second patron de cette paroisse (4). Vaugi-
la Banlieue ec- , . ,.„. , , ^ , .. , . i, • .

cfésiaatique de ™''^ ^^' même qualmé, dans le Catalogue d entrée des ecclésiastiques

Paris, jiar l'abbé du grand séminaire de Saint-Sulpice : Oppidum bentx Marix Vallis

m*p'*fro"**''
** ^*'"*"'*' Voyez aussi les Règlements de la communauté de Saint-Sul-

pice, p. 2- note.

ff Cette statue miraculeuse a.été brisée pendant la Révolution . On ra-

conte encore à Vaugirard que celui qui la frappa reçut dans le bras un

éclat de bois qui le laissa longtemps inilrme, à la vue^^e tout le pays.
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(1) rif. de M.
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joindre à eux*. Comme ils avaient épuisé leurs ressour-

ces, et s'étaient réduits à manquer même du nécessaire

pour fournir aux missions et aux frais du séminaire de

Chartres (1), ils ne vivaient presque que des aumônes que

cette pieuse veuve leur envoyait. « Nous allâmes tous trois ?iJ.y'['part'e''îrs

» à Vaugirard, sans domestique, dit M. du Ferrier,et nous
^'^{î*„","/;,-,<ow'

» y vivions fort petitement. Madame de Villeneuve, qui î""> »• '". p.

» faisait l'office de Marthe et pourvoyait à tout (2), nous {%) fu de m.

D envoyait pour notre dîner, dans un petit chaudron, du
BrelotlvIuin-'tX

» potagt et du bouilli, et le soir un peu de mouton rôti. "» p- ''•

» Nous âtions dans une satisfaction singulière (3). » Les (3),^vm. de
° ^ ' M. du Ferrier,

occupations de ces pieux solitaires étaient la prière, la p. is*.

lecture de l'Ecriture sainte, l'étude; ils récitaient l'oraison («) ^nuiyedu

,
<!• cahier des

du tres-saint Sacrement, avant leurs conférences (), et nfêmnires de m.

leur dévotion pour Jésus-Christ, résidant dans cet adorable ^'s'' Mémoires

mystère, les portait même à passer à ses pieds une partie
"^J'^J^

"'* ^* ^•

Baudrand, p. U.du temps de leurs récréations (5).

« Nous ne comprenions encore rien à ce que Dieu vou-

» lait de nous, dit M. du Ferrier; le Père de Condren avait

XIII.

M. Olier et

,.,.,, . ,.,,,. se? confrères
» toujours dit qu il le mettrait par écrit, et il était mort prennent pour

» sans l'avoir fait (6) ; mais nous étions persuadés que directeur le p.

':
, ,r . , , . . Dom Grégoire

» Dieu agréait notre séjour a Vaugirard, par les témoigna- Tarrisse.

» ges sensibles qu'il nous donnait de son assistance, et J^\^/f
"''"' ''"

» doucement nous attendions qu'il nous manifestât ce qu'il p- ««.

» désirait de nous (7). » Dieu ne tarda pas à le leur faire (?) J^ém. nui.

« ^ . , , , , ^ , .1 ,
deM. du Février,

connaître. Depuis la mort du Père de Condren, ils n a- p. iss. — ne <ie

vaient pas de directeur, à proprement parler; peu àe ia\^f'^ll\^J^J/_

jours après leur arrivée à Vaugirard, ils s'adressèrent de ''*"» • "'P- "•

concert à Dom Grégoire Tarrisse f , supérieur général des

Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, dont le

Père de Condren leur avait parlé autrefois, comme d'un

f Tarrisse est la vraie orthographe de son nom, comme le prouvent

deux lettres originales de ce saint religieux, conservées aux archives

du royaume. Section historique L. carton 1278. Remarques de don Luc

d'Achery sur dom Grégoire Tarrisse, p. 8 et 27.



(1) Ibid, pig.

177.

(9) E»$iii sur
t'influence de la

religion en Fran-
ce, pendant le

XfU» siècle, t.

I, p. 452.

[it fie d'Alain
de Solminitiae, p.
444.

(4^ Essni sur
t'influence de lu
religion en Fran-
ce, etc. Ibid.

(S) Remarques
sur Dom Grégoi-

re Tarrisiie, par
DomLucd'Achi-
ry. Ms aiit 4i--

cliivea du Royau-
me, sect. hist.L.

1278.

(6) Fie Us. de

M. Olier, par
M. de Bretonvil-

tiers, t. Il, p. sa.
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saint personnage (1), et qui passait, en effet, pour l'un des

hommes de ce tempt les plus recommandables pour su

haute vertu et la sagesse de ses conseils. La reine Anne

d'Autriche, le cardinal de la Rochefoucauld (2), M. Alain

de Solminiliac (3), en faisaient une singulière estime; et

saint Vincent de Paul le traitait comme un ami, avec le-

quel il se plaisait à conférer sur les projets utiles à la reli-

gion (4). Doué d'un grand don Ce discernement des esprits,

il appliquait tous ses religieux aux sciences ou aux arts,

pour lesquels il leur reconnaissait plus d'aptitude (5), et ce

fut alors que commença, dans l'abbaye Saint-Germain-

des-Prés, à Paris, où il résidait, cette suite d'esprits dis-

tingués et de savants illustres qui ont donné un si grand

éclat à cette maison. Il n'eut pas plutôt connu les nou-

veaux solitaires de Vaugirard, et le motif de leur réunion,

qu'il les confirma dans leur dessein, les assurant, avec

toute la confiance et la fermeté que donne l'Esprit dt;

Dieu, qu'ils étaient appelés à former des ministres à

l'Eglise (6).

« Je ne puis assez admirer la conduite de Dieu sur moi,

» dit M. Olier, voyant le soin particulier qu'il en a pris.

» Lorsqu'il a voulu m'appliquer au dehors, dans l'emploi

» intérieur des missions, alors il m'a tenu et m'a conduit

» par les mains de M. Vincent, supérieur des Missionnai-

» res
;
quand après il a voulu m'éclairer par sa bonté et

» me donner quelque lumière particulière, il m'a conduit

» par la voie du défunt Père de Condren , l'homme peut-

» être de l'Eglise le plus éclairé dans la sagesse divine, et

» qui était aussi grandement expérimenté dans la vie in-

» térieure; en sorte que j'ai reçu, par son moyen, niillt!

» facilités pour comprendre les choses que la bonté de

» Dieu a voulu me faire entendre depuis. Enfin, maiiite-

» nant qu'il semble me vouloir près de lui, et m'appeler à

» une vie plus retirée, il me met entre les mains de ce

» grand personnage, tout-à-fait retiré et séparé du monde.
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» (le l'esprit duquel je prie la bonté divine de vouloir me

» faire participant (1). Il a pris soin de nous venir visitt^r, «) ropit du

» et nous a donné tous les témoignages possibles de sou oHer^l'! ni, p.

» affection paternelle, et peut-être plus grands qu'il n'en *'*

p a jamais donné à personne (2)... C'est une chose inex- (a» /wrf. t. n,

» plicable que le bien qu'on reçoit de l'abandon à Diku.
*'"

» Car, après m'avoir retiré le Père de Condren, Notre-Sei-

» gncur m'a rendu le révérend Père Tarrisse, qui prend le

1) soin de toute la cx)mpagnie ; il m'a donné de plus, en

» mon pauvre petit particulier, le révérend Père Bataille,

» procureur généralde l'ordre de Saint- Benoît, qui, par sa

» grande charité, a bien voulu souffrir mon importunilé,

» et se charger de ma fâcheuse et très-ennuyeuse con-

» duite.

» C'est un homme qui m'est plus utile que tout ce que

» je saurais choisir de directeurs dans Paris ; il a peut-être

» plus de lumières pour la conduite intérieure et pour Hugues Bataii

» l'extérieure, et plus le don de faire avancer les âmes '" t"""" '^^" '11'

' * recteur parti

-

» que toutes les personnes que je connais (3). Il me seui- cuiier.

» blc qu'il n'y a point de dons du Saint-Esprit que ce Ml\JlZ,ndZ
» saint personnage n'ait reçus en plénitude : le don de "

» force, de piété, de conseil, de science, de sagesse, d'intelli

» gence, et, par-dessus tout, le zèle et la charité; en un mot,

» je ne connais pas qu'il se renrx)ntre dans le monde une

» i)ersonne qui ait plus de talents et de grâces pour con-

» duire les âmes à la haute perfection (4). Mon bon Jésus, (*) ^nn. n»

.

» je vous demande fidélité pour accomplir ses ordres, et p. 39, 89, «/r.

» ouverture entière pour lui découvrir mes défauts (5). » nô/i'/r.
'

Ces deux saints religieux étaient destinés, le premier à
^v'«v^„,>Xu/rf«

aider M. Olier de ses conseils dans l'établissement du se- m. ouer, t. m.

minaire et dans la réforme de la paroisse de Saint-Sul-

pice (6), comme aussi à l'appuyer de son autorité; et le
^j^^^/q/I^ ^'n

Père Bataille à lui donner l'impulsion qu'il devait ensuite p. m.

communiquer lui-même à la société naissante (7). M. Olier
^

"'
^*'g^-

J^^."»

consulta encore saint Vincent de Paul, ainsi que deux Jé-

Othr, I. III

250, 2,11.
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«Jriv,(W/#Tïflr
""'*®**

*''''"P'''* de l'esprit du saint Ignace, le Pèii; Hay-

M. HautiraiDiiv. nfiuve et le Père Saint-Jure (1), alors recteur du noviciat.

i'iiiflutnr» , etc. ï*uo Pot-de-Fer a Pans (2), et quelques autres gi-ands ser-

liurUhivntHu ^iteurs de Dieu qui tous rencouragèrent à persévérer (3).

imï'*hMuUq''L ^ changement extraordinaire qui s'était opéré dans

'^w /'"' '"^' pouvait passer d'ailleurs pour une nouvelle marque

ontr,piirkiHr»i\vi l'approbalion que Dieu donnait à cette entreprise.

iimf.'iir'" '"'Car dès son arrivée à Vaugirard, non-seulement il fut

oîi'
délivré tout-à-fait de ses épreuves, mais encore il se

«ntl/iroiuoiit vit comblé des plus singulières faveurs (4). La principale,

msns An tou. dont ses grandes épreuves n'avaient été que le prélude, fut
ton m* \m\mt, ,. . ,. . \ %,

(4) ylu de M. cette sorte d union extraordinaire avec Jesus-Ghiust , ou

S!»7A 7"»//"! *^ "cn^'^ïe que l'homme extérieur, aussi bien que l'homme

«• *'.»,"'''"'*' intérieur, n'ait plus d'autre vie que celle de ce divin chef.
M. Oller, par

» r i

M. d» OMonvK- saus que l'âme puisse reconnaître en soi d'autre principe

' ' '
*"' 'do ses actions et de ses sentiments, que Jésus-Christ vi-

vSiSîtt /îJÎ
V*"* 6t agissant en elle (5) ; faveur insigne, réservée seulc-

vîi'^'rhi
* '' '"*' ^^^^ ^ quelques âmes, qui s'y sont disposées par une totale

«M, 5M, abnégation (6) +. a Depuis mes grandes désolations, dit
(6) Ibldi pin

,

Ms, » M. Olier, je ne puis douter que l'Esprit de mon mai-

n tre n'habite en moi. Cet Esprit se fortifie de jour en

» jour pour me diriger et me conduire en toutes choses.

» J'expérimente sa conduite dans l'usage de mes facultés

» naturelles, et même jusqu'à la composition du corps, qui,

n autrefois, était si déréglée. Je sens maintenant cet Esprit

» qui me compose et me dirige dans mon port, ma dé-

» marche et même dans mes paroles; ce qui étonne beau-

n coup les personnes qui, autrefois, me voyaient si léger et

f Noua {youterons, pour éloigner tout soupçon d'illusion, dans une

(7) Àrl. sxix mntière oi"i le pas est si glissant, qu'il ne faut pas entendre ici cette

<f/««y, Œuvra union des faux mystiques, où l'âme serait mue de Dieu à chaque instant,
de Bontutt, Unn. . . , ...^ , , , . , . , , . .

XXVII, p. 10. perdrait la liberté de son opération (7), et par conséquent ne pécherait

(I») Imlrudim ping, mciiie vénielleinent, et ne pourrait plus déchoir de la grâce (8).

*raUon IblÛ p.
^'""'°" ^^^^ ^^- ^''^r fut favorisé ne le mouvait pas à tous les actes; ce

409, 410. secours extraordinaire, qn i(]ue habituai, le laissait quelquefois tout-

A-coup, comme lui>mèmc nous l'apprendra. Bossuet a reconnu cette
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» si précipité. Elles pourraient même craindre qu'il n'y

» eût quelquefois de la suflisance dans mes manières
;

» mais elles ne sont point étudiées. C'est la possession

» d'un esprit étranger qui me compose : je ne sens pas

» seulement ce secours dans la conversation
;
partout , le

» Saint-Esprit me conduit et me dirige avec une soUi-

» citude si attentive, que, si je voulais être fidèle, je ne

B ferais pas même un pas inutile (1).

» Lorsque je veux m'occuper à écrire, je sens que ce

g divin Esprit veut conduire et régler tous les mouve-

» ments de ma main. Je me- prête et me donne à lui

luusT où " comme un instrument qui n'a point d'action propre et

» personnelle (2). Je ne puis pas dire de lui, à mon égard :

)) Spu'îtus vadens et non rediens ; ^dx si je le quitte, il

» me recherche aussitôt, et me reprend quand je me

» donne à lui, soit dans la maison, soit par la ville,

» dans l'exercice ou dans le repos ; en particulier ou en

» conversation, toujours je trouve ce divin Esprit. Il est

» répandu par tout moi-même (3), comme s'il y tenait la

dernière|union pour une grâce très-réelle, en approuvant le Catéchisme

vpjrtfuei (4) du Père Surin où elle est expos»;e dans un grand détail (5).

M. Tronson n'en a pas seulement admis l'existence, il en a traité fort

au long dtens X'Es'prit de M. Olier, «n dt^crivant lui-même la faveur

dont nous parlons. Après la part qu'il prit aux Conf^iences d'hsy, ses

sentiments sur cette matière délicate ne peuvent être ignorés de

personne; et c'est d'après ses principes reconnus, qu'il faut Juger des

expressions dont il se sert en exposant les etl'ets de cette union, et

sans préjudice de la liberté qui demeure toujours sous l'action de la

l^râce. « L'Esprit de Notre-Seigneur, dit-il entre autres choses, se ren-

M dit si absolument le maître du cœur de M. Olier, et posséda si par-

ti faitement son âme et toutes ses facultés, qu'il ne lui permettait plus

» d'avoir le moindre mouvement que par sa dépendance et son secours.

» Il était même dans ses yeux, sur sa langue et dans ses mains pour

» le faire agir, ou pour empêcher leur opération, comme il vou-

» lait (6). » Ces paroles montrent dans quel sens il faut entendre celles

(le M. Olier que nous rapportons ici, et préviennent ces interpréta-

tions fausses, que, selon la remarque du cardinal Bonn .7;, on donne

quelquefois au langage des personnes spirituelles.

il) Mimoirei
au t. de M. Olier,

I. n, p. 41.

(2) Mém. aut.

de 3f. Olier, 1. 1,

p. 489; I. lu, p.

317, etc.

(3) Ibid, I. I,

p. 190, 4«7.

(4) tnetruction

sur te$ étals d'o-

raison, t. xxvin,

p. 699.

(5) Catichism^
spirituel, t. i, p.

VII, ch. Vil.

(6) Esprit de
M. Olier, ti.—
Son union très-

intime à Notre-

Seif/neur,iec{.\,

p. 450. — Sa dé-

pindance de
Dieu, secl. ii', p.

22, 3.%. »:tc.

(7) Du Discer-

nement des es-

prits, chap. vil,

II. N.
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» place (In mon Anio
; je lu tiens conuiiu ane seconde ftniu

» ({ui m'anime et me porte, et qui su sert do tout nioii

» Atre comme l'Ame dispose des mouvements du corps,

D mais avec, bien plus do douceur et d'empire. Deriiit!.

» rement une i)ersonne, ({ui prend grand soin de nous,

>> me parlant de quelque chose qu'il y avait à faire, Je

» lui re|K)ndis naïvement et sans y [lensor : J'ai une in-

» iirmité qui m'empôcho de faire ce que je veux; je ««

» puis que ce que l'on me permet, et ne puis en aucune

D façon m'aflïanchir de cette dépendance. Cette bonne

9 personne, (jui est fort intérieure, relova cette parole

(1) Mém. aut, " 4"*^ j'avais dite sans y songer, et repartit en riant :

''« ^: **""• »• '• » Quelle infirmité (1)1

>» J'éprouve le même changement par rapport aux fa-

D cultes de mon âme et aux dons surnaturels. Pour detî

» ténèbres si épaisses, j'ai maintenant tant de lumières;

» pour la confusion de mon esprit, tant de netteté dans mes

» pensées; pour mes bégaiements précédents, tant de H-

» Lerté de parler; pour les sécheresses désolantes que

» j'éprouvais et que je causais aux autres, tant de kuis

» effets de la parole
; pour cette maudite et malheureuse

» occupation sur moi-mAine, tant de sentiments d'à-

» mour et d'élévation vers Dieu ! Je suis contraint de le

» confesser : c'est le divin Esprit qui me remplit ainsi et

(2) ibid. I. I, » me possède (2). Je me souviens que c'était là le sujet

u de ma consolation dans mes peines; dans l'impuissance

» totale où je me voyais, je me disais à moi-môme : Si

» jamais le bon Dieu voulait se servir de moi (ce que je

» ne pouvais pas croire), au moins on connaîtrait visi-

I, » blement alors celui qui agirait en moi (3). Mes délais-

» sements passés m'ont appris que ces biens sont de Dieu

» seul, et que leur privation est mon fond propre. Ce que

» je possède maintenant n'est point un bien personnel,

» et qui soit attaché à mon âme : c'est une grâce, une

» miséricorde que je n'attendais pas, dont j'étais entiè-

p 324

,31 Ibid.

p. 33«, 339
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virement imiigno; j'étais alors «léliiissû «lo Unit (-oiiHcil

,,
int(>neui't>l|)it!S(|u«) extériiHU*, |iuur mu coiiiliiitti :*iiiiiiii-

,1 U'iiant la ImxUh du Uikii uw doniit*, awc um Ls'iK^dit'-

II tioii nuii pnveille, tous l»;s consciU qiHt jti puis soii-

I) h;iiter. Si doux chosfis se pr«''s«!iitai«nt à l'iiiro, \i''Jm

Il siivuis pas ])rondru la nioindt'u rôsidulion, ji« n'avais

)i aucun mouvoniunt pour nu; ilôlurniiiua' : niainttMianl Je

I) lit' suis presque jiunais eu peine. Intérieurement je suis

h Kuidé comme un enfant tpii en tout serait conduit par

I) DU père trés-saKe et d'une bonté parfaite. Cela se

Il fuit dans le fond de l'âme par une ofx'ration divine ex-

II ti'tMuoment délicate et ([ue le démon ne peut coutre-

II faire. Quelquefois c'est un mouvftment, d'autres fois

Il nu sentiment sans parole, ((ni se fait entendre bien

I) ))lus distinctement que la ])arole. Car, Dieu qxù est fHi-

II ivle, se rend bien plus sensible & nos Ames que les

Il hounnes par la parole artitiilée. Divine substance qui

mHos parole, lumière, puissance, amour; l^.tre divin,

» soyez loué, exalté et béni yxmr jamais! »

Par ces effets sensibles que M. Mlier éprouvait, Dikji

vi)iilait lui rendre comme palpable la vérité de la doctrine

(lu Père de Condren, ou plutAt de saint Paul lui-nïAme, dëù Notre-Sei

sur la résidence et les opérations de Jésis-Ciiiust dans les
«ncur.

àuies; afin qu'ayant à former une nuiltitude de prêtres,

il les portât à tendre, chacun selon la mesure de sa grâce,

(juoique d'une manière plus simple et plus couunune, à

l'union avec le Sauveur. Cette assistanc(! du Saint-l'^sprit

(tait devenue plus fréquente dan» M.Oli«!r, dcjpuis le jour

(lùil avait l'ait à Jesus-Christ le vufu de servitude dont on

va parler. Il avait éprouvé les premiers désirs de prendre

wt engagement pendant le temps de ses épreuves, sur-

tout dans l'octave des Rois 1641 (1), trois jours après (i) Mêm. aut.

la mort du Père de Condren, qui avait fait le môme vœu, ,,! «V,
' ' '

'

sans que M.Olier en eût encore aucune c/jiuiaissance. Son

confesseur lui conseilla cependant d'attendre une année

XVI,

M. Olicr fait

vœu (le servitu-
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M) Fie de v. ontièrp (1) ; et pp fut au mois de janvier 1642 , peu aprôs

Bretànviuieri,'. ^^^^ arrivée à Vaugirard, et le jour même où il se mit
II, p. Il, 16. gQyg jjj^ conduite du Père Tarrisse, qu'il fit enfin ce, vœu

dfint il explique ainsi la nature. « Etre serviteur d'un

» maître, c'est faire tout selon sa volonté; mais la

» servitude envers Jésl s -Christ demande une dépen-

» dance de corps et d'esprit qui s'étend aux moindres

» choses. Depuis que j'ai fait ce vœu, je ne puis rien en-

» treprendre, je ne puis parler ni même penser à Dieu,

» que dans la dépendance de l'Esprit de mon Maître, qui

» me possède, et applique mon âme à ce qu'il veut. Au-

» trefois je croyais cette sujétion presque impossible. C'est

» l'Esprit de mon Maître seul qui me la fait pratiquer maiu-

» tenant ; et quelque continuelle que soit cette dépendance

» universelle, elle est,toutefois, pleine de paix et de dou-

» ceui'. C'est Lien là le caractère de l'Esprit de Dieu, qui,

» tout grand qu'il est, s'accommode à des choses si bas-

» ses, telles que la conduite d'une vile personne et d'un

» misérable pécheur. Le vœu de servitude à l'Esprit de

» Jésus demande encore une confiance et un abandon

» sans retour entre les mains de ce béni et fidèle Maître,

» qui est tout sage, tout puissant, tout bon, et qui, par

» ses perfections, supplée à notre aveuglement, à notre

» impuissance et à notre amour-propre , qui sont trop

» souvent, hélas ! les directeurs que nous consultons. De-

» puisque j'ai voué cette servitude, je suis trop heureux

» de pouvoir prononcer les noms de maître et de servi-

I) feitr, lui dire : mon amour, je m'abandonne à vovs.

» Que ce bon Maître soit béni à jamais ! Bienheureux sont

» les rebuts qui produisent de si douces caresses ! Si le

» monde savait quelle est la douceur de son service, si

» on le connaissait, chacun marcherait à sa suite. mon

d] Mémoireê " '^'^^^ Maître ! faites-vous donc connaître et aimer, faites

,wt.(k ,v. oiier,
,> coûter coHibienvous êtes doux et aimable (2) » M. Olier

1. i.
l>.

2'<«, 2*1. "^ ^ '

84», ne s'imposa un lien si extrnnrdinaire que par une cou-
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(Inifo touto particnliôrt» do Dfeij, qui, h dostinanl à Mrc

11» chef d'une nouvelle sociélé dans rh!},'liso, \oulait qu'il

ne mît point de bornes à la gc'iuérositc de son amour,

afin de n'en meltro point lui-mc'^nie à l'aljondancc de ses

{grâces.

Les trois solitaires de Vaugirard, no doutant pas que xvii.

Dieu lui-même ne les eût conduits dans le lieu de leur
^j^.^^ ',îc' vau

-

retraite, résolurent de se lier de concert à son service et girani sn liont

(le se former en compagnie. Conmie la fin (lu'ils se propo- ^'"^'"'t
"",'' ,'.''"'

Haient était de procurer la gloire de la très-sainte Trinité, de la cii.n it.'.

par le moyen des prêtres, ils voulurent prendre pour mo-

dèle de leur société celle des trois divines Personnes, et

convinrent qu'elle n'aurait d'autre lien qm le nœud sacré

ot indissoluble de ces Personnes adorables, l'amour divin,

([ni forme entre elles une si parfaite unité (1). C'était (•' ':'P''' '''

l'ordre que le Père de Condren leur avait donné, leur re- y. m. ' ' '

'

cunmiandant, comme on a vu, de ne se lier ensemble par

aucun vœu. Pour exécuter ce dessein, ils résolurent d'al-

ler tous les trois en pèlerinage à Montmartre (2), et de s'y (2) £.«/»•;/ rfc

consacrer a la tres-samte irinite, avec pronKîsse de demeu- aa.i. -/;,.' de m.

rcr unis de la sorte et de travailler à l'instrjiction et à la 7l7ionZii!r»X

sanctification du clergé. Voici les termes dans lesciuels ils "; •'• "^ "" "'"
° * ijkmitnls (le lu

lirent cette consécration, que le Père IJataillc approuva, vnmmiitiuuu de

« Trois prêtres se trouvant api)elés dans l'unité d'esprit au p.' 'a" h'ik-!

'"
'

» service de Dieu et de la sainte Eglise, pour lui former

» des ministres qui servent dignement sa grandeur, (jui

» honorent son Fils Jésus-Christ Notre-Seigneur, et qui

» aiment ses membres; ont cru qu'en l'honneur de la

» société divine des trois Personnes, inséparables par l'u-

» uité de leur essence et de leur saint amour, ils de-

» valent s'unir par une sainte promesse de ne se quitter

» jamais, ni de se départir du dessein qu'il a plu à Dieu

» de leur manifester, et môme leur conllrmer par quantité

» de témoignages. Si quelqu'un d'eux s(î croyait appelé par

» la bonté de Dieu à le servir séparéuK^nt des autres, il ne

T. '1\
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» pourra lo fairo qu'avec leur agrément et leur consento-

» ment mutuel. C'est ce qu'ils désirent promettre au

» premier jour, en la présence des trois martyrs

(1) Fin de M, » Saint Dcuis, saint Rustique et saint Eleuthère, pour

Èrelmf^ui^'sX "* ^^ vouer et se consacrer, à leur imitation, comme des

11, i>aB. 54- Di. j hosties vivautcs, à l'honneur de la très-sainte Trini-
vers ernts ipiri- '

tiieUdeM.oiier, h té, à la gloirc de Jésus-Clirist, et à l'honneur de son

» Eglise (1). »

On eût dit que, pour confirmer ce pieux dessein, la Pro-

vidence eût voulu que la compagnie, à sa naissance, ne se

composât que de trois membres : et ce rapprochement fut

pour M. Olier le sujet d'une douce consolation. « Nous ne

» fûmes d'abord que trois personnes dans l'établissement

» du séminaire, dit-il ; elles avaient été demandées à Dieu

(2) Etprit de
" P'"^'' ^^ ^^ ^^^ P^"^ fidèlcs sorvitours, à l'honneur des

M. Olier, 1. 1, » trois Porsonues divines : si bien que, quand nous fûmes
p. 2C9. — Copie . . . . , „« . :

des Mss. aut. » amsi uuis, jc lour offrais cette petite compagnie en

III, p. 2^3*-'J- » l'honneur de leur société adorable, et nos petites con-

MirdesVém "de
" ^crsations en hommage des doux et ineffables entretiens

M. Olier.
jo qu'elles ont ensemble dans l'éternité (2). »

XVIII. Ce fidèle serviteur, dont parle ici M. Olier, et qui avait

vient les"vlsiter
demandé à DiEU trois prêtres pour faire honorer la très-

fit les cncoura- sainte Trinité, était apparemment M. Bourdoise, toujours
^''"

dévoré de zèle pour la réformation de l'ordre sacerdotal.

« Un de mes plus grands désirs, écrivait-il, serait de voir

» plusieurs saints prêtres s'unir ensemble pour procurer

» la gloire de Dieu, la réforme du clergé, et le salut du

(3) Sentences de
"* prochain : jc fcrais volontiers cent lieues pour voir un

Jenr.nuurdoise. „ homme qui aurait le même dessein, et pour en c«nfér(T
Di'.i apinres de ^

/)/>«, 11. 15, in-4', » avec lui (3) : » A peine ce grand serviteur de Dieu eut-il

^'{Jk)Mémoir. de appris la retraite de ces Messieurs, à Vaugirard, qu'il leur

î'" 450, ^«7!"-: écrivit la lettre suivante (4). « 0! si Dieu donnait trois

riide V. Buur- „ hommes fidèles qui ne se proposassent que son service
(loise , 111-4», p.

1 i i i

acs. - fie i»s. n et à sa façon, œmmc il est bien raisonnable ! que ce sc-

P
"51"'"^' '"

' »» lait une grande bénédiction î quel fruit ne feraient-ils
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» pas? 0! que co serait une chose lrèHH;xa*ll«?iUe , n'il m»

» trouvait trois prêtres assez remplin de l'arnounle \'\''jji}\-

» se^ pour vouloir la croire dans les réghtiiieiitM <|iie lu

» Saint-Esprit lui a dictés, et se déclarer pour elle emilm

» le monde et contre ses coutumes ; trois prêtre» qui, ït)tn-

» qu'on leur fera voir ce qu'elle a ordonné, m Amni
» pas : Ce n'est pas la coutume : nou» faison» autrcfrient;

» que dirait-on ? Cela n'est pas aussi commoiilii que nos

» usages; le monde se rebutera; on se nuM|uorade nom;

» cela ne durera pas; laissons les choses coninie nouM les

» trouvons, et comme nous les avons trouvériH ; nouM ne

» sommes pas plus sages que ceux qui ntJUM ont précé-

» dés. »

Les solitaires lui répondirent par cette lettre que M. du

Ferrier nous a conservée : a Vous trouverez troin \tri'ÀTi'M

» comme vous les cherchez, si vous venez ici; ]nnir\n que?

» vous leur fassiez C(>nnaitre les clioses que la sainte

» Église a réglées. L'usage , ni tout le reste n'eni|)/k'Jiera

» point qu'elle ne soit fidèlement oWie avec le tmamrn de

» la grâce de Notre-Seigneur, que nous vou» a^nj lirons

» de lui demander pour nous. »—« 11 vint nous trouver au

» mois de février 1642 (1), ajoute M. du Ferrier, et nous <0 ''»* ^' ^

» restâmes les plus grands amis du monde, parce qu'il in-«',p,»V«.

» nous vit disposés à suivre toutes les règles Au la disci-

» pline ecclésiastique. Nous convînmes avise lui de n'esti-

» mer rien de petit dans l'usage du cliant, des ruhri(|ues,

» des cérémonies*, dans les habits, les cheveux, les rap- • wvtk o, p.

» ports avec les femmes et leur conversation. Il {««'nsait
**'**'

» que nous devions nous occuiKîr fort \Hiii de leur dircc-

» lion, mais songer plutôt à former des ecclésiastiques*. iUil • w«tf. io, p

» excellent homme nous fut utile dims les coniinencc-''^''

» ments : il nous communiqua l)eauconp d'«icrits et <le mé-

» moires dont nous profitâmes f . Son zèbi nous instruisit

f M. Uijurduisc av:iil coiniiust'i, on tU33, plusicurii dmU.rniu'v* wir

los ({ualités iK^ccssuircsàrlc.'^ \)tliirt)-\i\\ rinimnty,uHi:; on av;ii( iuiM'i
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» et nous échauffa h lV'};ar<l«ln chose» auxquelles nous n'a-

» vioiis pas fait réllexioii. Ha feriiioté surtout nous donna

» des sentiments (jui nous foiliflèrcnt pour observer les

» règles ecclésiastiques. Nous admirions la conduite de Dieu

» -..«- .. » sur lui, dans cette rudesse qui lui était naturelle; mais* NOTE II, p.
' ^ '

352. B nous tâchions d'en user avec un peu plus de civilité*. »

(0 Fie (le M. M. Bourdoise demeura trois semaines avec eux (1); et

SZIâTîiv. Ivi depuis, il vint les visiter fréquemment à Vaugirard,

chap. IV. écrivant et répondant tantôt à M. Olier, tantôt à M. de

Foix et aux autres qui se joignirent à eux; et, dans tou-

(« rie de M, tes les occasions, il leur donna les marques les plus sincè-

II1-4» , ibid. Fie res d'amitié et d'estime. Ces Messieurs n'eurent pas moins

[imprin'éi)Tv. d'affectiou pour lui (2), surtout M. Olier, qui le vénérait

"(3) Mém aut.
^^^^ ^u saiut prôtrc, tout consumé du zèle de la gloire

(le M. ouer,t. i, de DiEU (3). Il l'appelait môiue, dans ses lettres, son très-

(4) Cuti. Chris, honoré Pèi^e (4), tant à cause de lâchante avec laquelle il

iou.'- Fie de l'avait formé aux fonctions (MT-lésiastiqucs ,
que pour la

m iH-to^^Ms'
^^^^ ^^ active qu'il eut, par ses conseils, à l'établissement

m. iii-foi. Item, de la nouvelle société.

XIX. Mais la personne du monde qui y contribua le plus,

icau leur fait
^"^ ^^^^^ contredit Marie de Cioumay, veuve de David

connaitro icsdes- Rousseau *, la môme que nous avons déjà nommée plu-

soii criîdit

^"
sieurs fois, et qu'il est convenable de faire connaître ici.

* NOTE 12, p. «Quoique cette pauvre femme, dit M. Olier, soit d'une

353. «basse naissance, et d'une condition qu'on a presque

(•"" -Vi'moires » houtc dc nomiiier (5), elle est toutefois le conseil et la

oiiei; (.11, p.' » lumière des personnes de Paris les plus illustres par

» leur extraction, et des âmes les plus élevées en ver-

» tus et en grâces. Les princesses elles-mêmes ont re-

» cours à ses conseils, et recommandent à ses prières

i6) ifùit. pao. » leurs affaires les plus importantes (6). Madame la du-

v«V« A^/or^Mw' » chesse d'Orléans, madame la princesse de Coudé, les

1. 1, p. 221. j duchesses d'Aiguillon et d'Elbeuf, la maréchale de la

(7) Fie de M.
>^ Saint-Nicolas plusiour» recueil» «le l'Ecriture, des Conciles et dos

tltnirdot.il', Ms,
, , „ .,:,..,.

iii-V p 3Ja 413 PiVes, que M. Henvelet, en l«ir»i, lY'duisil en fiirme dc méditations (7).
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» Châtre- et plusieurs autres dames se tiennent heureuses

» de la voir; j'ai vu une dame de pareille condition , qui

» n'osait môme s'approcher d'elle. Je ne connais point

» d'âmes saintes, qui ne s'estiment heureuses d'apprendre

» de sa bouche les voies qu'elles doivent suivre pour aller

» à Dieu ; il n'y a point d'hommes apostoliques, de mis-

» sionnaires, qui n'aillent s'instruire auprès d'elle ; et je

» n'en vois pas un qui n'en sorte extrêmement édifié. Le

» Père Eudes , ce grand prédicateur, la merveille de notre

» siècle, est venu la consulter souvent ; le Père de Condren,

» général de l'Oratoire, l'avait vue et consultée pour lui-

» même. Mademoiselle Mance, que Dieu a suscitée pour

» aller aider à la fondation de l'église du Canada, n'a en-

» trepris ce dessein qu'après avoir reçu l'approbation de

» cette sainte femme, et ne l'a exécuté que par ses conseils,

» et par déférence à ses lumières. C'est elle qui con-

» seille et qui dirige M. du Coudray, suscité visiblement

» de Dieu pour les missions du Levant, et pour la défense

» de l'Eglise contre les Turcs ; elle l'avertit de tout ce

» qu'il doit faire, et tout s'avance par ses avis avec un

» succès merveilleux. C'est elle encore qui sert de guide

» à l'homme que DIeu a choisi pour l'établissement de

» l'église du Canada, M. le Royer de la Dauversière
; quoi-

» que ce grand serviteur de Dieu soit très-éclairé dans

» les choses qui concernent sa mission, il regarde comme

» une grâc« signalée de converser avec elle, et de rece-

» voir ses conseils sur les affaires les plus importantes

» de ce pays. Ainsi en est-il de dom Jacques, chartreux,

» comparable par son zèle à Élie, et qui ose bien attaquer

» les plus puissants du siècle, pour leur reprocher en lace

» leurs vices et leur orgueil ; il se tient heureux de lui ex-

» poser ses desseins , et les poursuit avec une nouvelle

» ardeur, que cette sainte femme a le pouvoir d'exciter ou

» de modérer par ses paroles. Un conseiller d'État suit

» en tout ses conseils pour la cause de Dieu, et par ses
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» avis il il procuré de grands biens à l'I^Iglise. C'est à la

» persuasion de cette sainte femme, que M. le ChaiuMilier

» travaille avec tant de zèle à l'extirpation de l'hérésie, au

» soutien de l'Église, et à la gloire de la religion. Je passe

» sous silence non-seulement beaucoup d'ecclésiastiques

» de la condition du Père de Condren et du Père Eudes

,

» mais des personnes de tout état; je parle des plus con-

» sidérables de Paris : je les connais et je les vois, mais

» leur réputation m'empêche de les nommer. Quand on

» voit ces serviteurs de Dieu et ces hommes apostoliques,

» que Dieu donne maintenant à l'Eglise de France, venir

(t)Mém. mit.
" co^sulter cette sainte âme et se faire comme un devoir

de M. oiicr.t. H, „ jg suivre ses avis, on croirait voir la très-sainte Vierge
p. 48, 49,50, 51, . - , .

5T, 323, 82*, cl » qui gouvemait autrefois l'Eglise, et conduisait tous les

" ''
D Apôtres après l'Ascension du Sauveur (1). »

Cette sainte veuve, qui depuis longtemps demandait

à Dieu la réforme du clergé de France, et le renouvelle-

rfe^A/ ^o«cr *t'i'
^^^^ du faubourg Saint-Germain (2), était aussi destinée,

p "5« par la Providence, à concourir à la formation de la com-

pagnie et du séminaire de Saint-Sulpice. a Lorsque du-

» rant mes peines, dit M. Olier, j'étais abandonné, dé-

» laissé et bafoué de tout le monde; lorsque chacun me

» regardait comme un homme qui avait perdu l'esprit

» et un réprouvé, elle seule soutenait que je n'étais point

» ce qu'on prétendait; elle et M. Picoté croyaient que

(3) ibid. t. II. „ j'appartenais à Dieu (3). » Mais après la retraite de

M. Olier à Vaugirard, et lorsqu'elle vit que Dieu avait

rendu à son serviteur ses anciens dons , et lui en avait

même communiqué de nouveaux, elle n'eut pas de repos,

qu'elle n'eût enfin détrompé, à son sujet, les anciens com-

pagnons de ses missions. Elle alla trouver ces Messieurs,

les pria chacun de venir à Vaugirard pour conférer avec

lui, les assurant qu'ils seraient eux-mêmes frappés de le

voir et de l'entendre. « Et ce fut elle, dit; M. Olier, qui

» acheva de les désabuser et de les délivrer de leurs
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» préventions contre moi. Ckîtte sainte Ame travailla par

» ses prières, ses veilles, ses mortifications et une multi-

» tude de soins et d'autres peines, à nous rassembler en-

» fin à Vaugirard, nous qui étions de pauvres errants, de

» pauvres aveugles, de pauvres brebis sans pasteurs : et,

» éclairée du dessein de Dieu sur nous, elle nous déclara

» sa volonté sainte dans les ouvertures que la Providence

» nous offrait (1). »

Pressés, en effet, par cette grande servante de Dieu,

et désirant connaître la vérité par eux-mômes, plusieurs

do ces ecclésiastiques, qui avaient été témoins des humi-

liations de M. Olier, se rendirent à Vaugirard. En lo

voyant, en l'entendant parler, ils ne pouvaient revenir de

leur surprise, ni croire à un tel changement. Souvent ils

l'avaient vu demeurer comme muet, lorsqu'il voulait ex-

horter les peuples : et depuis quelques jours sa langue

était tellement déliée, il expliquait les mystères de la foi

avec un langage si sublime, il traitait les vérités de l'E-

vangile avec tant de dignité , d'onction et de force, qu'ils

ne le reconnaissaient plus. Au rapport du Père de Saint-

Vincent, dominicain, ils se disaient les uns aux autres :

« 0! quel changement est celui-ci ! le doigt do Dieu est

» manifeste ; jamais homme n'a mieux parlé de nos saints

» mystères (2) ; » et ils demeuraient convaincus que l'Es-

prit de Dieu leur parlait par sa bouche, comme autrefois

par celle du Père de Coiidren. Ceux surtout qui avaientjoui

plus longtemps des entretiens de ce saint personnage,

étaient étrangement étonnés, croyant retrouver dans

M. Olier ses lumières, ses maximes, sa sagesse, ses

vertus, enfin un autre lui-môme t. o Un de nos Mes-

(4) Mém, nul.
d«M.OUer,\.y\,
|). 917; t. Il, p.

396, ver»o.

XX.
M. Olicr est

l'un des luTî-

ticrsde l'esprit

dul'ùredcCoa-
drcn.

['i)Fic de M.
Olier,parlv P.de

S,-niiiriit,ili(ii.i

l'Année Ihmi. i''

|)iirlii>(lesi>|il.,iii-

4",p.*22.— /{««.
AM<.,t.ni,|). 4CG,

k&I.—Fivde M.
Olier, par le P.

Giry,\yMii",c\\.

XII. Ibid.\K SU.
525.

f Les Pères do l'Oratoire en vinrent jusqu'il se porsnadcr que

M. Olior avait mis autrefois par écrit les pensées du Père de Condren,

et «luo le livre de ïIntroduction aux vertus chrétiennes, qu'il publia fS) Cotimnili.
diins la suite, était un simple recueil ou abré^çé des entretiens de lour / /V.v A/s. i. i, p.

dél'unt général : tant cette unité de vues et d'esprit était frappante ':<). 2<'7, i. m, p. 287.
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» sieurs, qui avait élc neuf ou dix aus avec lo (li'ftml Pèiv

» de Condren et avec M. Amelote son disciple, dit M. Olior,

» fut vivement touché , ainsi que toute la compagnie, en

» m'entcndant parler à un saint prêtre, qu'on m'avait

» adressé pour l'affermir dans sa vocation, et l'animer au

» service de notre Maître; jusque là qu'il ne put s'empê-

» cher de me dire à moi-même , comme l'avait prédit celte

» sainte veuve, qu'il avait été étonné et extrêmement tou-

» ché de la beauté, de la grandeur et de la sainteté des

» choses que j'avais dites, et qui étaient tout-à-fait les

» mômes*que celles que disait le Père de Condren, qu'cn-

» fin je les expliquais mieux que M. Amelote. Cela me con-

» fond quand j'y pense ; car je suis un pauvre aveugle si

» misérable, un ver de terre si chétif, que je m'étonne

» d'oser paraître devant le monde, moi plongé si long-

» temps dans l'aveuglement le plus ténébreux, et l'objet

» de la risée et des mépris de tous ceux qui maintenant

» m'écoutent avec étonnement, et admirent mes paroles.

» Ils peuvent bien le faire; car moi-môme j'en suis tout

» étonné, sachant bien mon ignorance et ma stupidité , et

» ayant été convaincu tant d'années, par la miséricorde de

» Dieu, de mon propre aveuglement et de ma nullité en-

(I) 3/ém. mit. » tière (1). Je n'ai plus de difficultés sur rien; je reçois, au

i>. 132, mjm. » contraire, de nouvelles lumières sur des vérités dont je

Zi^rcsaurJcu " ^'^-^ais jamais entendu parler. Elles sont si fondées et

oikr, t. I, p. 79, » appuyées si solidement, que les grands théologiens qui

» sont auprès de nous, en sont eux-mêmes étonnés, et ne

» peuvent s'empêcher d'admirer comment ils ont pu les

(2) Mémoires » ignorerjusqu'alors, malgré toute leur science (2). Je vois
aiil.deAf.Olier, . , ,. , , . „ .

t. Il, p. «70. » maintenant s accomplir la promesse que m avait faite

» le défunt Père général, que je serais un jour un des héri-

» tiers de son esprit ;
je ne puis pas en douter : toutes les

» les choses queje lui ai ouï dire autrefois, et qu'alors je ne

» pouvais concevoir, me sont expliquées maintenant avec

» une netteté qui surpasse la clarté du soleil.
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« Oepuis la mort do c« ^rand homine que j'ai tant hu-

» noré (1), on entend mieux sa doctrine que de son vivant; (i) r,/»,' '/r,«

» et la raison en est, qu'il a maintenant reçu dans le ciel le
^!''""'7'' ''" *'•

» don d'éclairer les esprits, ce qu'il n'avait pas avec tant de 2o»,aou.

)) plénitude durant sa vie. Notre-Seigneur, après sa mort

» el sa résun'ection , fit dans l'esprit de ses disciples ce

» (pi'il n'avait pas fait dans le temps de l'infirmité de la

» chair , lorsqu'il n'usait pas de sa toute-puissance : de

» môme en est-il de ce grand serviteur de Dieu (2). Il (2) /w,; (.n^,

» semble que, dans la plupart de ses disciples, on voit'"'^^'**

» s'accomplir cette prophétie du Fils de Dieu aux siens,

» de leur envoyer son Esprit , un second consolateur, qui

» leur enseignerait toute vérité, leur suggérerait tout ce

«qu'ils auraient entendu autrefois , leur expliquerait ce

» qu'ils n'auraient pas pu comprendre, et leur donnerait

n môme la science de la voix. Car, depuis la mort de ce

» saint homme , tous ses disciples sont allés prêcher la

» plupart en divers lieux du royaume, avec grande vertu

» et grande efficace ; et l'on a vu en plusieurs endroits

» une ferveur admirable parmi les prêtres qui avaient
ssa."*"^"^

'

^'

» été sous sa conduite, et des fruits excellents de sanctifi- ( 3 )
vcmoim

aut.de M. Olicr,

» cation *
(3). » p. 339.

Le succès inespéré du nouvel établissement pouvait pas- xxi.

ser encore pour une marque manifeste de l'approbation ^^"'" ''^^",'.\^*"

divine. C'était l'impression qu'éprouvaient tous ceux qui biisscmcut de

allaient visiter les solitaires de Vaugirard. « Voyant avec ^augiiard.

» quel succès admirable, écrivait M. Olier, les démarches

» de conséquence pour la compagnie réussissent par mon
» ministère ; voyant môme que celui de nos Messieurs

» qui portait autrefois la parole, pendant que je demeu-

» rais muet, ne veut plus parler maintenant, partout où je

» me trouve, et que DIeu me met en bouche la force et la

» grâce pour persuader tout ce qu'on désire, ils sont tous

» étonnés, et comme forcés de confesser que Dieu est

» m (»). Je VOIS s accomplir chaque jour la promesse que 233.
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» Noli't'-H<!ign*!Ui'iii'!i i'iiitc diuis ma lutraili; : Tous nies m
» kli'ftts Hont les tiens, et tous tes iuttîrôts sont 1ns niions :

/»«/''/*» w7>/r* " ^'"'"'" '"^^ ''^" *""'' ^'' ^"" ^'^'^ *""' (^)' ^*^^ ^I"'' "^ns

». 1. 1». KfT, D avons le désir d'une chose, elle nous arrive. 11 y a trois

n Homaines qu'étant as.semblés pour conférer des be.suins

» de lu communauté, au moment môme où je parlais de

M la nécessité que j'avais d'un homme d'affaires, on frappe

I) îl la porte: c'était un homme très-intelligent dans les

» affaires, et grand serviteur de Dieu, qui venait s'offrir

» à moi pour me servir en tout ce que je pourrais désirer.

M l'^t il est à remarquer qu'encore que depuis longtemps

M j'eusse besoin de cet homme, il ne m'était pourtant

» jamais arrivé que ce jour-là d'en parler. J'avoue que

n jamais, en ma vie, je ne fus ni plus confus, ni plus sur-

9 pris de la bonté de Dieu que dans ce moment : ce qui

n me fit verser des larmes, et me porta à m'anéantir de-

iitfh'iiii Ht. » vaut o-ette divine bonté (2). Il me suflit do souhaiter

iiriiwiniii,r„, I. » quclque chose, et elle nous arrive aussitôt, sans que je

"'('(/'v/7««/m " ^^ demande f (3). Je vois bien maintenant se réaliseï- la

<in(. (h/v. oiier, „ vue dont ie fus favorisé dans ma retraite : lorsciue Dieu

n le Père m'apparut, nous portant dans ses bras comme

» de iwtits enfants, et qu'il me faisait prononcer ces paroles

n de ri^criture : Qui rcgis Israël, intende, qui deducis velul.

» ovem Joseph ; » paroles qu'il a en effet justifiées avec tanl

n do Itonté, que jamais père au monde, quel qu'il puisse

» être, ne saurait secourir ses enfants ni leur prêter la

» main avec une plus tendre sollicitude. Il supplée à nos

» besoins avec d'autant plus d'abondance, que sa sagesse,

» sa puissance et son amour surpassent toutes nos indus-

n tries. Depuis qu'il m'a enseigné ce divin abandon, tout

t « Feu mon père, qui était fort entendu dans les affaires, nous

» avait laisBû sur les bras un interminable procès. Mes parties, mai^^n''

» une lettre que jo leur avais écrite, refusaient toute voie d'accoui

, .. , » inodeinent: et voilà qu'hier elles sont venues me donner gain de

uni. lie M, OUnr " *"'"'*<'> '"" l'^'imt avec mstanc(! d(! ne pouu i)laiacr, et ui oOrant tout

1. 1, i*. 470. » ce que je pouvais tiouhaitcr d'elles (4).
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M a travaillé iMiur moi ; et il semide <(u'il craigne mèiiir

1) i|uo quelque chose ne me man(|ue, tant il est prévenant

» à mon égard! Les services que les hommes me, rendent

» niaintenant, ne leur sont jamais à charge. Toujours il»

» sont accompagnés d'une grande charitt'^, et ils mo sont

» prodigués avec la satisfaction do tous. Ceux qui autre-

» fois paraissaient ôtre plus retenus à mon égard, m'of-

» front d'eux-mêmes toutes les conmiodités qui me sont

» nécessaires. La bonté de Dieu me préparait d'une manière

» cachée à cette conduite, lorsqu'elle retirait de moi tout

» le monde, et me soustrayait tout appui, voulant m'obli-
„,,l*^j/l^/"]'l,[!^'

» ger par là à ne me confier qu'en lui seul (1). » « i,
i>-

a ^

Cinq ou six jours après l'arrivée do ces Messieurs à

Vaugirard, M. Copin, qui en élait curé, les pria do pren-

dre le soin de sa cure, jusqu'à son retour de Paris, où il

croyait ne demeurer que quinze jours : ils l'acceptèrent
;

mais il resta neuf mois sans revenir. Cette circonstanœ

leur donna bientôt sujet d'adorer la bonté de Dieu, qui

voulut les faire passer par cet emploi, pour les instruire!

des devoirs des curés et des vicaires, et leur donner le

moyen d'exercer les ecclésiastiques qu'ils ne tardèrent pas

à recevoir. Ils n'admirèrent pas moins les attentions de

cette paternelle providence à leur procurer aussi le loge-

ment nécessaire à leur communauté. Il y avait tout près

de l'église une assez grande maison, avec un jardin spa-

cieux, entouré do murailles nouvellement construites.

Ayant appris que celui qui la tenait à louage f n'y venait

jamais, ils lui proposèrent de les subroger à sa place. 11

s'en défendit, et les obligea de l'habiter toute meublée, les (2) 3/. «/»«/.<

priant seulement de permettre qu'il y vînt quelquefois ^jfî'i''r,^'' /"'s

pour dire son chapelet dans les allées du jardin. Cette mai- ^'^
''"Jjr""'.''

'

* *
.

••
t. r,i). <30, nuit-;

son appartenait à M. de Rochefort (2), homme d'une grande v- <33.

piété, et qui demeurait dans le diocèse d'Auch '. Comme
^^^^

'
'*'

f C4C locataire se iioinmait Arnol'phini. Voyez Essai sur l'influence

de la religion en France pendant le XVII' siècle, t. i, p. 516.
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•illLM'Iiiit tiùs-propre au dossoiii des mmvoaiix soliiiijivN,

ils lui liront propost;!' do l.-i l(>ui' vondro. Il i'«'>|M)iiilii

d'abord qu'il n'y consentirait pas, et qu'il les priait ili>

racccpler en don. Mais voyant ([uo ces Messieurs rel li-

saient absolument son présent, il voulut alors la leur

vendre, uniquement pour les en faire jouir. Car il biui-

Ci>da, pour la somme do deux mille écus, rctto maison, (>ii

y joignant encore une métairie dont les d<'>[)<jn(lann>s

(I) .irrhiin (tu seules Valaient autant (1) ; enfin lorsqu'ils en comptèndit

thimiiùtit', cnri. la pHX, il rofusa de lo proudro ; et comme son intentidii

n.Tolo, c. 4,11.
j^tj^ji jy ig„p donner celte somme en mourant, il les pria

de la garder sans intérôt.

Considérant ces marques de la protection divine, « il

» semble, disait M. Olier, que tout soit fait pour ceux cpit;

(j) Mémoire» „ d,eu vcut favorisor de ses soins (2) : il prévient mêint!
aul.de M, OUer, ^ ' ^

1.1, p ao7. » tous nos desseins, et nous fournit plus que nous n'osts-

» rions souhaiter, nous ayant donné lui-môme église, mai-

» son, serviteurs, approbation des supérieurs, en un mot,

oiu/mr%'^d'e " **^"^ ^^ ^^"*^ "°"^ pouvious déslrcr (3). C'est lui qui ii

nreiumutturt, I. » formé cctto Compagnie, c'est lui qui la conserve, c'est lui

» qui réclaire, lui qui, dans la complaisance qu'il a pour

D elle, lui procure mille soutiens qu'elle ne cherche point,

» n'attendant rien que de sa main, et ne voulant connaîUo

» aucun auteur de cet ouvrage, que lui seul. Dieu a fonde

1» cette maison : Ft ipse fundnvit eam Altissimm (4). »

xxii. Dès son arrivée à Vaugirard, M. Olier donna à toute lu
l.e ciirainal . , , , ., „

do lu. iieiieu «apitale un exemple rare de cette entière conuancc en

veut aitircT les djeu. Le cardinal de Richelieu eut bientôt appris le but
solitairos ,1

, , , ,. , , , , . .

Riici: ils le rc- du iiouvol établissement, et les noms de ces ecclesiasti-

raerciciit. ques, dont il connaissait le mérite et la naissance. Dans

les entretiens qu'il avait eus avec le Père de Condren,

quelques années auparavant, pour savoir de lui quels

étaient les sujets les plus dignes de l'épiscopat, cet homme

de Dieu, comme ou la déjà vu, lui en avait nommé quel-

ques-uns, en ajoutant qu'il en connaissait d'autres trcs-

II, |i. 40.

(4) Ibid I. Il

P. 111.
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i;ii>;iMi's, dont il n'osait lui laii'c inenlion, Nwfh'-Scicncnr

\iiiilanl se servii' d'env pour un kimikI ilcsHcin. Ihs i|ii<> la

iMUvelle (le rétablissement foi-nu'' à Vanifirinl |tarviiil

auv oreilles de eu ministre, il Jugea aussitôt, parsa^ruidu

liénétralion, que ces ec<;lésiasliqu(!s rt.iit'in ceux dont le

l'rri! de Condren lui avait parlé, sans vouloir les d('><i;;ner

|it>rsonnellemcnt ; et comme il méditait alors rétablisse-

ment d'un séminaire d'évôquc^s, il réwdnt de les avoir

luiprès de lui, afin de s'en servir pour former cett(> mai-

son, et les placer dans la suite selon ses vu(!S. Dans ro

dessein, il donna ordreà la duchesse d'Aiguillon, sa nièn>,

d'aller les trouver de sa part, de leur témoigner l'estiiun

(ju'd faisait do leur mérite, d'ajouter (ju'il était (îxtrùme-

inent édifié de leur retraite, mais(pi'il voulait ùtre pour

quelque chose] dans leur établissement ; et que, sachant

(ï)ud)ien ils étaient mal logés, il leur oflVait son château

de llnel (1) peur y faire leurs exercices, dans la solitude, ii) Hhtoirniu
... iM.' .. .! 1 tliwriie di' Pari»,

t'I avec une cntiert! hbertt!
;
promettant d appuyer leurs j,,,,. i^,.,,e„j, i.

desseins de tout son crédit, et môme de l'autorité du Uoi, IJ'-
/'"»•'"*'«; «'»

(|ui leur était assurée f. Une i)roposition aussi généreuse «uiv.

était digne de la religion du cardinal et de sa grandeur

d'âme. Elle fut reçue de M. Olier et de ses conq)agnons

avec autant de reconnaissance que de respect. S'ils eussent

été moins jaloux de fonder leur établissement sm* Diku

seul, ils auraient pu regarder la démarche du (jardinai

comme une occasion ménagée par la l*rovidence pour assu-

rer le succès do ce dessein ; mais ne voulant reci)nnaître

que Dieu pour appui et pour fondateur, ils prièrent la

duchesse d'Aiguillon de représenter au cardinal, qu'étant

venus se fixer à Vaugirard pour y vivr»! dans la solitude,

il leur serait bien difficile de suivre leur attrait dans la

maison et dans la compagnie d'un premier ministre, et

t L'auteur des Fies des quatre Mqnes 0iigaii('H dam la cauxe dfl

l'ori-Royal (2), en rapportant ce t'ait, eu ii tclleMicnl alli'i'i'- toutes les (2)». ii,p. 119,

i'iiviinstancos, qu'il est inii»ossilii(' de le reeoninitrc <*'•
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qu'ils suppliaient Irt's-humltlemont Son Éminence, avec

toutes los instanoos dont ils étaient capaltles, de les laisser

A/ïaïîS.'p!*^*'^"'* ^^ ^^^" ^^^^^ occupaient, précisément parce cpi'jl

<"' "- était pauvre et caché (1).

xxiii. Cette réponse, loin d'offenser le cardinal et de lui dc-

si', M." Hune- lA^^^^> 116 fit qu'augmenter son estime et sa vénération poui

vcntctd'auircs, ces ecclésiastiques ', et surtout pour M. Olier. Elle leur

h ("t'inuiunanti^
attira même l'admiration de toute la cour, et engagea ])lii-

(l(! Vinigirard. sieurs jeunes ecclésiastiques de mérite à se joindre à eux,

pour se former aux vertus apostoliques (2). M. Louis Henri

ar.ft.
' ^^6 Pardaillan de Gondrin, alors âgé de vingt-deux ans, et

(2) Fi,! du M. qui fut nommé, deux ans après, à la coadiutoreric de
lt(iuriloise\, M». r ? o

111.4... _ y,e du Sens (3), et M. Gabriel de Thubières de Queylus, abbé du

ii..riîv. *i"v',"tn,,
Loc-Dieu, furent les premiers séminaristes reçus à Vau-

^oiiê/paf'ie'^'i'
Si^'i!''! W« L'exemple de M. de Gondrin y attira bientôt uu

<;//•;/, paiiip \'«, suiet du plus haut mérite, M. Antoine Raguier de Poussé,

(3) nhhiiuhfs dont nous aurons occasion de parler plusieurs fois. 11 con-

ih'M^iinudrand,
^^issait particulièrement M. de Gondrin, qui, de Vau|j;i-

(*) mémoires yard, allait le visiter à la Place-Royale, où il demeurait.
(If iM.dii Ftrnvr, J

'

ini(î. <9rt. Tout ce qu'il entendit raconter a M. de Gondrin, des lu-

mières et de la sainteté de M. Olier, lui inspira le désir

de le connaître ; il vint en effet à Vaugirard, et dès qu'il

eut parlé à l'homme de Dieu, il lui demanda instamment

d'ôtre reçu au nombre de ses disciples. M. Hurtevent, mort

supérieur du séminaire de Saint-Irénée de Lyon, M. de

(.".) /t/^'wo<> rfc cambiac, frère de M. du Ferrier, et plusieurs autres, vin-

i« rent peu après grossir la communauté naissante (5).

« Nous désirions, dit M. Olier, une personne qui devait

» être utile, et était même nécessaire à la compagnie, d'a-

» près le bon plaisir et l'ordre du grand Dieu, qui ni'a-

» valent été manifestés. C'était un très-habile théologien.

» Tl arriva que, retournant de Paris avec M. de Foix, nous

» le rencontrâmes qui revenait de la maison, où il était

» allé p.tnr nous voir. Alors je m'éloignai un peu, pour

» laisser la parole à M. de Foix, mon supérieur, ne nio
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» jugeant pas digne de parler avec w lli('!ologi(!n, dont la

» capacité et la science me surpassent exlrAni<!inent. Mais

» M. de Foix me pressa, et me força de m'approchor et do

» lui parler. Alors, par obéissance et contre mon gré, je

» commence à parler petit à petit, ou plutôt je m'aban-

donne à l'Esprit de mon Maître, pour qu'il me fasse |par-

» 1er selon son bon plaisir. Il me mit dans l'esprit des

») choses si bonnes, si saintes et si fortes, que cet homme
)) on fut extraordinairement touché. M. de Foix était éga-

» lement étonné des choses que produisait mon ignorance).

» J'en étais moi-même tout surpris; et je ne doute pas

» que ce théologien, qui, huit ou dix jours après, en lé-

« moignait encore sa surprise, n'en attribuât la cause à

» celui-là seul qui peut rendre la parole aux muets. C'est

» cet Esprit divin qui se cache ainsi dans ce qu'il y a d(5

« plus abject, pour montrer que la créature n'a point de

» part à ses œuvres, puisqu'il les opère par des instru-

I) ments si inhabiles et si méprisables. 11 se plaît à mani-

» fcster quelque temps leur impuissance, pour faire voir

» que les effets qui viennent ensuite, procèdent d'une au-

» tre cause, qui est lui seul. i'A c'est ainsi qu'il a attiré

» dans notre compagnie cet lionmie, qui enseigne la phi-

» losophie et la théologie depuis nombre d'années, et que

» pour suivre l'ordre que Dieu nous avait donné, nous dé- ^^) mm aui

» sirions beaucoup d'y recevoir (1). »
l'/p-'^ass^'as*,*'

Vers le môme temps, la bonté de Dieu attira par les xxiv.

mêmes moyens, à Vaugirard, un ecclésiasli(uio (lui ne fut ^'' '''' '*''"'

pas moins utile à la compagnie (juc le précédent. Quoique dans la noiiv*;!-

iiioins habile que celui-ci dans les sciences ecx;lésiastiques,
^^

'^""""'"i"'"'-

il était très-versé dans la connaissance de l'Ecriture sainte,

l'intelligence et la pratique des cérémonies, du chant ec-

clésiastique, de l'administration des sacrements, et do tous

los détails du saint ministère : oxi fut M. de Dassancourt,

•loiil nous avons déjà parlé, et tpic l'auteur de la Vie du

l'ère de Coiidrcii mot au nombre d(!S prêtres les plus ac-
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i\)nniuPè- complis de ce siècle (1). Après avoir abandonné rètabli*.

td.iwii (h 10-.7, sèment de Chartres, il avait suivi M. Amelote dans la

iô.'*'
''' ' mission de Normandie, et, de retour à Paris, il s'empressa

(2) nivnunres d'aller visiter ses amis à Vaugirard (2). Connue il était

V. 155, d une humeur lort enjouée, il leur demanda, avec sa gaîté

ordinaire, ce qu'ils se proposaient donc d'entreprendre sur

ce nouveau théâtre, et si c'était à Vaugirard qu'ils préten-

daient réformer le clergé de France. Cet entretien sembla

n'être d'abord qu'une agréable et innocente récréation.

Mais dès qu'il eut entendu parler M. Olier, ne doutant

plus alors que leur réunion ne fût l'ouvrage de Dieu, il se

sentit pressé de se joindre lui-môme à eux, pour concourir

(3) Mémoires de coucert au môme dessein (3). a Nous avions besoin (1(!

de M. liuudrand, ,.,.,, ^^. . ,..
|). 14, 15. » lui, dit M. Olier, ou au moins nous le souhaitions fort :

» car nous n'avons besoin que de Dieu, qui fera plutôt de

» nouvelles créatures, que de laisser manquer son œuvre,

» Il nous semblait néanmoins impossible de le voir se réu-

» nir à nous, à cause <le ses liaisons avec un autre, que

» nous ne devions pas recevoir dans notre compagnie, et

» dont il semblait qu'il ne pût se séparer jamais. Lors

» donc qu'il fut venu pour nous voir, notre Maître me lit

» parler avec tant d'efficace, qu'il fut contraint d'avoïKir

» que Dieu était mec nous, et qu'il se résolut de devenir

(4) Mcmoires » l'un des nôtres (4). » M. de Bassancourt (initiant en effet
aut.deM.Olier,^, . „ . ,., ..,,,,,,.
1. 1, p, 233. 1 air d enjouement qu il avait pris d abord : « Messieurs,

» leur dit-il, je suis convaincu que je trouverai plus sii-

» renient Notre-Seigneur dans votre maison
,
que dans

» celle de ma mère; non, ce n'est pas au milieu de leurs

» proches que les ecclésiastiques peuvent recevoir son Es-

» prit. Mon parti est donc pris de vous demander une cel-

» Iule, et de vivre avec vous. » Comme il apercevait un

colombier à l'extrémité de la maison, où il savait que tout

était rempli, il pria qu'on le laissât le maître d'en faire

son appartement. « Vous le prendrez comme il vous plaira,

» njouta-t-il; mais jo vous déclare que je n^ retourne phis
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» chez ma mère, et, dès ce soir, je pr/'t^nd» (\m voim nw
donniez un lit dans votre maison, n Une di^^laration %ï

franche et si ingénue plut extrêmement aux nouveaux mt-

litaires. Ils s'assemblèrent pour un moment afin d'en mn-

férer entre eux ; et la conclusion fut, qu'il était leur ami, (0 Mémmr. d-

leur frère, et qu'il demandait les choses de trop l)Oiinei»,i»"
'" ''

grâce pour être refusé (1).

L'entrée de M. de Hassancoiu't dans la coiiintiiruiuUî eut xxv.

beaucoup d'éclat à Paris, où sa lamille jouissait d'un<5 ^- Amftiotp

grande considération, et ne tit guère moins de )>ruit que mandi* & Hre

les longues instances de M. Auudote i»our y être reni
'"''''"•

lui-même. Après la mission de Normandie, M. Anuilote

voulut visiter à son tour les solitaires de Vaugirard ; et,

convaincu que leur société était l'ouvrage de Dikl', il I«îh

supplia de le recevoir, non plus comme Ujur KUi)érieur,

mais comme leur simple confrère. Sa nkeplion devait of-

frir des difficultés. On peut se rappeler (jue l'année prét^;-

llenle, d'après un entretien avec la sœur du Hère de (Um-

dren, religieuse Carmélite à Chartres, M. du Ferrier

demeura convaincu que M. Amelote, à qui le l'ère de

Gondren n'avait jamais parlé de l'œuvre du séminaire,

n'était point appelé de Diku à y travailler; et que

M. Meyster avait déclaré la même chose à ses amis et aux

Oratoriens de la maison de Saint-Magloiie (2), Quoiqu'il jj^ mémoire»

dût leur en coûter pour exclure de leur «îomnairnie un ami 'i^M-iiuFerner,

si vertueux, ils ne purent se déterminer a l'y admettre,

et répondirent à M. Amelote qu'ils ne le croyaient jx^int

appelé à concourir avec eux au même dessein. Loin d'ê-

tre arrêté par ce refus, il revint une multitude de fois à

la charge, et pressa instamment iM. Olier, que la (^>mpa-

guie nomma bientôt supérieur. Personne n'<îtait plus cher

au serviteur de Dieu, que ce digne ecclésiasti(jue, d/)nt il

connaissait l'érudition, la sagesse et la veilu ; et m qui

l'attachait à lui plus fortement, était l'opinion qu'il en

avait conçue depuis l'apparition du Père (!•• Ojiulren que

i. 22

, I
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nous avons rapportée, et dan» laquelle ce saint homme
lui avait dit qu'il le laittHait h<'riti(^r do son esprit ainsi

que deux autres, dont Tuii était M. Amelote. Dès ce mo-

ment, M. Olier avait regardé cet ami comme destiné par

la Providence à être l'une des pierres fondamentales du

nouvel édifice, et il avait persévéré dans cette opinion,

jusqu'à ce que, pendant sa retraite, pvant l'établissement

de Vaugirard, il connut que Dieu avait sur lui d'autres des-

seins : car comme il oflï'ait à Notre-Seigneur les sujets qui

pourraient composer la nouvelle société, et qu'entre autres

il lui présentait celui-ci, une voix intérieure lui fit en-

tendre ces paroles : // me âcrvira dans un autre lieu pour

ma gloire. Quelque étroite que fût sa liaison avec M. Ame-

lote, ces paroles devinrent pour lui une loi inviolable ; et,

malgré les sollicitations pressantes qu'on employa long-

temps, il demeura toujours ferme à l'exclure de la com-

pagnie. M. de Bassancourt usa de toute sorte de moyens

pour l'y faire recevoir. 11 offrit môme dans la suite quatre

(\)yie Mi.dt mille livres (1) de rente p(îrpétuelle au séminaire. Ma-

Letchtmier', p. dame de Brienne, femme du ministre d'Etat, et péniteiitp

'*•
de M. Amelote, sollicita la môine grâce pendant trois ans,

jusqu'à employer dans sa cause le crédit et l'autorité de la

Reine régente. Tout fut inutile : M. Olier aima mieux

s'exposer à toute sort« de reproches et de disgrâces, que

d'être infidèle à la voix de Dieu. En éloignant un sujet

d'un si rare mérite, il «levait s'attendre à passer pour le

plus bizarre des hommes ; œ (|ui ne tarda point à arri-

ver. On l'accusa même de vouloir écarter son ancien ami,

pour n'avoir point en lui, disait-on, un rival qui eût

pu lui disputer la supériorité du nouveau séminaire.

L'homme de Dieu laissa dire, et regarda tous ces propos

comme une récompense du sacrifice qu'il avait lait au

Seigneur en se privant d'uji tel ami. Ce qui est plus ad-

mirable encore : au niérile de ce généreux dépouilloiiient

il ajouta celui du secret le plus impénétrabre sur le motif
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de sa conduite ; car jamais il ne voulut le découvrir qu'à

son directeur, parce qu'il aurait été contraint de découvrir

aussi les communications dont Notre-Seigneur lavait fa-

vorisé dans cette circonstance. On ne le connut qu'après sa

mort, par la lecture de ses écrits, où il rendait compte de

son intérieur au Père Bataille, son directeur. Les paroles

de Notre-Seigneur, qui dirigèrent sa conduite dans tout le

cours de cette affaire, se sont parfaitement vérifiées. L'œu-

vre à laquelle Dieu appelait M. Amelote, pour servir à

sa gloire, était la congrégation de l'Oratoire (1), où il en- (O Mim<Arei

tra huit ans après ; et où, par ses talents, son zèle et sa 'oiier , par m'.

patience, il contribua plus que personne à maintenir la
f^'J^'^af

*

*****

foi de l'Eglise, contre la contagion des nouvelles erreurs
.. '11 j ^- j . * NOTE 16, p.

qui avait gagne la plus grande partie de ce corps '.
357^

Après M. de Bassancourt, un autre ecclésiastique, re- xxvi.

commandable par sa vertu, ses talents et sa naissance, M. Houmain

vint grossir la petite société. Ce fut M. Houmain, fils du aux solitaire»

lieutenant criminel d'Orléans, et appelé M. de Sainte- ^e Vaugirard,

Marie, à cause d'un prieuré de ce nom qu'il possédait. Né

avec une constitution extrêmement débile, il avait été

accoutumé à une vie si délicate, qu'avant de se joindre à

M. Olier pour les missions, il croyait ne pouvoir souffrir

la moindre incommodité du froid ni du serein. « Sa cham-

» bre, dit M. du Ferrier, était alors nattée, tapissée, et

» garnie de doubles châssis de toile et de papier
;
quoiqu'il

» voulût se joindre à nous, nous ne comptâmes pas sur

» lui. Mais quand il vit que nous travaillions aux rais-

» sions, encouragé alors par le mouvement de Dieu, et

» quittant sa vie molle, il vint nous trouver, coucha par

» terre comme les autres, et se désabusa de sa délicatesse

» pour toujours ; donnant ce bon exemple aux jeunes

» ecclésiastiques du séminaire, afin qu'ils cherchassent en

» Dieu les niovens de fortifier leur santé (2). » Il avait été (») Mém. de

témoin des humiliations de M, Olier, pendant tout le p.*a8i.

temps de ses épreuves ; et, dès qu'il l'eut entendu à Vau-
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girard, il fui si touché de ses paroles, qu'il ne voulut plus

se séparer de lui.

XXVII. L'empressement de ces ecclésiastiques à se joindre à

-,^!f,V"^^,^^*®*M. Olier, et surtout les instances de M. Amelote durant

crets des cœurs trois ans, montrent d'une manière invincible le change-
de ses disciples,

jjjgjjj extraordinaire qui s'était fait dans le serviteur de

Dieu depuis ses grandes épreuves. La sagesse divine , qui

avait ménagé ce moyen pour lui attacher plus étroitement

les sujets qui devaient composer la société naissante, lui

accorda encore le don de pénétrer les secrets les plus in-

(0 Fie de M. timcs dcs cœurs (1) : grâce qui les remplissait en effet de

Bnl'iHiMii^riift. 1* P^us religieuse vénération pour sa personne. L'un
I, p. 39». d'eux, éprouvé par des peines intérieures, avait formé le

dessein d'abandonner l'établissement de Vaugirard pour

entrer dans une autre société. Il pria M. Olier de lui faire

connaître ses défauts, et, à l'instant. Dieu éclaira son ser-

viteur avec tant de netteté, qu'il voyait les pensées secrè-

tes de cet ecclésiastique, bien plus distinctement que si

elles avaient été écrites devant ses yeux ; c'est son expres-

sion. « Je me sentis porté, dit-il, à lui faire connaître ce

» que Dieu me montrait de son intérieur ; et je le fis avec

» tant de justesse, que tout hors de lui-môme, et tout ému

» de ce qu'il venait d'entendre, il fut comme obligé d'aller

» le confesser aux autres, publiant que je lui avais décou-

» vert ses vérités les plus cachées. La même chose m'est

» encore arrivée quelquefois à l'égard de Cât ecclésias-

» tique, qui est souvent prévenu contre nous et cx)ntre

» notre dessein. Notre-Seigneur me montrait, il y a peu

» de temps, que malgré toutes les suggestions contraires,

» il le tenait lié à nous, contre son inclination, en sorte

i-î) ihij. PB.;. „ q,jji se trouvait comme forcé, malgi'é lui, d'abandonner

rtsautoy. de M. n les personucs de grande considération qui lui conseil-

177, «78. '

^'
» laient de nous quitter (2). »

« Je me souviens (3) que, dernièrement, au sortii' dij

» l'aclitin de grâces, je rencontrai deux de jios jeunes

(3) Ibid t. I,

p. 104.
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» Messieurs, dont l'on a désiré me donnei* la conduite, et

» je sentis intérienrement que Dieu me donnait facilittî et

9 ouverture pour leur parler ; mais je comprenais bien

» que ce n'était pas moi qui formais ces paroles, je ne fai-

» sais que me prêter... Pendant ce temps, nous étions tous

» trois également recueillis en Dieu, et la même onction

» pénétrait et remplissait nos âmes. Disant à l'un de nos

» Messieurs, que nous étions appelés à être des hosties

» vivantes à la gloire de Dieu, je lui découvrais l'état

i> d'hostie, j'étais tout hors de moi ; il se sentait lui-même

» tout enflammé de l'amour divin, et ne revenait pas de

» son étonnement. Lundi dernier, je me sentais porté à

» parler, je ne sais sur quel sujet; et, dans ce moment,

» je ne savais pourquoi je parlais de la sorte
;
quelques

n heures après, un de nos Messieurs vint me dire : Hélas !

» j'avais bien besoin de ce que vous avez dit tantôt. Hier

la même chose m'arriva avec un autre de nos Messieurs,

» qui me consultait sur une matière très-difficile; j'admi-

D rai son humilité : car il est infiniment plus sage, plus

» savant et plus avisé que moi ; et alors même, Notre-

» Seigneur me montra plus clairement que le jour ce qu'il

» me demandait. Maintenant je reçois fréquemment de ces

» sortes de grâces ; mais c'est à la considération des per-

» sonnes qui m'interrogent. Dieu m'éclaire par compassion

» pour elles, je le vois bien sensiblement. Dès qu'on ou-

» vre la bouche pour me consulter, avant même de savoir

» ce qu'on me demande. Dieu me donne, en idveur de ces

» âmes, les lumières qu'elles désirent. Cependant notre

» bon Maître, pour m'humilier, et me faire connaître que

» la sagesse et l'intelligence ne sont point en moi, encore

» moins à moi et de moi, mais que tout est à lui et en

» lui, me laisse quelque temps dans l'aveuglement et

» dans l'ignorance de ce qu'on demande
;
puis, dans un

» instant, sa bonté me le fait cxjnnaitre. Je le sens tous les

» jours, soit dans les confessions, soit dans les entretiens



(1) Mém.'aul.

de M. Oliêr, 1. 1,

p. «78, !19. -
fi> de M. OUer,

par M. de Bre-

tonvitlier», t. i,

p. 396, 397.

XXVIII.
M.fOlier est

éclairé de Dieu

dans ses prédi-

cations.

(â) Mémoire»

de M.Baudrtaid,

p. M.
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» particuliers. .l'y éprouve une différente pureté de lu-

» mifTP, selon la diversité des sujets qui se présentent.

» Je leur réponds conformémetit à leurs besoins, sans au-

» tre préparation que de renoncer à mon propre esprit,

» attendant œ qu'il plaira à Dieu de me donner, t)our le

» service de ses enfants (1). »

C'était la même abondance de lumière, les mêmes

grâces, ïa même onction, lorsque M. Olier annonçait la

parole de Dieu au peuple de Vaugirard (2), qui accourait

toujours en foule pour l'entendre. «La veille du jour de

» ITncarnation, 24 mars 1642, on m'envoya dire, écrit-il,

» d'aller exhorter le peuple pour qu'il se préparât à la fête,

» et communiât dignement. Aussitôt je me rendis à l'é-

» glise, quoique sans aucune lumière dans l'esprit, et

» Dieu prit plaisir à me faire expérimenter mon ignorance

» naturelle et ma faiblesse. Car je ne pouvais rien trouver

» à dire. Vous-même, ô mon Dieu î avez voulu me faire

»_oublier tout ce que j'avais appris autrefois par mon

» étude et mon propre travail, afin de me tout donner

» par grâce Une seconde fois, et de ne me laisser rien qui

f> ne fût de vous. Deux fois je fus sur le point de dire à

» cellii qui m'avait envoyé chercher, que je n'avais aucune

* pensée dans l'esprit. Mais coinme je suis accoutumé à

» sentir de la sorte mon impuissance, je m'abandonnai

» tout de nouveau à l'Esprit qui éclaire les aveugles et fait

» parler les muets. Aussitôt la lumière de Dieu m'éclaira,

» et je remarquai encore davantage le secours de l'Esprit

» divin, par l'efficace et la puissance des paroles qu'il me
» faisait proférer, et qui touchaient vivement tous les au-

» diteurs et me touchaient aussi moi-même : tellement

» que, sans me mettre en peine d'autre chose, je rendais

» ce qui m'était donné ; et je continuai de la sorte pour

» Jésus et Marie. Le succès fut tel, que tout le peuple, ému

» et touché, vint le lendemain en foule pour se confesser

» et communier; et nous ne pûmes achever de l'entendre
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» qu'à une heure ou^^ux après midi. Il parut si atTec-

» tionné, que, depuis cinq ou six heures, ce bon peuple ne

» quitta point l'église qui ne désemplit pas. Je dirai aussi,

» en passant, ce qui m'arriva dimanche dernier. Pendant

» la prédication, et lorsque j'étais dans la ferveur de mon

» discours, il entra dans l'église un religieux de l'ordre

» de Saint-François, qui avait quitté l'habit de son Ordre.

» Aussitôt, sans le connaître, je commence à parler de la

I) sainteté de ce grand patriarche, et je le faisais ressortir

» avec tant d'éclat, que ce pauvre apostat en était couvert

» de confusion. Après le sermon, il vint me visiter, pressé

» par sa conscience : mais il était si honteux, qu'il n'osa ni

» me regarder, ni prononcer une seule parole ; il me parut («) ^^« ««•«•

» vivement touche, et dans des dispositions sincères de p. as».

») componction et de pénitence (1).

» Le jour de saint Jacques, qui fut un vendredi, je prè-

» chai sur l'Evangile du jour, où il est parlé de la mère des

» enfants de Zébedée, et de la demande ambitieuse qu'elle

» avait faite pour eux à Notre-Seigneur. Pendant mon

» discours, je vis paraître devant moi une de mes cousines,

» très-mondaine (Madame Dolu de Dampierre), accompa-

» gnée de deux de ses enfants. Elle venait me les pré-

» senter (à Vaugirard) , pour que je les poussasse aux

D dignités de l'Eglise. Alors, sans savoir sa demande, que

» je n'apuris qu'après la prédication, je commençai à

» parler contre la vanité et l'intérêt grossier du monde, qui

» portent à faire tant de pareilles sollicitations ; car, sans

» la superbe et l'amour-propre, les autels de Jésus-Christ

» seraient déserts, et les églises abandonnées. Je me sentis

» porté, par un mouvement particulier, à dire que les de-

» niimdes semblables à civiles de la mère de saint Jacques,

» étaient refusées de Dieu et de Notre-Seigneur Jésus-

» Christ, étant si opposées à ses maximes et aux vérités

» de son Evangile
j qu'au reste si cet Apôtre eût été en ma

» place, et fût monté dans cette chaire j il eût prêché contre
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» Ha lU'opi'n mère, «il seiï^tcoiuliuniiH lui-inème dt; lui avoip

n MuggiTÔ In dciiiaiiilc qn'olle avait faite pour lui. Je im;

» Moiiviens iiue nos Mtïssitnu's, me voyant parler avec tant

n «1(! zèle et de force contre, la vanité «le cette mère qui

» cherchait la grandeur ( car tout ce qni ressent le monde

n et sa superbe me met hors de moi), et m'entendant dire

I» (jue son propre fils prêcherait contre elle-même, s'il

» montait en cette chaire, pensaient que je parlais de ma
» mère, qui ne pont souffrir la bassesse de l'état que j'ai

I» embrassé... Or, après le sermon, recevant la visite de

» c«tte même personne, je lui dis hautement ses vérités, eu

» présence de son mari, lui remontrant spécialementqu*;

» son exemple et sa conduite étaient la cause de la vanité

n de ses enfants. Elle fut vivement touchée, jusqu'à se voir

» obligée de répandre des larmes : ce qui ne m'empêcha

(I) Mtim. aut. I) pas de refuser nettement sa demande pleine d'ambition

i).
«SI, M9 n et de vanité (1). » >

Les petits enfants, pour la sanctification desquels M. Olier

avait toujours eu une si tendre sollicitude, participaient

aussi, selon la faiblesse de leur âge, aux douceurs de ce cé-

leste aliment. « Me disposant, dit-il, pour l'iler à la pro-

» menade, j'avais pensé, devant Dieu, d'aller dans un cer-

» Jain lieu du village, lorsque l'un de nos Messieurs me
» dit : Allons dans un tel endroit. Je me soumis par obéis-

n sance, m'abandonnant au bon plaisir de Dieu; mais cette

» môme personne s'engageant insensiblement ailleurs,

» nous allâmes dans le lieu auquel j'avais pensé d'abord.

» Là je me promenais avec un homme de Dieu, dans une

» l)el1e allée du jardin; et comme je sentais que mon

» Maître voulait quelque chose de moi, je fis assembler les

» petites écoles (de Madame de Villeneuve), et fis un dis-

» cours pour les maîtresses, qui sont fort spirituelles, et

» aussi pour les petits enfants. Cela se faisait avec paix et

» douceur. Les paroles qui me semblaient sortir de mon

» cœur touchaient sensiblement tout le monde, et moi-
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inênie j'en étais tout einbauiué. C'est une eau précieuse

f, que DiEr distille par ce vase rie terre, ce canal de plomh.

» Je me souviens que je parlai du Saint-Esprit, et je trouve

• une suavité tout extraordinaire à le faire connaître aux

» âmes. J'apprends toujours, en exhortant, quelque chose

D de nouveau que je ne savais pas, comme il m'arriva ce

» jour-là. Aujourd'hui encore, parlant à nos Messieurs du

» sujet de la Transfiguration, je sentais cx)mme un principe

» de force et de lumière qui m'élevait au-dessus de moi-

» môme, pour dire ce que je n'avais nullement prémédité.

» Je suis toujours et plus ému et plus recueilli après la

» parole, qu'auparavant* (1). »

La petite communauté, composée d'abord de trois mem-

bres, dont M. de Foix avait été jusqu'alors le supérieur, en

compta bientôt jusqu'à vingt. Quelques-uns demeuraient

au presbytère pour le service de la paroisse, dont le curé

était toujours absent (2) ; les autres étaient réunis dans

la maison de M. de Rochefort, où ils pratiquaient en com-

mun, et au son de la cloche, les divers exercices de la jour-

née.L'après-midi on faisait une cx)nférence sur l'Ecriture

sainte , et c'était ordinairement M. Olier qui y avait la

parole ; aucun de ces Messieurs n'osant plus parler lors-

qu'il se trouvait présent. Les lumières que Dieu lui don-

nait, dans cet ex'jicice, ravissaient de plus en plus la com-

pagnie ; à la fin, ÏA. de Foix ne put souffrir de se voir revêtu

de la charge de supérieur, dont il se réputait indjgne ; et

il n'y eut qu'une voix pour la déférer à M. Olier. « Avant-

» hier, à la conférence de l'Ecriture sainte, écrit ce dernier,

» il fallut expliquer un chapitre très-difficile de saint Jean,

» ot. il est parlé de la Samaritaine. Je recevais tant de lu-

» mières en l'expliquant, que tous ceux qui m'écoutaient

» donnaient des témoignages de leur satisfaction et de

» leur surprise ; les Messieurs de notre compagnie surtout

» ne pouvaient s'imaginer que ce fût moi-même qui leur

» parlât de la sorte, vu qu'autrefois ils me faisaient tous

l>OTE 17, p.

(Il Mem. nul,

de M. Olier, \. i,

|i. 1«3, «00.

XXIX.
M. Olior est
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supérieur. Ses

sentiments
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(31 Mémoires
deM. du Ferrier,

l>. 154.
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» la luron, et paraissaient plus entendus que inui en ton-

» tes choses. C'est œ (|ui me n^jouit ; car ma plus grande

» joie est de voir que chacun est convaincu que ce que ju

» puis dire n'est pas de moi, mais de Dieu seul, et qu'on

» y ait croyanct! ; et que chacun vive selon les maximes

» chrétiennes qu'il plait à Dieu de m'enseigner tous les

» jours. Je me suis réjoui, et je me réjouis encore, en

» voyant que ce qui se fait journellement dans la petite

» rx)mpagnie, n'est point attribué à personne de nous, et

» qu'il est évident que Dieu seul fait ici toutes choses ; car

» il n'est pas un do nous qui puisse donner sujet au monde

» de dire : Un tel a fait cette œuvre. 01 que Dieu soit bc-

» ni, qui veut seul se glorifier dans son ouvrage '. Je vois

» quelquefois moii néant, et celui de toute la compagnie,

» avec une lumière si pure et si claire
;
je suis si fort con-

» vaincu de notre incapacité et de notre impuissR'Ke i rien

» faire pour Dieu, qu'il me semble que tout va se perdre,

B que toute la société va se ruiner, n'y ayant rien en nous

» qui puisse nous faire subsister un instant. Ces vues de

» notre néant, qui me remplissent de méfiance de nous-

» mêmes,me font reconnaître Dieu comme l'unique conser-

(I) Mémoires » valeur dc uotrc société, pour tous les moments de sa

r.i.l.m'""""' » subsistance (1). »



NOTES DU LIVRE HUiTIÈMIi:.

SUR L'ABBISSB I)K fONTIVRAULT.

l'Ke i rien

NOTE i, p. 207. — Jennnc-HaptUto Aei nmirhnn, Dlln nRlurolle

de Henri IV, fut prévenue, il<>8 l'oiifuiico, de» plu» singulières M-
niMlictiuiis, et obtint, h furuo d'instanceM, d'Mro envoyât! h. l'altlmye

(lu Chelles, oîi elle fut élevée suintement. Devenue, daiiH la siiilo,

abbesse de Fontevraull, elle lll lulniirur dan» m pi>r.Honne les ver-

tus d'une religieuse accomplie. Kilo aimait la retrait);, le sileiire,

la prière, la régularité, lu péuilencn et la niurtillcation; souvent

elle ne couchait que sur des uis, ou sur la paille. Kilo pratitpinil

la pauvreté avec tant d'exactitude
, que \'o\\ compta ini jour sur

son habit jusqu'à sept ou huit pièces recousues ensemble. On la

voyait laver la vaisselle, bulaytM' le cloître ot la cuisine , servir

les malades jour et nuit, assister avec ferveur les mourantes sans

acception do personnes. Son alTubilité lui gagnait le oeur de ses

lilles, et su gravité leur respect. Kniin , loulus ses vertus et ses

belles qualités naturelles, encore ]ilus quu su uiiissiuice, lui don-

nèrent un grand crédit auprès de Loins XIII et de Louis XIV. A
toutes ces heureuses dispositions du cteur, elle joignait une si

grande facilité d'esprit, qu'elle faisait ses b'ctures onlinaircs dans
(,, fj^ ,/, ^„

les ouvrages des Pères latins, ol corufiosait de» traités de |du- révérende mère

losophiectde théologie, que l'on conservait autrefois ù Fonte- iZn^vis^ mTv.
vrault- Elle mourut, le 16 janvier 1070, âgée de soixante-deux «78 et suw.

ans, après avoir été abbesse trente trois ans (1).

NOTE 2, p. 298. — L'alTaire qui ap[icla la princesse Jcanno-

Buptiste de Bourbon ù Paris, en Kill, et dont M. Olier espérait

un bon succès, était la question célèbre do la juridiction de cette

abbesse. On sait que le pieux fondateur du Fontevraull, pour hono-

rer la très-sainte Vierge, et l'autorité queJÉsuH-GnnisT lui avuil

donnée sur saint Jean, lorsqu'il dit à ce disciple bicn-uimé : ^oUa
votre mère, avait voulu que les religioux aussi bien que les reli-

gieuses fussent soumis à l'abbessc, et que cette iillo fût le général

de l'ordre. Les religieux ayant élevé des doutes sur Va lé ;itimité do

ses ptiviléges, elle fut maintenue en conséquence des bulles du
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sainl Siège, p-ir leltrt^s patentes de l.oiiis XIII, «lu U no ve»nbre h)4t
confonncnient à l'avis de la Faculté de théologie de Paris de l'ini

ilH] , et à celui des commissaires nommés par ce prince, au nom-
bre de neuf, dont trois étaient évêques, trois conseillers d'Etat

et trois docteurs de Sorbonne des plus savants. Cornet , Duval et

Coipierel.

PÈLERINAGE DE NOTRE-DAME DES ARDILLIERS.

NOTE 3, p. 298. — La célèbre dévotion de Notre-Dame des

Ardilliers près Saumur, en Anjou, commenya par la rencontre

d'une fort petite image de Notre-Dame-de-PUié, trouvée en

bècliant la terre, par un pauvre paysan. Il s'opéra, à cette occa-

sion, divers miracles, qui portèrent d'abord les habitants de Sau-

mur à élever un arceau au lieu même où la statue avait été trouvée,

et ensuite à y bâtir une chapelle, que la piété de plusieurs Grands

du royaume enrichit d'ornements précieux. Ce lieu devint bientôt

célèbre par le concours des peuples qui y venaient en pèlerinage.

Lorsque M. Olier s'y rendit , l'église de Notre-Dame des Ar-

dilliers était desservie par les Pères de l'Oratoire, qui la possé-

deug^d M^'te
^•'''®"* depuis ICI6 (i). Histoire de Forigine de la dévotion de

Anne, par Hu- Notre-Dame des Ardilliers, rJtap. 2. — Journal historique,

guesdeS.-Fran- ou Jnnales de la maison de fOratoire établie rue Saint-Ho-

1657,'p l'es.

' ' '*ore, année 1619. Archives du royaume, section historique,

Ms.AAO.

SUR LA RË6RIPPIÈRE.

NOTE 4, p. 303.— Le monastère de la Régrippière, ainsi appelé

de la forêt où il fut bâti, a été l'origine du bourg qui s'est formé

tout auprès, et auquel il a donné son nom. Quoique le couvent

soit détruit aujourd'hui, le souvenir de M. Olier est encore vivant

parmi les habitants du lieu. Nous joindrons ici quelques particu-

larités que l'on y raconte de la première réception faite au ser-

viteur de Dieu, en 1638, et qui pourront servir d'éclaircissement

à ce qui a été dit au livre VI* de cette Vie.

« Lorsque M. Olier se présenta au couvent , sur la Cm du jour,

les deux sœurs converses qui le reçurent à la porte , le voyant à

pied, couvert de poussière et pauvrement vêtu, entrèrent d'abord

en quelque défiance ; du moins, au lieu de lui donner l'hospitalité

qu'il leur demandait très-humblement, elles l'engagèrent à se reti-

rer dans une hôtellerie qu'elles lui indiquèrent dans le bourg. Sans

se rebuter d'un accueil si peu attendu, il pria ces filles de lui

procurer l'honneur de parler à la prieure. Il espérait la trouver
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plus favorable; mais celle-ci, entraiU dans les mAines seiiti-

inenfs, le renvoya avec des paroles dures
,
quoiqu'il ne demandât

que du pain noir, de l'eau, cl le plus pauvre gUe pour y passer la

nuit. Contraint de se retirer, il remarqua ,'en re^ugnflnt la porte,

un appentis de bois, où étaient logées quelques poules, et demanda

avec beaucoup d'humilité et d'instances aux portières de lui per-

mettre au moins de revenir pour passer la nuit sous ce hangar.

Il sortit donc, cl ayant reçu pur charité d'un dcfs habilimts du vil- (i) Noiut M$.

lage un peu de pain, il revint au couvent ; et, soit par compassion, «f»"
^ Rigrip-

soit par respect pour la vertu qu'elles avaient cru remarquer dans Ç^^'^' ^^anc^tn

cet étranger, elles lui permirent de se retirer dans ce triste réduit curé du Utu.

sans prévenir néanmoins les religieuses (1). »

On raconte encore que, dans son second voyage à la Régrip-

pière, M. Olier rétablit la clôture bannie depuis longtemps de ce

monastère. « Les religieuses avaient dans leur vaste enclos un

bois de haute futaie qui scrviiit h leurs délassements, et un étang

qui leur procurait le plaisir de la pèche. Mais, pur l'abus le plus

étrange, ces lieux, entourés seulement de buissons^ étaient ou-

verts aux chasseurs et aux habitants du pays. Voyant donc toutes

les religieuses touchées de l'esprit de pénitence, et résolue» à faire

tous les sacrifices qu'il leur prescrivait, M. Olier profita de leurs

bonnes dispositions pour retrancher ce scandale. Il leur déclara

que, pour vivre conformément h la sainteté de leur institut, elles

n'étaient pas obligées à se priver du délassitment de la pèche, ni

(les promenades dans le bois; mais qu'elles devaient faire entourer

lie murailles leur enclos, selon la règle de toutes les communau-

tés cloîtrées ; et telle fut l'occasion de la construction des murs

qui formèrent, depuis ce temps, la clôture du la Régrippière (2). » vi> mi»

M. AMELOTE ENTRE A LORATOIRE.

NOTE 5, p. 307. — L'auteur de la Vie <le M. Kourdoise assure

qu'en quittant Chartres, M. Amelote, après avoir déclaré à ses

amis « que Dieu fappelait à l'Oratoire, entra dans cette congré-

I) gation ; tandis que M. Olier, M. Rrandon, M. de Foix et M. du

» Ferrier vinrent à Vaugirard, pour se délasser de leurs travaux

» apostoliques (3). » Il est certain néanmoins que M. Amelote (s) rie Ht. in-

n'entra à l'Oratoire que huit ans après. Il se livra au ministère *°'P' '^^•

de la prédication, les années qui suivirent l'établissement de

Vaugirard ; et, en 1646, il se retira dans son prieuré de Champ-
dolent, pour y vivre dans la retraite. Mais il y étail accablé de

visites, et comme l'évèque de Saintes craignait de le jn-rdre pour
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son diocèse, il espéra l'y attacher pour toujours, en lui faisant

accepter une cure. M. Anielole la prit, sans dessein de la garder-

et, après environ un an, il retourna ù Paris, où il demeura jus-

,^^j
qu'à ce que M. Brandon, ayant été nommé évêque dePérigueux,

faiwedu Père A- l'emmena avec lui pour qu'il l'aidât à s'établir dans son diocèse.

meiote , M». — \\ promit à ce prélat, qui le fit son grand-vicaire, deux ans de
Journal de i O-

services, et, les deux ans étant expirés, il revint à Paris, et entra

39S. dans l'Oratoire, le 24 avrd 1650 (1).

SLR l'abbé de PORMORàM.

NOTE 6, p. 307. — Alexandre Colas de Pormorant, né à Or-

léans, et abbé de la Madeleine de Pluine-Selve, au diocèse de

Bordeaux, consacra ses talents et sa fortune à l'instruction chré-

tienne de la jeunesse, pour laquelle il travailla jusqu'au 18 sep-

tembre 1673, époque de sa mort. 11 fut, ainsi que M. de Foix,

l'un des témoins qui déposèrent contre l'abbé de Saint-Cyran,

lorsque le cardinal de Richelieu eut fait enfermer ce dernier au

château de Vincennes (2). Ayant eu occasion de s'entretenir avec

M. Bourdoise, dans un voyage de plusieurs jours qu'ils firent par

hasard ensemble, l'abbé de Pormorant lia dès-lors une étroilu

amitié avec ce grand serviteur de Dieu, qu'il avait jugé fort mal

jusqu'alors, sans le connaître. « Il protesta à ses amis, qu'il aii-

» rait ù l'avenir autajit d'estime pour M. Bourdoise, dit l'histo-

» rien de ce dernier, qu'il en avait eu d'horreur par le passé :

» ayant remarqué en lui une douceur très-grande, et reconnais-

» saut évidenunent l'erreur de ceux qui le lui avaient dépeint

» comme un homme turbulent et emporté (3). »

MAISON U£ VAIUIRARD.

NOTE 7, p. 311. — La maison où les solitaires de Vaugirard

se logèrent d'abord, était celle dont la maréchale de Guébriaiit

M*B^^drand p* P"'' *^^"* ''^ *'"''^ ""® partie pour l'emplacement de son hôtel (i).

43.
' L'ancien historien de M. Bourdoise (;») ajoute qu'elle appart^;-

(5) fie Ms. in- ^gjj ^ |^, Lami, qu'il ne désigne pas autrement. C'était vraisem-

blablement un correcteur des Comptes, de ce nom, zélé pour k

bien de l'Eglise, et ami de M. Bourdoise, dont il est parlé dans

(6) Fie du mf- la Vie de ce dernier (6). L'historien de M. de Foix, assez mal in-

me, Ms. in-folio, struil dc ces détails, assure, de son côté, que la première maison

que ces ecclésiastiques occupèrent, à titre de loyer, à Vaugirard,

••tait celle d'uti nuiitre d'Académie, ce qui veut dire peut-être
n) Fies de» qua-

qu'y,} maître d'école l'avait occupée avant eux (7). Quoi qu'il en

p. 130. ' soit, on voit, par ce qui vient d'être dit, et par ce qu'on dira en-

ci) niogriiphie

vnivi'Tselle, loni.

XXXV, p. V22. —
Histoire de l'E-

glise, pur lli-

rauU-Hrrcaslcl,

liv. LXXIV.

(3) Fie de M.
Bourdoise, Ms.

jn-4", p. «45.
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core dans la suite, avec combi(>ii p<>u (l« \('viU' un a <''rrit <|iir (0 tiutoire </<-

madame de Villeneuve donna sa maison ile Vanuirard h <;«'h «•<;«' 1/'- '" i'"mtii»twn

siastiques. Celle pieuse veuve y avail aciiele, \\ ehi vrai, !«'*.) jud- Cuiix^ itb*, M».

let 4641, une moitié de maison dont elle acquit le r«'»l<! au inoin *n•^<l•" <^^'«« '«*

d'octobre suivant; mais elle y demeurait avec m comniMuaiit/! ; ^y,,;^ i^ i,,,,^.

et, lorsqu'elle en eut acheté une nouvelle à l'arJK, elle vendit ir<^«

celle de Vaugirard pour achever de payer l'autre (1 ;.

NOTE 8, p. 313. — Un p.ncien catalogue, où «ont inticritM Iom

noms de la plupart des ecclésiastiques reçus au séminaire de Saitit-

Sulpice, à Paris, suppose que la communauté de Vaugirard com-
mença le 29 novembre 1641 , et l'ut composée de )IM. Ulier, th- Cau-

ict (l'abbé de Foix), du Ferrier, Picoté, «le Uassancourt et Ijoumain, ^g, nemurque»
Mais ce catalogue, écrit en 1676, manque quilqueloix .l'eKaclitude, hiniorigue» »iir

et il doit être réformé par les témoignages exprès de M, (Hier et de
{('^f/'''!'/

l'"
^'

M. du Ferrier, qui déclarèrent l'un cl l'autre «pjé lerir htn:UiU',,h m,m.-.nf'gie-

Vaugirard, ne fut d'abord composée que de trois membres, Canl m"»'* de lacom

d'après ce même catalogue, que M. Simon de Doncourt a placé nu ^sutpIcv/mL p,

S9 nov. 1641 la formation de l'établissement de Vaugirard {1). % ni>\*:,

ZÈLR DE M. BOL'RUOISB.

NOTE 9, p. 323. — « Le zèle de M. Bourdoise, dit M, du Ferrier,

» lui faisait trouver insupportables des choses auxquelles beaucoup

» de personnes ne prennent seulement pas garde, comme dett

» araignées dans l'église, des devunt-d'autels traînants et déUichés,

» des ornements décousus, des aubes et des amicts sales, des

» vitres rompues, en un mot, tout ce qui étuit malpropre et \\hU',-

» cent. Il disait un jour sur ce sujet : S'il venait un Itonime du

Il Canada, et qu'on lui montrât la maison du curé qui s^^rait bien

» propre, et l'église toute dégofjlante, il dirait que le nwitre de ^j**)^ 'dû"lFlr'

» celle-là devait être un honnête homme, et celui de l'église un rifr, v iM.

» coquin (3). »

NOTE 10, p. 323. — Ce fut sans doute le désir de former des

ecclésiastiques, qui porta M. Uourdoise, si zélé pour l'élablistM;-

ment des petites écoles, à cesser de s'occuper de celles de ma-
dame de Villeneuve, auxquelles il seiuble qu'il avail d'abord pris

quelque part. Au moins, il dit lui-même dans une lettre : « qu'il

» avait essayé de contribuer de tout son possible aux lonnnence-

nients d'un établissement de tilles et de veuves, k l'exemple du

» bienheureux évêquede Genève, à Vaugirard prèr. Paris ; mais J*^ ao'sJ^' Mi
» que, n'estimant pas que Notre-Scigneur demand/it m\n de lui, in-i», v. «93.

» il s'en était désisté (4). »

I
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M. ROI nUOISK KT MADAME DS VILLENEUVE.

NOTK H, p, 32i. — P«mlanl que M. Olicr, M. de Foix ot

^\. du Ferrier «^tnient à Vfltif(irard, inadamfi de Villeneuve, occu-

pée dans ce village à la furiiiation de sa communauté, fut niahule

à l'extrémité et lit non ti^ittaiiient, assistée de M. de Foix. « Comme
» il lardait de revenir, «lit M. du Ferrier, nous l'attendîmes pour

» dîner; et, lorsipi'il fut venu, il s'excusa de son retardement,

» témoignant combien il était édiiié des bons sentiments de cette

» dame. Pendant le repas, M. Dourdoise, qui dînait avec nous,

» s'informa du lieu qu'elle avait choisi pour sa sépulture, et, ayant

» su que c'était dans ïiiparol»»et il s'en émut d'une étrange façon.

» Vous dites, s'é<ria-t-il, que t^est une femme pieuse, et elle a

» l'oigneil de ('.édaigner le cimetière où les pauvres sont en-

» terrés. O ! quelle chrétienne superbe en mourant, qui dé-

» daigne d'être avec les petits et les simples ! Dieu nous garde

» d'être abandonnés de lui Jusqu'à ce point. Jh ! monsieur,

n ne dites plus que vous en avez une bonne opinion, et gémis-

» sezpour son aveuglement. M. de Foix n'avait pas fait de

» réflexion sur ce point, «pje M. Rourdoise regardait comme si

» considérable, et croyant raccommoder les choses, il ajouta : dans

» la paroisse, id est, dans le cimetière. Alors M. Bourdoise, pre-

» nant Tassielte sur latpielle M. de Foix mangeait, l'ôta de devant

» lui et la mit h. l'extrémité de lu table, en lui disant : Monsieur,

» mangez ce qui est sur votre assiette, devant vous, id est, au

» bout de la table. Nous ne pûmes nous empêcher de rire ; et

» comme, dans son ardeur, M. Bourdoise ne mangeait plus, je lui

» dis que c'était assez et qu'il fallait dîner. Alors, pour me cor-

» riger à mon tour, il s'adressa à un serviteur qui était derrière

» moi, et lui dit : Ne mangerez-vous pas ce qui est sur mon
» assiette, s'il reste ;' Oui, dit-il. lié bien, continua M. Bour-

» doise, si je n'achève pas mon diner, rien ne sera perdu;

» mais si je demeure en silence, ce garçon ne vous dira pas

» ce que je vous dis mol-même sur un objet aussi impor-

(I) Mémoir. de " '"^^ (*)• " L'antPiir de la fie imprimée de M. Bourdoise,

M. du Ferrier, qui, d'apiès Ics Mémoires de M. du Ferrier, rapporte quelque

//ourrfô<'''*'*'i^
chose de ce trait (2), suppose qu'il eut lieu à la paroisse de Sainl-

iii-4", p. ir>s. — Sulpice, à Paris; mais il parait que ce fut à Vaugirard, où de-

Fie dit même, meurait alors madame de Villeneuve, et où ces Messieurs exer-

784."
" " "' ' "" Client les fonctions curiales. Quoi qu'il en soit, madame de Vil-

(a) in-A-jUv. V , leneuvK releva de cette maladie, et inolita de la correction de

p. 483. M. Bourdoise; car, dans un autre testament qu'elle lit, on lit< ('.s
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paroles : « Je désiro être enterrée au cimetière de la paroisse où
M je décéderai^ dans un cercueil de bois, comme les pauvres, sans

» aucune cérémonie (i). » Cependant, en 16S0, année de sa

mort, M. de la Marguerie, son gendre, obtint de M. Mole, son

exécuteur testamentaire^ que, malgré la clause de son testament,

elle fût inhumée dans l'église des religieuses de la Visitation,

rue Saint-Antoine, à Paris (2).

(1) Testamnit
de lU'"' de / <<

leiieuve.— .4bn'-

qé de m rie Mt.
in-4% p. 62.

(â) rie Ml. de
la mime, p. eu.
—Arch. du Roy.
FiiUutioit de la

nt« S.-.intoitte.

MARIE COUSSEÀl.

II.

NOTE 12, p. 324. — Marie de Gournay, née à la campagne, de

parents obscurs, eut toujours d'ellc-niCine l'opinion la plus basse,

no voyant rien d'aussi mt^prisuble que sa personne dans tous les

ouvrages de Dieu (H). Elle épousa David Rousseau, l'un des vingt- (j) nfé,n. »„i.

et-un marchands de vin de Paris; et, quoiqu'elle jouît alors d'une deM.oUer, i.n,

honnête aisance, elle ne diminua rien de son amour pour la pau- ''" **"'

vreté. Regardant son coï\)S comme un fumier (4), c'était son /j,/^;^ , ,„

expression, elle ne pouvait souffrir de se voir revêtue d'habits p. 425, .ta», i. vi,

neufs, n'en portait jamais que de vils et de très-communs, et ne ^- "*"•

se nourrissait presque que de restes, dont on n'avait pu retirer

aucun profit (5). La vue de son néant et de sa petitesse, toujours (5) /jfd.t. „,p.

présente à ses yeux, la portait à se refuser tout; jusque laque la 425; t. vi, p. 9i.

moindre dépense pour elle-même lui était insapportable (6). Sa (g) /j/,/. ».

grande étude fut toujours d'imiter la très-saiute Vierge, et d'unir P 33*.

ses dispositions intérieures à celles dont cette créature incom[ia-

rable accompagnait toutes ses actions. De peur d'occuper quel-

que place dans l'estime des hommes, elle évitait tout ce qui au-

rait pu lui donner la réputation d'une personne de piété; et,

durant les vingt ans qu'elle passa dans son cabaret, servant con-

tinuellement le public, elle ne témoigna jamais, ni par ses paroles,

ni autrement, le moindre sentiment de Dieu, quoiqu'elle fût sans

cesse unie îi lui. Toutefois, elle ne laissa pas d'être utile au bien

spirituel des personnes qui fréquentaient sa maison ; car elle y
convertit, avec les paroles les plus simples et les plus communes,

une multitude de pécheurs obstinés jusqu'alors dans le mal. En-

lin, son extérieur répondait toutà-fait à l'idée qu'elle s'efforçait de

donner d'elle-même ; elle n'avait rien qui la fît distinguer d'une

femme du bas peuple, et montrait en tout une grande simpli-

cité dans ses paroles et dans sa manière d'agir (7).

Après la mort de son mari, elle voulut prendre pour elle la

plus pauvre chambre de sa maison (8), quoiqu'elle y fût exposée (8) Située ru*

à un grand biuit, di)ntelle souffrait beaucoup. Cette créature an- **" C'/rfr*-.

I. 2:î

(7)/b/(f. I. Il,

p. 483,483.!
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(I) Mêm. ont.

deM,Olier,\.\\,

p.89j°HA9u'àt07,

etc. ; t. Il, l>.48,

49,51,57.

p(5liquc ne pouvait s'occuper -ine do Dieu, (|iii semblait Mre l'a-

liment et le soutien de son corps, comme il était l'objet continiitd

(le ses pensées et de tontes les affections de son Ame ; elle lui

demandait sans cesse, et avec une ardetir incroyable, de, l,i reti-

rer de ce monde, et le matin, à son réveil, elle ressentait une vivo

affliction de voir son exil encore prolongé. Dévorée d'une faim

insatiable de la divine Eucbaristie, elle passait quelquefois des

journées entières sans autre aliment que celte manne céleste
; et,

s'il lui arrivait alors de prendre un peu de nourriture , comme
deux ou trois cuillerées de bouillon, c'était toujours à la bâte et ou

se faisant à elle-même une sorte de violence.

« Je ne dirai pas, écrit M. Olier, l'effet extraordinaire de ses

» paroles, qui toucbent si vivement les cœurs, que vous voyez

» des bommes tout cbangés après quelques mots qu'elle leur

» adresse. On n'en voit aucun^ quelque saint qu'il soit déjà, qui

» ne rapporte de ses entretiens un nouveau courage pour se li-

» vrer au service de Dieu et au salut du prochain ; elle produit,

» dans les plus éminents en sainteté, des effets surprenants, par

» des paroles simples et naïves, qui portent dans les cœurs la

» lumière, en même temps qu'elles les embrasent de l'amour de

» Dieu. Lorsqu'elle est consultée, elle répond de la manière la

» plus simple, sans expliquer les choses, ni détailler les raisons

» extérieures qui peuvent les persuader. Dans son langage gros-

» sier, il n'y a rien cependant que de conforme à la foi et à la

» sagesse divine; elle dit simplement : Dieu veut qu'on agisse de

» telle façon. Quelquefois elle a donné des avis contraires à ceux

» des personnes les plus éclairées dans la sagesse de Dieu, sans

» pouvoir expliquer autrement les motifs de ses réponses; et

» l'expérience a toujours montré qu'après avoir examiné les

» choses à loisir, ces personnes se voyaient obligées de revenir

» à son sentiment. Dieu montre visiblement par elle son pouvoir

» absolu ; elle n'a qu'à parler, et d'un mot elle fait ce qu'elle dit,

» ce qu'elle veut et ce qu'elle demande; et cela sans extérieur,

» sans faste, sans ges^te, sans ces dehors qui persuadent et ga-

» gnent ordinairement les cœurs. Elle ne cherche rien et ne dit

» rien pour elle-même ; c'est Dieu qui parle par elle, et qui rend

» sa parole si efficace. Ainsi d'un seul mot elle a fait bâtir des

» hôpitaux, celui de Mademoiselle de Lestan, construit par Ma-

» dame la Chancelière, celui de la Uochetbucauld. Enlin, il faut

» que tout le bien qui s'opère aujourd'hui passe, en (juelque

» sorte, par ses mains; principalement tontes les grandes entre-

» prises qui se font dans la capitale, comme nous le voyons de

» nos yeux (I). »
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I.'hftpiliil (le la Rocliefoiicauld est apparemment celui des In-

rmriblf's, t]onl on posa les t'oïKleiiicnts en IG'U. Jusqu'alors h s

pauvres l'iluints de maladies incurables étaieul coulrainls, à

Paris, de iialncr sans consolation une vie malheureuse et lan-

guissante ; et c'est sans doute i\ Marie Rousseau que la capitale

doit cet asile encore subsistant. Il lut d'abord appel*^ dans le pu-

blic du nom du fondateur; mais, par un sentiment d'une rare

humilité, ce pieux cardinal ne voulut pas qu'il portât son nom,
ni ses armes qu'il en lit ôter (1).

H) ne (lu Car.
dinal de la Ro-
chefmicuuld, par
La Marinière, p.

^M.—Recueilcu-
rifiux d'actions

édifiai! les, pat
Bertrand Mo-
reaw,iii-4<>,p.281.

M. I)B CHAVIGNY. EFFETS DES INTERCESSIONS OU PËRE DE

CONDREN.

NOTE 13, p. 329. — « Le pouvoir du Père de Condren auprès

» de Dieu, depuis sa mort, a paru, dit M. Olier, dans la personne

» de M. de Chavigny, l'un des plus grands de la cour. Je le dis à

» son honneur et k la gloire de Dieu : Ce seigneur avait de

» grands sujets d'aimer la vanité ; car il était le favori du Hoi, de

» Monsieur, frère du Roi, et de M. le cardinal de Richelieu. Or,

» le jour même ou le lendemain de la mort du Père de Condren,

» il se vit si puissamment touché et convaincu de toutes les vé-

» rites qu'il lui avait autrefois expliquées, et qui, en ce lemps-

» là, lui étaient ennuyeuses, et ne faisaient sur lui aucun effet,

» que, tout plongé dans la douleur et tout baigné de larmes, il

» protebta hautement de renoncer de cœur au monde, et de faire

» profession publique de vouloir être à Dieu jmiquement; ce

» qu'il a depuis si heureusement accompli, qu'il est à présent un

» modèle de piété à la cour. Les lumières que le Père de Condren

» a si souvent exposées à la plupart de ses disciples, ont fait en

» tous les mêmes effets depuis sa mort. Au moins pour moi, je

» sais bien que j'ai connu un grand nombre de choses qu'il m'a-

» vait proposées, que je n'avais pu comprendre en ce temps, et

» dont j'ai été éclairé depuis (2). Alors ces lumières n'avaient (2) Copie des

» point fait d'impression sur mon esprit, bouché aux choses sain- ^emoires de M.

» tes; depuis sa mort, elles y sont entrées vivement, elles l'ont (3)' j^^ _
» éclairé, et me font maintenant concevoir sans peine ce que je Voyez aussi

» ne croyais être que fables et inventions de l'esprit hu-
Cahier doMém.

» main (3). aut.de m. OUer

» Ce grand changement me paraît être un prodige. Gloire à

)) mon Dieu, qui éclaire les aveugles quand il lui plaît, et qui

» prend plaisir à retirer les plus misérables de la confusion et

» delà pauvreté, pour les remplir des richiss trésors de sa misé-
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» ricorde ! Qu'il soil donc à jamais ^lorifii^ do sa magnificence !

» J'«ipronve une joie bien {grande, lorsque, me souvenant de l'é-

» tat d'aveuglement où tout le monde m'a vu, je le compare avec

» celui où la main toute-puissante de Dieu m'élève maintenant.

(I) Mim, aut. » li est aisé de lui rendre gloire, comme au seul auteur des lu-

t'm!»w.*-^o " ""ièrcs qu'il me communique. Car chacun sait qu'elles viennent

pie- de ee'i Mé- » de lui seul, et que de moi-même je suis le plus pauvre, le plus
moirvi.

^ aveuglo et le plus misérable de tous les hommes (1).

MAISON DE VÀUGIR.VRO.

(%)Jrchive» du
Royaume. Sect.

Domaniale^ S.

7016, c. I, n. 8.

(3) Mémoir. de
M. du Février,

p. 155.

(k) Archivesdn
noyaume, ibid.

H. t.

(5) Ibi'J. n. i,

».\i, G. 3.

(6) HéijkinenU
de la Commu-
tiauté de Saint-

Sulpice, in •4°, p.

3, noie.

{H'Réglemintt,
ibid.

NOTE U, p. 331 . — D'après le contrat de vente, les dépen-

dances de la métairie dont le généreux propriétaire de la mai-

son de Yaugirard voulut faire présent aux solitaires, consistaient

en terres, prés et vignes. En 1643, M. Olier, qui continuait

alors les constructions du séminaire de Saint-Sulpice, vendit les

terres et les vignes pour la somme de cinq mille livres (3). Le vé-

ritable nom du propriétaire, appelé, d'après M. du Ferrier (3j,

M. de la Roche, était Godefroi de Rochefort de Souplainville,

comme il paraît par le contrat de vente de la maison, passé le 4

juillet 1643, au château de Gondrin, devant Camerade, notaire à

Armagnac, et insinué le mois suivant à Âuch et à Paris (4). Dans

les actes de Marreau, notaire à Paris, M. Geoffroi ou Godefroi

de Hochefort, seigneur de Souplainville, est qualilié grand-vi-

caire de l'archevêque d'Auch.

M. Olier et M. de Foix avaient acheté, le 18 mars 1643, une

maison contiguu à celle de M. de Rochefort, et qu'ils réunirent <'i

celle*ci pour n'ea former qu'une seule. Cette maison, où la com-

pagnie de Saint-Sulpice avait pris naissance, fut occupée long-

temps par le petit séminaire de ce nom, et, depuis 1759, par la

communauté des pauvres écoliers (5), dits les Robertins (6). Elle

fut enfin vendue comme bien national, et démolie en partie par

les acquéreurs. Après la Révolution, M. Emery, supérieur du

séminaire de Saint-Sulpice, s'imposa, malgré son grand âge, des

privations journalières pour acquérir cette maison. On y voit

encore la chambre que M. Olier y avait occupée, et qui, depuis

sa mort, fut transformée en chapelle domestique (7).

H. MEYSTER ET LE CARDINAL DE RICHELIEU.

NOTE iri, p. 334. — M. Mcyster, qui avait eu tant de part à la

formation de l'établissement de Yaugirard, vint passer quelques

jours avec ses amis, pour leur communiquer à son ordinaire les
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^rikes dont Dieu le comblait (1), et alla visiter lo cardinal do Ri-

chelieu, qui depuis plusieurs anntîes dc^sirait su visite. Diins l'en'

tretien qu'ils eurent ensemble, le ministre, ravi de voir enfin ce

missionnaire, lui oITrit un fonds de quatorze cent mille livres,

pour des établissements de missions, sans pouvoi'* lui rien faire

accepter malgré ses vives instances. Ce nouv .^ refus le toucha

si vivement, quil en fut alarmé pour lui-mftme ; et, dans son

émotion, il en vint jusqu'à dire h M. Meyster : « Mais, Monsieur,

» Dieu vous a-t-il fait connaître que je suis réprouvé, et qu'il re-

)) jette ce qui vient de ma main ? Dites-moi, je vous prie, croycz-

» vous que je puisse me sauver dans l'état où je suis?— Monsei-

» gneur, reprit M. Meyster, nous en avons parlé diverses fois

» avec le Père de Condren. — Et qu'en avez-vous pensé? lui

» dit 1(5 cardinal. — Nous sommes demeurés d'accord que vous

» aviez en main un moyeii pour assurer votre salut, quiestlepou-

» voir de soutenir les droits de l'Eglise, et de faire nommer d'ex-

» cellents hommes auxévfichés. — Je vous assure, dit le cardinal,

» que je suis tellement dans ces sentiments, que je ne songe qu'à

» choisir les plus capables et les plus dignes, sans m'arrêter

» à la sollicitation ni aux services des parents. J'en connais

» l'importance, et je suis convaincu qu'on encourt la damnation,

» aussi bien en nommant à un bénéfice à la considération des amis

» ou des services rendus par les proches, qu'en les vendant à de-

» niers comptants. » On doit à ce grand ministre la réformation

des brevets de nomination aux évêchés et aux abbayes; il y
supprima ces mots qu'on y mettait auparavant: Et pour recon-

naître les bons et agréables services rendus (2).

(Il lUémoir de

M. du Fi r ter,

p. «!»

(9)/Mc(.p.1«9,

170.

SUR M. AMELOTE.

NOTE 16, p. 339. -- La congrégation de l'Oratoire, liée d'abord

avec Jansénius et l'abbé de Saint-Cyran, par le crédit desquels elle

s'établit en Flandre, vit plusieurs de ses membres prendre parti

pour ces patriarches de la nouvelle hérésie, et faire cause com-

mune avec eux. Déjà le Père de Condren, après l'arrestation du

Père Seguenot, s'était cru obligé de donner une déclaration pu-

blique des vrais sentiments de l'Oratoire, qui devenaient sus-

pects (3). Mais, après la mort de ce grand adversaire de la secte, (3) ^«naks de

1 \ Il j i- j i\ l'Oratoire. Â»-
la contagion gagna la plus grande partie du corps, jusque là que gembUc de i63«.

le Père Bourgoing, son successeur, dépouillé de presque toute

son autorité, vit lès premières charges données malgré lui à des

hommes ouvertement déclarés pour le Jansénisme. Le Père Anie-

lote, dépouillé lui-même de la supériorité de la maison de Suint-
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(I) Àimnlm du
l'Oratoirii. Ai-
umblitd* 4009.

(I) Journal du

la maluon nu
Saint-HotKtré, I.

I, p. 9fn.-He-
cueil de yieg, de
Chi/tautt, I. III,

p. SIS.

(3) ntétn. aut,

de M. Olier, I. ii,

p. «34.

(V)n«duPhre
deVimdrm.MU.
de «0»7, llv. Il,

cil, XXIV, II. 9.

(») Lettrnê dl-

vêrie» de M.
Tronion, t. i, p,

M.

Iloiiori^, 1111 ressa de souffrir et île travaiUer jusiqu'u su mort,

pour niiiinlcnir la fdi de l'Kglise dans l'Oratoire. Il provoqua,

en 16fi2, un ordre rigoureux, mais nécessaire, qui envoya en

exil trois des principaux membres, entre les mains desquels était

(dors tout le gouvernement de la société (1). Sur la demande du

clergé de France, il donna, pour l'opposer à celle de Mons, sa

Tradvcfion française du nouveau Testament, dont Louis XIV

fit distribuer cent millo exemplaires aux nouveaux convertis 11

publia d'autres ouvrages contre l'Iiérésic de Jansénius, entre au-

tre* une Défense des constitutions apostoliques, et un Traité

de fa grâce, pour justifier la condamnation des cinq proposi-

tions (2) ; et s'il ne parvint pas à déraciner le mal, il eut au moins

l'avantage d'en ralentir les progrès. Son attachement à la foi ca-

tholique, et la persécution qu'il souffrit pour elle, le rendirent

encore plus cher à M. Olier, d'ailleurs si plein do vénération pour

«a personne, qu'il le regardait comme miraculeusement éclairé

et doué d'une plénitude de lumière admirable (3) ; ce sont ses

expressions. M. Âmelotc demeura toujours uni par les liens d'une

charité sincère au séminaire de Saint-Sulpice, qu'il appelle, dans

sa fïe du Père de Condren, une sainte communauté (i), et sa

mémoire y a toujours été en grande recommandation. « La mort

V de M. Amelote, écrivait M. Tronson à l'évèquc de Séez, a con-

» triste tous ses amis ; el c'est assurément une grande perte pour

» l'Eglise. 11 a eu la consolation, avant de mourir, de voir la dé-

» claration de sa congrégation contre les nouvelles doctrines (5). »

MADAME DE VILLENEUVE ET MADEMOISELLE BELLIER.

NOTE 17, p. 'Ufi. — Les maîtresses d'école de Vaugirard, à

qui M. Olier adressa une exhortation, étaient celles que formait

Madame de Villeneuve. Le serviteur de Dieu estimait singulière-

ment cette pieuse fondatrice , non-seulement pour sa haute

vertu, mais parce qu'il voyait en elle quelque chose de l'esprit

et des maximes de saint François de Sales ; et il aimait îi lui

entendre raconter les particularités de sa vie qu'elle avait re-

marquées. Madame de Villeneuve suivait elle-nrême, dans la di-

rection de ses filles, les principes de ce saint évoque, son ancien

guide ; et, empruntant le langage ingénieux qu'il parle à sa Phi-

lotée : « Ce grand Saint disait-olle, coupe le cou au vieil homme

(0) ne$ des
" "^'^^' "" <^outeau de sucre

;
car il n'y a rien de si doux que ses

rHigieuMi de In » écrits, et, toutefois, la mort de soi-même s'ensuit en les prati-

yuitaiion.x.xï^. „ quant (6). » L'estime que M. Olier taisait de Madame de Ville-
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iiouv(! uttiru sans (iuiite, dans su commuiiautô iiaissanU;, Mailoinui-

stdlc Bollicr, dont nous avons déjà parlé, et qu'il avait convtirtio à

illiers, près de Chartres, dans l'une du ses missions, (lelto géné-

reuse iill(!, après avoir quitté lu maison paternelle, et renoncé uu

monde pour toujours, vint en effet h. Vaugirard pour s'offrir à

Madame de Villeneuve, qui conçut pour elle les sentiments de la

plus tendre et de la plus sincère affection. M. Olier continua aussi

de lu Ibrtilicr pur ses conseils et ses uvis ; ut peut-être parlc-t-il

d'elle, en tcrniinunt l'endroit de ses Mt'îmoires, que nous avons cité

plus haut: « Après cet entretien que je lis aux maîtresses des

» petites écoles, dit-il, j'excilai l'une d'elles à retenir une pratique

» pour l'instruction de ses pauvres : Hélas, mu disait-elle, cola me
» touche trop le cmur pour l'oublier (1). » Au moins, l'éloge de (^ Mémoires

Mademoiselle Bellier, puhlié uprùs sa mort, nous pcrmot do faire aui.de M. Olier,

ici cette conjecture ; voici ce qu'on y rupporte : « Souvent des •''**•* •

» persomies de grand mérite et de vertu faisaient du ferventes

» conférences chez les Sœurs de la Croix, qui, en éclairant l'enten-

» dément, échauffaient aussi ardemment le cœur. Celui de Made-

» moiselle Uellier étuit fort susceptible à l'amour divin, ut prenait

» feu lorsqu'elle entendait parler de Dieu, ou (ju'elle en parlait

)) elle-même, ayant l'esprit actif et bon. Et .M. l'abbé Olier témoi-

» gna un jour à quelques messieurs, zélés comme lui du salut des

» âmes, avoir bien de la joie de celle-ci, la regardant comme en-

» gendréeà jÉsus-CriiST par son ministère. Mademoiselle Bel- ,„, ,,. .

,. ,,,.... , . » '2) Fies des re-
» lier entra a la Visitation un 1G51, ou elle mourut saintement /t^,(,u,e, de la

» sons le nom de sœur Marie-Joseph (2). »
,

Visitation, t. xiv.

Il paraît tiès-probable que M. Olier procura des établissements

aux Filles de la Croix, dans plusieurs lieux de la campagne où il

avait prêché la mission, alin d'y conserver, par ce moyen, les

fruits de ces suints exercices. Nous lisons, dans l'histoin; de l'éta-

blissement du ces Filles, qu'elles en formèrent vers ce temps à

Ruel, au Lorreau, àllliers, à Epernon, où M. Olier avait exercé

son zèle, comme aussi à Charonne età Villepinte(3),quiproba-
Fiulsdc'iaCro^x

blemcnt avaient participé au bienfait des missions. Nous verrons 1754, in folio,
p'

même, dans la suite, qu'il forma le dessein de les établir sur la
1J*.'.,^*-

*''" '"*

paroisse de Sainl-SiilpicC; lorsqu'il se disposait à en prendre pos- « Umoyes.
'^'

session.

I
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COMMENCEMENT DES GRANDS SIC5IINAIUKS KN FRANCE. ESPRIT

PU SÉMINAIRE DE VAICIRARD. M. OI.IER ACCEPTE I.A CUIIK

I>E SAINT-SriPICE A PARIS, ET Y TRANSFÈRE SA COMMU-

NAUTÉ.

I. M. Olier était d'autant pins convaincn do la nm-essitô

hautement
"à ^^ secours de Dieu, pour affermir l'auivro naissante du sr-

Paris l'établis- minaire, qu'il la voyait travers«^e «t conibattuo par dos

girard.
personnes du plus grand poids. Sans parler des plaisan-

teries que l'on faisait sur le lieu qu'il avait choisi pour

jeter les fondements de ce* te entreprise, il se trouvait des

ecclésiastiques qui, tout charmés qu'ils étaient de la voir

commencer, ne pouvaient goûter les moyens qu'il prenait,

ni en augurer favorablement ; d'autres disaient tout haut

qu'il était contre le bon sens de laisser là les missions, dont

les fruits avaient été si abondants, pour tenter au hasard

une œuvre si incertaine, et pour s'opiniâtrer à repreiidro

un édifice qui s'était écroulé presque aussitôt qu'on en

(I) Fie de M. avait posé Ics premiers matériaux (1). On ne concevait
Olier, par M. de

'^
., \ ^ . , „//

Breionviuier», t. pas, en effet, qu après avoir evangélisé avec tant de succès
II, p. 09.

plusieurs provinces, et avoir rempli toute la France du

bruit de ses missions, M. Olier voulût enfouir le talent,

et cacher la lumière évangélique sous le boisseau, en allant

se confiner dans un village. L'un des supérieurs ecclésias-

tiques du diocèse de Paris, lui fit môme, dans c«s circon-

stances, une' proposition qui , tout extraordinaire qu'el1('

paraît, montre néanmoins combien le projet d(^ Vaugirard,

que presque tous regardaient comme une pieuse chimèr«\

semblait contraire aux hautes espérances ([u'on avait con-

çues de ses talents et de sou zèle, o Après que j'eus parlé

» à mon directeur, dit le serviteur de Dieu, je m'en allai

» visiter le grand-vicaire de monseigneur rarchevèque
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)) (car alors il n'y (mi avait qu'un). n'alK)rd, «t après p«>n

» (Ir discours : Je <l(!'sirorais bien, iw. dit-il, que vous vou-

t lussiez entreprendre un voyage pour la gl tire de Dieu :

» c(! serait d'aller à Rome, et d'y /îtablir une mission qui

» irait par tout le monde. Saint l'icrro et saint Taul, ajou-

» ta-t-il, ne sont pas demeurés renfermés dans que.Uiues

» endroits particuliers de la Judée; ils sont allés à Home.

» Il faut aussi vous-môme aller en ce lieu-là : je vous (i) mémoir,

» le dis encore une fois, vous y devez aller; je le sais""';^^^^"^^"jj;

» bien; vous y penserez. Ces paroles m "étonnèrent, étant »/'•'»»""<" a«<<'«

» prononc^3Cs par cette i)ersonno-là, et avec tant d'assu- ao».

» rance (1). »

C'était sans doute l'inutilité prétendue du projet de ».

Vaugirard qui faisait parler ainsi ce griuid-vicaire. Car,
^j^^J TSbuâ-

d'après la persuasion commune, l'établissement des se- sctnont des ad-

„. • r, ., i ,, » • • minniros com-
mmaires était alors l'îgordé comme une entreprise im-j^g impossible.

I>ossible; et, à en jugt.r par l'expérience du passé, cette

persuasion n'était pas sans fondement. Depuis quatre-

vingts ans que le concile de Trente en avait ordonné l'érec-

tion, on n'avait point encore vu en France les fruits

d'une institution si ardemment désirée, malgré les nom-

breuses ordonnances rendues sur ce sujet par divers con-

ciles. Dans quelques diocèses, ces ordonnancées avaient été

rejeicospar les Chapitres; ailleurs, elles étaient restées

sans exécution, ou n'avaient pas été longtemps en vi-

gueur (2). A force d'instances et de sollicitations, M. Dour- (a) Traité de»

doise, le docteur Duval et quelques autres parvinrent à en- *M!*(;ndenù, évT

gager l'assemblée du clergé de France, de 1029, à délibérer ^!;^^'''/'""''
"'"

de nouveau sur cette matière, et ce fut alors que parut le

projet d'établir, pour tout le royaume, ([ualre séminaires

généraux, auxquels se rapporteraient tous les autres. Mais

ce projet, reçu d'abord avec applaudissement, i)arut ensuite ,,) ,;g ^^ ^,

si difflcile à exécuter, que l'assemblée iugea plus à propos nourdoUe, m.
' ' . O I 11 ,„.f„l,„, hv. I,

de laisser à chaque cvèque le soin de laire le mieux qu'il fhap. i- Fie du.

pourrait dans son diocèse (3). La dii'liculté était de savoir ,.. 428, «ao.

"
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quelle forme l'on devait donner aux séminaires, et à qui il

convenait d'en confier le gouvernement. Selon le vœu du

v^^ncile de Trente, selon les décrets de nos conciles provin-

ciaux et les ordonnances de nos rois, les séminaires de-

vaient être destinés pour des enfants; mais, soit qu'on y eût

reçu des sujets inhabiles à l'état ecclésiastique, ou que ceux

à qui on en confia la direction manquassent des qualités né-

cessaires pour en assurer le succès (1), ces séminaires s'étei-

gnirent d'eux-mêmes ; et si quelques-uns subsistaient en-

core, ils avaient dégénéré en collèges. Saint Vincent de Paul,

vers l'an 1636, avait établi un séminaire de ce genre au col-

lège des Bons-enfants; et il reconnut bientôt qu'en formant

des sujets trop jeunes encore pour pouvoir connaître leur

vocation, on ne procurerait qu'un avantage insuffisant à

l'Eglise (2). Il écrivait, le 6 février 1641, que les séminaires

de cette espèce n'avaient pas réussi
;
que ceux de Bor-

deaux et d'Agen étaient déserts, et que l'archevêque de

Rouen, dans l'espace de plus de vingt années, n'avait pas

tiré six prêtres de ce grand nombre de jeunes gens qu'il avait

fait élever avec tout le soin possible (3). On peut encore

alléguer l'exemple du séminaire fondé par MM. de Veii-

tadour, au diocèse de Limoges, qui n'avait pas pro-

duit un seul prêtre depuis près de vingt ans qu'il était

établi (4).

Les essais impuissants des Pères de l'Oratoire (5) con-

tribuaient aussi à faire regarder l'établissement des sé-

minaires comme une œuvre impraticable *. Leur maison

deSaint-Magloire, à Paris, fondée depuis vingt-deux ans

comme séminaire diocésain (6), n'avait pu encore com-

mencer ses exercices (7). Ces Pères se bornaient à ensei-

gner , dans ([uelques-uns de leurs collèges , la théologie

à ceux de leurs écoliers qui se destinaient à l'état ecclé-

siastique, et leur faisaient faire seulement la retraite de

dix jours avant les ordinations (8). Siiint Vincent de

Paul avait établi aussi l'usage de ces retraites ài'aris, ;i



COMMENCEMENT DES SÉMINAIRES EN KKANCE. 363

\nn(!ci, à Saintes, à Alet, à llichcliou, à Troyes, à Créci,

et après qu'on avait vu saint François <lo Salos (1) et

M. Alain de Solminihac ne pouvoir réussir à fonder un

séminaire dans leurs diocèses, ces exercices étaient alors

tout ce qu'on attendait des prélats les plus zélés et les plus

pieux *. Il n'était donc pas étonnant que , lorsque M. Olier

et ses coopérateurs commencèrent l'étaldissement d'un

séminaire à Vaugirard , chacun regardât C(5tto outreprise

comme impossible (2). M. Bourdoise lui-même, qui l'encou-

rageait si hautement, partageait néanmoins l'opinion com-

mune (3) ; et avec d'autant plus de raison, (ju'ayant essayé

en vain, pendant plus de trente ans, d'étaldir un sémiiiaini,

il n'avait pu faire autre chose qu(i de former une conunu-

nauté de prêtres de paroisse à Saint-Nicolas du Chardon-

net *.

Aussi M. du Ferrier appellc-t-il l'étahlisscment de

Vaugirard le premier séminaire qui ait été formé en

France (4). Les consuls de Langeac, dans leurs lettres au

Souverain Pontife, attestaient pareillement cjue M. Olier

fut le premier qui établit des séminaires dans ce royau-

me (5). Le Père Hilariou de Nolay dit encore (jue cette

(l'uvre avait été réservée au serviteur de Dieu, et que les

séminaires commencèrent en France sous ses auspices (6).

Nous faisons cette observation pour montrer l'accomplis-

sement de la prédiction de la mère Agnès, lurs(|ue cette

grande servante de Dieu dit à INI. Olier, dans leur pre-

mière entrevue à Langeac : J'avais r(!ni de la sainte Vierge

l'ordre de prier pour votre conversion ; Dieu vans ayant

doMiné pour jeter les premiers fondements des séminaires

du roijaume de France. Mais si M. Olic^r commença le

premier cette œuvre, saint Vincent de Paul le suivit de

hien près. Voyant les succès si incertains du st-minaire de

jeunes enfants qu'il avait comuKîncé en 1030, et la néces-

sitf' d'établir d'autres séminair(!s pour les ecclésiastiques

tléjà promus aux saints Ordres, ou dans la disposition

;l) E»»ai sur
l'hijluenviî de lu

reliijiim tn Fran-

ce, liv. I, |>. 17S.

* NOTE 2, p,

40C.

(2) Mftninrir»

de M. diiFcrrirr,

p. 171.

{3)ILi(l.\>.tM.

* NOTE 3, p.

/lO?.

III.

l-eSûrniiiairc

de Viiiigii'anl

est le premier

6lMi en l-'iaii-

ce.

(4) Mrmoirc"
de M.diiFirrirr,

p. i7 1.— Ilem ar-

ques Ilinlorif/IH'B

.sur la paroinse

S.-Sulpiie. I. I,

1).202, ili-l8,ii(it(!.

(5) UciiliJUdt.

et ciDioitiz. y,
y/t/iii'lis.Summa-

riiiiii Huper in-

tioductiiiiic eau-
nœ , iii-foliii, Ko-
ma;

, p. 2;)8.

(6j La f/loiri'

du Uers-iinlri' de

S. Fra lirais, i"

pui'l. (II. NX.\I, |i.

2;)6, iM.
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(4) rie de S.

rincent de Paul,

par Ahelly, p.

394.

(9) Ihid. liv.

I, ch. XXXI, p.

416.

(3) Recueil des

lettres deMJ'in
cent de Paul, t.

I, p. 65, à nn é-

véqiie, 30 juillet

1650.

(4) Ibid.

p. 23.

t. I,

prochaine de les recevoir (1), saint Vincent demandait à

Dieu de ponrvoir à cette nécessité pressante de l'Eglise (2).

Il s'en ouvrit un jour au cardinal de Richelieu, qui goûta

ce dessein, l'exhorta à entreprendre lui-même un tel sémi-

naire, et lui donna mille écus pour commencer. Saint Vin-

cent, qui avait encouragé M. Olier, ne balança pas à entre-

prendre lui-même la bonne œuvre, quoiqu'il ne la regardât

que comme accessoire au but de sa compagnie (3) f. Mais,

selon sa coutume, il se proposa de faire un simple essai, et

seulement pour douze séminaristes, en les réunissant aux

plus jeunes du collège des Bons-enfants. Avant l'exécution

de ce projet, il rendit compte ainsi lui-même, le 9 février

1642, de la timidité apparente de sa conduite : « Cette oeu-

» vre a déjà été entreprise en divers endroits, et n'a pas

» réussi. Nous allons commencer à Paris pour en faire un

» essai de douze sujets. M. T... voudrait que la chose allât

» plus vite ; mais il me semble que les affaires de DiEu se

» font peu à peu et quasi imperceptiblement, et que son

» Esprit n'est pas violent, ni tempestatif (4).» Enfin le car-

dinal de Richelieu, pour favoriser l'érection de ces sortes

de séminaires, dont il sentait la nécessité, donna aussi au

Père Bourgoing, général de l'Oratoire, une somme qui fut

destinée à en commencer trois du même genre, l'un à Tou-

louse, le second à Rouen, le troisième à Paris. Mais le

premier n'alla pas au-delà d'un an tt; le second, où l'on

enseigna aussi les humanités aux jeunes clercs, ne fut pas

non plus de longue durée; et le troisième, celui de Saint-

Magloirc , que l'on ouvrit enfin cette année 1642, n'eut

que de faibles commenceme.its, le cardinal étant mort

65.

f Notre principal, écrivait saint Vincent , est l'instruction du peu-

(5) Ibid. 1. 1, p. pie de la campagne, et le service que nous rendons à l'état ecclésias-

tique n'est que l'accessoire (ô).

ff Le Père de Saint-Pé fut envoyé, en 1054, pour établir un sénii-

Uoifsaiili,
^jjjyg ^ Toulouse, ofi il n'y en avait point encore : mais ce dessein n'eut

J/S. t. I, p.
' '

pas de suite (6).

'61

f'ifs

488, 489
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peu après, sans avoir assigné des fonds pour m «iibni- \\)Annuit»de

,. V eOrat. An. 1843.
stance(l).

Ainsi, contre toutes les apparences huniaineK, l'on vil IV.

s'accomplir à la lettre la prédiction du Fère de Vjm\vm,
^^tT^e^^^a-

lorsqu'il assurait que le séminaire formé par mv, diKciples drcn justifiée,

inspirerait une sainte émulation à l'Oratoire et même au ^^^^ ^^^^
^'

clergé de France, pour former de semblable» établiHXC- Vincent de Paui

ments : « Ce bon Père, dit M. Olier, regardait la forma- "^ •'Orat"'>-«.

» tion de notre naissante société connnc Ha priiu;ipale

» vocation, et comme devant réveiller le zèle <le la w>Mgi'é-

» gation de l'Oratoire et du clergé. Le propre den diverse»

» sociétés, dans l'Eglise, est de s'exciUjr nmtuelbeiiient

» au service de Dieu, comme les anges dont parle Daniel,

» qui battaient des ailes les uns au-dessus rbîs autres.

» A l'exemple de la petite société de Vaugirard, TOrat/^re

» et la congrégation de la Mission ont travaillé avec

» ferveur à 1' îivre des séminaires (2). » Hi .M. Olier («) '^^régi du

, , , . ..1 ... 1 / 9» cahier des Mé'
parle de la sc^ .v n est pas qu il ait jaiiuiis eu la iMmsee moirei aui. de

de comparer i ^ Ule troupe à ces illustres w^rigrégations, '

^'*"^'

ou qu'il ait porté envie aux grâces que Diki; versait sur

elles. Bien au contraire, il souhaite à l'une et à l'autre

mille bénédictions, et confesse avec une humble gratitude

que sa compagnie, la petite servante du clergé, anfitbila (»> />'wi «>-

deri (3), et la moindre portion de rl'.glise (V), leur doit oiur, 1. 1, \>. ki.

tout ce qu'elle est dans l'ordre de sa vocation : b»» mem- ^^ ;j„-j , , p

bres qui la composent n'étant que conune A>t ixHitH reje- •'•

tons de ces deux grands arbre» (5). Aussi les hislorieii» de (») fiV Mm. de

saint Vincent de Paul nous apprennent-il» que M. Olier UKhoL'ier,' p!

ne cessa de donner, jusqu'à sa mort, le nom de Père à saint ^^^^ 'JariePère

Vincent, voulant même qu'à son exemple, tous ses di»ci-C/ry,|.aniea,di.

pies l'honorassent et le respectassent <x)mme leur iHîref . i ',|^ p.'si»!'*

"

t « M. Vincent, dit Abclly , avait une cstiKie et un Tt'.i\m:{ tout

» particulier pour la personne et pour la saintet/ido feu M, l'aMV'

>i Olier, grand serviteur de Dieu, dont la xnliwnp- 0*1 un «raiidn

» bénédiction, et que Dieu avait doué d'un exprit . iviirruint np^n-

I
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V- Lorsqu'on vit h' siuxès si inattPndn de l'établissement
M.Bonrdoise ,.'.,.,. . . . .

pt Dom Gt^-- de Vangu'ai'd, il n y (Mil (|ii mio voix pour coniesser que
goire Tarrissf! pétait l'œuvre d<! I)ii;i!(l). M. Hourdoise ne douta point
encouragent M.
oiier à conti- que M. Olier iw mt d«fstine a jeter les fondements de quel-

nuer l'œuvre q^g nouvcî institut, et que la Providence ne l'y eût pré-

(t) Mémoires paré par ces rudes et liuiniliantcs épreuves, dont il avait

,,* (^s'^ m^— été lui-même témoiiif . « 11 hénit le Père des miséricordes,

Description his- „ ^^^ p^^ j^ ^f,^ historions, dc cc qu'il suscitait, pour for-
toriqiie de la vtl-

' ^ *

le de Paris, par » mcr dcs ouvrier» évangéUqufiS, des hommes d'un mérite
Pigauiol de la

. .,<«. ^,. , i • , . . ,

Force, t. vu, p. » reconnu; et cons(!jlla à M. Olicr de men choisir les

^wirriMotlque " sujcts qui viendraient se mettre sous sa conduite, et de

dfiaviiiedcPa- n nc prendre qu<! ceux qui seraient en état de profiter.
ris, par Htirtun

x i * l

ci Matjni, I. iv, )) Il lui recommanda d'éprouver leur vocation, et de les

^\% Fie de M. » élevcr d'une manière un peu dure, parce que la vie

Bmir^o^s^^ jn-
,, ecclésiastique est laborieuse; et surtout de les formiîr

.le 1784. — ne » solidcmcnt dans les exercices de l'oraison et de la mor-

fol. liv. IV, cil. IV. » titicatiou (2) ; ne. priusant pas que des sujets élevés com-

deM-dHp^r'^^" " ^^^odément fussent disposés à vivre à la manière pé-

p. «56, m. » nitente des pauvres prôtres dc la campagne (3).»

» tolique ; et celui-ci ri'îciiiroqiicrricnl regardait M. Vincent comme

» son père, et disait mm/, wmvcnt, en parlant aux ecclésiastiques

» de son ^(tminaita ; M. Vincent ett mon père; et leur témoignait

» ordinairement la très-particulière estime qu'il faisait dc ses in-

, ^i. M ••
"Signes vertus, leur alléguant, dans les occasions, les saintes

(*; Abelly, hv. ,., , . ;
'

I, ih. xxxn. Afs.
" "laxunes qu il avait aititnscs do lui, et cela afin qu'ils s'en sor-

^ttestat

p. 217.-

liv. IV,

413.

aut. » vissent pour la pratique des vertus. C'est le témoignage qu'en ont
- Collet,

1. I, p.
» rendu ceux qui ont eu le bonheur d'être sous la sainte conduite

» de M. Oiier (4). »

f « L'érection d'une nouvelle communauté dans l'Eglise, disait

» M. Bourdoise, n'étant pa» une œuvre triviale et ordinaire. Dieu

» ne donne pas son Ksprit h toutes sortes dc personnes indilîérerament

» pou; étaljlir des institut» : mais ceux qu'il choisit pour ces entre-

» prisfjs, il les dispose par de» voies (|ui n'ont rien d'humain; c'est-

» à dire, qu'il les (ait pjwser par les croix et les humiliations, les per-

(5) rie de V " ^*^''''"*'''"'*
' awx)rnp;igrié<!K de patience, de fidélité, de courage et

Bourdoise, Ms. » ^f persévéraiict!, tenant «ur cux une conduite de gràrx3 non com-
in-folio, p. 1093. » inune (.%), »
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La confiance de M. Olier fut surtout fortifiée par les

Pères Tavrisse (1) et Bataille. Le premier ayant déclaré, de
^^(][| ^^'J[-.

'^"1^-

la manière la plus formelle, aux solitaires de Vaugirard, p- <â».

que cette œuvre était l'œuvre de Dieu, et qu'ils devaient

tout souffrir plutôt que de l'abandonner ; à peine eurent-

ils entendu sa réponse, qu'ils se sentirent remplis dune

nouvelle ardeur pour la poursuivre. Ils ne se possédaient

plus eux-mêmes, en retournant à Vaugirard; ils tressail-

laient de joie, et, dans les transports de leur allégresse, ils

lie pouvaient s'empêcher de dire tout haut, dans le chemin ;

Nous faisons la volonté de Dieu, nous faisons In volonté ,., ,.. ., ,' ' ' (a) rte M», de

(le Dieu : tant leur cœur était comme pressé par la force ^- oner, par

, . . , . ni M de Rretonvil-

et la Vivacité de ce sentiment (2). Le Père Bataille ne leur Hers, i. n, p. 52,

parlait pas avec moins d'assurance. «Il regarde notre petit '

yi

» institut, écrivait M. Olier, comme l'instrument d'un re- i « Pf-rn Ba-

« nouvellement de l'Eglise dans ces contrées (3). Il ne peut, oiior qiic le si!-

» dit-il, ôter de son esprit la vue d'une maison régulière m'nairo est

» dans laquelle grand nombre d'ecclésiastiques, fort as- j[),eu,

» sidus à la prière , recevront mille bénédictions que f^ 'Y*"w 'T^ ' 1 autog . de M. 0~

» Dieu versera sur eux, et d'où sortiront de très-pieux ''"•. '• ", v- 327,
'fJPfSO

n personnages, qui, par leur zèle tout de feu, produiront

» dans l'Eglise des effets aussi puissants qu'admiraliles ; il

» assure avoir vu en Dieu tout ce qu'il nous prédit touchant

» notre dessein. .l'ai sujet de croire ce qu'il me dit, et cela

» pour deux raisons : la première, c'est que je vois déjà ce

» zèle ardent brûler dans le cœur de ceux qui vivent parmi

» nous. Ils ne parlent que de faire ce qu'ils appellent des

» folies pour Dieu , de se faire pendre pour son service,

» et d'aller souffrir le martyre en Canada ; ce sont des

» commencements bien fervents et (pii me donnent de

» bons augures ; la seconde, c'est que Dieu semble m'avoir

» piV'paré à ce que mon directeur me promet de sa part,

» on massurant que Dieu Veut se servir de moi pour for-

» mer nombre de bons sujets que notre compagnie doit

)» fournir pour le liien de l'Eglise. .Jusqu'à présent Dieu a
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» fait paraître son dessein sur moi, par l'abondance des

» lumières qu'il m'a données pour les leur communiquer-

» ce qui a surpris étrangement tous ces Messieurs, ceux

» surtout qui avaient été témoins de mes désolations, de

» mes obscurités, et de l'aveuglement où il avait plu à la

» bonté divine de me tenir deux ans entiers. Je me sou-

» viens que je souffris ces peines sans nombre, dès que je

» me joignis à eux, qui ne voyaient plus en moi qu'un

» pauvre réprouvé, et me traitaient comme tel. Béni soit

» Dieu, qui fait toujours ses œuvres par le plus pauvre.
(I) Mémoiret ' *

''

, , ,

aut.de M. oiier, » qu'il élèvB de terre et du fumier ou il était étendu : Sus-

Vw.
' ' » citans à terra inopem, et de stenore elevans paiiper€m{i),

9 Quand je fus associé à cette compagnie, et que je tom-

» bai dans cet état de désolation, je ne pensais pas alors

» que jamais Notre-Seigneur voulût se servir de moi pour

» procurer sa gloire. C'est renverser toute la sagesse hu-

M niaine, et montrer qu'il n'a besoin de rien pour faire

» ce qu'il lui plaît. Si quelqu'un me l'eût dit à moi-même,

» je m'en serais moqué : tant les œuvres que Dieu fait par

» moi sont éloignées de mon insuffisance et de ma stu-

» pidité. Dieu soit béni de tout; il veut seul paraître l'aii-

» teur de son ouvrage; personne ne pourra partager aveo

» lui l'honneur qu'il en attend (2) *
. »

M. Olier avait appris, par ses longues épreuves, la pra-

tique des maximes chrétiennes qu'il devait enseigner aux

séminaire : 1» autres, c'est-à-dire, le renoncement à la vie d'Adam, et

le cruciiiement ensuite l'établissement de la vie de Jésus-Christ dans ses
du vieil hom-
me, membres . Ce furent là les grands principes qu'il suivit con-

stamment dans la conduite des âmes, et la base sur laquelle

il édifia toute la perfection de sa société. «Nous convînmes

» dans notre retraite de Vaugirard, dit M. du Ferrier,

» qu'il ne fallait rien attendre de bon d'un ecclésiastique,

» s'il n'était convaincu que, pour vivre en dirétien, et

» puis monter à la vocation ecclésiastique, il fallait mou-

» rir à Adam et vivre à Jésus-Christ, conformément à

(2) Ihid, pOQ.

167, 168.

* NOTE 4, p.

408.

VII.

Fondements
de l'esprit du
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» l'instruction (fue saint Paul donnait aux nouveaux con-

» vprtis, comme pour leur servir de catéchisme
;
qu'il fallait

» en convaincre tous ceux qui venaient au séminaire, s'ils

» ne l'entendaient pas déjà; et que, s'ils ne la goûtaient

» point, il n'en fallait rien attendre
;
qu'on pourrait leur

» dire : Ideu vos non auditis, quin ex Deo non estis, et qu'afin

» qu'ils ne pussent pas en douter, il fallait leur mettre

» (levant les yeux les paroles de l'Apôtre aux Romains,

» chap. VI", verset 3, et leur dire : ï<?norez-vous que nous

» tous, qui avonsiété baptis' n „ '-Christ et ensevelis

» dans l'eau et retirés ensuite, nous a\uus reçu l'impression

» des mystères de sa mort, de sa sépulture et de sa résur-

» rection, afin de commencer une vie, non plus du vieil '

» Adam, mais du nouveau; une vie de mort pour tout ce

» que la nature, les sens et le monde aiment et estiment, (i) Kémoirt»

» et de résurrection conforme à celle de Jésus-Christ dont p.*47J.
"

"^""^'

» nous avons reçu l'Esprit (1) ? » . . .
i. «-

.
',',

Ces maximes fondamentales de la vie chrétienne, que

M. Olier enseignait à ses disciples, parurent cependant

nouvelles et trop sévères à quelques-uns ; mais cette op-

position ne dura pas longtemps, et fit bientôt place à une

ardeur toute contraire, qu'on eut plutôt besoin de modérer ;v.,

que d'accroître. « Je rapporterai ici, dit M. Olier, ce qui

» est arrivé à l'un de nos Messieurs, sur lequel la bonté

» divine a puissamment agi depuis six semaines ou deux

» mois qu'il est avec nous. C'est un très-excellent esprit et

» un grand théologien ; mais il était arrivé ici rempli de ses

» propres idées , et avec un système de piété à sa mode,

» qu'il s'était forgé à lui-même : ce qui est très-dangereux

» pour les commençants. Étant venu dans cet esprit, il

» souffrait avec peine la pureté du christianisme qu'on lui

» proposait. Il se servait même de toute sa théologie pour

» combattre les propositions évangéliques , unique fonde-

» ment de la piété qu'on inspire à nos jeunes Messieurs.

» DiEC, voyant 1 abus qu'il faisait de son esprit et de ses

I. 24
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» raisonnements contre la vérité, permit qu'il oubliât tout-

» à-coup ses connaissances, et qu'il perdit la mémoire.

» Il s'est vu privé de toute lumière, si interdit, et accablé

» par une mélancolie si profonde
, qu'il ne lui restait plus

» de liberté d'esprit que pour s'apercevoir du triste état

» où l'avait réduit son orgueil; dès qu'il voulait raisonner

» sur une matière, il ne voyait plus que confusion dans ses

» idées. Ne pouvant s'élever contre la vérité, et se recon-

» naissant vaincu par l'Evangile, il se rendit enfin, et

» aussitôt Dieu lui redonna ce qu'il lui avait retiré pour le

» rendre plus humble. Dieu soit béni ! c'est maintenant

j ^w^î^r*
*"''• » un de ceux de la communauté qui sont les plus soumis

de M, Olter, t. ii,
^ '^

p. tn,iw. » et les plus dociles (1).

VIII. » Parlant à nos jeunes Messieurs sur la nécessité de

.^r^.^^^''^"' » crucifier le vieil homme, afin que la vie de Notre-Sei-
deM.Olieravec

. .... ,

ses disciples sur » gneur parût en nous, je disais que, pour donner a Jésus-

le crucifiement
„ Christ une entier» liberté d'agir, il fallait crucifier la

du vieil homme. , . , , , „„ ^ , .n .

» chair par la pauvreté, la souiirance et la mortification;

» que jamais il ne nous ferait faire des actes d'humilité,

» si nous ne mortifiions l'esprit et les mouvements de notre

(31 Mémoire» » superbe. Sur cela, l'un d'eux me dit (2), au sujet de la

t'iÎMeo.îei!'' * pauvreté : Il n'y a donc point de différence entre les con-

» seils et les commandements ? En quoi diffèrent-ils, si le

» renoncement aux biens de fortune, qui ne paraît être qu'un

» conseil, nous est néanmoins à tous nécessaire ? Dieu me

» mit alors dans l'esprit cette réponse : que, dans ce renon-

» cément, il faut considérer deux choses : le détachement

» intérieur et le dépouillement réel; le premier est de

» commandement, et le second de conseil; le premier est

» tellement nécessaire, que, sans le détachement intérieiu'

» des biens en un certain degré, nous ne pouvons nous

» sauver, selon ces paroles de Notre-Seigneur qui sont

» adressées, non à un particulier, mais à tout chrétien ;

» Celui qui ne renonce pas A tout ce qu'il possède, ne

)» peut être mon disciple. Nous devons être au milieu des
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» biens du monde, et même les acquérir comme si nous

I) ne les possédions point en propre, sans en affection-

» ner l'usage par aucune attache déréglée du cœur.

» Pour le conseil, il consiste à quitter effectivement ces

» mêmes biens à cause de la difficulté qu'il y a de ne les

» point aimer en les possédant, comme si Notre-Seigneur

» nous disait : Je vous conseille de quitter vos biens, si

» vous ne pouvez les posséder sans les aimer; c'est ce

j> qu'on voit dans ces paroles adressées à un particulier

» qui les aimait effectivement : Allez, vendez tout ce que

» vous avez et le donnez aux pauvres. Dieu commande it)Mémoir.aut.
^

, , de M. Olter, 1. 1,

» môme ce renoncement extérieur quand il y a péril evi- p. ««4, «es.

» dent de péché (1).

» On me faisait, il y a quelques jours, une question dont

» je rapporterai ici la réponse, parce qu'il me semble

» qu'elle venait d'un autre, que de moi. Un de nos jeunes

» Messieurs, ayant ressenti de la peine à quitter l'extérieur

» du monde, et surtout sa chevelure, me demandait pour-

» quoi on avait tant d'attache à ces superfluités. Je lui

» répondis sur-le-champ que cela venait du fond de l'amour-

» propre, et du grand désir que nous avons de plaire au

» monde, et d'avoir part à son estime et à son affection :

» désir des plus violents et des plus enracinés qui soient

» dans l'homme tout pétri d'orgueil. Or, les cheveux lui

» ayant été donnés pour ornement, et servant à la bonne

» grâce, et par conséquent à se faire estimer et se rendre

» agréable aux yeux du monde et de soi-même, il en résulte

» que nous y sommes extrêmement attachés. Lorsqu'on

» nous les coupe, nous sommes vivement touchés, comme
» si on nous coupait une partie de notre amour-propre,

» comme si on estropiait notre superbe
;
parce qu'en effet

» on ruine en elle un de ses moyens d'attirer à soi l'amour

» et la complaisance du monde. On doit mesurer, sur cette

» affliction, le désir que l'on a de paraître, d'être estimé et

» aimé des créatures. C'est à quoi il nous faut mourir.
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n roiniup je disais tantôt, sans i-echert^her l'amour ou l'es-

» time de personne , afin de ne faire tort en rien H notre

' *

'îi*^!!^' » Dieu qui seul doit remplir tous les esprits et tous les

I, i,p.iM,M7. p cœurs (1) f. »

IX. M. Olier n'exhortait ses disciples à la destruction du \ieil

inlnairr^ 2» U-
^o"'™®» ^u® PO"' établir en eux la vie de Notre-Seigneur,

nion ù Jfedui- l'homme nouveau, créé dans la justice et la sainteté véri-
*"""•

table. C'était le point pratique auquel il les ramenait sans

cesse dans ses entretiens. Comme un père, au milieu de

ses enfants, il répondait avec bonté à leurs difficultés, il

éclaircissait tous leurs doutes, et ses paroles portaient tou-

II jours la lumière et la conviction dans les cœurs. « Parlant

n tantôt à notre assemblée, dit-il, j'expliquais avec une

» facilité étonnante quantité de difficultés qui m'étaient

f Un jour que M. Olier adiessait à ses disciples une exhortation

sur le renoncemicnt chrétien, et que, dans la chaleur de son zèle , il

l'i^pt'-tait souvent ces mots de stiut Paul, qui lui étaient familiers :

H faut faire mourir le vieil honàne, la jardinière de la maison, dont

le mari était fort âgé, vint par curiosité prêter l'oreille à la porte de la

salle, et crut que ce vieil homme était son mari. Elle court aussitôt

lui communiquer ses terreurs, et le bon jardinier, non moins effrayé

qu'elle, veut, pour se dérober à une mort demandée et résolue avec

tant de véhémence, quitter la maison le jour même. Il va trouver

M. Olier et lui dit tout ému : « Monsieur, donnez-moi, je vous prie,

» mon congé ; ma femme a tout entendu ,
je veux encore vivre : je

n connais votre dessein. — Quel dessein ? répond le serviteur de

» Dieu. — Vous le savez mieux que moi ; il n'est pas nécessaire de

» vous l'apprendre. — Mais, njon ami, expliquez-vous, ajoute M. Olier.

n -<- Monsieur, n'avez-vous pas dit qu'il fallait tuer le vieil homme?
» Je suis vieux, il est vrai, mais ma vieillesse n'est pas un crime :

» et puis mon travail peut encore me nourrir. » Voyant l'effroi et

l'agitation du bon jardinier, M. Olier et les siens ne furent pas peu

(9) hicttotinai- surpris d'une si étrange méprise : elle était trop singulière pour

^du Ir'^ n r
'ï"''" pussent s'empêcher d'en rire; et après avoir rassuré, quoique

t^iHuMkr, hi-H", avec beaucoup de peine, le jardinier, ils lui firent comprendre que ce

*;,'!' **',!!*?• T' vieil homme n'était autre chose que les désirs de la nature corrom-
ticle Plol»»iil<- ... . . >

li», n, >V PUt'i que chacun devait s eflorcer de faire mourir en soi-même (*2).
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» proiMJsées sur la nécessité de nous unir dans nos actions

» à Notre-Seigneur. Lorsque nous nous unissons à Ini par

» la foi, leur disais-je, nous sommes aussitôt rev»Hu8 de ses

» intentions : il ne réside en nous que pour ôtre cntièrc-

» ment à nous, aflr' de glorifier, par nous, son Père ; et

» nos œuvres, faites par le mouvement du Saint-Esprit,

ont par lui une prodigieuse sainteté. Qu'y a-t-il de plus

» aisé que de dire à Dieu, au commencement de chacune

• de nos œuvres : Mon Dieu, je renonce à mes intentions

» déréglées, et je me donne à vous, pour faire mes actions

9 dans vos intentions infiniment adorables ? Nous pouvons

» nous unir aux intentions qu'il avait lorsqu'il faisait des

» œuvres semblables aux nôtres, par exemple, lorscju'il

» buvait, qu'il mangeait, qu'il dormait, qu'il conversait,

» qu'il priait, et ainsi du reste. Quoique vous ne les con-

» naissiez pas, ne laissez pas néanmoins de consentir a

» toutes, et de les désirer telles qu'elles sont en elles-

» mêmes et que Dieu le? connaît. Dieu le Père voyant quft

» vous désireriez avoir en vous toutes les intentions de

s son Fils, et que vous seriez bien aises de les exprimer

» dans votre intérieur, si vous en étiez capables, aura

» pour très-agréables vos actions. Nous pouvons nous

» unir encore aux intentions du Fils de Dieu, même dans

» les actions qu'il n'a point pratiquées extérieurement sur

» la terre; car il les a toutes offertes d'avance pour nous. En

» formant son Église, il a eu dessein de lui faire faire toutes

» ses œuvres pour la gloire de son Père ; tellement que tous

» les chrétiens, sans en excepter un seul, ne sont que les exé-

» cuteurs des desseins et des intentions de Jésus-Christ (1)*.

» Je n'apporte à ces instructions d'autre préparation,

» ajoute M. Olier, que de renoncer à moi-même et à tout ce

» que je puis connaître, attendant ce qu'il plaît à Dieu de

» me donner pour le service de ses enfants ; et cette ma-

» nière d'agir est si efficace et si puissante, que je les vois

avancer bien plus eu trois semaines que je n'ai fait

(1) Mémoireê
ttut.deM. Olitr,

t. Il, p. 358, 359.

* NOTE 5, p.

409.
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B inoi-iiiAino flii huit ou dix années, (xiniiant lesquolltmjù

» ne cnnnaissais rien dans le christianisme, ni dans les

» voies qu'il faut suivre pour aller purement à Dieu. Je

» prie Noire-Seigneur de continuer ses grâces à ces Mes-

» sieurs et à moi-môme ; mais s'ils continuent comme ils

» ont commencé depuis quelques mois, je ne puis me

diM^or'
7'* " P^'ï'suader qu'ils ne deviennent pas des Saints (1), Je

» n'ai point de peine à croire que Dieu considère toute

» la compagnie avec plaisir, à cause de h pureté dans la-

» quelle elle marche, et du zèle avec lequel elle prollte à

• » son service. Je puis même dire, en passant, qu'ayant

» dans mes mains la conscience do tous ces Messieurs,

» j'ai été des temps assez considérables sans remarquer

(») ibid, I. Il,
,, dans aucun d'er.x un seul péché véniel (2). Il ne se parle

p. au, verto.
*^

" ' '

(8) ibid. 1. 1.- " ïioïi plus ici des choses du siècle, ni de quoi que ce soit

^''
t'^.P''"^' » qui puisse contenter la chair, que si nous vivions de la

par nt de Breton- ^ "^ ' '

V4««ri, ».i,p 397. » vie des Saints après la résurrection (3). \

» amour! que ce soit pour jamais que je vous aime et

» que je vous serve, sinon en moi, au moins dans les ser-

» viteurs que je vous laisserai après moi dans l'Église.

» amour 1 vous savez bien quelle joie vous me donniez

» dernièrement, quand vous me faisiez souvenir que vous

» aviez une si grande puissance et une si grande force

» pour vous former tant de serviteurs et de sujets. mon

» Dieu ! combien je désirerais participer à cette fqrce !

» Soyez vous-même dans moi cette vertu toute-puissante,

» pour opérer les biens que je souhaite pour votre gloire.

» Faites donc maintenant, ô Sauveur 1 que nous puis-

» sions bien conmiencer. mon tout ! je vous rends mille

» actions de grâces pour les bons Messieurs que vous nous

» adressez. Je vous rends grâces, de tout mon cœur , des

» biens et des grands dons qu'il vous plaît leur distribuer

» tous les jours, et des dispositions dans lesquelles vous

» les mettez pour vous servir partout. Ils sont tout disposés

» d'aller en Canada, et jusqu'aux pays les plus lointains de
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» la terre. Donnex-leur le couraue d'iia'-oinplir leur dé»ir,et <•> ' «• '"* ''•

. „ , V . . M. OUtr, par
» la furce de vuuh aimer et Hervir uniqueiiieiit (1). m. de Bntonvii-

» Seigneur, que vous ftteH «uavo et que votre fio\i-!l^'l^',^f"^^„l][

D venir seul embauma divinement len cœurs 1 Maintenant, ''" y./^"'!- ' "•

» ô Dieu, nous vous suivrons à l'odeur de vos parfums
;

» et qu'insensible et malbeureux est c^ilui qui ne le voudrait

» pas , après avoir expérimenté la douceur et la puissance

de ce baume gracieux ! Ah I Seigneur , répandez-le dans

» le cœur de vos fidèles. On dit qu'il n'y a qu'à parfumer

B les ailes des colombes {Miir attirer les pigeons au co-

» lombier, ou qu'à parfumer le colombier, afin d'appeler

«ces innocentes créatures. Uépandez , Seigneur , ce par-

» fuin sur plusieurs de ceux qui sont ici, alin qu'en par-

B îant suavement aux autres , toute la troupe accoure for-

» tement à vous. Que ces saintes coloml)es volent par tout

» le monde comme an saint l'aiil, (pii était la bonne odeur

» de Jésus-Cuhist ; que , partout où nous allons , nous

» portions les parfums de notre Maître; que partout nous

V publiions ses grâces, ses douceurs et ses joies. Nous

» soupirons de répandre et d'épancher au dehors l'abon-

D dance de ces douceurs; car nous ne pouvons en parler

» distinctement, à cause de notre plénitude. Comme le

» jour annonce au jour les grandeurs du Verbe pour le-

» quel ils sont faits; comme la nuit annonce à la nuit,

» avec la même efficace et la même plénitude, la gran-

u deur de cette sagesse souveraine, qui a créé toutes

» choses; et comme les anges, ravis d'étonnement , se

)) disent les uns aux autres, et se répondent sans cesi :

ï) Saint , saint , ««mr; qu'ainsi, ô mon Dieu, vos servi
fiJ%'^ouèr''{\

» leurs manifestent les uns aux autres votre gloire et les p.**3,w«.

» richesses de votre puissance (2). » xi.

Nous sommes redevables de ces beaux ^-^rliiaents à Le Père Ba-

taille oblige M.
l'ordre que le Père Hatailie donna a M. Olier, peu après ouer à mettre

qu'il l'eut pris sous sa conduite, dr mettre par écrit le P^f
écrit les

* * 7 r
grâces qu il a

récit des grâces qu'il recevait de Dieu, et des circon- reçues de Dieo.
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stances de sa vie les plus remarquables dans l'ordre de

(!) Fi« de M. sa sanctification (1). M. Olier obéit ponctuellement, et
OItft; par M. de ^

Bretonviiiieri, t. Commença par les traits que nous avons rapportés de

' ' 'lui jusqu'à présent. Il composait cette espèce de journal

sur de petits caliiers, qu'il donnait successivemeut à, son

directeur ; et celui-ci, après la mort du serviteur de Diei:,

fiea'M$^7"f*l'
^^^ remit tous au séminaire de Saint-Sùlpice (2), où l'on

en conserve encore la' plus grande partie. Ce travail le

remplit d'abord de confusion ; mais le considérant comme

un nouveau moyen de témoigner à Dieu son ardent amour,

et d'embraser les cœurs de cette céleste flamme, il s'y

livra avec autant de joie que de zèle. « Outré de douleur

» en voyant notre vie si courte pour servir notre Maître,

» écrivait-il, et souhaitant avoir mille vies, je me suis vu

» comme contraint de mettre la main à la plume pour ra-

» conter ses louanges et l'abondance des miséricordes et

» des grâces dont sa bonté me remplit, et pour suppléer,

» par ces écrits qui resteront après moi, à la brièveté de

» ma vie. Je voudrais éternellement encourager tout le

» monde à aimer mon Dieu et à le servir, et multiplier

» ma vie un million de fois pour l'honneur de ce grand

» Tout. Béni soit-il, lui qui supplée par là si doucement et

» si suavement au zèle de ses pauvres serviteurs ! Je meurs

» de langueur de ne pouvoir servir un si grand Maître

» que si peu de temps et d'une si faible manière. Ah ! si

» je pouvais, durant des centaines de millions d'années,

» répandre le zèle de votre gloire, celui de votre Fils et

» de votre sainte Mère , ce serait un petit brin de mon
» désir accompli. Je voudrais, ô mon Tout ! que toutes les

autograp. de M. j» créatures fussent converties en langues et en bouches
Olier, I. I, pan. , . . , „
265, 366. » pour VOUS belur et vous louer (3). »

XII. Cet amour si ardent inspirait à M. Olier un zèle extraoï-

Vfti lus pt ré- djjiaipe pour propager la connaissance et le règne de
putatioi) du Irè-

r r i o o

le Clâudij Le- i^iKU «ans le monde , et surtout pour procurer la conver-

K'^y- sien des sauvages du Canada, à laquelle il eut on effet la

(3) Mémoires
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plus grande part. Nous ferons ailleurs le récit de ce qu'il

entreprit pour cette grande œuvre, et nous nous borne-

rons à parler ici de l'union très-étroite que Dieu forma, à

cette occasion, entre son serviteur et le frère Claude, l'un

de ceux qui contribuèrent le plus efficacement, par leurs

prières, à la conversion de ce pays, et qui, depuis la cir-

constance dont nous allons parler, demeura attaché à

M. Olier par les liens de la charité la plus vive et la plus

pure tout ensemble. Cet homme simple, et selon le cœur

de Dieu, s'appelait Claude Leglay f, et était venu à

Paris pour éviter la mort, durant la cruelle famine qui

ravagea la Lorraine sa patrie. Pour gagner sa vie, il tra-

vaillait, à Paris, chez un artisan de sa profession ; et là,

quoique ocupé de son métier, il jeta un si grand éclat par

sa vertu, qu'il devint bientôt célèbre. Des personnes de

la plus haute condition accouraient en foule à sa boutique,

pour l'entendre discourir des choses de Dieu ; et les jours

de fêtes et de dimanches, où frère Claude ne travaillait

pas, on voyait toujours une longue file de carrosses devant

la maison de son maître. Les hommes, même les plus

consultés, allaient à leur tour le consulter comme un

oracle ; et enfin, pour le rendre plus utile, on l'obligea,

comme malgré lui, de sortir de sa boutique et d'entrer

chez M. Le Gauffre, qui, en 1641, venait de succéder au

Père Bernard dans ses œuvres de charité. Ce fut auprès

de M. Le Gaufifre que sa vie parut plus extraordinaire

encore. Quoique d'un naturel fort gai, il était si occupé

f M. Boudon ne le qualifle pas autrement que le Bon Lorrain ; ou

le désigne ordinairement sous le nom de Frère Claude, (!t M. Collet

assure que ce dernier nom est le seul sous lequel on l'ait connu. Le

registre àesSépultures du séminaire de Saint-Sulpicv o(i il fut inhumi'*,

nous apprend qu'il s'appelait Claude Leglay; et c'est peut-être le seul

nioHument qui nous ait conservé le nom de cet honune extraordi-

naire. M. Roudon avait eu avec le frère Claude le» rapports les [tlus

intimes, et fut témoin oculaire de plusieurs traits qu'il nous a rapportés

dans Le saint esclavage de la Hère de Dieu, p. 188 et suiv.

1
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de Dieu, et cette application absorbait tellement les facul-

tés de son âme, que, dans les rues de Paris, une des villes

les plus tumultueuses qui soient dans le monde, il n'en-

tendait ni bruit, ni fracas, ni carrosses, ni les cris de

ceux qui l'avertissaient de se retirer, et ne distinguait

presque rien de ce qui était sur son passage. Il était

heurté, foulé, jeté par terre : on le croyait mort ou brisé,

il se relevait à l'instant, et quoiqu'il fût souvent blessé,

(0 Fie de M. il se trouvait guéri sans le secours de personne (1). «C'est

ut, f. 'p- » ei » un homme d'une sainteté éminente, dit M. Olier : il a

'elciamg^e'dTTn " P^esque perdul'usagc des yeux, tant il est absorbé par la

^«don^'^îiiTa'
" P'^'^^p^ce divine, qui le retire de la vue de toute créa-

1823,
i», 188 et » turc : car il ne peut se conduire seul dans les rues, ne

suiv.

» voyant presque point les lieux par lesquels il marche.

» C'est un personnage dont l'intérieur est celui d'Elie, au

» rapport de Marie Housseau ; et, comme d'ailleurs ses ac-

» tions, ses sentiments et ses dispositions le font voir, il

» éprouve une impatience extrême de sortir de ce monde

» pour aller à Dieu, à peu près comme l'éprouveraient des

» âmes bienheureuses si elles venaient habiter des coqjs

» mortels. Il est semblable àces flammes, qui, par des mou-

» vements incertains et rapides, se poussent, s'agitent do

» tous côtés et s'élèvent toujours en haut. Cet homme est

» un feu brûlant et ardent : il est tout embrasé du désir de

» voler en Canada, et il disait dernièrement, tout ravi en

•2) Mémoires " ^^^^ ' AHons, allous à notre Maitre, allons où il nous

mit. de M Olier, » yeut, allous daus Cette nouvelle église, voulant parler de

verso. » Montréal (2).

XIII. » Le mercredi, 16 juillet, fête de Notre-Dame du Mont-

de
^
comfaH Ta " ^'^^"^'^^> "^^^^^^ ^^^ ^^''^^ ^'^ sainte Messe dans l'église de

vocation do M. d Notre-Dame des Champs f, je vis, pour la première

» fois, cet homme vraiment rempli de l'esprit d'Elie. Plu-

f C'était, comme on a déjà dit, l'égliso du monastère des Carmélites,

aujourd'hui rue d'Eufer.
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» sieurs personnes se rencontreront dans œ niAiiMt \'\m :

» ce sont celles qui se préparent pour allor rl'iriH le r^nada,

Il et qui s'occupent des affaires de la religion dan» m pay».

» Frère Claude y vint aussi de son côté
;
i)<;nd;inl toute la

» Messe, il ne fit autre chose (pie denuind*;r à NotrivHei-

» gneur ce que je lui avais tant demandé nioi-niôine

» depuis longtemps, c'est-à-dire, que je fuKwj Unii con-

sommé en lui, et que tout mon vieil honuiMj (di entiére-

» ment anéanti. Il demandait encore à Dieu qiui je fuHse

» le général de ses capitaines, lesquels pourraient former

» ensuite chacun un grand nombre de soldats. t'jtH |»riéres,

» qu'il faisait avec un zèle ardent, étaient produites en lui

» par le pur mouvement du Saint-Ksprit ; aiv il ne savait

» rien de mavocation pour le clergé, et je n(! s;u;lie point que

B personne lui eu eût jamais rien <lit. Cela me montre

» clairement combien Notre-Seigneur désire que jrî le serve

I) en lui formant des prêtres (1). lJn:i; lui intprima ménie (M)niémmr.mii.

h une si vive affection pour moi, pendant (^ue j odrais le pag, 327, m,
» saint Sacrifice, qu'il n'en pouvait plus siqqxu'ter la vio-

"'"'*''

» lence. Ayant eu occasion de le voir l'après-mi<li, il me
» dit dans les transports de l'amour divin ipti le <'/)nsumc :

» Il y avait si longtemps que je cherclLiis un fn-re, sans

» pouvoir encore le trouver ! vous êtus «dui (pie je clier-

» chais : je n'en ai point rencontré jus(ju'àpr«'!H«}nt de sem-

» blable; je ne puis plus vous quitter, tant Notre-Ktîigneur

» m'a lié étroitement à vous. Les circonstanwj» de tujtUj en-

» trevue m'ont fait sentir, plus qm; jamais, (puj j(} ne suis

» de mon fond que néant et péché, n'étant par moi-ujême

» qu'abomination et malédiction de Diei:. J(} vois, plus

«clair que le jour, qu'il y a au dedans de moi (|uel(|ue

» chose qui n'est point moi-môme : c'est celui qui oldige

» ces saintes âmes à s'approcher d(î moi, cl à dir<; c^îh pa-

» rôles de bénédiction qui ne tomIxMit ([lie sur N<»tr<',-.S(fi-

» gneur (2). Il prend plaisir à résider en moi, i>X â fair*; (îiî '^>
'•'"* *• "•

» moi et par moi, par sa pure complaisance et sa suinte a.i7, verso, etc.



* NOIE 6, p.

410.

(I) Mém. aut.

de M. Olier, t. ii,

p. 313, et verso.

XIV.
Le Curé de

Saint-Sulpice, à
Paris, désespé-

rant de réfor-

mer sa paroisse,
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(2) Année Do-
tnin., etc.—Rem.
hist.,i.iii, p 467.
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» volonté, tout ce qui lui plaît, et en la manière qu'il lui

» plaît; je ressens la présence de Notre-Seigneur en moi,

» et avec une telle abondance de grâces, que je ne puis

» plus me contenir; et si cela dure, je ne sais ce que je

» pourrai faire. Cela m'arrive surtout quand je suis sur le

» point d'écrire quelque chose qui s'est passé en moi : pa-

» reillenient, quand il faut que je parle de Dieu; comme

» ce soir même, où je dois donner des sujets de médita-

» tion à nos Messieurs, je sens un feu, qui s'enflamme

» tout le temps que je parle, comme si le Saint-Esprit vou-

» lait me donner un témoignage de la vérité de sa parole

» et de sa présence. Cela paraît encore par les effets que

» produisent ces entretiens, effets que chacun remarque,

» et que nos Messieurs se rapportent les uns aux autres

» dans la conversation' (1). »

L'établissement du séminaire, formé à Vaugirard avec

tant de bénédictions, devait cependant être consommé

ailleurs. La Providence avait résolu de le iixer dans la

«-apitale môme, et de mettre M. Olier à la tête de la pa-

roisse de Paris la plus nombreuse et la plus déréglée,

afin d'offrir, en sa personne, à tous les prêtres qu'il devait

former, le modèle d'un vrai pasteur des âmes (2). La pa-

roisse de Saiut-Sulpit^, alors d'une étendue immense f et

soumise à la juridiction civile et ecclésiastique de l'abbé

de Saint-Germain, était devenue la sentine de la capitale,

ou plutôt de toute la France. L'hérésie, l'impiété et le li-

bertinage y régnaient impunément; et l'ignorance des

vérités de la religion y était à son comble (3). Une parois-

sienne, connue par son noble dévouement, la duchesse

d'Aiguillon, affligée de tant de désordres qu'elle avait sans

cesse sous les yeux, conjura saint Vincent de Paul de ve-

f Sans parler de la paroiago du Gros-Caillou ni de l'Hôtel des Inva-

lides; ou eu a formé, depuiu, les paroisses de Saiut-Sulpice, de Saint-

Gerinain-des-PréH, de l'Ablwyc-aux-Bois, des Missions Étrangères, de

Saint-Tliomîju>-dA(|uiD,et d« Sainte-Valére.
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nir au secours de cette paroisse, et en obtint, quoique avec * ^otk 7, p.

peine, une mission, qui eut lieu Tannée 1641, et fut prê-
^^] ^;^ ^^ ^

chée par les ecclésiastiques de la conférence de Saint-La- ''»"«'"''«' ^aw/,

,
par Abelly, |iv.

zare, ayant a leur tête M. de Perrochel' (1). ".ch. iM,«eci.iv,

Mais cette mission, malgré les sentiments de pénitence ^mimè.purCoiM

qu'elle inspira à un grand nombre de pécheurs, sembla 'y"'/ '^1,'P^^'r

n'avoir servi qu'à montrer la grandeur du mal t, et, en ^' ^- i^'^i^ham.,^ ' pour la Fie deM.
quelque sorte, l'impossibilité d'y appliquer un remède ei- of««»,p.9.-.yie/n.

ficace (2). Aussi, depuis ce temps, M. Julien de Fiesque, '"aj H^^hut'

curé de Saint-Sulpice, désespérant de réformer ses parois- '"

\^i^^' _

siens, prit la résolution de se retirer*. 4 12.

Il avait souvent entendu parler des ecclésiastiques réu- XV.'

nis avec M. Olier à Vaugirard, et qui avaient déjà donné ^^[^^^^f^''
tant de preuves de leur zèle pour le salut des âmes. Il con- sa cure à M. o-

uaissait môme personnellement M. Olier; il avait pour lui
'"""•

une estime et une affection particulières (3) et désira de (3) Copu de»

l'avoir pour successeur. Une procession, que sa paroisse ^^'^^^"'•^'^^*

faisait tous les ans à Vaugirard, selon l'usage, le jour de ~^î'"/ji'J'-^:,'.'
p. 1d7, 168.— rte

saint Marc, 25 du mois d'avril, fut l'occasion naturelle deM.ouer.paru

dont il profita pour lui en faire la première ouverture (4) ; ciï. \m'-^Rem.

car ces ecclésiastiques, remplaçant le curé de Vaugirard, '"*{'
\'"i^f'

^'j

toujours absent, devaient recevoir eux-mêmes, dans cette marquei Mstori-
•• ' '

ques,{. I, p. 468.

église, le curé et la procession de Saint-Sulpice. Après la

cérémonie, il entra donc en conversation avec ces Mes-

sieurs ; mais il trouva en eux plus d'éloignement pour

cette charge, qu'il ne se l'était sans doute figuré. Non-seu-

lement M. Olier la refusa pour lui-même, mais tous ses

confrères imitèrent son exemple, chacun redoutant trop

un fardeau si pesant. M. de Fiesque ne se rebuta point : il

pressa beaucoup M. Olier (5) de s'en occuper devant Dieu, (S) Fie m*, de

et fit agir encore plusieurs personnes de considération, foiio,iiv.iv,ch,ii.

f M. Olier, dit Collet dans la Vie de saint Vincent de Paul, lit, dans

toutes les parties de cette vaste paroisse, ce que la mii^sion, toute té- ... f ,, , »/•

conde qu'elle avait été, n'avait guère pu faire que dans une seule («). in-/!», \, 1, p! ao».
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(I) rii' ^'^- qui employèrent les plus vives instances , et parvinrent

ciry,'pariie v, enfin à l'éltranlep (1). De ce nombre fut vraisemblable-
chap. XIII. — 7?e- ..,,,. t r. i i.. ,

marque» histori- ment saïut Viuceiu (Ic Paul : on ht nu moms, dans les

526*1 f'«'!/tf M. procédures de sa canonisation, qu'il s'entremit avec succès

ouer,par M. de pour lui faire conférer la cure de Saint-Sulpice (2). Mais

I, p. 492. peu après, les circonstances firent naître une nouvelle né-

cayionizat! Fin- gociatiou. Commc A^augirard est aux portes de Paris, et qu'il

posu. '^su^r^Tn- T ^^nait souvent des paroissiens de Saint-Sulpice, pour se

troduct. cai/scp, confesser à ces ecclésiastiques, M. du Ferrier alla deman-
cap. III. heroi-

^

citas virtHtum dcr à M. de Fiesque s'il approuvait que ses paroissiens

p. 31. Rotnœ, in- S adressassent a eux. Celui-ci, après en avoir témoigne sa
folio, «09.

satisfaction, prit de là occasion de renouveler ses instan-

ces. « Mais, que faites-vous là, Messieurs? dit-il. Si vons

» avezdessein detravailler au salutdesâmes, etd'assembler

» des ecclésiastiques, ne leur donnez donc pas l'incommo-

» dite d'aller vous trouver si loin ; venez ici, je vous don-

» nerai ma cure, où vous aurez tout ce qui vou, luauque à

» Vaugirard, et vos amis seront auprès de vous. » M. du

Ferrier rejeta de nouveau sa proposition, sans vouloir l'é-

couter : le curé insista néanmoins, et le pria sérieusement

d'y penser. « Vous pouvez, dit-il, m'accommoder : je de-

» mande mille écus de revenus : M. Olier possède le

» prieuré de Clisson en Bretagne, d'où je suis; ce bénéfice

» rapporte seize cents livres; joignez-y quatorze cents li-

» vres de pension, et nous voilà d'accord t. » M. du Ferrier

ne voulut jamais l'écouter paisiblement, et ils se séparè-

rent, M. de Fiesque le conjurant d'y penser, et l'autre re-

jetant sa proposition, par la considération d'un si pesant

fardeau; car la paroisse de Saint-Sulpice, la plus grande
(3) Mémoires

. „, , . , ^ , , „ , .

de M. du Fer qui fut alors, surpassait, en étendue et en nombre d nabi-

r*u, pr^w!
"'''

tants, les plus grandes villes du royaume (3).

XVI. Nonobstant ce refus, M. du Ferrier, de retour à Vaugi-
Le Père Tar-

^^^^ ^^ laissa pas de rappeler à M. Olier et à M. de Foix,
risse décide

ceoter la' curé ^ L'auteur de la Vie de M. de Foix est inexact sur les circonstances

de S.- Sulpicc. de cet accord. Vies des quatre évêques, t. ii, p. 120.
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les instances de M. de Fiesqiic. Ils examinèrent la chose en-

tre eux, et pendant leur conversation, M. de Foix marquait

avec un crayon, sur le dos d'une lettre, les raisons pour et

contre, afin d'aller les communiquer au Père firégoirc Tar-

risse, leur directeur. Il fut arrêté entre eux que, le lende-

main, dès le grand matin, M. du Ferrier partirait pour al-

ler le trouver à Vendôme, où il tenait le chapitre de sa

congrégation, et savoir quel serait son sentiment là-des-

sus. M. du Ferrier sortit en effet au point du jour, vers

deux heures, et se rendit à Paris, où il voulait dire la sainte

Messe, et prendre ensuite la poste (1). Dans le chemin, il ^^\]
Mémoiren

' ^ I- \ / de M. du Ferrier,

aperçut un météore, qui, descendant du ciel, sembla foudre p. vti.

sur Saint-Sulpice, et lui rappela ce que dit Notrc-Seigneur

dans l'Evangile : Vidcbom Satannm tnnqnam fuUjur de cœlo

cmlentem;et quoiqu'il sût que c'était un effet naturel,

il ne laissa pas d'adorer Dieu sur le sujet de son voyage,

qui pouvait réjouir l'Eglise et confondre le démon. Il ar-

riva le soir même à Vendôme : aussitôt que le Père Tar-

risse eut appris le motif de son voyage, il ne fît aucune diffi-

culté de lui dire que c'était un ouvrage de la main de Dieu,

pour l'établissement du séminaire, et qu'il fallait l'exécuter

sans délai. Il lui offrit, pour le faire réussir, tout ce qui

pourrait dépendre de leur congrégation; ce qui n'était pas

peu de chose : la paroisse de Saint-Sulpice, immédiate-

ment dépendante de Rome, étant sous leur juridiction et

tout-à-fait exempte de celle de l'archevêque de Paris. Cette

circonstance, dit M. du Ferrier, a fait paraître visiblement

la sagesse de Dieu et sa providence, aplanissant ainsi toutes

les difficultés qu'on aurait trouvées auprès du conseil de

l'archevêque, en se fixant dans une autre paroisse de la

ville. Car il aurait fallu non-seulement convain(;re et per-

suader le conseil de la possibilité de l'entreprise du sémi-

naire, ce qui alors eût été bien difficile; mais encore lui

faire goûter ses pratiques, ses exercices, et lui faire agréer

le choix des personnes pour le conduire. Enfin on aurait eu
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de plus à surmonter tout ce que la jalousie et la préven-

tion auraient suscité chaque jour d'obstacles contre c^tt»'

œuvre. La Providence choisit donc, pour commencer l»'s

séminaires, une paroisse livrée à tous les désordres, et à

laquelle on n'uiU jamais voulu penser, à cause des difii-

cultés qui semblaient s'opposer à ce dessein et qui, néan-

moins, furent toutes changées en moyens pour 2 faire réus-

sir. A son retour de Vendôme, M. du Ferrier, sans perdre

de temps, alla voir M. de Fiesque, qui, dès qu'il le vi{, lui

demanda quelle réponse il venait lui faire. « J'ai commu-

» nique votre proposition à mes amis, lui dit M. du Fer-

» rier, ils n'en sont point éloignés, et ils m'ont chargé de

» savoir de vous votre dernière conclusion, et I condi-

(I) Mémoires de » (ions quc VOUS v mottcz. » M. de Fiesque répéta ce qu'il
M. du Ferrier, . ,. ,. , • , ,

p. ««. avait dit, et, sans autre discours, lui donna sa parole (1).

XVII. A peine eut-on connaissance, dans Paris, de la proposi-

pour faire
"é- ^^^^^ ^^^^^ ^ M. Olier, qu'il se forma, pour le supplanter,

chouer ce des- une cabale secrète (2); mais, d'une parole, Marie Rousseau

Rousseau les ^^ déjoua, OU plutôt la tourna eu moyen de succès. « Le 22

déjoue, et en-» de mai, dit M. Olier, elle vit, dans une lumière inté-

lier. » rieure, deux ecclésiastiques, qui, à l'autre bout de Paris,

(a) fie de M. „ prenaient ensemble leurs mesures pour faire échouer ce
Olier, par M.de ^ ^
Uretonviiiiert, t. desseiu, et, sur l'heure, elle en fit part à une personne qui
I, p, 423.

» demeurait avec elle. Le lendemain l'un d'eux venant la

» voir, elle alla à sa rencontre cor>^*Tie il entrait dans la

» maison, et lui dit aussitôt en touie simplicité : Hé bien,

» Monsieur, vous allez remuer beaucoup; vous voulez

» donc empêcher l'œuvre de Notre-Seigneur ? Hier, entre

» quatre et cinq, vous et telle autre personne, vous vous

.

» en occupiez vivement. Je vis bien que le démoUj^^travail-

» lantàlarompre, sut faire une forte impression sur votre

» esprit; mais prenez garde à ce que vous allez faire. Ces

» paroles changèrent tellement les dispositions de cet

(3) Jb. p. 437, » ecclésiastique, ajoute M. Olier, qu'il vint à Vaugirard,
428, —Mémoires . i • a ,, , i ,n.

mit. de M. Olier. » et nous pressa lui-même d accepter la cure (3). »
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Copeiulant on l'ut ('toiiiu' à Paris <!«' collo entreprise.

Chacun était persuadé que la réforme d'une paroisse aussi

vaste et aussi dépravée que l'était le faubourg Sainl-(ier-

niain, surpassait de beaucoup les forces de M. Olier et de

ses coopérateurs. M. du Ferrier rapporte même qne leurs

meilleurs amis s'en fAclièrent, et qu'ils leur donnaient en

riant le nom (VJùjUse yra'qw, i)arce qu'ils s'étaient sépa-

rés d'eux mal à propos. M. Uenar, dont on a déjà parlé, vint

à Vaiigirard leur fîiire une vive réprinuindc sur la témérité

qu'ils avaient eue, disait-il, d'entreprendre de bâtir cette

tour, qu'ils n'étaient pas capables d'achever, n'ayant aucune

des qualités nécessaires; et avec tant d'imprudence, (piils

exposeraient toutes les personnes de ]jiété au mépris et

à la moquerie de ceux qui verraient ce dessein tomber dès

sa naissance. Lorsqu'il leur eut parlé sur ce ton, ils le

r»Miiercièrent de ses avis, lui dirent (ju'ils n'avaient pas agi

sans consulter la volonté divine, ajoutant qu'ils méritaient

la confusion qu'il prévoyait devoir tomber sur eux, et

qu'ils le c<jnjuraient de demander pour eux la grâce d'en

faire un bon usage ; il se récria là-dessus en disant : Voilà

justement ce que nous auwns dit : quand on les avertim de

leur conduite imprudente, ils croiront en être quittes eu

faisant un acte d'humiliation ; et cependant la inété sera dé-

criée, et tes yens de bien méprisés, parce qu'il plaît à ces

Messieurs de tout entreprendre , sons avoir de quoi sou-

tenir. Ils le prièrent, néanmoins, de leur pardonner, et ( < ) !^énwires

de les secourir de ses conseils, atin que l'œuvre de Dill ,,. m.

n'échouât pas (1).

Marie Rousseau, suscitée pour Ic succès de ce dessein,

leiir avait inspiré à tous ces sentiments de conilance, en les

assurant que Dieu serait leur soutien et leur force. « La

» veille de l'Ascension, dit M. Olier, lui proposant les dif-

» licultés qu'on m'objectait à moi-même, elle me dit : Fai-

» les ce qu'il vous plaira ; mais, maljiré l'avis contraire de

» tant de personnes, vous serez curé; que d'autres vous

I. -iô
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I) (lisent re (|u ils voudront : toulolois, vous soroz curé de

p Sainl-Suliiiœ, IMki: le veuf. Elle ino dit, de plus, qu'une

•> jMîrsonue qui traversait nuire dessein, nous obligerait (li>

I) donner à iM. de Fiesque plus que nous n étions d'abord

(«) Mémnirti I) convenus (1). » La chose arriva ainsi; car, au lieud'iuie

Tii^v'k- - «'- P^i^**'*^" de quatorze cents livres (2), il en exigea dix-huit

ri/"*7r*i*/*'Mi **"*** (*^)' « Elle me témoigna encore que je devais m'a-

(•) Mémotrtm « bandouuer courageusement à Dieu pour le servir dans la
d^ M.duFirrhr, ^

, , ,

V- il*- » cx)nduite de cette paroisse : qu'a la vente je devais m'es-

lafiê d^M'^o- " 'in^er heureux d'avoir été associé, par Notre-Seigneur, à

Trand'^
t^/î"" " ""^ compagnie aussi capable de me secourir que la nô-

» tre, mais sans m'appuyer pourtant sur elle ; et que je

de M. oién,\!'u, » demeurasse ferme quand môme tous ces Messieurs vieu-

**

* NOTE » )
" *^^'''^'^'^* ^ m'abandonner, et se sépareraient pour aller

412,
'

» servir Dieu ailleurs (4)*. »

XVIII, Saint Vincent de Paul, comme on a dit, M. Dourdoise et

ui'lf ^hU 'm'
^^ ^^^^ Halaille, conseillaient à M. Olier de prendre la

oiler d',iccep- cure (5) ; et, à la fin, ce dernier lui lit un commandement

ïi'lnlÎHuipicc,*'"
*^'' l'îiccepter (6). Ne doutant plus alors de la volonté di-

(») Hecueii viue, îl alla s'offrir à la très-sainte Vierge, pour la prier

irei, "par ij'om ^^ l'aidera porter ce fardeau. «Prosterné à ses pieds, dit-

k^Tmluot " ^^'^^ "^'^ ^'"^ trouvé en esprit comme une pauvre vic-

Maxnrine. » timc, abandonné à sa conduite, pour devenir ce qu'il lui
(0) Siprit de ^ . . ., ,

,

, . ,

M. ûiier. » plairait; car il me semble que c est daun cet esprit que

» Dieu veutqueje le serve, c'est-à-dire, d'hostie dédiée à sa

» gloire, toute prête d'être égorgée et immolée pour son

woTE 10, p. „ amour* (7). » Lorsqu'on lui olyectait qu'avec h petit

(7) Mém. aut. nombre de prêtres qui s'étaient joints à lui, il était im-

o.i!'^''"^'^'
' possible de convertir un peuple aussi nombreux que celui

qui habitait le faubourg Saint-Germain,: «Dieu, répondnit-

» il, qui m'a inspiré ce désir par sa bonté infinie, ne peut-

» il i)as l'inspirer à d'autres, et leur donner la pensée de

») venir se joindre à nous ? Au reste, quand il nous lais-

n serait seuls, ccdui qui a su gagner tout le monde avec

» douze Apôtres ne pourra-t-il pas attirer à soi celte jja-
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» misse iivur ce (|iit' iiniis sttiniiu's (I). » Liu' |»'rsi»iiii(!, iD t i* th v.

jHini' le dissuader (1 .'KYcpter l;i cuit; de Siniil-Suliiice, \\\\ u,>-tunviUier»,\.

diHln'il u'élailiias d'une sanléassez i'(d)Uslo pitui' suiileuir '• »'**"'**••

le poids d'un si grand fardeau. « Il faut, lui ré[iMndil

» M. Olier, faire la volonté d(! Diei' aux dépens môme de
|, o,,f/"^''

*''"

» notre vie (2). Quel plus urand lionlieur (rue de mourir ,!"
''" ***

'V-
' * '

,

' (Hier, pur M. de
n dans l'exercice de la charité? SiJESLs-GiiRisT s'est trouvé nretonviiiier$,u

» heureux de donner sa vie pour la gloire de son Père, et /-)«d# ». oùIr,

» pour le salut des hommes, qui m'empêchera d'exposer
''/^|^,[^^^'''^J^'^'

» la mienne pour la gloire de ce même Dieu, et pour 'o- \\y— Remarque»
: , ,. ,.,, , 1 .

/t«/oW9«»»,i. III,

» curer aux âmes les meus qu il leur a procurés lui-mème p. sao, 5«.

» par sa mort (3) ? »

Il était d'ailleurs convaincu qu'il ne pouvait renoncer à XIX.

la cure de Saint-Sulpice sans anéantir les desseins de la
prerid^enmi"?ê

Providence sur lui : desseins que Dieu lui avait montrés songe où sa vo-

autrefois d'une manière cachée, et dont il lui donnait alors
^^' montr^Jen

la parfaite intelligence. « La cure de Saint-Sulpice que je énigme.

» vais occuper, écrivait-il, me montre bien clairement ma
» vocation, et l'état où Notre-Seigneur désire que je le

» serve dans le clergé; car, maintenant, je me rappelle le

» songe que j'eus, il y a neuf ou dix ans, dans lequel je

» vis saint Grégoire dans un grand trône, saint Ambroise

» dans un autre au-dessous de lui, plus bas la place d'un

» curé qui était vacante, et bien au-dessous un grand nom-

» bre de Chartreux. Ce songe me montrait peut-être que

» je devais remplir cette place de curé, et servir l'Kglise,

» comme saint Ambroise et saint Grégoire l'avaient ser-

» vie dans leurs dignités éminentes ; et que le ministère

» curial était bien plus utile et plus nécessaire à l'Eglise

» que les occupations des simples Chartreux (4). Dès qu'on (*) w*»». mt.

» m'eut fait la proposition de la paroisse de Saint-Sulpice, p 33I. _ f^,> de

» la plus déréglée de Paris, Dieu me montra qu'elle serait
figuJèZnmiJ!^i,

» tellement renouvelée par sa miséricorde et le zèle apo-i- '• »»• *3tJ, *3»-

» stolique de nos Messieurs, que les paroisses de la capi-

» taie se réformeraient sur la nôtre, et qu'elle pourrait

%'%
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») ^l'i'vir tlo inudfl»' iitni-sciilciiHiu à |»aiis, nitiis t«i(f >r«. \

» tdiitt! lu f'^rancp. <ju(> Dikc soit bi'iii (I'Midus <I<)||||«>i , .-s

» grandes ouvertures, et (|u'il nous tasse la urAee dewtr-

u respoudre et d'f^tre lidèles ;\ des dusNciiis d'une nnst^ri-

(I) MHMom»r> corde si privilépjée (1). » dette itn'diction vérillée demiis.
nitt.de M. Ohcr,

, , •• , , . , , ,. ,

i. III, p. 149. de la manière la plus incontestable, est d autant plus remar-

quable, qu'au temps où M. Olier l'écrivait, c'est-à-dire

avant d'avoir quitté Vaugirard, elle ne pouvait passer aux

yeux de la prudence humaine que pour le ci)mble de l'ex-

lravaj,'inice. Ce qu'il ajoute n'est pas moins digne d'attention.

« Maintenant que nous allons prendre lu cure de Saint-

» Sulpice, DiEc, ce me semble, me manifeste ma vocation,

» ((ui est de ranimer par trois moyens la piété chrétienne

» dans ces quartiers : le premier sera l'instruction et la

» sanctification du peuple; le second, bi sanctification des

» docteurs et des prêtres; et le troisième, la formation des

» jeunes clercs.

XX. » Sa bonté me donne, ce me semble, un zèle ardent pour
Dans la u\acc ^ ^ ^ -^ i i i i i •

,1,, ,.„p,', ni Q. » renouveler dans les esprits et dans les co'urs des chrc-

licr csi appcl(' » tiens le souvenir et l'amour des obligations contractées

jtit'i.' dans lo
" t^nvers Uiki par le baptême : et je me souviens que je

iic'iipii! par des „ «lisais, il y a plus de six à sept ans, à un missionnaire,
inslniclioiis la-

i f •. , -4 1 • • ,'!•*,
ii:iiitrps. » q^e les fruits produits par les missions n étaient qu un

» (îonimencement et une préparation à ce qui devait se

» faire dans l'Kglise. La mission ne va qu'à purifier les

» C(Kurs et à porter les hommes à la pénitence, mais non

» pas à les instruire des sentiments chrétiens, et à leur

» enseigner la pratique du christianisme. C'est ce (fuenous

» ferons par des conférences familières, des catéchismes,

» des méditations, des retraites. Je sens en moi un dé-

» sir si puissant de découvrir aux hommes la vanité du

» monde, l'obligation que nous avons de mourir à ses

» maximes, à ses maurs, à ses lois, en un mot, à tout

» ce qui n'est pas Ditu:, et Jksis-Chiust son Fils, que

« je ne puis le cunlenir; il excite quelquefois en moi une



i;i«K i>K M.\rn-sn.rr»;K tmv.mv. \ m. oiiiin. M)
» sailli»' l'iiiriir : r"i'>l iiiHM'i.imiiiiiiiralHii de riion'ciirinir

» ,U:si s-(liiuisT a t'iU! d<!H folles «M îles vaiiilt'"* du m "iitlt'.

» Je ressens de si vii dents diVsiis d'en di-salnisi'i' les hnin-

» mes, ({lie je ne vnis d'autre moyen de nie satisfaiif, ([ne

n r«KTasion offerte, \y,iv la l*rovidt!m'(',de la cure de Sainl-

» Hulpice. Mes di^sirs H^ntlamnient encore davant4l^e,

» qnand je pense que les plus grands du siècle demeurent

» sur cette paroisse ; et alors je me n'jouis d'avoir l'occa-

n sion, si longtemps désirée , de leur déc(»uvrir leur va-

» nité et de les désabuser de l(!urs erreurs. Considérant

») la vie molle et toute mondain*; des riches de cette pa-

» roisse, le mépris où le culte divin y est tombé, l'oubli

» où on laisse le très-saint Sacrement do l'autel (1), je (ii vrm. nui.

» me disais à moi-môme : ! si jamais je devenais pas- ',,''

5,5^^ if,7^-m.

n teur de cette église, (jue je voudrais y faire ho'X'i'er le
^'^'J^

~
^|f''J

";

» très-saint Sacrennuit : je, me dévouerais tout entier à son Hrctotmiiier», t.

•11 • 1 .• 1 . 1
• I, r. 435,m.

» service; je veillerais volontiers (bavant lui comme une

» lampe ardente durant la nuit, à l'iniitatioii du grand saint

» Jean-Baptiste, de qui il est écrit : h'rat tucernu ardens

» et lucens. Je me souviens môme qu'une multitude de

» fois j'ai désiré de porter la clochette devant le très-saint

» Sacrement dans celte môme paroisse, afin de montrer

» à ces aveugles la grandeur de Diku (|u'ils ne connais-

» sent pas
;
j'estime cette fonction très-honorable, puis-

» qu'elle ressemble si fort à la mission de saint Jean-

» Baptiste, destiné à marcher devant le Seigneur, pour lui

» préparer les voies et le faire honorer des peuples (2). i.^)Jbj(i^- »•

» Toute notre compagnie brûle du môme zèle, et désire
'

)> avec impatience aller dans ce faubourg pour y faire con-

» naître \)n:v. Ah ! si l'exercice des fonctions pastorales

» nous fournil autant de sentiments de zèle et de dévoue-

» ment que la seule attente en a déjà fait naître dans nos

)) cœurs, j'espère que noire grand Maître y trouvera son

» honneur et sa gloire. (HUi sainte âme, dont j ai parlé,

» Marie Rousseau, est otxupée des grands biens et de>-

p, m, 173.
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» conversions éclatantes qui vont y avoir lieu, et moi-

» même je nai autre chose dans l'esprit à Vaugirard
;

» plusieurs saintes âmes s'attendent pareillement à voir

» procurer la gloire de Dieu dans tout le faubourg.

XXI. » La seconde voie que la majesté divine me montre,

M oîier^T^ré-
" ^*^^^ d'aller porter les maximes du christianisme jusque

nouveler la pié- » dans la Sorbonne, pa" le moyen des jeunes ecclésiasti-

docieurs^*"et à ** ^^^^ ^^^^ demeurent :A, et à qui Dieu donnera tout le

former des pré- » zèle nécessaire pour ce sujet. Il me semble donc que

» Dieu veut qu'on renouvelle le christianisme par la voie

» des docteurs, et que si trois personnes soutenaient les

» vérités chrétiennes dans l'école, le reste des docteurs

» prendrait plaisir à les étudier, et ensuite à les prêcher

» partout, pour l'honneur de Jésus-Christ et la gloire de

» Dieu soi? Père. J'ai la confiance que les maximes de la

» perfection chrétienne seront un jour entendues et reçues

aut*deZ^"ouer " ®" Sorbonne(l). Mon précepteur, qui actuellement y en-

t. Il, j). 259, 260. » seigTie et qui est un homme de bien, aidera à soutenir— rie de M. ° ^
, . « « •

oiier,parM. de » uos jeuues Messicurs qui en leront une profession ou-

ihp!"Î8.
**'^*' '*

» verte. Ils seront, s'il plaît à Dieu, d'autant plus écoutés

de^M ^ouer
1"'' * ^^^^ l'écolc, quc Icur humilité, leur piété et leur reli-

p. 328. » gion y prêcheront plus hautement que leurs disputes (2).

» La troisième voie vers laquelle Notre-Seigneur me

» porte davantage pour le renouvellement du christia-

» nisme, c'est l'institution des jeunes ecclésiastiques : mi-

» iiistL'e dans lequel la providence de Dieu m'a engagé

» depuis peu de temps, et auquel pourtant je me sentais

(3) ibid. t. Il, » attiré depuis beaucoup d'années (3). Maintenant que Dieu

^MToiiêr, parti. " ^* ^^^^^^ établir sur la paroisse de Saint-Sulpice, il nous
deBretonviUiers, „ montre qu'il veut former dans ce lieu un séminaire ou-
I. Il, p. «7.

^

» vert à toutes les provinces, ou au moins un modèle de

» séminaire pour les autres diocèses et royaumes. Voilà

» pourquoi Dieu veut l'établir dans un lieu qui n'est ni

» borné ni rétréci par aucune juridiction particulière : car

» cette paroisse n'est d'aucun diocèse; elle ne relève immé-
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» diatement que du Pape, et ceux qu'il ajmmet pour la ser-

» vir sont comme ses substituts et ses uiemhres, qui sup-

» pléent à ce qu'il ne peut faire par lui-môme. Ce séminaire

» étant destiné pour le service de l'Eglise universelle, il

» était convenable qu'il fût fixé dans un lieu qui n'eût

» d'autres bornes, ni d'autre dépendance que celles du saint

» Siège, à l'honneur duquel il se consacre entièrement (i).

» Je sens de si grands désirs de sauver tout le monde,

» de répandre le zèle de l'amour et de la gloire de DiEu

» dans tous les cœurs; je pense tant à avoir mille sujets

» pour les envoyer porter partout l'amour de Jésus-Giirist

» et l'honneur du très-saint Sacrement ! et quand je con-

» sidère que la cure qu'on me présente pourra servir à

» cela, et à communiquer m zèle à Paris et à toute la

» France, je suis ravi de joie et je ne désire plus autre

» chose que de faire glorifier mon Maître, surtout dans ce

» mystère où il a été si méprisé (2). Mon cœur est tout

» brûlé de zèle, quand je pense à la profession que feront

» les prêtres de la petite société, qui sera une profession

» de servitude à Jésus-Ciirist et à l'Eglise son épouse.

» C'est une épouse qu'il chérit uniquement, un corps dont

» il a épousé tous les membres en particulier, pour se

» donner à chacun d'eux avec autant d'amour qu'à tout le

» corps ensemble. Qui ne voudra aimer celle que Jésl's-

» Christ aime de la sorte ? Qui ne voudra servir celle que

» lui-même ne dédaigne pas de servir ? Voilà pourquoi

» saint Paul disait : Nous protestons publiquement que nous

» sommes vos serviteurs pour l'amour de notre Seigneur

» JÉsrs-CjiRisT. Aussi nous avons eu la pensée, par la

» miséricorde de Dieu, et conformément aux sentiments

» de Notre-Seigneur venu pour servir l'Eglise, de lui

» vouer à jamais nos travaux dans cette cure *, étant tout

» prêts de verser justju'à la dernière goutte de notre sang,

» à l'imitation de Notre-Seigneur. Je le prie de nous faire

» vivre de la sorte, nous dévouant au salut de ses brebis réel-

(I) Mém. aut.
de M. Olier, t. ii,

p. S30.

XXII.

M, Olicr et

les siens se dé-

vouent à la pa-

roisse de Saint-

Sulpice.

(9) Ibid. t. m,
|i. 88.

* NOTK II
, p.

414.
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M) )/m '("/. „ i(.ineiit.,('i lion pas scnlojiKuit en piirolcs ou i)ai' (xvil (l). »
de M.O/icr, I. Il,

' ^ ' i \ I

y. ,14», :;.ii..;u5, Instruit des dessoiiiri fie lime sui- lui et sur ^;i société,

lier, T-r '^- <>'-' ^^" *^*^icr fouclut euliu avec. i\l. de Ficsque, le :i5 juin, du-

M.'.'«c!""*^*
' ï"'"^"* l'octave de la TÈTB-Diiir, le traité de perimitation de

(•DFaciumpour jj (.^re dc Saint-Sulpicc (2), dont il ne devait néanmoins
jV. lie Fksqne, *

vs. rf« /a fl/6//V)- prendre possession qu'après avoir reçu ses provisions de

36i!"foi. m,'\\ Rome, selon l'usage de ses prédécesseurs. En attendant,

r"ç ««7«/t''ii/'o-
^^ cliercha, pendant près d'un mois, l'occasion de se pré-

«tr.i.ii, p,i53. senter à l'abbé de Saint-Germain, Henri de l{ourl)on,

évêque de Metz. « Enfin, le jeudi 31 juillet, dit-il, je lui

» fus présenté seul de notre compagnie, pour servir la

» cure de Saint-Sulpice. Il témoigna une grande satisfac-

» tion dc l'offre que je venais lui faire, et me reçut à bras

» ouverts ; et ce jour-là même, sans aucun dessein prémé-

(3) Mon. mit. » dite de notre part, les IMessieurs de notre société, au

plwi.^ss'wf't! " nombre de douze, vinrent à l'église de Saint-Sulpicc,

IV, V, 460, 461. ,) comme pour ratifier, sans y penser, l'offrande que l'avais
* NOTE 12, p.

*^ 7 j r 7
1 j

414.

XXIII,

près son accep- ecclésiastiques par l'éclat qui les environne, se crurent

talion, est per- beaucoup humiliés de l'acceptation qu'il venait de faire
sOcuté par ses ,, ,, n , , ,^ • . , . ,

proches. d une cure d un faubourg de Pans, qu on regardait alors,

(4) Mémoires malgré son étendue, comme une cure de village (4),

v.io.
" """'

et ne lui dissimulèrent point, dans cette occasion, leur

(5) rie de M. niéconteiitemeiit et leur chagrin (5). Sa mère, encore plus
(Hier, pur M. de ^1 , , x i i

• ' > vi •.

nrefonviiiiers. t. blcssec quc les autres de le voir cure, après qu il avait

'v'.ouernar^le
^"6^"^^ l'évèclié dc Cliâlous et la pairie, vint à Vaugi-

/•G/ry.pait. l't, i.jird, ct lui fit à lui-mèuie et à ses amis des plaintes vives

/mt. i.iii,i>..m et amèros (6), bien ]H'opi'es à rél)ran1ci', s'il ont été moins
i6)}fémoiresde . . ,, .'i'". i •,.

»/. du Ftrr/er , invariablement résolu a n écouter que la voix de l)ii:i'.

•" ^^'
« J'ai beaucoup de peine, écrivait-il à son directeur.

» à dire ici c^ (|ue DiKr a permis à mon égard, de la

» part de ma mère et de mon frère aîné. Ce que je dirai

» n'est point à leur condamnation, parce qu'ils ne font

» (jue ce qu'ils croient avoir raison de faire. 11 y a plus

» faite le matin au nom de tous (3) *. »

Cependant les parents de M. Olier, jugeant des dignités
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n d'innocence dans leurs itïomU't^, ([iie daiM la pluparl

» des actions que je fais à clnqiie instant. .I«t les crois

» très-innocents en cela. Ma bonne iiu're voyant que j'ai

» accepté cette cure, qui leur paraît iii(lign<î d'un hounne,

» de naissance, ne peut plus nie voir chez elle (i). No- (d urm.aui.

» trc-Seigneur permet qu'elle «'(prouve tonte sort<; d'aKÎfa-
f'/^iôtC't'tZ'^

**'

» lions au milieu des applaudissenuints tti des Henliinents

» d'honneur et d'estime ({ue les paroissiens nte.donuent.

» Elle est maintenant œnmie dans le deuil, le cliagrin, p, 431,
"

'

"'

» et ne sachant que devenir (2). Un grand serviteur de
.,}l\fi'_''!!!.'riedè

» Dieu me disait ces iours derniers : Votre niére parle ^loiur, par w.
" * drOntonvilliers,

«selon les maximes de la chair; c'est le jnouikî qui 1. 1, p. 425.

s parle en sa personntî (.3).

» Mon frère aîné, qui avait d'ahord goûté l'allaire de

D Saint-Su Ipice, dans lespérancx} (jik; je peindrais du

» train et paraîtrais dans l'aris av(!c éclat, m iMjut plus

» nie souffrir, depuis qu'il a cx)nsidéré h cIi/)MM'i)nnne une

» cure, et sous le titre de (;urc, «pii semble être si niépri-

» sable aujourd'hui. Il a su, d'ailleurs, que j<; ne ctiange-

» rais pas de manière de vivre, et qu'an c/>ntrair«; je re-

» trancherais toute apparence et tout e\léri<!ur du monde;

» car un prêtre doit détacher son c</!iir des vanités du

j> monde, au moins autant qu'un religÛMix, qui wviûl ri-

» dicule, s'il voulait prendre du train : <le là vient qm;,

B n'attendant de moi rien ([ui ressente* l'éclat et les hoif

» neurs du siècle, il ne peut me souffrir, ni moi, ni wi (*, /."'jf/*''''* ' ^
uni <!• M. Oltir,

» charge (4). Mon second frère sait que je fais proies; ion i. u, \m- *<•'.

» de servir Notre-Seigneur (Ui vérité, il n'e.n est p:"< cbo- rJde.,;.^oiivr,

» que; il estime cette folie, que par la miséric«.i«le
*^*'^"J,J!:'i,r^' f,^]\

1) Dieu il reconnaît maintenant être la vérité *
; œ ouc «>• *^*) *'^^' *27.

» je pense avoir surtout été opère par les prières de Ma- /,(ft.

» rie-Rousseau.

» J'espère qu'un jour Notre-S«!igneur fera fiuma niisé-

n ricorde à mon frère aîné. Mais il n'est pas aisé de le

» porter à Dieu, à raison, comme je pense, des grand«!^



(I) Mém. mit.

de M. Otier, l. n,

p. 406.

XXI.
M. Olicr se

prépare, par la

retraite, à son

entrée dans le

ministère [)as-

toral.

note m, p.

*l>OTE 15 p.

416.

(2) Mém. aiit.

de M.OIier,\. ii,

p. 477, 478, 479.

(3) Mém. de

M. du Fvrrier
,

p. 178, 179

(4) Mt moires
aul lie M. Olur,
pièie détachée.

(5) Ibid. l. III,

p. .%.

{6) Ibid. Lui, Y.

e.'t. 118: I. Il, |).

336 — Rt m. hixi.

t. I, p. 168, 3â2.

—f'iedeM.Oliir,
par le Père Giry.

r'parl.ch. «IV.—
Bem. hist., t iv,

p.' 527. — Jniiée

Vom.Ibid.p.im.
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» charges et des f;inplf)is où il prend plaisir, et qui ne lui

» laissentpas le loisir (le s'a])pliqiier beaucoup à DIeu (1) -j-,

» îl est fort dans l'estime de l'honneur et des biens, ce

» qui est l'erreui* conninine du monde. Je ne m'étonne

» pas qu'il estime ce (ju'il Dossède et ce qu'il voit priser

» et estimer aux si(!ns. Je suis beaucoup plus étonné du

» mépris que mon autre frère en fait, et du déjj'agement

» dans lecjuel il s'avan<•-(^ »

Sans diH'érer davantage', M. Olier commença, sons la

conduite du l'ère IJalaille, une retraite pour se disposer

prochainement à son (•iifr('o dans le ministère pastoral.

Nous rapport(!rons, à la (in de ce livre, les sentiments et

les vues (pje l)ii;i' lui donna alors sur l'importance et

l'étendue de cette charg»; % nous bornant à remarquer ici

qu'il lui insi>ira un amour extraordinaire pour les croix, et

lui fit connaître en même temps qu'il en aurait un grand

nombre à porter dans la cure de Saint-Sulpice (2). Pen-

dant (jU(ï M. Olii-r faisait cette retraite, M. de Fiesque,

pour n'être pas obligé de donner à ses paroissiens et à

ses amis d(!s éclaircisseuKmts sur sa démission, prit la

résolution de disparaître, sans attendre que la permuta-

tion eilt passé m amv de Home (3), et fit savoir à M. Olier

qu'il quitli'rait la paroisse avant la fête de l'Assomp-

tion (4). Far suite, de celte mesure, le samedi 9 du mois

d'août, M. l*ic/)té et M. du Kerrier allèrent d'abord occuper

la maison curiab^ (5;, sans attendre que les provisions fus-

sent arrivé(!s. I.^; l'ère Hataille voulut que M. Olier avançât

le temps de sa prise, de possession de la paroisse, et qu'elle

fût fixée au lendemain, 10 du même mois (6), « La veille

» de c(!tle céréjiionie, dit M. Olier, le matin, me présentant

» à la très-sainte Vierge, pour lui rendre ma première vi-

f Le frère aliu! de M, Olicr avait été Conseiller au parlennent,

puis Maître de» rcipiéteH. Il réunissait alors la charge de Président

au gr-uid conseil , et celle de Directeur des mines et minières de

France.— Voyez U. Dictionnaire de la noblesse, elles Généalogies des

Maîtres des rcnui!tes déj/i citées.
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» site, avant d'aller saluer les dames de la paroisse, je lui

» en demandsi la permission; et il me semblait qu'elle

» voulait que j'allasse les voir, comme si c'était elle-même,

» la regardant dans leur personne. Ce fut ce que j'éprou-

» vai sensiblement dans ces visites : car je ne pensais

» nullement aux créatures, et la sainte Vierge m'occu-

» pait l'esprit d'elle seule en leur parlant. Madame la

» duchesse d'Aiguillon, qui se propose de faire de grands
au//jt- !w'o7/er*

» biens à notre paroisse (1), vint d'elle-même s'offrir à '• !' .''• '^'^^•..
"

'^ " rie de M. Olivr,

» moi, pour aller avec Madame la princesse de Coudé, /wr >/. de nre-

» et les dames de la paroisse, adoucir l'esprit de nia mère, p.
j^''' ' '

'

» et lui rendre autant d'honneur qu'elle croit en fivoir
^^^^^J^^J^'^^^^,')*^';

» perdu par le ravalement prétendu de son fils dans la tograpUen de i\i.

Olier, t. m, p.

» charge de curé. C'est une nouvelle preuve de la bonté u, 65.

» avec laquelle Dieu conduit cette affaire (2).

» J'avais cru d'abord que le Père Tarrisse, général de xxv.

B l'ordre de Saint-Benoît, me mettrait en possession de l'é- ^'' ^'"''" i""""'*
' *^

possession. Il

» glise de Saint-Sulpice, Mais j'ai ouï dire que la coutume assiste aux no-

» de ce saint personnage était de ne point paraître en pu-
^ÏL*^ jy^^mus-

» blic; et, en effet, il n'est point venu en personne à la scau,atia(;iii!cà

» cérémonie. Deux de ses religieux l'y ont représenté : ils
jy'J.i^.*' ^^^111^ '{^

)/ étaient revêtus de leurs habits noirs, image de la sépa- Turin, sa iieilc-

de»
» ration entière du siècle, dont ils font profession, et

""'ÎJÎ!;^,,,^,.,

» moi de l'habit de chœur des ecclésiastiques, qui, par nwrinf/es de la
' ' 1 ^ ^ par hseS.-Paul,

» sa blancheur, figure la nature humaine de Jesus-Curist 26 juillet m-i.

» dans son état ilivinisé. C'est proprement la vocation

» de tous les prêtres : ils devraient être divinisés, et

» revêtus déjà de l'esprit de la résurrection, comme l'in-

» diquent les paroles mêmes que l'on dit en prenant le

» surplis. Ces deux religieux me conduisirent à l'autel,

» que je baisai seul; alors il me sembla iiue. je devenais

» l'époux de cette paroisse, et que, en cette qualité, j'étais

» chargé des péchés de tout c» peuple, et obligé de prier

» pour lui, ce que j'éprouve encore depuis ce moment. Je

» voyais surtout comment l'amour devait porter l'époux
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» à prendre pour lui tous les maux de l'épouse, et à

» souffrir eu sa personne toutes les peines qu'elle aurait

i> à supporter, si elle était seule, la mettant ainsi à cou-

ï» vert de toute inquiétude; que l'époux devait avoir aussi

i> la volonté de lui procurer tous les biens imaginables,

» tous les avantages et toutes les beautés possibles, comme

» dit saint Paul : Ut exhiberet Ecclesiam immacutotam, sine

» ruya. C'est là le propre de l'époux, et en qaoi consiste

Jtl!,rn''pZs'7e » l'amour de Jésus pour l'Eglise (1). Hélas! mon Dieu,

eTett'eD'
'"''' " ^^'^^^^ S^^^^ ^^ me vouloir choisir du milieu des pé-

» cheurs, de la lie du peuple, du bourbier infect de mes

» péchés, pour m'élever à cette haute, sainte et divine di-

» gnité de curé, de pasteur, d'époux de ri'jilise! C'est à ce

» coup, Seigneur, qu'il faut me consommer en vous, si

» vous voulez me faire époux de cette grande reine, decette

» auguste et divine maîtresse. Oh! c'est à vous seul à en-

» trer en cette dignité; * 'est à vous à posséder ce titre ! et

» qu'aveugle est le monde ! qu'il est dépravé, misérable et

» ignorant, lui ffiii juge si indignement des grandeurs vé-

» ritables de Dieu, les ravalant dune manière si misérable :

» lorsque, dans son estime aveugle et insensée, il pense

» qu'une cure n'est rien, qu'elle ravale la dignité d'un

» homme de naissance, et croit, malheureux qu'il est, que

» l'origine d'Adam, que la mdssance, accompagnée de biens

» imaginaires, do richesses et d'honneurs, soient quelque

» chose d'estimable.Oh! qu'il sache qu'il n'y a d'estimable

» que Dieu seul et son Eglise ; ([uïl sache que sa grâce,

» ses sacrements, ses vertus et ses dons doivent passer

» pour des biens véritables, et non pas ces imaginations

(2) mm. nul. » chimériq!''s, ct> fausses apparences de biens, l'hon-

p. 488. -ne fil » neur, les richesses et le^ élices; l'un n'étant que du
yf.OVur,pi,rV.

•elonrilli>;rs,

i. I, p. 43*, *35. „ sième une infâme corruption (2).

deBreionriiikrs, " ^'^nt, raiiiiri que dc la boue et de la fange, et le troi-

» Voici comment il a plu à la bonté de Notre-Seigneui-

» de me faire commencer ma mission. La fille de mon



M. OLIER PREND POSSESSION I»E LA CIRE. 397

» frère, celui qui m'approuve dans nies emplois, s'étaiit

» mariée à un homme dcî notre paroisse de Saint-Sulpice,

» je fus invité à dîner avec eux chez mon frère. Les deux

parties sont tout-à-fait pieuses. Je leur donnai des in-

» stnictions sur la manière de se conduire dans ce saint état,

» et je voyais que déjà Notre-Seigneur me donnait d'avance

» à moi-môme grâce pour ces bonnes personnes. Je puis

» dire que c'est là le premier signe qne j'ai fait comme pas-

» teur, c'est-à-dire, la première marque des fonctions que

«j'ai exercées envers les personnes de la paroisse, en qua-

» lité de pasteur, qui instruit, qui exhorte et qui nourrit

» spirituellement ; car il plut à Dieu de me faire parler

» sur la lin du repas, et de changer ainsi l'eau dégoûtante

» des plaisirs de la chair, dans le vin délicieux de sa pa-

» rôle. L'assemblée en témoigna une grande satisfaction,

» et entre autres le mari. Il disait, en exprimant la sainte

«joie de son âme, et comme s'il eût voulu répéter les pa-

» Voles de l'Evangile : Vous nous avez donné un breuvage

» délicieux, et qui vaut beaucoup mieux que le premier;

» vous nous l'avez gardé pour la fin du repas. Ces bonnes

« gens étaient toutes contentes ; et, en particulicT, la ma-

» riée metémoignaitm'être très-redevable, non-seulement

» pour cette circonstance, mais aussi pour avoir contribué «) ^'''»»' "«''•

>) a sa délivrance dune grande maludie, ou elle avait pensé p. *i2, 4i3.

» mourir (1).

» La veille de l'Assomption, lorsque nous chantions les xxvi.

» premières Vêpres de la fête, je pensais à la réforme que .''.^ •'''"'! ^^

» nous devons établir dans cette paroisse; je voyais qu'il fal- M.oiier officié

» lait aller petit à petit, ei ne pas prétendre faire de grands
fe^Jf.ijJe"'^"^^''

» changements , ni renverser tout - à - coup les choses
;

» mais que je devais m'appliquer à gagner les cœurs, et à

» les porter à Dieu par l'exemple de toutes les vertus, sur-

» tout de l'humilité et de la douceur. C'est une chose adnii-

» rable de voir le changement qui s'est opéré di'ià dans l(!s '
'') yàmotre»

° ^

,, <ini. de M. on, r

» esprits, quoique nous n'ayons encore parle i!.- v\e.\i{i). » t. m, i>- 7^-



398 PARTIE I. LIVRE IX. — 16V2.

Le leiulemaiii, fêtp de l'Assomplion, commenra IVtn-

blissement du séminaire de Saint-Sulpice et celui de la

coniimiuaiité des jn-ôlres, qui devaient partager avec

M. Olier les fonctions pastorales. La plupart de ses ecclé-

siastiiiues partirent ce jour-là, de grand matin, de Vaugi-

rard, et vinrent occuper les Mtinients que M. Olier avait

(I ) vémoires fait disposer jwur leur usage (1). Selon les désirs du Pèro
sur la rie de V, ..,,,, ., , , , . » .i- -, i , ,

Olier , pur M. Hataille, il présida lui-menio, au milieu de son cierge, ii

^''^J;;;^f;,j;,^^*^
l'office et à la procession solennelle; et chacun admira le

la Con.munauié profond recueillement et la modestie angélique du noii-
de s. Siilptce, in-

^ ° '

8', p. 2, noie- veau pasteur. « Je me servis, dit-il, en ce grand jour, de
Ctilalogiie d'en- .. in •/.<.••! »

trée des M,'s- » c^tte rare chasuble que je lis faire, il y a neui ans, pour

sén^lalre'T't " ^^ première Messe, et qui est même ornée d'un tableau

- Hem. histori- » de soie, à riionneur de la sainte Assompti u de Notre-
qites, l I, iin({.

no. !)03. — ca- » Dame. Depuis le temps qu'elle est faite, je le crois pas
tendricr histori- > \, • • • jf • . • • ^ i

que de S. Stitpi- » "1011 être servi cinq ou six lois, et jamais dans quelque

rV»"^^ p^ïw)'
'^ '"'Pï'émonie publique. Elle semblait ôtre faite d'avanct!

» pour ce jour, où je commence à entrer dans ma vota-

(2) Mém.aui. » tion (2). Je fus extrêmement touché pendant la Messe
de M. Olier, nie- . . i ..,,..
ce détachée. » soleiiiielle, surtout depuis la communion; j étais si renii)li

» de sentiments d'amour, que j'appréhendais de prononcui'

» ce seul mot d'amour, tant il me perce vivement le cœui

» et me consume. Il me semblait que Notre-Seigneur, par

» son intime présence , saisissait tellement mon âme,

» qu'il la faisait comme défaillir. Je n'avais plus ni force

» ni sentiment, et la pensée de la très-sainte Vierge, dans

» sa gloire, n'a servi qu'à augmenter ce feu, et à enflaui-

w mer davantage ces ardeurs consumantes. Je prêchai ce

» jour-là, et Noire-Seigneur daigna ine mettre dans l'esprit

(3) ihid. I. lit, » ce que j'avais à dire à notre peuple (3). Prenant \miv

» texte ces paroles : Bienheureux tes pauvres d'esprit,

» parce que le 7'oynume des cieux leur appartient, je dis

» à ces chères âmes : Je m'estime heureux de commencer

» le premier discours que je fais dans cette église, par les

» premières paroles du premier sermon que Jésus-Christ

p. 80
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» notre Seigneur adressa à son Kglise, en la personne des

» disciples réunis autour de lui : lieoti jjnu{>eres spiritu,

» f/iinniam ipmrum pst regwim fœlonnn. C'est une prophé-
(,

, vi-mn/rw

» tie de mon Seigneur .lÉsis, qui se vérilic puissamment ""' ''« " oih-r,

_
pirri> ilcltichée, I,

» en ce jour, où nous voyons élevée dans les deux celle 111,11.75.

n (jui était la plus humble sur terre (1) f . »

« Notre-Seigneur, continuc-t-il, prit plaisir, dans cette ,
xxvi.

» solennité, à réparer les abaissements prétendus dans ordinaire (luc

» lesquels j'éfciis entré pour son service : comme si notre '*'** ^rinnis de

, , A^ 1 1 .
'•* Paroisse tt'-

» sainte Maîtresse eut voulu rendre toute sa maison par- inoii,mf'iiti\M.

» ticipantc de sa gloire et de son honneur. Je ne sais
^^''^''*

» c^imment il se fait que tous les grands shumilient <le-

» vaut nous (2). M. de Cliavigny (ministre d'F.tat), qui se («> ''«'»• ""'

, .
f/fl M. Olier, \.

» trouva ce jour-la a mon sermon, vint me faire offre de m, i>.86.

» ses servictîs (3). Comme il est maintenant beaucoup <'' '*"'• p"b-

» dans la piété, et qu'il est un des plus considérables de

» notre famille, il témoigne partout que je lui appartiens,

» et approuve lui seul ma conduite ; ce qui est plus avan-

» tageux à nos desseins, que l'approbation de tous mes

» proches, et pourra servir à les autoriser parmi messieurs

» de la paroisse, (jui ne s'y opposeront peut-être pas si ai-

» sèment. Je vois que ce dessein ira à donner à l'Kglise

» beaucx)up de bons sujets, que le Koi et Monseigneur le

» cardinal (de Richelieu) , imbus de nos procédés et de

» notre faconde vivre, tireront de notre maison. Je pense

» qu'à l'avenir on viendra les choisir chez nous, et que,

» pour cela, Difu prend plaisir à inspirer dès ce commen-

» cernent, de l'estime pour le séminaire (4). Ce qui sur- (â) Mém. aut.

» prend ma famille, c'est de voir que je fuis l'honneur de
''''^^^'"'^'^- "'>

» tout mon cœur, et que, néanmoins, les grands, entre

t M. Baudrand, Mémoires, pag. 20, suppose que les paroles Ego mm
jtastnr bonus, servirent de texte à M. Olier; c'est ce quon lit aussi

dans les Hemarques hist. sur la parois e de Saiiit-Snlpice , toin. i,

p. 283. — Il faut dire plutôt que M. Olier les commenta d.ui.s ce ser-

mon. Vie de M. Olier par M. de Brptonrilliers,i. i, p;ig. Wb, 4.n.
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» autres M.'idamo la jii'iiin'sst» di' (îoiult', Madame la

»> (liuiicsso d'Ai|j.uill(»n, me Iniiuii^neiit uni' alfccli m siii-

»> filière, et s'empli tient à me servir en tout rn qu'ils

» rr()i(^nlm'i)blii;er. Hier, counue je désirais, pfur un petit

« service, le atncDurs de (jnelqu'un de mes par; ats, lou-

» jours fort en colère contre moi, j'appris, au moment

» même où j'en avais liesoin, que le princii)al d'entre eu\

» était tout changé et converti de sa mauvaise liumeur,

» allant jusqu'à pleurer de tendresse en entendant parler

» de moi et du succès que la hontt' do DiEr donnait à nos

» entreprises. Notre lion Maître nous donne tous les jours

» des mar(iucs de son amour si évidentes, que j'ai aussittM

» tout ce que je désire. Hier encore, j 'avais besoin d'une

» personm? ])our faire une charité,, et aussitôt (die arriva

(I) Mrm. uiit. » et fit ce que je désirais (1). Cet après-midi, étant ohlij^é

/m
'"' '"'» de rendre visite aux plas grands du royaume, j'en ai

» riîçu toute sorte de caresses et de témoignages d'estime,

» surtout de la part d'un des principaux de l'Etat, qui,dc-

» i)uis plusieurs années, où Dieu prenait plaisiràme tenir

» dans le mépris et le rebut de tout le monde, était le pre-

« mier ù me dédaigner et à se railler de moi. Ce qui nie

» sur])reu(i le plus, c'est que ce même seigneur, qui, poiu'

» la«'oudi)ile de sa e inscience, avait une parfaite conliance

» dansu3iecclésiastique,lequel, par la permission de Dn:i

» prévenait contre moi tout le monde; ce seigneur, dis-je,

» a ([iiitté l'ecclésiastique dont je parle, et sendile avoir

» tourné maintenant toute son affection vers nous. Je ne

I4J,<44. » puis assez admirer la providence de Dieu, qui humilie et

XXVlIt. » (lui élève, (]ui mortifie et qui vivifie, quandil luiplait(2).

M.inincs d'îip-
,, lp •

^1 j Translation de saint Sulpice, 27 aoùl.

M. ()li( ! re(;()ii » il plut à la bonté de mon Maitrc d'inspirer la même es-

'd'li'ii*'''n.'i'!ir
" *'"^*' à quantité de docteurs de Sorbonne, et d'autres

horiiiiiv (icdo,-- » ecclésiasticjues qui se trouvaient dans l'églisi', attirés

,,. » par la solennité du jour*. Considérant que, parmacou-

» dition de cure, j'étais devenu l'époux do toutes le.-

teiiiM,

*

I».
vn.
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«Ames de la paroisse, et que je devais p trier, coninic

» mes propres maux, leurs intirmités et leurs misères :

» je voulus me prj'parer pour prêcher ce jour-là; j'étais

» accablé par toutes ces peusé(!s, et je parlai sur la

n grandeur des fonctions sacerdotales et de la charge que

» DuM' imposait aux pasteurs. Tous ces docteurs, et ctî nom-

» bre extraordinairi! d'ecclésiasti(iues ((ui ni'é'coutaienl,

» témoignaient être extrêmement satisfaits de ma prédica-

» lion. Je ne sais pas pourtant d'où venait le cnuteiit< leut

» qu'ils faisaient paraître. Il me semble (pie je n" ' point

» encore prêché dans la pleine lumière de Diei , tu tans

» la vigueur de sa pure parole, comme, par la

» corde de Dii;i, je l'ai fait autrefois. J'espère ([lus j ksi.s-
{\) Mém. aut.

» CiinisT, mon Maître, me fera un jour cette grAce; j'en
fj/,î^i«'*7i8,'*

» ai la coutiance (1). »

M. Olier nous a conservé, dans ses Mémoires, les prin-

cipaux traits de ce discours. Nous n'en rapportons ici que

le suivant, pour ne pas interrompre le til de l'histoire.

« Les anges ne sont obligés de rendre leurs devoirs à DiEr

» que pour leurs propres personnes, au lieu que les prêtres

» et les pasteurs sont obligés encore pour toutes les Ames

» qui leur sont confiées ; et c'est ce qui fait trembler les

» anges à la vue de ce fardeau, dit lo grand saint Bernard :

» Onns ipsis arigclis fornndanduin. Ah ! si le prêtre peut

» suffire à peine pour lui-même, que sera-ce de se voir

» chargé de tant d'obligations et de tant de devoirs ! Ks-

)) prits célestes, secourez-moi ; anges saints, qui tremblez

» à l'aspect de ma charge, prêtez-moi votre force. Ange,

» qui que tu sois, qui es venu conforter Jésus-Ghuist acca-

» blé sous le poids de la justice de son Père, de ce Père

« irrité contre lui, par cela seul qu'il le voyait chargé des

» péchés des hommes ; Ange saint, aie compassion de moi

» qui porte aussi ce fardeau,... et qui n'ai point toutefois

» la divinité pour me soutenir , comme l'avait Jksls-

» CiiuisT. Ames religieuses, qui faites l'ornement de cette

I. 20
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402 PARTIE 1. LIVRE IX. — 1642.

» église, qui la soutenez par vos prières, levez vos mains

» pour moi. Cher peuple, qui nous voyez chargé de vos de-

» voirs, et accablé sous le faix de vos obligations, secou-

» rez-nous auprès de Dieu; levez les mains au ciel pour

» nous et pour vous tout ensemble. Seigneur Jésus, notre

;i) Mém. aut. » unique force dans nos travaux, c'est en vous seul qu'est
de M. Olier, p. ^_
lis, lift. » établie notre confiance (1). »

i

pli



iNOTKS DU LIVRE NEUVIÈME.

SUR l'établissement des séminaires en FRANCE.

NOTE 1 , p. 362. - Plusieurs historiens attribuent l'établis-

sementdes séminaires, les uns aux Oratoriens, les autres à M. Bour-

doise , d'autres enfin aux prêtres de la Mission, ou même à divers

évêques, néanmoins l'étude des monuments de cette époque ne

nous laisse pas lieu de douter que le séminaire de Vaugirard

n'ait été le premier établi dans le royaume. Pour justifier ici la

vérité de cette assertion, il est nécessaire d'entrer dans quelques

détails :

i* Bérault-Bercastel (1) suppose que, dès leur origine, les

Oratoriens eurent la direction des séminaires. Il faut cependant

remarquer que ces séminaires n'étaient, au fond, que des col-

lèges, où l'on enseignait, outre les belles-lettres, la philosophie

et la théologie. C'était ce que ces Pères pratiquaient encore en

1656, dans plusieurs du leurs maisons: Eruditioni incumbunt

in collegiis, in quibus, prxter humaniores lUteras, pkiloso-

phiam et theologiam profitentur (2). De là plusieurs de ces

séminaires sont appelés séminaires-collèges ; tel que celui de

Luçon, qui fut uni à l'Oratoire en 1616. Celui de Màcon était

de même nature, puisque les Oratoriens devaient y entretenir

un régent d'humanités, un régent de rhétorique, un professeur

de philosophie et un de théologie. En 1624, ils prirent la con-

duite de celui du Mans , qui est encore appelé collège-séminaire

du Mans , et s'obligèrent à y entretenir des régents pour les

lettres humaines (3). Or, jamais ces collèges ne furent considérés

comme des séminaires proprement dits. Ainsi, par exemple,

malgré l'établissement des Oratoriens , connu sous le nom de

collège-séminaire du Mans, où, en 1651, on enseignait encore

les humanités, la philosophie et la théologie, M. Emery Marc-la-

Ferté, évoque de cette ville, fonda son séminaire en 1645, et en

donna la conduite aux prêtres de la Mission (4J. La même année,

M. Séguier, évêque de Meaux, établit aussi son sénnnaire dio-

césain, quoique, en 1637, on eût donné à l'Oratoire, et pour la

même (in, l'abbaye de Juilly, qui ne fut jamais qu'un simple

collège (5).

(1) HUtoin de
VBglite, t. ix, p.

253.

(3) Gall. ckrit-

tiuna, ptr qua-
tuor tomot, etc .

t. IV, p. 988.

(3) Journal de
la maison Saint-

Honoré, in-folio,

1. 1, années 16IC,

1647, 16M.
(4) Ibid. année
t6i9.— ^ctetde$
fondations de la

Mission, t. ii,fol.

et. — fies des é-

viques du Mans,
pur D. Bondon-
net, in-4", lUI,
p.68*,70«.-f'»e
deM. Bourdoise,
Ms. in-folio, liv.

IV, chap. I.

(h) Hist.de l'é-

glise de Meaux
,

pur Duptessis

,

iu-4", t. i,p. â7i.

— Aimâtes delà
Congrégation de
l'Oratoire , an-
1639.
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l.(> s/^iniiiaive i^tabli il'ubonl h Pms par le cardinal FrançoW

•in .((tyeiiso, pour vinf:;t-<lpux ou vingl-iiuatrc Jfuwtf clercit, mws
la conduite des Oratoriens , traiuréré eu 1014 au colK'^t' di;

Dieppe, que ces Pères dirigeaient, puis» à Rouen, ne produisit aucun

résultat, sans doute parce qu'il avait été établi pour des enfantH.

« /l peine voit-on un seul de ce» Jeutwt clercs qui réuttiste, »

écrivait; en 165G , saint Vincent du l'uni. « Ce pieux desMsin

» n'ayant pas été tQut-à-fait exécuté, dit riiistorien des arche-

» vèques de Rouen, la fondation fut destinée pour nourrir trente

» pauvres écoliers, » qu'on appelait dans ce* derniers temps

{i) Annules dt les Joyeuses , A\x nom de leur fondateur (1). Le séminaire de
lamnUon Saint- Reims, établi par le cardinal de Lorraine, à son retour du concile

HisMre ^dJèar- ^^ Trente, ne s'était soutenu qu'environ vingt ans , quoiqu'on

dinaideBtndie, semble dire le contraire dans le GnlUa chrîttiana. L'ancien

iTpïï"-H»î-
historien de M. Bourdoise ajoute : o Au bout de vingt an», il

toile des arche- » dégénéra si fort, que les ecclésiastiques qu'on y élevait ne
viigties de Rouen, „ servaient plus que de laquais h MM. les chanoines , pour leur

ilenièn rfM iët-
" porter la queue, lorsqu'ils allaient au chœur, d'où II» prirent le

in-sde saint fin- » nom de caudataireiu » On avait essayé de rétablir ce séminaire
vent, 1.

1, i». 42. g„ |g25; mais il était entièrement déchu, lorsque, en 1611, M. de

Valence fut transféré de l'ôvAché de Chartres à l'archevêché de

Reims. Celui de Bordeaux, malgré le zèle du cardinal de Sourdis,

m Vte de lu. n'avait pas non plus réussi (2), n'étant également qu'un âémi'
0«»ir<ioise,m-A\ juifre-collége. Il faut en dire autant des autres séminaire»

V, p. 559. _ rtv institués jusqu alors dans le royaume. Non» ne pouvons entrer

du même, Ms. dans la discussion des faits, qui serait la matière d'un ouvrage
in-foiio iiv. IV,

considérable: mais, pour nous borner \\ ceux qui concernent
KtiA.— Mémoires

,

' ' '
. / . » «

du M. du Fer- lOratoite, nous ferons observer que le sémmaire que M.Taba»

'/
" r*f'

'^^"*^ suppose avoir été fondé h Lyon, par le cardinal de Marqno-

diuni d^Bémuè, montjdans la maison destinée à l'éducation de» jeime» Oratoriens,

pur Tubaraud, ne fut point un séminaire proprement dit , mais seulement une

p\.»o'L!'^>.!, \ig
maison dont les cours de théologie pouvaient être ouvert» aux

(/e Grandet, 1. 1. ecclésiastiques du dehors, comme ceux des Universités. Il parait

—yicde M.Hur- niême qu'il n'y avait point encore, 2i Lyon, de véritable »émi-

iSotuè ^imr M. naire, deux ans après la mort de M. Olier, lorsque M. Hurtevent

de Marquemont, y établit celul de Saint-Irénéo (.1) , quoique le» Annale» «le»

'^'(ï'VlLdTde
Oratoriens fixent à Tanner 'ii l'établissement de leur séml-

i Orat <iH«.i65». naiie à Lyon (i).

3«

2" Nous remarquerons aussi, en passant, que le» réunion» d'ec-

olésiasti((ues, formées par M. Bourdoise à Arles, h Laon,A Clialons*

sur-Marne, Senlis, Angoul^me, Cahors, Coulances, Sée/, N«»yon,

Nuntes, f^yon, Bourges, et que riiiili>tir de %\ fie appeUn du nom de
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iéminahes , n« furent que des comiimiiaulés tie piiroisse, ou des

collèges de jeunes écoliers. M. Bourduisc doiiiiail, iniine le nom
de séminaires aux petites écoles, et nous verrons qu'elles sont

en elTct désignées sons ce nom duns le projet d'établissement du

Montréal. 11 paraît que M. Collet a été induit en erreur pur cet

écrivain : « Saint Vincent de Paul, dit-il, voyant que ces sémi-

naires ne réussissaient pas, y ajouta quelque chose, en établissant

avec M. Bourdoise des séminaires sur le même pied où ils sont

encore aujourd'hui.» Du moins il est inexact, s'il veut parler

ici de ceux que M. Bourdoise établit av nt i642 (1). Au reste, (t) FUdeuimt

l'historien de ce dernier rapporte que ce qu'il appelle le Se-
^«»»c«i«tePou<,

mlnaire de Chàlons-sur-Mame , auquel M. Bourdoise avait 1. 1, p. au.

essayé de donner commencement en 163i, ne réussit pas,

et que ce ne fut qu'en 1642 que M. Félix Vialar forma le sémi- ,., „. „ ^
• 1 j. , /«, !.. 1. . j . . 1 (2) fie Mi.de

naire de son diocèse (2); on doit en dire autant de toutes les ^,oo>irdoise,in

autres réunions d'ecclésiastiques formées par M. Bourdoise. *o,v- 43*

3° 11 est vrai qu'avant cette année les prêtres de la Mission

avaient déjà introduit l'usage de la retraite pour les ordinands

dans plusieurs villes où ils étaient établis, comme à Anneci, à

Saintes, à Alet, à Richelieu, à Troyes, à Créci , mais sans y avoir

formé pour cela des séminaires : car celui d'Anneci ne fut fondé

qu'en 1663, par M. d'Aranthon d'Alex (.3); celui de Saintes, en

16i4,à condition que les prêtres de la Mission y entretiendraient

deux clercs, et y feraient faire les exercices de dix jours à tous

ceux du diocèse (4). Ces exercices avaient'été établis à Richelieu,

en 1638, en faveur des ecclésiastiques du diocèse de Poitiers;

et ce ne fut qu'en 1681 que M. de la Hoguette fonda le séminaire

de ce diocèse, dont il donna la conduite aux prêtres de la Mis-

sion (5). Il faut dire la même chose du séminaire de Meaux^

établi en 1645, quatre ans après la fondation des exercices des

ordinands à Créci, pour les clercs de ce diocèse (6). Enfin

l'évèque de Troyes, en fondant le sien, en 1662, déclare expres-

sément que les exercices des ordinands, établis en 1638, par

M. de Breslay, son prédécesseur, étaient insuffisants pour former

ses ecclésiastiques (7).

(3) jéctes de»

fondations de la

ilfij<.,t.i,fol.20l,

verso;iH, verso.

(«)/fttrf.t.u,fol.

33.

(5) Ibiâ. t. ni,

fol.8;t.i,fol.ll9.

(6) Ibid. t. I,

(ul. «31.—ffutot-
re des Bvéques
de lUeaux, t. i,

p. ara.

(7) 4etes des

fondations de la

Mission^ 1. 1, fol.

169, 175.

Un écrivain Italien dit cependant que le séminaire d'Annecj

est le premier qui ait été établi au-delà des Alpes, pour les

personnes déjà un peu avancées en âge. // me semble , ajoute

avec raison M. Collet
,
que ce point souffre difficulté (8). (s) rie de s.

Nous lisons, en effet, dans les actes originaux, que le cornman- j^|"""î,^^^,""''

deur de Sillery, après avoir fondé les prêtres de la Mission dans ,, 335,336 et' note.

cette ville, en 1639, les obligea , l'année suivante, à employer le
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(I) .Ictet de»

fondationM de la

¥U»ion, 1. 1, fol.

901, ver»o; 211,

ver$o.— OraUon
fim^t à la mi-
moire de feu M.
nncentdePaul,
p. a7.

surplus (le leur revenu à recevoir et à instruire les ordinands

du diftrése de Génère, en te! nombre que lu somme le pourrait

porter; mais on n'y reçut guère que les retraitants. En 1647,

lorsqu'il existait déjà plusieurs séminaires en Frunce, les prêtres

de la Mission d'Anneci, au rapport de saint Vincent, n'avaient

encore que huit sujets, et M. de Maupas, en 1660, appelait leur

établissement : un séminaire pour l'examen des ordinands,

ce qui semble montrer que ce n'était point alors un séminaire

proprement dit; puisque, d'ailleurs, le séminaire d'Anneci ne

fut fondé, comme on l'a dit, que trois ans plus tard par M. d'A-

ranlhon, qui même rétablit dans la maison des prêtres de la

Mission, et leur en donna à perpétuité la conduite (1).

h

[

iii

On lit encore que, en i638, M. Alain de Solminihac, évêque

de Cahors, institua, dans son premier synode, un séminaire

pour de jeunes clercs, conformément au décret du saint concile.

de Trente. Mais, contraint d'abandonner ce dessein, par défaut

de prêtres capables de le conduire, il en chargea, en 1643,

(^
Àcteê des (.gy^ Je la Mission ; et encore ne les obligea-t-il qu'à faire In

/ir««i<M»""!i,*for. retraite de dix jours aux aspirants aux ordres sacrés, et à garder

955,257. avec eux trois séminaristes (2).

(3) fie de M.
â'Ànthier

,
par

Borelly. — Fie

du Père Eudei,

Ut. III, p. 130.

(k)Archive» du
département de

la Drùme : livre

contenant le$

rentes du »i-

minaire et collè-

ge de FaUnce.

On a écrit aussi que le séminaire de Valence, fondé en 1639,

par Jacques de Leberon, évêque de cette ville, fut le premier

grand séminaire , proprement dit, établi dans le royaume (3).

Outre que cette assertion d'un auteur beaucoup trop récent est

démentie, comme on l'a vu, par des témoignages contemporains,

les renseignements qu'on nous a donnés à Valence même (4),

semblent supposer que ce séminaire ne fut d'abord qu'un sé-

minaire-collège^comma étaient alors ceux que dirigeaient les

Oratoriens ; du moins le collège de Valence, ayant été établi en

1643, fut annexé à perpétuité au séminaire, et fixé dans la même
maison, par acte consulaire du 14 octobre. Il est encore à remar-

quer que les directeurs du séminaire étaient appelés du nom de

régents : ce qui avait lieu dans les séminaires-collèges, ils con-

servèrent ce titre jusqu'à la Révolution.

SUB LES EXERCICES DES ORDINANDS.

NOTE 2, p. 363 — Les exercices de dix jours avant l'ordi-

nation étaient tout ce qu'on attendait des évêques les plus pieux

et les plus zélés. Le trait suivant en fournit une preuve sans

»
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réplique. L'un des plus vertueux prélats de ce temps, et dout la

vie édifiante a été donnée au public, M. Barthélemi de Donnadieu
de Griet,évêque de Gomminges,' apportait des soins extrèmeo,

dit son historien, à bien choisir les ordinands. I! exigeait qu'ils

eussent l'après-midi de la veille de l'ordination, pour s'y pré-

parer par une confession générale; vers trois heures, il leur

faisait faire une exhortation commune, et, le soir, il envoyait des

visiteurs pour parcourir les lieux où les ordinands étaient logés,

alin de connaître ceux qui s'y comportaient mal, et de les rayer

de l'ordination pour cette fois (i). Aussi le Père Bourgoing,

lorsqu'il publia, en 1639, son ouvrage sur les Exercices de dix
jours, le premier, dit-on, qui parut en France (2), conjura les

évêques de les établir dans leurs diocèses, se servant même de

ces expressions, qui montrent assez l'état déplorable de la cou-

tume à cet égard : Quod ut posslm impetrare, totlus vitse mese

sacrificia, vota, precesque non dubitanter offero; ipsosque

reverendissimos et piissimos prxsules, flexts genibus, et quà
possum humilitate itervm obsecrare non verebor , ut ordt-

nandos.... decem vel octo ad minus diebus Dec piis exer-

citiis vacare {compellant\ atque ... nuUum prorsus ab lege

sancita quovis prxtextu eximant (3).

(i)nedenut-
tire de Donna'
dieu, Uv. Il, ch.

XXXIII, p. MS.
(S) CloytauU,

Fiet M», t. m.—
Catnlog. du tm-

ieuirt de la Con-
grégation.fiM.

(3) iMtitutio

tpirilualiê ordi-

nandorum, aut-

tore Franciêco

Bourgoiny , in-

19, «639, prafat.

ORIGINE DU SÉMINAIRE DE SAINT-NICOLAS DU CHARDONNET.

NOTE 3, p. 363. — La petite société de M. Bourdoise, long-

temps sans demeure fixe, et si pauvre qu'elle manquait des

meubles les plus indispensables
,
jusqu'à se servir pour tables,

durant le jour, des volets qui la garantissaient du froid pendant

la nuit (i) , fut enlin incorporée au clergé de Saint-Nicolas du

Chardonnct, dont elle porta depuis le nom. Le cardinal de Bel/

l'avait chargée d'enseigner aux nouveaux prêtres les cérémonies de

la Messe, avec les rubriques du Bréviaire et du Missel, et d'exa-

miner les prêtres étrangers qui arrivaient à Paris, Elle reçut de

la sorte un grand nombre d'ecclésiastiques. Plusieurs , pour se

former aux fonctions du saint ministère, ou h la conduite des

petites écoles, venaient même demeurer en pension dans cette

communauté (5). En 1627, quoique la société de ces prêtres fût

compos''e de dix membres , un seul avait le soin des étudiants,

tandis que trois étalent occupés aux petites écoles des garçons,

et les autres aux divers emplois de la paroisse (6). Les pension-

naires étaient trois ou quatre fois plus nombreux : On en re-

cevait, dit l'historien de M. Bourdoise, autant qu'on pouvait en

loger honnêtement; cette communauté étant ambulante (7).

(») rie de M.
Boiirrinine, ink;

l>. 101, &S8.

(5) Abrégé de
t'nrigine de ta

Communauté et

Séminaire de S.-

ISicotas, 4M7. —
Àreh. du Royau-
me , sevt. hist.

Ms. 393, in folio.

(6^ Fie de M.
Bourdoise , liv.

Ml, p. 353.

7) Fie du mé-
fne, Ms. iii-4o, p
79.
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En i^'A, l'on en et inptait «le quarante à cinquante, liint prêtre;;

(I) Fieimpri' que clercs (I). Ln plus grand noinbrt encore s'y rendaient pour
"'"' •'•'*'

assister aux ofllces de la paroisse ou aux entretiens. M. Bourdoise

<a) ihid. p. 901 '"* même chargé, par les évoques de Beauvais et de Laon, do

et suiv. 938. 949. veiller suf la conduite des clercs de leurs diocèses, rt-sidants u

l'oHgim'^de îâ ^""^ (*)' **"'^ '" ""*'•'**'" ^'^ Saint-Nicolas, érigée en connnunauté

Communautt,i' en 1631, n'était, en 1G42, qu'une simple communauté de prêtres

*'**• de pf^roisse (3).

Les règlements qu'on y avait suivis jusqu'alors ne permettaient

pas, en effet, qu'elle fût autre chose; car M. Bourdoise voulait

que 8a communauté dépendit entièrement, non-seulement du

curé, mais encore des marguilliers de la paroisse, alin qu'on put

en renvoyer plus aisément les prêtres, s'ils manquaient à leur

« devoir. Ce fut même l'occasion de l'espèce de rupture qui eut

lieu entre M. Bourdoise et ses confrères, lorsque ceux-ci, pro-

litant de son absence , s'adressèrent à l'archevêque de Paris.

qui les érigea en communauté et séminaire, le 20 avril 1644,

et les soumit à sa juridiction. L'acte même d'érection de cette

^
communauté en séminaire montre assez ce qu'elle avait été au

commencement. On y déclare que la société se propose trois fins :

la première est la sanctification particulière de ses propres mem-

(4) Gaii. ehri$- ^''^^ > '^ seconde, le service des paroisses, et particulièrement

tiana, t. Tii, col. l'instruction des jeunes garçons dans les petites écoles; enlin,

primée v*m ^'^ dernière, la formation des ecclésiastiques dans ce séminaire

370, S7I. sous la dépendance de l'archevêque de Paris (4).

NOTE 4, p. 368. — « Dans l'établissement de l'Eglise , ce

n grand œuvre de sa puissance. Dieu, dit M. Olier, s'est servi

» de la petitesse en la personne de Jésus-Christ, pour l'en-

» treprendre , afin qu'on vît ouvertement qui avait élevé ce

» grand ouvrage. Il s'est servi de l'extérieur humble et petit de

» Jésus Christ , son Fils, de ses petites prédications, de ses

» persécutions, <ie sa croix, et ensuite de la folie de ses maximes,

» de la faiblesse de ses Apôtres, de leur ignorance, pour abattre

» le monde , et renverser l'orgueil et la sapesse de Satan. C'esl

» le dessein de Dieu, de vouloir paraître en tout l'auteur de son

» ouvrage, et de ne souffrir que personne, pas même son Fils,

» cet instrument si parlait, si divin, lui dérobe rien de sa gloire.

(S) Mémoires » Ainsi DiEU prend plaisir à employer pour ses œuvres ce
aut.ie M. Olin\ „ qu'y y a de plus abject et de plus indigne (5), et s'il se sert

/oj/bid. t!i,p! '' ^^ ^^^ ^^^^ ^^^ petits emplois de la coinpagirie, c'est que je

477 » suis le plus impertinent de tous (6).
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ABANDON DE 801-MtMB A L'BSPRIT DB NOTRB-SBIUNBUB.

NOTE 5, p. 373.— « DiBU m'a fait connaître, par le change-

» ment qui s'est opéré en moi, dit M. Olier, un stratagème de

» l'amour-propre : c'est de nous appliquer toujours à nous consi<

» dérer nous-mêmes, sous le beau prétexte Av. regarder notre mi-

» sère pour nous en corriger ; et c'est, en elTet, le moyen de n'en

» sortir jamais ; car nous ne faisons alors que nous décourager et

» perdre le temps, n'étant pas capables de nous élever au-dessus

» de nous-mêmes. Le moyen qui m'u beaucoup aidé, et qui en u

» aidé beaucoup d'autres, à qui je l'ai proposé, c'est qu'étant,

» comme je le suppose, dans la grâce qui rend le Saint-Esprit pré-

» sent en nous, et ayant la volonté sincère de nous corriger de nos

» défauts : au lieu de les éplucher f, il faut nous donner fréquem-

» ment au Saint-Esprit, afin qu'il nous élève au-dessus de nous-

» mêmes, et nous fasse agir par lui. C'est donc h cet Esprit qu'il

» faut nous abandonner ; nos âmes s'étant égarées, déviées et

» aveuglées, il nous a été donné pour les redresser, les diriger,

» les éclairer. C'est lui qui est notre principal directeur, comme
» il l'était de notre Seigneur Jésus-Christ, de qui il est dit: Duc-

y> tus à Spiritu in desertum ; rediit in Splritu, et autres pa-

» rôles semblables. Aussi, une âme vraiment chrétienne n'est-

» elle appelée spirituelle, que parce qu'elle est conduite par le

» Saint-Esprit. ! quel trésor que celui-là ! quel incompréhensi-

» ble bienfait ! Combien de chrétiens laissent le Saint-Esprit im-

)) puissant en eux-mêmes, pour ne pas vouloir consentir à sou

» opération divine ! Quel prodige que cet Esprit, tout-puissant

» hors de nous, se tempère tellement avec nous, que nous pou-

)) vons empêcher ses desseins, et lui résister si nous voulons !

» Tous les hommes ensemble ne seraient pas capables d'arrêter

» le mouvement d'une planète, qui n'a cependant pour pi incipe

» que la force d'un esprit céleste ft ; ot un homme, quoique

*f- H. Olier ne veut pas exclure ici les examens de conscience, mais seu-

lement ces retours inquiets et curieux sur 8oi-ni6me , qui sont ordinairement

le fruit de l'amuur-propre. Sa doctrine, en cette matière, est analogue à

celle de saint François de Sales. Introduction à la vie dévote, part, iv, cha-

pitre IX.— Traité de l'amour de Dieu, liv. viii, chap. xiv.

H* C'est le sentiment des anciens sur le mouvement des astres. S, Thom,

I p. qucst. 110, art. m. Ratura corpomlis iiata est moveriimmediatè a nu-

tura spiritali secundUm locum: unde philosophi poaturnnt iupremfiçor-
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(I) Mimoirti '* "«"•> peut, piir sa liberté, s'opposer aux inuiivitinents de l'Es-

» prit créateur, qui attc

» puissance divine (1).

aut.de M. Oder, » prit créateur, qui attend sun consentement pour faire asir sa

SUR LA MORT DB SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL.

NOTE 6, p. 380. — M. Olier commençait l'établissement de

Vaugirard lorsqu'il apprit la mort d'une grande servante de Dieu,

avec laquelle il eut très-probnblement plus d'une fois des rap-

ports, sainte Jeanne-Françoise de Cbantal, fondatrice de la Visi-

tation de Sainte-Marie. Su grande dévotion pour saint François de

Sales, dont il vénérait l'esprit et la grâce dans sa très-digne (illp,

et ruil'uction singulière qu'il portait à l'ordre de la Visitation, lui

(iront prendre beaucoup de |)urt à cette perte. Mais il y prit part

à la niiinière des Saints, c'est-à dire, en remerciant Dieu de lu

gloire dont il couronnait, dans le ciel, sa servante, et en redou-

blant ses prières pour l'institut qui se voyait privé d'un si ferme

appui. Ces sentiments de son cœur, peints par lui-même dans

une de ses lettres, sont une preuve trop frappante de l'élévation

et de la générosité de sa foi, pour les passer ici sous silence. Il

écrivit à lanière de Bressaml, alors supérieure de la Visitation, à

Nantes : « Votre douleur sur la perte que vous avez faite m'u

» toucbé sensiblement. Mais si vous êtes bien chrétienne, vous

» trouverez au ciel, dès maintenant, avec plus d'utilité, d'eflica-

» cité et de sainteté, ce que vous possédiez grossièrement sur lu

» terre. Vous en «jouissiez à la façon d'Adam, et parce qu'elle

» était dans cet état d'inlirmité, et parce que vous en usiez vous-

» même par des voies terrestres : témoin votre tendresse et votre

» affliction si sensible... Ne sommes-nous donc pas bien loin de

» notre comi)tc, ma très-chère mère, quand nous pensons être

» séparés et dépouillés de tout, quand nous croyons vivre seule-

» ment en chiirilé ? On dit, pour s'excuser : C'est qu'elle était

)) utile à l'Ordre, et je regrette la perte de l'Ordre. Mais, mu

» très- chère mère, c'est notre appui charnel que nous pleurons ;

» c'est pour l'objet de notre amour naturel que nous soupirons.

» Car la bienheureuse mère de Chantai n'est pas moins pleine

n de charité pour l'Ordre, qu'elle ne l'était sur la terre ; elle n'a

» pas moins les yeux sur tout l'Ordre, ni moins d'efficace pour en

pora moveri localiter à spiritualibii» siibstantiis ; unde videmu» qttôd ani-

ma tnnvet corpus prima et principaliter tocali motu.
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I) procurer le bien. Kilo tmt en Dieu, elle est conHomint^e en lui,

» qui est l'iiniour, la nu^oniim et la pniMHnnco infinie. Maintenant

N donc, elle vouh uime, voiih et tout l'Ordre, par cttl amour ; elle

» voutt voit, VOUH et tout l'Ordre, par cette sagesse et cotte con-

n naissance, par lesquolles elle l'/'cluire de toutes parts; elle l'as-

Dsista par cotte pnissumte, danstcMis les endroits où il est (étendu,

» non plus par li'S faibles secuiirs de sa plume et di> ses avis,

w mais par l'efficace et la vertu divines ui'i elle est entrée, et d'oi'i

» elle produit les ell'etsque les ciiMirshien disposés expérimentent.

» C'est uno belle lei/on que nous fait ce pauvre Canada, dans

D la relation de cette année : ces jeunes convertis disent (|ue

» pleurer la mctrt des cliréllenx, c'est porter envie îi leur hoii-

» heur... Ktqufl faut*il que nous disions nous-mêmes?... Je ne

» vous puis célnr (pie j'ai senti votre mal avant vous ; et voulant

» prévenir vos souhaits, je demandai beaucoup h Diei; (mais dans

» mes tiédeurs et faiblesses ordinaires) «pi'il lui plfit prendre une

» nouvelle |irotecflon de votre Ordre, à présent que ce secours

» sensible était absent, et que colle fiar les mains de laquelle il

» semblait porter et dirMor votre ifistitut lui était ôtée. Il le fera,

» et sans doute les Ames bien fidèles éprouveront ce que c'est

)) que do se confier en lui ; je lo prie tout de nouveau qu'il vous

» donne son Ksprlt d'enfant : Esprit de ccmfiance et d'abandon io)lràph«7d'i».

» entre les mains de votre Pftre, qui a plus d'amonr et de soins 0<i«r,p.3aa,aa4.

» de votre chère ftmot que vous ne lo pourriez concevoir (1). »

{U UUrtÊ au-

NISSION l'RfinilfiK PAR M. DE PERROCHBL.

NOTE 7, p.m ,— « M. de Perroclicl, écrivait M. Olier en 1(5*2,

» ce très-digne dis(?iple de M, Vincent, qui m'avait suivi aiitre-

» fois dans les missions d'Auvergne, a prèt;lié l'an passé dans le

» faubourg Saint-Germain, avec autant d'énergie que l'on pi.isse,

» en avoir, et y a annoncé longtemps la pénitoiice, avec une cfli-

» cace merveilleuse, Il y a fait faire tm nombre prodigieux de

» confessions, jusque-iïi qu'on venait me parler de ces merveilles,

» et m'apprendru que les ccL'urs des hommes les plus durs et les

» plus attachés au péché étaient aussi purs que ceux des enfants,

» qui étaient pareillumunl l'objet de son zèle. Ces pauvres petits

» innocents, dans leur première communion et leur procession,

» ravirent lo cuiur de» peuples. Paris sortait en foule de ses

» portes (2) pour «ntendro M. de Perrochel, qui prêchait à
jg. Remarques

» l'abbaye Saint'Germain (l'église de Saint-Sulpice étant trop historiques, t. i,

» petite). Il s'est acquis une telle réputation, qu'il passe pour i*- '"•
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» l'apflr» ili> Paris; iioii-Knulttiii(!iil Itth |)eiiplt>ii fuisuittiit Toults

^ » mai» onuore lt)8 prt^lBU et les prêtres, qui ton» lui reiuliiient té-

tityi.oiitir, i. Il,
'* inoignuge, et «étaient résolus île l'imiter, avouant (pi'il rallail

p. IM, m. » prAclipr de la sorte {Vi. *

M. Olier semble distinguer Paris du faubourg Saint-Germain;

en elTut, ce faubourg, soumis & l'abbé de Saint-Germain, pour le

spirituel et le temporel, était séparé de Paris, et portait mènin

le nom de vHle Saint-Germainrdes-Prén : aussi, dans certaines

occasions, l'abbé faisait défende aux habitants de la ville de Saint-

Germain d'aller à Paris.

SDB Ll DOCTBUR DR SAINTR-BBUVK.

(i).irchiveêdu

Royaume , secl.

hiùor. L. 1138.

Eglint paroin-

liait» et curei

dejParii,

(3) Histoire de
VBulueduXflh
siècle, t. Il, pag.

aoa.m.dei'Jr-
senal.

(4) Histoire de
l'abbaye de Port-

Aoya/, t.T. p.48l.

— FiedeM.Pa-
vi//on,t. ii,p.09.

NOTE 8, p. :m. — M. de Fiesque, désespérant de réformer

la paroisse de Saint-Sulpice, eut d'abord la pensée de résigner sa

cure en faveur de M. de Sainte-Beuve (2). Si ce projet eût réussi,

le mal aurait pris vraisemblablement un nouveau caractère de

malignité, qui l'eût rendu presque incurable ; car ce docteur fut

dans la suite un des sectateurs les plus ardents des erreurs de

Jansénius, ou plutôt le seul, parmi les professeurs de Sorbonne,

qui défendu cette hérésie (3). Mais la Providence, ayant des vues

de miséricorde sur cette paroisse malheureuse, (it échouer ce

dessein : le curé de Saint-Sulpice demandait en échange un bé-

néfice simple, et M. de Sainte-Beuve n'en eut point de cette

espèce à lui offrir. Ce dernier s'acquit une si grande célébrité

parmi les prétendus disciples de saint Augustin, que lorsqu'après

toutes les oppositions qui lui tirent perdre sa chaire, il prit en-

fin le parti de se soumettre, les Jansénistes comparèrent cette

démarche à la chute du grand Osius de Cordoue. Cette compa-

raison, indécente et impie, montre l'ascendantque ce coryphée de

la secte avait sur tous les esprits. C'est aussi l'idée qu'en donne

l'historien de M. Pavillon (A). >

PAROLES REMARQUABLES DE MARIE ROUSSEAU.

NOTE 9, p. .380. — « Un de nos Messieurs, après avoir con-

» féré avec M. de Fiesque sur le sujet de la cure, écrivait M. Olier,

» eut la pensée d'en informer Marie Bousseau (qui demeurait

auprès de l'église) ; il fut bien surpris, à son entrée chez elle :

» car elle lui rapporta toutes les circonstances de leur entretien.

» Ce matin, à neuf heures, dit-elle, vous étiez -avec M. le curé

» pour traiter de celte aiîaire ', il vous en a parlé le premier, et



lill I.IVHK NKLVIKMK. 411

<t VOUS a fort solliciu^ de prier M. Olî«!r ilt> s'y roiitire bvoral)l«> ( I j. »

Cetlf circonstaïKP ne fut pas hriin un tlesHcin particulh'r <lf> lu

Proviiloncc, puisqu'elle ne contribua pan peu à iliuiiniier les

oppositions «les compugnons île M Olior, la plupart IrèH-prt'^veiuis

lontre le projet d'ut^cepter In euro. En s'y rendant favorable, sur

la li^ponse du Pt>re Turrisse, M. Olior n'avait pus eu la pensive de

la prendre pour lui-mAnie. Trop polit à ses propres yeux pour ne

pus Hre oiïray^ d'une vliarge aussi considérable, il avait d'abord

eu le dessein, pour ne pus résister aux ordres du Ciel, de la fairo

accepter à celui de ses prùtres qu'on aurait jug«^ le plus digne et

le plus capable de lu gouverner ^3). Mais tous ceux à qui il s'adressa

la refusèrent. Quelques-uns néanmoins, toucbés par l'espérance

lies grands fruits que pourrait produire, dans une si vaste pa •

roisso, une compagnie d'ecclésiastiques gouvernés par un lionnne

tel que M. Oller, étaient d'avis qu'il l'accepItU pour lui-même. |,ei

autres no godtaient pus ce dessein, et désiraient qu'on y renon-

çiU tout-h-fait.

Dans cette diversité d'opinions, il consulta les personnes qu'il

croyait être remplies de l'esprit de Dieu, surl(»ut Marie Kousseau

elle-même. « Le premier jour que je lui en parlai, dit-il, je lui

u exposai le désir que j'avais de taire tomber cette cure entre les

« mains d'un liomme de bien, ajoutunt que j'étuis disposé à céder

» un de mes bénéiices pour permuter avec M. de Fiesque, connue

» il nous l'avait demandé. Non, me dit-elle, il faut que ce soit

I) vous-même qui preniez la cure de Saint-Sidpice. Depuis ce jour-

u là,elle m'a assuré que Dieu le voulait ainsi, etque cela seruit(,'l).

» Elle a même déjà écrit le bien qui, dit-elle, se fera pur imxik

» dans cette paroisse, selon lu lumière qu'il a plu à Dieu lui en dou-

» ner (4). Etant allé la voir le vingt de ce mois, elle connut que

» plusieurs de nos Messieurs, opposés jusqu'alors à <;e dessein,

» avaient cliangé ce jour-là même de dispositions , et m'en donna

» avis, en me disant : Quand vous retournerez cbcz vous , vous

» trouverez bien du cbangemeni : les personnes qui étaient les

» plus contraires au dessein de la cure, ne le sont plus mainte-

» nant (^) ; ce qui arriva de la sorte. »

(1) ;v df V.
Olitr, iHtr M. </»"

UntoHvéUitri,
I. I, p, «M.

(•) Ibiil p. 411.

(8) Mimolrtt
aut.d0M.OHer,
I. ii.p. I.

lk\lbid. t.

p. MK.
II.

(5; ne de M.
Olii-r, pnr .¥. dr
BrelonviUien,

I. I. p. 49»

NOTE lu, p. 386. —Le Père Bataille, aussi bien que le Père

Tarrisse, considérait la cure de Saint- Sulpice, comme une occasion

oiïerte par la Providence pour l'établissement d'un séminaire, où

l'on préparerait au sacerdoce des ecclésiastiques de toutes les pro-

vincesdu royaume. Il regardait lacbose comme si assurée, qu'uvunt

même la conclusion du traité avec M. de Fiesque, et au commen-

eomentdu mois dejuin,ilapprouvaqueM.OIicrli) i<t une niuisun
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voisine du presbytère de Saint-Sulpice, et qu'il y employât déjà

des ouvriers pour la mettre en état de recevoir les jeunes ecclésias-

tiques réunis à Vuugirard. « J'ai appris, dit M. Olier, par quel motif

» je devais contribuer au logement que l'on prépare pour le sémi-

» naire, et qu'il fallait édifier la maison, de ma propre substance,

» puisque Notre-Seigneur avait édifié l'Eglise par son sang, c'est-

» à-dire, que je devais y contribuer surtout par la charité, bien plus

» précieuse que tout l'or du monde, et que Dieu répand dans les

» cœurs. Ces pensées se présentaient à moi à l'occasion de la

» bénédiction que me donna mon directeur, en approuvant cette

(I) Mim. aut.
" •^^P^nse, qu'il me recommanda de faire dans l'Esprit de Notre-

deM.oiier,\.n. » Seigneur (t). »

DÉVOUEMENT DU SÉMINAIRE A LA PAROISSE DE SAINT-SULPICE.

NOTE H, p. 391 . — La protestation de dévouement perpétuel

?i la paroisse de Saint-Sulpice que M. Olier et les siens tirent en

1642, fut sans doute ratifiée par la bonté divine; car, depuis M Olier

jusqu'à ces derniers temps, les curés de cette paroisse ont été

tirés du corps du séminaire , ou s'y sont agrégés. Le séminaire

n'ii cessé de faire partie du clergé de cette église, d'y célébrer

les oflices divins, d'y préparer les enfants à la première commu-

nion, et d'y instruire la jeunesse par les catéchismes, où trente

(i) Remarques
«t'clésiastiqucs soiil occupés durant neuf mois de l'année (2).

historique$, 1. 1, M. Kmery regardait cette union avec la paroisse comme si néces-

p. 50, 51, 59. j.gjpg ,,„ maintien de l'esprit du séminaire de Saint-Sulpice, qu'il

airna mieux, après la démolition du bâtiment, en 1802, acheter, à ses

propres dépens, une autre maison très-incommode, rue du Fot-

de-Fer, que d'accepter les offres avantageuses qu'on lui lit, de se

fixer dans d'autres quartiers éloignés de l'église , éloignement

qui eût rompu tout-à-fait cette union.

LETTRE A LA SOEUR DE VAULDRAY.

NOTE 12, p. 392. — La sœur de Vauldray, religieusede la

Régrippière, dont nous avons parlé, ayant appris que M. Olier de-

vait prendre possession de la cure de Saint-Sulpice, en fut vive-

ment affligée. Elle craignait d'être privée pour toujours de ses vi-

sites, tant à cause des travaux de cette immense paroisse, que parce

qu'il avait cédé à M. de Fiesque le prieuré de Clisson, l'occasion
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Je ses voyages en Bretagne. M. Olier lui écrivit pour la consoler,

le 21 juillet, veille de sainte Madeleine qu'il lui avait donnée pour

modèle : « Ma très-chère fille, je ne vous dirai mot du séminaire

I) d'ecclésiastiques que nous transférons à Saiiit-Sulpice, c'est vous

» blesser que de vous le dire ; mais c'est aussi vous consoler que

» de vous donner l'espérance de la gloire de Dieu qui pourra être

» procurée par celte voie. Vous êtes toute à Dieu et à sa gloire
;

» c'est assez de vous ''Te que c'est pour cette gloire que nous

» avons épousé l'église de Saint-Sulpice , en faveur de laquelle

I) nous vous prions très-humblement de vouloir nous secourir par

» vos prières , «t par les saints sacrifices de monsieur et très-ho-

» noré l'abbé de Vaux. Je l'espère de votre charité, après tous les

» autres témoignages que vous m'en avez daigné rendre jusqu'à .() Lettre» aut.

. X j X • X « X 1 Li ,* ? , de M. Oher, p.
» mamtenant, dont je me sens extrêmement redevable, et prie le 3^9 j„
» Ciel de vous en récompenser à tout jamais (1). »

SERVICES RENDUS PAR H. OLIER A SON JEUNE FRÈRE.

NOTE 13, p. 393. — « Je me souviens que Notre-Seigneur a

I) permis que j'aie beaucoup servi à mon second frère, qui, par

» la miséricorde de Dieu, reconnaît maintenant la vérité. Une

» fois, lorsqu'il était accablé d'une maladie dont on croyait qu'il

» dût mourir, j'accourus auprès de lui en quelques heures, quoi-

» (|ue je fusse en mission à onze lieues de Paris. Dès que je fus

» arrivé, el que je lui eus dit quelques mots, il se trouva beau-

» coup mieux, et le lendemain, avant même que je partisse, il

» était hors de danger. Depuis ce jour, il se croit redevable delà

» vie à ma visite. J'ai eu l'avantage d'être toujours auprès de lui

» dans toutes les rencontres où il a eu besoin de moi. Se Irouvaut

)) autrefois engagé dans une affaire fâcheuse, je le conduisis à un

» lieu de dévotion de Notre-Dame, et, au retour, l'affaire se trouva

» rompue : ce dont il a béni Dieu plusieurs fois depuis. Notre-

» Seigneur permit même que je le mariasse. Enfin la bonté di-

» vine a bien voulu que je servisse à le porter au bien, et à l'éloi- . ^^l, Mf.^
?"'"

» gner du monde et de sa vanité, dont il est pleinement persuade p. 423,423.

)) par la grâce de Dieu (2^. »

M. OLIER SE CONSIDÈRE COMME LE SERVITEUR DE SES PAROISSIENS.

NOTE 14, p. 394.— « Me disposant à prendre prochainement

)' possession de la cure de Saint-Sulpice, écrivait M. Olier, je me
» (considère continuellement comme le serviteur de toute rKglihc,

» et de chaque Fidèle en particulier (3). Aujourd'hui même, ce;

') qui est arrivé à l'oflice a contribué à me remplir davaiiUige en- i3M'"«'- •• "j

, , * • - 1. >. 1' P 134, venu.
» eore de ces pensées; car en ce joiir, troisième d août, on celé-
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» bre à Vangirard l'annivorsairo de la dédicace de l't'glise. parois-

» siale, cérémonie qui est proprement une représentation de In

» consécration des Fidèles à Dieu. Toutes les femmes du village

» portent à l'offrande des cierges allumés, ce qui est une expr(>s-

» sion plus particulière encore de Tofirande que l'Eglise fait

» d'elle-même à Dieu; puisque, selon saint Paul, la femme dans

» les familles représente l'Eglise, comme le mari (iguro Notre-

» Seigneur : Magnum sacramenttim dico in Christo et in A'c-

» ctesia. Or, dans cette cérémonie, DiBU a permis que la coni-

» pagnie m'ait choisi pour faire diacre à la Messe solennelle, ce

» qu'elle n'avait jamais fait depuis plus d'un an. Je ne sais même
» pas pourquoi elle en a agi de la sorte. Dieu voulait sans doute

» que je parusse là en qualité de serviteur : car diacre et

» serviteur est une même chose. Après la Messe, il m'a été impos-

» sible de faire l'action de grâces, qui est plutôt le sacré collo-

» que de l'époux avec l'épouse, que du serviteur avec son maî-

» tre. Je ne m'étais jamais trouvé dans cette impuissance. Après

» ce temps, plusieurs personnes se sont présentées pour se con-

» fesser, et, en qualité de serviteur, j'ai été obligé de les enten-

» dre, jusqu'à environ une heure après midi, regardant chacmie

» de ces âmes comme ayant pouvoir sur moi, en qualité de leur

» serviteur. Pondant que je leur rendais mes devoirs dans cettn

» disposition, il m'a été dit intérieurement que je devais me con-

» duire de la sorte dans la paroisse de Saint-Sulpice;y regarder

» chaque âme comme ma reine, et me considérer moi-même

» comme le serviteur public de tous, toujours prêt à servir clia-

» cun dans ses besoins divers, étant véritablement le serviteur

» universel de l'Eglise, et de la paroisse de Saint-Sulpice en par-

» ticulier. Je ne suis plus du tout à moi, mais à tous, m'étant

w vendu et al)andonné pour leur service (i). »

PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT M. OLIER POUR SE DISPOSER A

ENTRER DANS LA CHARGE CURIALE.

*"'aa^'-
^^'^^ ^^. V- 394.— « Le quatre du mois d'août, fête de saint

sur'le' zèle d°s
" Dominique, mon directeur me donna pour sujet de ma médi-

ames. " tation, l'importance de secourir les âmes, et le zèle que je de-

» vais avoir pour leur salut, conformément à l'exemple que le

» Fils de Dieu a laissé à tous les pasteurs de son Eglise. Entrant

» donc en oraison, j'ai vu que ce grand amour de Notre-Sei-

» gneur pour les âmes, procédait de celui qu'il portait à son Père.

» Que la gloire de son Père est son grand et unique désir, et

» que, voyant des âmes qui pourraient le glorilieï éternellement,

» il les a aimées par ce motif; il est sorti si volontiers du sein

» de son Père, il a quitté sa propre gloire, et s'est avili jusquaii

(i) Ment. aut.

de M, Olkr, p.

m. 458.
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» point (Ift converser avec les linmmes, sans dôdai^nor de par-

» ta^er leur pauvret^'. Que, pour les rendre capables d'Iinnorer

» et de glorifier Dieu son Père, il a endur*'; tant de travaux, tant

» de veilles, tant de souffrances, et enfin la mort ignominieuse

» de la croix. Que, cotte mort devant introduire dans le ciel

» une multitude d'àmes ({ui rendraient ù Dieu une gloire iinmur-

» telle, il eût donné cent mille vies, et eût souffert cent mille

» morts. Bien plus, que, sa mort ne lui paraissant rien en com-

» paraison do cette gloire, il ne trouvait ni assez de peines ni

» assez de tourments pour satisfaire nu désir immense qu'il

» éprouvait de la procurer. »

» Pendant que j'étais occupé de ces pensées, il a plu à la

» bonté de Jésus, mon unique Maître, de me communiquer

» quelque chose de ces sentiments ; en sorte que je sentais mon
I) cœur tout en feu, et que j'épr^ uvais des désirs tout enllammés

» de donner mille vies à mon Dieu, et cent mille millions de

» vies, si je le pouvais, pour lui procurer quelque gloire. Cette

» communication, qui m'a été faite tout-à-coup, a duré environ

» tout le temps de mon oraison : je n'ai rien vu, dans la vie et

» la mort de mon Maître, que je n'aie désiré d'imiter de point

» en point, et que je n'aie résolu de pratiquer avec l'approbation

» de mon directeur (1). Mon Sauveur n'avait pas seulement le |4) Mém. mit.

» désir de mourir mille fois pour son Eglise; il voulait encore
'^'^J^j^/jj

'463"'

» se donner à elle en nourriture, ce qu'il accomplit tous les '

» jours au très-saint Sacrement. C'est aussi le sentiment que

» sa bonté m'a fait éprouver. Si je n'ai pas le bonheur de ré-

» pandre mon sang pour l'Eglise, au moins je serai comme son

» hostie vivante, qui servira pour la nourrir; je ne «lois rien

» avoir qui ne soit à elle, surtout mon bien, qui servira à la

» nourriture des pauvres de cette grande paroisse (2). Je dési- (9j/6*d.t.ii, p.

» rorais en outre, après avoir passé le jour dans le travail, de '**> *^-

» passer encore les nuits en prières devant le très-saint Sa-

» crement. Je conjure mon directeur de m'accorder cettt faveur,

» après laquelle je soupire depuis si longtemps; au moins de ne

» pas me la refuser quelquefois. Je désire d'imiter en cela la reli-

» gion de mon bon Maître envers son Père, et d'être comme
» les lampes dont j'ai si souvent envié le sort, alin de consu-

^J^' deMOh"
» mer ma vie pour la gloire de Dieu et de Jésus-Christ son t. n, p. 463.

«Fils (3).

» Ce matin, me préparant pour dire la sainte Messe, je senlais

» dans mon cœur un désir ardent d'être eu autant d'endroits

» qu'il y a d'hosties dans le monde , allii de glorifier Dieu par-

» tout: ce qui esl encore une disposili(tn do mon Jésus, llnslio

I. 27
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» de Dieu. Comme j'ullais (K'Iébror la Viiinte MoKfte en riioiinciit

» du grand suint Uoniinique, répandu partout dauH sou urdrt>,

» et comme multiplié, depuis tant de aibckn, aiitiint du fois qu'il

» y a de bons relifjieux dans sa fuuiille, qui est un vase do feu

» brûlant et consumant les hérésies, et ruilumant lu tiédeur de»

» chrétiens
;
je demandais à DiKU qu'il pCit donner h toutes les

» cures, et à tous les endroits où repose notre Maître, des

» pasteurs excellents qui veillassent ù honorer et à conserver ce

» divin et adorable trésor , et qui sussent lo <lispenser d'une

» manière digne de sa sainteté inlinie- Seigneur itmm, vrai

» pasteur de l'Eglise universelle, apporter un prompt remède h

» ses besoins ; suscitez quelques personnes qui renouvelletil

» l'ordre divin de saint Pierre, celui des pasteurs, avec auUuit

» d'amour et de zèle que saint Dominique u établi le sien dans

» votre Eglise. Embrasez du feu de votre amour et de votre

» religion des hommes qui le portitnt ensuit(i et le répanditut

» par tout le monde. Si je n'étais si mi&érable, si superbe; si je

» n'étais le cloaque de toute onlure et de toute infection, que

» je me présenterais volontiers à vous, pour servir à tout ce

» qui vous plairait dans votre Eglise ; (|ue je m'olfriiais de bon

w cœur et m'abandoimerais, connue je le fuis dès à présent,

» comme un vase perdu pour devenir tout ce ((u'il vous |dairait !

» Je suis à vous sans réserve. Je suis votre escluve , ô mou
» Jésus ! Je vous ai voué une entière servitude, c'est irrévocu-

» blement que je l'ai fait; je me livre muinteuuiit tout de uou-

» veau et pour jamais, sans me réserver aucun droit de pouvoir

» révoquer le don que je vous fais de moi-même. Vous dispo-

» serez de moi selon votre bon plaisir, connue un maître et un

D seigneur absolu dispose d'un serviteur et d'un esclave. Je ne

(I) ibid t II
» puis rien, Seigneur; vous seul, comme toul-puissant, pouvez

p. 464,465. ' » produire quelque chose de mu misère (1).

i'jour de la » Le second jour de ma retraite, j'eus pour sujet de ma médi-
reiraite. „ tatiou cette vcrité : 11 faut être un JÊsts-CuHisr en terre.

/jr»;. ûl^y \^^ » Notre-Seigneur m'a mojitré que je devais faire du friiit duns
aoit être un Je-

, . „ , ,., ,. „ , ,

sus-Chbist en " '^^ ^'"^^ P^*^ 1 exemple; qui! ne lullait pas les gouverner eu

terre. » commandant; mais en touchant leiu's cœurs pur toutes les vertus

» apostoliques, et surtout par la douceur et l'IitHuilité
; que je

» devais être le plus humble de toute la paroissi;, en élunl le

» plus grand pécheur; étant d'ailleurs chargé des péchés sans

» nombre de tout le peuple. Ce bon Maître me disposa hier,

» dans lu lecture du souper, à cette dernière p(;nsée dont je

» parle : appliquant mon esprit au connnundemer>t que Dieu lit

»à saint Pierre, pasteur universel de l'Eglise, de manger

» toutes les bêtes venimeuses qui étiiient dans le linceul mysl*'-
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)) rieiix. Il apprit de là que, participîint aux pi'(,'li(^s do toute

» rK^lise, il (levait en faire pt-iiiloiice pour elle, et en pleurer les

» p«'cli(!S comme les siens propres, en qualité do son époux,

» puisque l'époux entre en communauté des dettes, comme des

» commodités et des biens. Aussi est-il remarqué que ce saint

» Apôtre pleurait incessamment, non-seulement pour son propre

» péché , mais encore pour les péchés de son épouse, dont il

» voulait obtenir le pardon, et à laquelle il donnait l'exemple de

» la pénitence , afin qu'elle l'imitât en pleurant elle-même ses

n propres péchés : l'épouse, lorsqu'elle est légitime, entre toujours

» dans les sentiments de son époux.

)» J'ai encore appris que Notre-Seigneur, se voyant chargé des

» péchés de tout le monde, avait refusé de prendre des consola-

» lions pend.. ' sa vie voyagère, et n'avait pas même ri ; au point

» que les conversations de sa sainte Mère ne pouvaient le distraire

» de cette continuelle affliction. Il marchait sans cesse comme
» accablé par le poids des torrents impétueux de nos crimes qui

» l'environnaient de toutes parts, pleurait continuellement dans

» son coiur, faisait pénitence pour ses peuples, et demandait per-

» pétuellement pardon pour eux dans ses oraisons. Car quoiqu'il

» eût d'autres sentiments, par exemple, d'amour et de louange

» pour son Père
;
qu'il fût rempli de reconnaissance pour les

» biens accordés aux hommes, il ne quittait pourtant jamais la

» vue de nos péchés : ce qui le tenait toujours plongé dans l'afOic-

» tion. M'cntretenant de ces pensées, il a plu h la bonté de mon
» Maître de me communiquer celte disposition intérieure, et je

)) m'en suis vu tout revêtu, ressentant non-seulement la tris-

» lesse, mais encore l'humilité dans laquelle je dois vivre, et les

» bas sentiments qui doivent l'accompagner ; enfin, il m'a paru (t) Mémoires

» que je devais être dans la disposition de souflrir avec grande dou- ""'• *** '^-.^'.'5*"'

» ccur tous les mauvais traitements qu'on pourrait jamais exercer 469.'
" *

'

» sur moi (1).

» Le troisième jour de ma retraite, continuant ma méditation s* Jour d* la

» sur l'imitation de Notre-Seigneur, dont je dois être une repré- ,/"*(*''"'*'

» sentation aux yeux des fidèles, j'ai vu que je devais imiter sa mo- ,?P ^^^^^ ^'^

» destie : or cette modestie a pour principe le respect dû à Dieu,

» et procède du Saint-Esprit, qui, lorsqu'il possède le corps aussi

» bien que l'âme, le compose et le recueille parfaitement, don-

n nant ainsi de la piété à tous les spectateurs, et jetant autant de

» traits d'amo'T de Dieu, qu'il y a de cœurs susceptibles d'éprou-

» ver les mouvements de la charité. Elle ne doit point être mou-
» daine, ni l'effet de la propre complaisance; c'est la modestie

» affectée du vieil homme ; il faut, au contraire, que ce soit une

» vertu du nouveau, une composition extérieure, naissant de
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(I) 9ltm. aut,
,,

df TU. Olier. t. ii,

p. 476, 477, 478. »

4* Jour de la

retraite. »

Amour dos

«oHfl'ranrfs.

(9) Métn. aut.

de M. Olier, t. H,
"

p. 477, 478. »

cftilp n.^mo (lo Jfisrs-CiiRisT, <|ni, hahilaiit en nous, la n^pand

sur iids mcinhn'S, «H r«gle iinlro extérieur sur le sien, dans la

démarche, lu manière de parler, de prendre nos repas, et «lans

tout le reste ; c'est là ce qu'on api)elle modestie chrétienne.

Son excellence paraît dans les ciïets puissants qu'elle produit,

comme de gagner les cœurs, de les porter à Dieu ; en un mot,

tous ces eiïets admirables dont parle saint Paul, lorsqu'il con-

jure le peuple par la modestie de Notrc-Seigneur, si puissante

sur les esprits (1).

» Aujourd'hui j'ai appris que, dans le mystère de la Transfigu-

ration que nous célébrions hier, Notre-Seigneur avait parlé de

sa croix, pour montrer qu'il était venu principalement pour la

prêcher aux hommes, et que, de plus, comme un Maître excel-

lent, il était venu nous en enseigner la pratique. C'est pourquoi

il est écrit dans l'Evangile du jour de la Transfiguration : Lo-

quebatur excessum, voilà l'enseignement de la croix ;
quem

complelttrus erat in Jérusalem, voilà la confirmation de l'en-

seignement par l'exemple. Dès hier, je voyais, pendant mon
oraison, Notre-Seigneur foulé aux pieds, frappé, jeté à terre par

les Juifs, et je me voyais moi-même dans cet état, traité de la

même sorte par le monde. En même temps, je contemplais les

dispositions intérieures de Notre-Seigneur, pendant qu'il en-

durait toutes ces afilictions et ces souffrances. C'était une dou-

ceur et une patience extrêmes, disant en soi-même qu'il méri-

tait bien d'être traité de la sorte, puisqu'il s'était chargé des

péchés de tous
;
je voyais qu'il s'était chargé non-seulement des

péchés que les hommes ont commis contre Dieu, mais de tous

ceux dont ils se sont rendus coupables envers le prochain,

comme le larcin, la trahison, les infidélités que les larrons, les

domestiques, et les sujets peuvent exercer contre les hommes,

les maîtres et les rois. Or, comme un voleur, un domestique

infidèle, surpris en flagrant délit, est maltraité et charge d'af-

fronts et d'ignominies, j'apprenais que Notre-Seigneur^ s'étant

chargé de toutes ces sortes de péchés, voulait en porter la peine

et le juste châtiment, avec autant de douceur que de patience
;

qu'ainsi je devais me résoudre à porter moi-même toutes sortes

d'ignominies et d'affronls, puisque je voulais me charger des

péchés de tous les peuples de l'Eglise, et m'abandonner, comme
victime, entre les bras de la justice de Dieu, pour recevoir sur

moi les châtiments qu'il voudrait exercer sur ces peuples (2).

» Je ne puis taire l'amour que Notre-Seigneur m'a donné pour sa

croix pendant mon oraison, et la grande joie qu'il m'a fait éprou-

ver en m'assurant que, dans la cure de Saint-Sulpice où je vais

entrer, j'en aurais nu grand nombre. Cette assurance me Irans-
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» portait tout hors de moi, et m'obligeait de m'offrir à son amour

» avec des élans et des paroles semblables aux suntimtMits de saint

» André : O bona Crux, diu desiderata ! Pour me conlirmer

» dans la promesse de cette grâce, il a plu à Dieu me remettre

» dans l'esprit la vue d'une croix qu'il m'avait montrée déjà, et

» que je porterai quand il lui plaira de la mettre sur mes épaules.

» Je crois qu'elle s'approche , d'après ce que j'entends dire d'un

» certain homme fort irrité contre moi, et qui menace de faire

» imprimer contre nous des libelles, dont il semble que notre

» directeur ait eu déjà quelque connaissance anticipée. Ce matin,

» lorsque j'étais dans la ferveur de l'oraison, et que je méditais

» sur l'abandon aux croix et aux souffrances , on est venu m'ap-

» prendre que M. le curé de Saint-Sulpice avait révoqué sa parole

» touchant le traité de sa cure ; alors, sans éprouver aucun sen-

» timent de déplaisir, j'ai dit à celui qui m'apportait cette nou-

» velle : Elle vient à la bonne heure. Dieu soit béni de tout;

» la bonté de mon Maître prend ainsi plaisir à me mettre dans ii) Mémoires

» les dispositions les plus convenables pour recevoir ce qui doit *""'• ''*
'^Ij^'l^l'

» m'arriver de fâcheux le jour même. Mais cette nouvelle était 479.'

)) fausse (1).

» Hélas ! Seigneur, maintenant que je me vois chargé des pé-

» chés de tout ce peuple, qu'on dit être le plus dépravé du monde,

» si vous me faisiez cette miséricorde de me donner les sentiments

» d'humilité , de confusion et d'anéantissement que je devrais

» avoir à cause de cette charge, ô mon Sauveur, je vous imiterais

» en ce point. Hélas! n'est-ce pas une grande honte à moi, que de

» tenir votre place dans l'Eglise, et de n'avoir rien qui vous re-

» présente et retrace vos vertus (2)? Le vendredi, 8 août, le ma- (j) /6,d. t. n,

» tin dans mon oraison, j'ai vu si distinctement mon néant, et j'en P- ***•

» ai été tellement convaincu, que je disais à mon Maître que si je

» n'espérais pas qu'il tînt ma place dans la charge qu'on me pré-

» sente, je m'enfuirais au bout du monde plutôt que de l'accepter;

» n'ayant en moi que le néant, l'aveuglement, l'ignoranc»' , 1 im-

» puissance, et une entière incapacité pour le servir. Il m'a semblé

» que Notre-Seigneur me donne une grande horreur de l'hon-

)> neur; je lui ai demandé de bon cœur la mort plutôt que l'hon-

)) neur, que je ne puis accepter en aucune manière; car mon
» Seigneur a vécu et est mort dans la confusion et dans le mépris.

» D'ailleurs, tout mon désir étant de procurer la gloire de mon
» Maître, je ne puis éprouver de plus vive douleur que de rece-

» voir de l'honneur , puisque c'est un bien qui n'appartient qu'à

» mon Dieu. Hélas î mon Dieu ! pour vous soit tout honneur et

» toute gloire, et pour moi toute confusion. Si je pouvais vous
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(1) Mém. aut.

de M,Olier,i.iiu

p. 54, S5.

» d^^rubcr la huiito quo vous soiilTrcz, et vuus rciidro tout l'hoii-

» neur qu'un vous diTubc, je serais sutisrait;fi)itus-vous donc lionu-

» rer piu- ma propre confusion, puisque vous voulez vous servir

» de moi pour voire grande gloire, ut que vous désirez la fonder

» sur mon anéantissement, sur nm future qualité de curé, main-

» tenant en ignominie avec le reste des fonctions curialcs , enfm

» sur les mépris qui me sont toujours promis dans celte condi-

» tion (1).

» Je ne m'étonne point de l'amour qu'on doit avoir pour l'Eglise,

» et pour la moindre créature en tant qu'elle est partie de cet au-

» guste corps. Quoi de plus admirable que l'Eglise? Je ne com-

» prends pas comment un ne meurt point d'amour pour les Fidèles,

» puisqu'ils doivent composer un jour, chacun comme partie, l'E-

» gliso triomphante, qui louera la grandeur de Dieu éternelle-

» ment. Lorsque j'étais plein de ces pensées, on m'a présenté un

» enfant pour l'assister par quelque aumône
; je ne sais ce que je

» n'eusse pas fait pour lui, le considérant comme un membre do

» cette Eglise admirable et divine, ce royaume si parfait, ce trône

» si riche de la majesté adorable de Dieu. bonté ! que ne ferons-

» nous pas pour elle ! Que volontiers je voudrais répandre mon
» sang pour son amour^ et môme, s'il était à moi, celui de toutes

(2) ibid. p. «87. » les créatures (2) ! »

TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT 8ULPICE.

NOTE 16. p. 400. — « La fête de la Translation de saint Sid-

» pice, dit M. Olier, est plus célèbre et plus fréquentée par les

» peuples, que celle du patron, qui vient en hiver
;
parce qu'au-

» trefois Dieu avait coutume d'y faire des miracles pour entretenir

» la foi languissante des peuples , et maintenir l'honneur de ce

» grand Saint. Et l'on a même vu, il n'y a pas long-temps, dans le

» cimetière de cette église, plusieurs grands lits de fer, où se fui-

» salent apporter les malades pour y passer la nuit. Ils recevaient

» guérison et soulagement visibles en continuation des merveilles

» qui s'éfcuent opérées autrefois à l'occasion de la translation des

» vénérables reliques de notre Saint (3). »

^
Celte cérémonie eut lieu le 27 août! .'il 8. Deux religieux de l'ab-

historiquès, in- baye Saint-Germain-dcs-Prôs étaient allés au monastère de Saint-

es, p. 919 , 920, Sulpicc à Bourges, pour se charger eux-mêmes de ce précieux

f* J'te "iî'fr'cf/ên"
dépôt, qui fut reçu dans le faubourg Saint-Germain avec une vive

AM(.t778,p. 1M. allégresse (4).

(3) Ibid.

p. 301.

t. V,

FIN 1)E LA PREMIERE PARTIE.



DEUXIÈiME PARTIE.

CONDUITE DE M. OLIER

DANS

LA UÉKORME DE LA PAROISSE DE SALNT-SULPICE

,

ET DANS L EXERCICE I)U MINISTERE PASTORAL.

LIVRE PREMIER.

M. OLIER ÉTABLIT UNE COMMUNAUTÉ DE PRÊTRES DESTINÉS

AU SERVICE DE LA PAROISSE DE SAINT-SULPICE.

: une vive

Ceux qui comprennent combien le ministère pastoral est I.

difficile à allier avec la direction dps séininaires, pourront appelé de Dieu

être surpris de voir M. Olier appelé par la Providence à ^ »"'•> «» s»

.
* 1 1 j' personne, les

gouverner la paroisse la plus populeuse et la plus de- fonctions de eu-

pravée de la capitale, et, en même temps, à instituer et à ^^ et celles de

,. . , . , . . , T , ,,. , supérieur de
diriger le premier de ces noviciats du sacerdoce établi dans séminaire.

le royaume, pour donner l'impulsion à tout le clergé, se-

lon la prédiction du Père de Condren. L'expérience mon-

tra néanmoins que, loin de préjudicier à l'oeuvre des

séminaires, l'exercice des fonctions curiales devait au con-

traire fournir à M. Olier le moyen d'en procurer enfin

l'établissement. Après tant d'essais sans résultat, il fallait

persuader aux évêques la possibilité et lesjavantages de

ces maisons cléricales; et ce fut pour ,cela que la divine
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l»rnvi(l(»iin( chargea M. Olicr du oîs doux ii'iivrt's si-

inultanômont. Par la n'fonne de la ijaroissc; de Sainl-

Sulpico, (dlc voulut montrer rcxcellencc, do IVruvro du

séminaire qui l'avait produite; du moins, chacun consi-

déra comme un effet du zèle et de la grAce de cette mai-

son le renouvellement du faubourg Saint-fiermain : car,

dans ces commencements, le séminaire et la conuuu-

nauté des prêtres qui desservaient la paroisse ne formaient

qu'un môme corps; et M. Olier n'eut guère que les eo

(1^
itemarqiui clésiastiqucs venus avec lui de Vaugirard, pour premiers

V. 80, uoio. cfjopérateurs de son zèle (1).

Un autre dessein de la Providence divine en le pla-

çant à la tête de cette vaste paroisse, était de donner,

en sa personne, à tous les disciples qu'il devait former,

et généralement à tous les prêtres , le modèle d'un pas-

teur accompli dans l'exercice de sa charge, qui ensei-

gnât, d'après l'expérience, les moyens de ramener à une

vie chrétienne la paroisse la plus dépravée, et de rétablir

la majesté du culte divin. Celle de Saint-Sulpice devint

en effet, en dix ans, la plus régulière de toutes les pa-

roisses de la capitale, et servit même de modèle pour

les réformer. C'était ce que M. Bourdoise demandait à

Dieu depuis longtemps. « Vous ne voyez presque point,

» disait-il avec amertume, et j'ose dire point du tout,

» d'église dans le royaume, ou, pour le moins, je n'en ai

» pas encore vu, ni entendu dire qu'il y en eût, où le

» service divin et toutes les choses qui regardent le bon

» ordre, les rubriques et les cérémonies, ou les vète-

» nients et les ornements, tant des personnes que des au-

» tels, soient réglés et pratiqués selon les cércmoniaux

» et les règles de l'Eglise, lin de mes désirs serait de

» voir une église particulière, réglée, ornée, meublée et

» desservie, selon que l'Eglise le veut et l'ordonne; de

» sorte qu'il ne s'y fit rien et qu'il ne s'y \it.;iu(;une chose

» dont on ne pût rendre la raison, et dire par ({uelle rè-
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» f,'hi tîlli! n'y l'i'i'iiit ; l'I iiii'jiiiiHi n-IUî t'ulisi? pi'it iMni lu

» ivgli! (IcK aiithfM. 1/1 vi(! (1*1111 lioiiiiiK! ne serait pas mal

» cmployi^e à n» \m\ rnivra^^c (I). » l'our le comiimiirer, (•) svntenre»

M. Olier H urromi d abord du rfiinir eu cominiinautt^ ru»iu»iiii>u» de

tous les cwil«''HlaHtl(pi('H rpii df^vaioiit 1h seiîonder, «illn j^,'^.''',^" ^"",'ï

(iiie, affranchis du Innli! Hollicitude tcinpondlt!, «ît unicnuv '""" "«'«««w/»-

iiu!iit appliipii'*s k \)m\ \h pusseiit donner l'exeniplu i>- ^i>j-

d'une vie vrahniMit évanKéli(niR+ (2); et Dieu bénit ce (i) ntmarquf»
historique», \. u>,

moyen -n*. Ab»dly, ancien eveque de Hodez, et aupara- p. eos. - Fie

vaut curé de Haint-.I(»Hse, A Paris, frappé de l'influence ,,',*; ''/."'(.*'^^gl

du ministère pastoral de M. Olier, a même écrit (ju'il '"'"j|^"''"'* » '• '»

ii'avait pris <«!t emploi (pie dîiiis le d(!ssein de Iravail-

\>\i' à la réformation du clergé de Kranc(\ « Pour y parve-

» nir, dit-il, il prit la cure de Saint-Sulpice, allu d'y

» donner un modèle d'une, bonne conduite de paroisse,

» tant pour la personne du «niré, que pour les prêtres

» qui sont applicpiés par lui à la desservir. Pour c(;t ef-

» fet,il y établit une. grande communauté de prêtres, et,

» par ce moyen, il y a produit de très-grands fruits,

» tels que chacun sait, avec l'admiration et l'applaudisse-

» ment de tout Paris (îï). n Ce moyeu contribua, en effet, (3) fie de s.

au renouvellement des mœurs, partout où il fut adopté, par AbdUi!mI

Ce n'est pas qu'il n'y oiU déjfi dans Paris de semblables ''

(i/'ft.'è^nJj.

œmnmnautés (4) ; mais l'esprit apostolique, dont on fai- honmaguiraten
'

' * * * ' la vie cl lu mort

sait profession diuw c^'llc de M. Olier, porta les autres à de m. de cordes,

imiter son exemple, à adopter ses règlements, et fut'"' ' '*'* *

f Saint Chftrlett ttovrntnhtf iiour opérer plus sûrement la rélbrmo

(li>, son diocènc, avdit m (Iww'lii de vivre en coninuinauté avec ses

chanoines; et n'aymt pu y r/jussir, il établit alors la Société des

Oblats. Vie de taint Charleii, par Giussano.

ft Ce fut lo tilniolKuagn (\m rendirent cl M. Olier après sa mort,

les auteurs do la CaseUe de, l''rancc, » H a fuit les fonctions de la

» cure de cette parolnw!, avec un tel progn'js, eu dix ans, par les

» peines et les travaux nw. «on /élo lui faisait entreprendre, qu'on VfanM'un Iwi
» les a vus suivi» d'un»! réforme générale, par le bon exemple de la 7 avril, n. 42.

» communauté den prôlrcs qu'il y a établi» (?j). »
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iiiî^iiiu roocasioii (rniie sainte «'iniilatioii pour la foniiatiun

(lu plusieurs coiuiiiu liantes paroissiiiics. « Les autres

» grandes paroisses du Paris, «Vrivail eu lUtiO M. rm-

Séminaire» , in- » dcaii, uveipio (le, VeiM'u, ont SUIVI 1 exemple du la cuiii-

/v'>y'r*u«Mi */â " inunauté du Saint-Siilpicc , et la plupart dus pi-Atres

ne ie ,»/. Cri- „ qu'on nuilunu habitués, v vivont unseiiiblu avec iMîau-

i>. 6fi M. » coup d'édilication (1). »

•'• Ce fut donc par là (pie M. 01i(^r voulut comniencur In

M.Oliorveut ,„ , • m • i. - .• i. i i

r(5unir en com- ï'*''"!''"*^ '•*' ''^ sienne. Mais rexeiution diin pareil des-

iMunauUJ Utils sein présuiitait bien des dittlfultés. La priiicipalu était de

piiioisso. Sa lo liiHii Konter aux eo^ilcsiastKpies que M. de Fiesque

coiiiluitooiivors avait laissés dans sa paroisse, et nui éUiient trop déréglés
ceux qui s'op-

,

I o

posent a ce des- P^"**' Y donner jamais les mains. Tout faisait munie crain-

scin.
(ii'e (jue rétablissement de la coiniiiunauté ne mît coninK»

un mur de division entre l'ancien et le nouveau clurg*'-

de Saint-Sulpice ; et que lus ecclésiastiques venus de Vau-

girard ne parussent aux autres des censeurs" incommo-

des, et d'odieux réformateurs. Loin d'ôtre arrôté pat ces

considérations, M. Olier mit sa confiance en Dieu, le m\\-

jura de disposer lui-môme les cuîurs à ce dessein, vaqua

l)our cela i»lus assidiimunt à la prière ; et, enfin, se sen-

tant pressé d'un faire la proposition à ces ecclésiastiques,

il leur adressa un discours (juil nous a conservé en pai-

NOTK 1, tie dans ses écrits * (2). Ce discours produisit sur quel-

(à)** Mèmoirei ques-uus l'efiTut qu'il avait eu lieu de s'en promettre ; mais

•"'ti*''' !I
^2%' ^'^^ fiutres, parmi lesquels se trouvaient les plus anciens

juiqu'à 304. et les plus qualifiés, se refusèrent à pratiquer la viu com-

mune; ils en vinrent môme jusqu'à exiger, pour leurs

honoraires, presque tout le casuel , en sorte que M. Olier,

résolu de se démettre de son abbaye de Pébrac et de son

prieuré de Hazainville, depuis qu'il avait accepté la cure,

se vit comme dans l'impossiltilité de fournir à rentretien

de la communauté des prêtres, s'il exécutait ce dessein.

Il était prêt néanmoins à renoncer à ces bénéfices, lorsque

ses directeurs l'en empochèrent, en lui faisant considérer

p. 442

.
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lu lM>Hoin (|u'il avait de ce Kucours, |)oiir inlfiMluiru la ré-

forme dans sa paroisse, ut pour eutrulenir les e(M'lésj>ii*li-

(|iies ([ui devaiunt lu seconder (I).

L'op|Hisition (|u'il eut à essuy(>r d.in.4 cv.Wn riMiioiitre,

loin de diminuer son atrection pour ceu\ (|iii en élaii>nt

les auteurs, lui parut au contraire un motif du li>s iv.-

comniander à Dieu avec ]dus d'instances. Nous lisons,

dans ses Mémoires, ((u'il oflVait, pour leur amendement,

les soufTranccs très-ai^ués ({u'uiie maladie lui faisait alors

éprouver, ut (ju'il était mé ne disposé à endurer encore,

p(»iireux toutes sortes do maux (2). Son m'aiid esprit de

foi lui faisait considérer comme ses meilleurs amis tous

(îuux qui lui offraient do nouvelles occasions de souH'rir.

Aussi, (pielque mérite quo pussent avoir les autres ec-

clésiastiques qu'il reçut dans son clergé, il voulut c^tn-

server aux anciens leur rang et leurs offices ; cft de jMMir

quo, sous quelque vain prétexte de méc<ontenteiiu>nt

,

ceux-ci n'allassent se fixer ailleurs, et ne s'y c/uidiiisis-

sent plus mal encore, il augmenta le revenu de cliacun

d'eux. Knfin, il s'efforça constamment du les gagiuîr par

sa douceur et ses manières prévenantes, les honorant

cx)mme les anciens do son clergé, les invitant à sa table,

les consultant sur la conduite de la paroisse, s'informant

des iKîsoins des moins aisés, et faisant en sorti; ipi'ils

fussent tous honnêtement vêtus, logés, meublés et soi-

gnés dans leurs maladies (t3).

Se voyant donc, par le refus de ces ecclésiastiijues,

dans l'impuissance de suffire à une moisson si abondante

avec le petit nombre d'ouvriers qu'il avait à sa disposi-

tion, il s'adressa à la très-sainte Vierge, son recours ac-

coutumé (4). Il la pria de lui obtenir des prêtres rem-

plis de désintéressement, qui, nullement occupés de leur

fortune, regardassent cette (^mmunauté, non comme une

voie pour s'avancer et parvenir à quelque dignité de l'K-

glise, mais comme une école do science et do vertus sa-

li) ttfmnrquei

|>. «7*.

(» Mfmmn»
atil.ili- M.Ohtr,
I. III, |>. Mi.

(i) nv lie M.
Hoiinlohi: , l\lt,

in -4, |i. AI7.

III.

l'oniiatioii ilc.

(lo i'vXW. Cfim-

iiiiiiuiiitt'-. Kllu

ijHt ('(irii|i<isi'!)j

hilîdtl't (It! ciii-

<|imiitf> pnHroH.
ik) lUmiirque»

hiêloriqiie», t. I,

|i. 31.
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(I) rie (le M. cerdotales, où chacun ne chercliAt que la gloire de Dieu.

Ginj, pallie <", Lc Ciel lexauca tres-promptement (1), de la manière la

'uènutrqHès^list. P^"** sensible(2). La communauté, composée d'abord seule-

'/'
^ibd

'"*^"* ^^^ ecclésiastiques venus de Vaugirard, de sept ou

p. 204, 20S. - liuit autres, qui s'étaient joints à ceux-ci, et de quatre prê-

12 sept. p. J122! très, appartenant à l'ancien clergé de Saint-Sulpice (3),

BmrdoLe" Jl/«
cf>'"P<''i l>ientôt cinquante membres, tous remplis de zèle

iii-foiio, liv. I V, et de ferveur. De ce nombre était M. Le Vachet, dont la vie
chap. IV. — La
mime, iii-4», p. apostolique a ete donnée au public, et que saint Vin-

() rie de M. ^6"* de Paul avait engagé à grossir cette société nais-

Le racket, cliap.
^;,,.fp /V\

XV, iu-«2, mi, '"^'"'^ ^*''

p. 61. - Remar- « Que la bouté de notre grand Maître est admirable,
que» historique», ,..,,. , .

1. 1, -p. 211. » disait M. Olier, en témoignant sa reconnaissance , de

» daigner susciter, pour mon soulagement, des personnes

» très-capables ! Elle a donné à la paroisse, pour le soin

» des pauvres, unhomme des plus zélés qu'on puisse trou-

» ver pour ce genre de ministère, M. l'abbé de Foix; pour

» la conduite des prêtres, M. du Ferrier, personnage

» d'une haute piété et des plus entendus parmi ceux de

» ma connaissance
;
pour la décence de l'église et pour la

» sacristie, un homme des plus zélés pour le culte exté-

(5) Calendrier » rieur(5), et qui a autant de piété et d'aptitude pour cela

24, p. tiij, civ. » que je pourrais le souhaiter, cest M. de Bassancourt.

» Les divers emplois que ces Messieurs remplissent sont

» autant de ministères auxquels je devrais vaquer par

» moi-même; mais, ne pouvant le faire, à cause du grand

» nombre d'occupations dont je suis chargé comme curé,

(6) Mémoires
,, la pi'ovideiice de Dieu m'associe ces personnes pour

a» t. de M. (Hier,
^

, ,

* *

t. m, p. <28. » suppléer à mon impuissance (6). »

IV.

semenraposio- ^^® commune, M. Olier voulut qu'ils prissent le nom de

lique des prô- prêtres de la communauté de Saint-Sulpice, au lieu de
trcs de I^ coiii"

munauté. ^*^^'^^ *^'' Prêtres habitués qu'ils avaient auparavant (7).

(7) /{t'Mi'gMM Pour ôter aux libertins toute occasion de -décrier la inai-
histortques, i, i,

y. 35.

Ayant ainsi réuni tous ceux qui désirèrent pratiquer la

son, ut la rendre inaccessible à la calomnie, il défendit
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qu'on y laissât entrer les femmes, sous quelque prétexte

et pour quelque raison que ce fût (1) : règle que saint Au-

gustin avait établie dans la communauté de ses clercs à

llippone (2). Mais sachant que le moyen le plus assuré

pour mériter l'estime des peuples, était de leur olfrir

l'exemple dime vie volontairement pauvre et désintéressée,

il régla que toutes les rétributions que les ecclésiastiques

de sa communauté recevraient des Fidèles seraient mises

en commun, et que chacun se contenterait du vêtement et

de la nourriture f (3). Il défendit, en particulier, de rien

exiger pour l'administration du saint Viatique ; il ordonna

de refuser absolument tout ce qu'on ofl'rirait pour le sa-

crement de Pénitence (4), abus que la cupidité avait in-

troduit dans plusieurs paroisses, à Paris et ailleurs (5) ; et

afin de leur faciliter la pratique de ce détachement, il leur

en donna constamment lui-même l'exemple (6). « Dans la

» place que j'occupe, écrivait-il, je dois recevoir les of-

» fraudes d'une main, et les donner de l'autre ; fournir aux

» riches matière de donner à Notre-Seigneur, et donner à

» Notre-Seigneur en entretenant ses membres (7) ; ne rien

» m'approprier enfin de ce qui viendra de la cure, mais

» en appliquer une partie aux pauvres, une partie à l'en-

» tretien des prêtres, et l'autre à la communauté; (8). »

Dieu bénit cette assemblée de prêtres, et leur inspira

l'amour et la pratique du désintéressement (9), qui fut le

caractère particulier de la maison. Us avaient tout en com-

mun ; on donnait abondamment à ceux qui étaient peu

f Pour leur rappeler sans cesse ce détachement, on lit extîcutcr

quelques années après, par Jean-Baptiste de Champagne, un tahleau

où saint Sulpice le Débonnaire, patron de la paroisse, était représenté

dans un concile d'évêques, montrant du doigt, à i^ette assemblée, dans

un livre ouvert, les paroles de saint Paul à Timothéc : Ilahentex «//-

menta et quibustegamur, his contenu sumus. Ce sujet fiit gravé p.ti'

Pitau, en 1667.

(I) lifmarques
hhtor. l. I, p. 3?.

,2; f'ittt saiicti

.Jvg. à Ponùdio.

(3) Hrglrmvnts

delacommunau-
té. (le MM. les

pri'lrcs desser-

vant la paroisse

Saint - Sulpice
,

in - 8» 1782. —
.hitre exe IIIfil'li-

re Ms. plus com-
plet que le pré-
cédent. — Fie de
M. (Hier, par le

P.Giry, parl.l'r,

t'Iiap. XIV, p. 64.

(4) Mémoir de
M. du Ferrier,

p. 180 — fie de
M. Olier, par le

Père (iirij, ibid.

p. 03,64. — Vfew.
hisl. I. III. p 612.

— Fie Ms.deM.
Olier, par M. de
Brvtonvilliers, \

.

I, p. 469, 470.

(5) ^bellij, 2»

édit. in 8", 4667,
liv. I, cli.x, p. 60.

'C) An. Dont.
1*2 spp, p. 42-2,

kli.— Hem.hist.
t. I, p. 33. 34.

(7) Mémoires
aut. M. Olier, t.

III, p. 74.

(8) Ibid. p. 93.

— Kl m. hisl. I.

i,p.22».

(U) Mémoires
de M. du Ferrier,

p. «86.
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(I) Mimotres aisj^sf, et tous vivaiGiit avec une confiance en Dieu et une
êeM.du février, . .

p. 233. Simplicité singulières (1) tt-

V. Ces ecclésiastiques se contentaient du vêtement et de la

dans"u table et nourriture, et encore «Hait-ce ce qu'on pouvait imaginer

les vêtements de plus simple et de plus commun. On nous permettra de
des Drétrcs (l6

la commuuau- rapporter ici le détail qu'en fait M. du Ferrier, quelque

té. minutieux qu'il puisse paraître. « On tâcha, dit-il, d'accou-

» tumer ces prêtres à une vie frugale et simple : chacun

» avait à dîner une écuelle de potage, et une petite portion

» de chair de boucherie bouillie, sans dessert; et le soir

» de même, un peu de mouton rôti. Encore M. Bourdoise

» ne laissa point de se moquer de nous, qui prétendions

» former des vicaires pour les villages, après les avoir ac-

» coutumes, durant plusieurs années, à une nourriture

» qu'ils ne sauraient avoir dans les pauvres lieux de la

•(• Sur la recommandation du Père Saint-Jure, on reçut un jeune

prêtre, M. Joly, mort évèquo d'Agen, A qui on donnait non-seule-

ment son entretien, mais encore trois cents écus par an, qu'on

deM du Février
envoyait en Lorraine, à ses parents, pour subvenir à leur indigence (2).

p. 333. Ceux qui avaient des revenus payaient la plupart leur pension.

ff M. du Ferrier parlant de la confiance et de la simplicité qui

régnaient dans la communauté de la paroisse de Saint-Sulpice, en cite

un Irait fort extraordinaire dans la personne de M. Picoté. Celui-ci

étant allé à Orléans, d'où il était natif, fut abordé dans la vallée de

Trois-Croix, par six voleurs à cheval
,
qui lui demandèrent la Injurse.

Ne pensant pas qu'ils eussent aucun mauvais dessein, à peine les eut-

il entendus, qu'il leur répondit : Volontiers, Messieurs, et de tout mon

cœur. Alors prenant sa bourse, qui renfermait cinq ou six écus, et la

vidant sur sa main gauche , il la leur présenta vide en disant : Je

voudrais, Messieurs, qu'elle fût plus belle. Les cavaliers surpris lui

demandèrent ce qu'il voulait dire par là. Je crois, répondit-il, que

vous aves besoin d'une bourse;je vous offre la mienne, La simplicité de

ce bon serviteur de Dieu, tout-à-fait étranger à la sagesse du fiècle,

les surprit si agréablement, que ne pouvant s'empêcher d'éclater de

rire : « Voilà qui vaut mieux que votre argent, dirent-ils : allez

» Monsieur, allez, nous ne voulons point votre bourSe : » et ils se re-

i3) IMd,
tirèrent en riant de toutes leurs forces (3).
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» campagne. Néanmoins il avoua que nous ne pouvions

» faire autrement (1). » Le vêtement ne ressentait pas

moins la pauvreté apostolique. Leurs soutanes étaient dé-

centes, mais d'une étoffe très-simple : M. Olier n'en por-

tait que de serge commune ; ses habits de dessous étaient

d'une étoffe plus grossière encore. Il voulut même que ses

surplis fussent sans dentelles, pratique que tous ses ecclé-

siastiques s'empressèrent d'adopter, et qui persévère en-

core aujourd'hui (2).

Pour entretenir en eux cet esprit de simplicité, il exigea

que tous, sans aucune distinction, fussent également

appliqués aux différentes fonctions du saint ministère;

en sorte que chacun, selon son rang d'ancienneté, devait

exercer à son tour celles qui, aux yeux du monde, sem-

blaient peu honorables, comme de porter la croix aux

enterrements, accompagner le prêtre appelé pour admi-

nistrer l'Extrême-Onction, marcher devant le saint Sa-

crement la clochette à la main, lorsqu'on le portait en

viatique aux malades (3). Il en était ainsi des autres.

Il consentit qu'on reçût dans la communauté les bénéfli-

ciers et les autres ecclésiastiques obligés à résidence, qui

auraient obtenu de leurs prélats la permission de venir

quelque temps s'y former à l'exercice du ministère des

âmes, exigeant d'eux qu'ils fussent appliqués, comme les

autres, à toutes les fonctions, en commençant par les

plus pénibles et les moins honorables aux yeux des

honunes. C'était la condition de leur admission (4). « Il

» faut, disait-il, que les sujets de la maison aient leur

» volonté perdue en celle de leur supérieur, et que le su-

» périeur les ait dans sa disposition, connue des ilèches

» dans un carquois, qu'il porte avec soi, et dont il les tire

» pour les envoyer où bon lui semble, sans aucune oppo-

» sition de leur part (5). » En un mot, il voulut que cha-

cun obéît sur-le-champ, non-seulemenl au curé lui-môme.

(Il Mémoire»
de AJ. du Février,

p. 188, 189.

(2) Esprit de
M. Olier, I. III,

p <73,I74.

VI.

Indiflérence

des prêtres de
la communauté
pour tous les

emplois.

(3) Remarques
historiques, t. i,

p. 32, 33. — Fie
Ms. de M. Olier,

par M. de Bre-
tonvilliers, t. i,

p. 468.

(4) Remarques
historiques, I. i,

p. 35.

(5) Ibtd. t. m,
p. 6lO.-A'ie.U«.

de M . Olier, par
AJ. de Breton-
villiers, U i, p.
4i>7.



( I) Rci/h'ments

de MM. les prê-

tres desmn'vant

la paroisse de

S.-Sulpive, Ms.

VII.

Fidélité aux

règlements de

la cominunau-

{i) Lettres aut.

de M. OUer,^az.
<H. — Reniar-
qiies historiques,

1. 1, p. 282.

* NOTE 2.

p. 4^44.

(3) Ménioir. de
M. du l'ervier

,

|). Wiù— Lettres

de M. TroHion
,

t. VII, Lyon
, p.

183.

;4) Lettres de
M. Leschassier,

t. XIV, Canada.
avril 1704.

(5) Remarques

historiques, t. i,

p. 33.

(6) Mémoires
aut. de M. Olier,

t. iir, p. S54.

7) Ibid. pag.

290, 306, etc.

(8) lit-marques

histoiiqiies,l.ui,

p. 608. — rie
Ms. de M. Olier,

par V. de lire-

tom'illiers, I. I,

p. 403, 40S.
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mais enroro à tous co.wx qui anraiiMil (|n(;l(|iu! part à son

autoritt!, commo au su])i'i'i(!iii'^ au HacriHtain; au niallic

des cérémonies et au portier lui-même, daii« Ich choses

qui avaient été réglée.s (1).

Il voulut aussi qu'on rcrûldes évê(iues dans la cominii-

nauté, soit pour y faire de» retraite», soit i^jur y demeinci'

quelque temps, lorsque les allaire» de l'KgliHe on celles

de leurs diocèses les amèneraient à Pari», pf)ui'vu toute-

fois qu'ils suivissent l'ordre et la règle de la maison Ci),

Personne n'en était dispensé. « L'exactitude à ton» les

» exercices était fort grande, dit M. du Ferrier, et on veil-

» lait soigneusement pour l'entretenir ; en sorte ((u'on lu-

» manquait jamais, sans nécessité, d'assister à l'oraison

» le matin, aux heures canoniales, et à tout le reste port/'

» dans les règlements *
(3). » C(;ux qui, durant ce temjw,

étaient appelés auprès des malade», ou ailleurs, avaient

soin de suppléer à leurs exercice» dès qu'il» en trouvaient

la liberté : cette fidélité, comme le» en a8»urait M. Olier,

étant le moyen le plus sûr pour c/)nserver l'esprit de re-

cueillement et l'union avec Dieu, au milieu des o«;up;i-

tions les plus multipliées et le» plu» dissipante» (V). Sans

cesse il les rappelait à cette vie d*orai»on. « Prenons gard*;,

» Messieurs, leur disait-il souvent; faute de retraite fît de

» récollection, tout se dissipera (5); » et il leur faisait

remarquer que sans cela on ne ferait presque iK)int de

fruit dans la prédication, la confession, la c/mversation,

et dans tous les emplois du saint ministère (fi). Nous ne

pouvons rapporter ici toutes le» instnictions rpiil leur don-

nait sur leurs principaux devoirs , comme l'union entr»'

eux , la charité pour les pauvres , la douceur envers

tous les paroissiens, l'iimour pour les mépris, le zèle des

âmes (7). Ces instructions ferai(!iil la matière d'un volume

considérable (8). Uornons-nous à fiiire connaître le bel or-

dre qu'il établit dans sa iiaroisse et dans* sa coinnuiiiaulé,



ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ. 433

Regardant cette paroisse comme un champ que Dieu vin.

lui donnait à cultiver, il la partagea en huit quartiers (1), visesa^paroit'ê

qu'il consacra chacun à la très-sainte Vierge, sous le titre en huit quar-

de l'une de ses fêtes. Le premier, appelé du Luxembourg, fle^chacuiTA

sous le titre de l'immaculée Conception; le second, dit pi"»'*"" de ses

de Vaugirai'd, sous le titre de la Nativité; le quartier de ^W^rie m,, de

la rue du Four, sous celui de la Présentation; le quartier ^' oiur, par

, « , . , ,.. . . \ . , ^ M.deBretonvil'
de Bussy, sous le titre de rAnnonciation; celui de Gre- ««r»,t.i, p. *«5.

nelle, sous le titre de la Visitation; le sixième, dit de

Sèvres, sous le titre de l'Enfantement de la sainte Vierge;

le quartier de Saint-Benoit, sous le titre delà Purification;

et enfin le quartier de Saint-Dominique, sous le titre de

l'Assomption (2). Lorsqu'il eut ainsi partagé sa paroisse, ^. ^
ri nomma, pour chacun des huit quartiers, un prêtre qui hùtoriques, 1. 1,

devait veiller spécialement sur les paroissiens renfermés drier historique,

dans cette circonscription; et, afin que ces huit prêtres J"^]
p- <82 et

pussent s'acquitter plus aisément de leur charge, il leur

eu associa d'autres, au nombre de dix ou douze, pour les

aider dans le besoin. Il enjoignit aux prêtres des quar-

tiers de prendre des informations sur les nécessités spiri-

tuelles et temporelles des habitants; et, pour cet effet, de

dresser un état nominatif de toutes les personnes, au

moins de tous les chefs de famille, et de le renouveler tous

les trois mois. 11 désigna encore, pour chaque rue en par-

ticulier, une personne de piété, chargée de faire connaître

les désordres qui pourraient se trouver dans les ménages,

ainsi que lenom et la demeure des personnes de mauvaise

vie, qui auraient leur domicile dans cette rue. Le prêtre

de quartier devait rechercher surtout les causes de la

corruption des mœurs, pour y apporter un remède effi-

cace; et enfin tenir un mémoire exact des pauvres, des

ignorants, comme aussi de toui ceux qui vivaient dans

réloignement des Sacrements, et dont la conduite scan- ^5)^,> m,, de

(lalcuse pouvait être, pour plusieurs autres, une occasion
^';Ji.'JiJ^^^liJ^',\

de péché (3).
t.i.p.4W.

I.
28
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IX. D'après l'étal particulier do chaque quartier, il fit com-

tiatu ^anima-
^^^^ "^ état général de toute sa paroisse, afin de res-

rum, tenu avec sembler au 1)011 pasteur, qui connaît toutes ses brebis, et

OUer.
^'

' ^^^ appelle chacune par son nom. « Il est indigne d'un

» curé de ne pas savoir le nombre de ses (^mmuniants, »

dit M. du Ferrier, chargé par M. Olier de la rédaction

de ce livre, « puisqu'il n'y a point de berger qui ne sache

» au juste combien il a de béliers, de brebis et d'agneaux

(I) Mémoires » sous sa garde. Jacob le savait si bien, qu'il pavait à
de M.du Ferrier,

° > i r j

p. 336. » Laban chaque bête que le loup lui enlevait (1). » Cet

état général n'est au reste que le livre De statu anima-

{i)RituaiRorn. fum, que Paul V, dans son Rituel, recommande à tous
Fortn. icribendi,

liber quartus. les cures (2), et doiit saiut Charles leur a tracé un formu-

laire, qui se trouve dans les Actes de l'Eglise de Milanl

On n'omettait rien, ajoute M. du Ferrier, pour con-

» vaincre les séminaristes de la nécessité de ce livre (3).»

X, Les prêtres des quartiers devaient visiter assidûment

malade'^d<!f
^' leurs malades, et proportionner le nombre de leurs visites

bution des cm- à la grièveté delà maladie; en sorte que ceux quiappro-

fions' iJse^ à ^^^'^î^'^t ^^ ^^^^ ^^ fussent visités tous les jours, et que

profit pourl'in- ceux qui étaient en danger ne demeurassent jamais deux

prTtres*"
^^^

j^^^^^ ^^^^ ^^^^ ^^^ ^^ ^^^^ confesseur, pour recevoir de

sa bouche quelque parole de salut. Outre ces prêtres,

chargés des divers quartiers de la paroisse, M. Olier en

désigna d'autres pour porter aux malades les sacrements

d'Eucharistie et d'Extrême-Onction; d'autres pour les bap-

têmes et les mariages
;
quelques-uns pour faire les petites

sépultures; plusieurs pour donner conseil aux parois-

siens ; d'autres pour recevoir leurs confessions à quelque

(«) Hemarques lieure du jourque ce fût (4). Les récréations, que tous ces

l'.'woTT'i.'p! ecclésiastiques prenaient en commun, étaient pour eux
216. - Fie M»

aussiinstructives qu'édifiantes. Après le dîner, on proposait

(3' Mémoiret,
ibid. pag. 938.'

de M. Olier, par
M.deBretonvii- ^u supérieur Ics cas et les difficultés cxtraordin'iTes qui
/" f«, 1. 1, p. 465,

^

se présentaient dans la paroisse, soit pour la moiule, soit

pour la controverse avec les hérétiques, ou pour la con-

4U«,
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duite des .Iracs. Quand le supérieur ne savait pas y ré-

pondre, il chargeait quelque docteur de la compagnie

d'aller en Sorbonne en demander la solution, et le soir il

en faisait le rapport après le souper. Chaque jour, il se

présentait un grand nombre do questions, les plus difficiles

qu'on pût imaginer: et il est certain, ajoute M.du Ferrier, ^<*) ^^';^»»»'«
" ' de JU.du Ferrier,

que cette c-onversation se faisait avec un grand profit de» p. «9.

assistants, et valait une grande étude (1).

Un autre avantage précieux de ces conférences, c'est xi.

qu'elles tendaient à introduire, parmi les membres de la
^^^^^q ircom-

communauté, les mêmes maximes pour la conduite des munauté sui-

âiues. Afin qu'ils n'eussent tous, en effet, qu'un même es-
prinVipe8"dTns

prit, M. Olier arrêta, de concert avec eux, un certain nom- la conduite des

brc de principes généraux, qui devaient servir de base
^'^ll' ae'^^nt

à leurs décisions, et auxquels tous promirent de se con- Charles oux

former. La cinquième les obligeait de refuser l'absolution
*'*'"'*"**"•

à tous les pénitents qui étaient dans l'occasion prochaine

du péché, jusqu'à ce qu'ils l'eussent quittée réellement,

et la sixième de la différer pour huit ou quinze jours aux

pécheurs d'habitude (2). Le relâchement d'un grand nom- (»> Ma. in-is.

bres de casuistes, et la facilité malheureuse de la plupart tratim de» sa-

(les confesseurs avaient rendu ce règlement nécessaire.
*^''""*"'*-

Depuis longtemps, certaines opinions altéraient si étran-

gement la morale chrétienne, qu'elles semblaient n'avoir

été inventées que pour l'accommoder aux plaisirs des

hommes et à leurs passions; et cet abus provoqua, conune

on sait, un autre abus non moins pernicieux, une sévérité

excessive, uniquement propre à précipiter les âmes dans

le désespoir. M. Olier désirant que ses ecclésiastiques s'é-

loignassent également de ces deux extrémités, voulut, d'a-

près le vœu du Père de Condren, qu'ils suivissent pour

règle les Instructions de saint Charles Borromée aux

confesseurs de son diocèse ; et afin de ramener tous les es-

prits aux sages principes de ce grand cardinal, il fit im-

primer, pour la première fois en France, les Actes de l'E-



Il) JctaSceh-
iii» Mediolatun-

lu. Paritii» ,

apud Joanntm
JofMeU.in-M.
* NOTB 3,

p. 444.

(9) Mémoire»
deM.du Février,

p. 189, 190.

* NOTB 4, p.

444.

(3) I11-43, chez

Antoine Fitré.

XII.

M. Olier s'ef-

force d'être le

modèle de ses

coopérateurs et

de ses ouailles.

Il fait le vœu de

servitude et ce-

lui de tendre

toujours à la

perfection.

(4) Fie m. de
M. Olier, par M.
deRretonviUiers.

(5) Mémoires
aiit. de W. Olier,

I- II, p. 467.
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(jlise (le Milan. Ils parurent à Paris l'an 1643, en un vo-

lume in-folio (1), et furent dédiés aux docteurs de Sor-

bonne, auprès desquels il voulait d'abord les mettre en

recommandation*, o Ces Actes, que nous fîmes imprimer

» à Paris, dit M. du Ferrier, servirent de règle aux prè-

» très spécialement sur le refus et le délai de l'absolution,

» comme nous voyons qu'on le pratique avec fhiit ; faisant

» quitter auparavant les occasions prochaines, et imposant

des pratiques de pénitence contre les péchés d'habi-

» tude (2). » Un avantage plus général, ce fut d'accréditer

les Instructions de saint Charles, parmi les ecclésiastiques

qui venaient se former au séminaire, et insensiblement

dans tout le clergé de France, qui, en 1657, les fit impri-

mer à ses frais *
(3).

Dès les commencements de cette communauté, M. Olier

comprit que le moyen de l'attirer à une vie fervente et

apostolique, était de se conduire lui-même si parfaitement

qu'il pût servir de modèle à tous. Il se fit donc une loi de

vivre eu commun avec ses ecclésiastiques, de suivre les

mêmes exercices, et d'être toujours à leur tête, comme l'un

d'entre eux (4). o Notre-Seigneur m'a montré, écrivait-il,

» qu'il ne fallait pas gouverner en commandant, mais en

» donnant l'exemple surtout de la douceur et de l'humilité;

» et que c'était le moyen pour faire profiter les âmes (5). »

Il n'ignorait pas non plus qu'un véritable pasteur, et un

digne chef de communauté, doit être toujours prêt à sacri-

fier ses biens,Jsa santé et sa vie pour ceux dont il a la

conduite ; aussi voulut-il commencer l'exercice de sa nou-

velle charge en faisant vœu de servitude à tous les chré-

tiens. 11 s'obligeait, par ce vœu, à les considérer comme les

maîtres de son temps, de ses biens et de sa personne, dont

ils avaient tous droit d'user selon leurs besoins ; et quelque

difficile que paraisse un tel engagement dans la pratique,

il ne lui causa jamais la moindre inquiétude : preuve in-

contestable qu'il avait Dieu pour auteur.. « Quand je fais
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» profession d'être le serviteur des membres de Jésus-

» Christ, écrivait-il, je m'engage à leur obéir avec dis-

» crétion,et selon la volonté de Dieu. En vertu de ce

» vœu, j'ai laissé mon bien non moins que ma volonté à

» la disposition de mon Maître. Puisqu'il est vivant dans

» tous ses membres, quand il me demandera pour ses be-

» soins, il faut qu'aussitôt j'ouvre ma bourse, et lui dise :

» Seigneur, prenez ce qui est à vous. Je sais pourtant qu'il

» ne demande que des choses raisonnables; c'est pourquoi

» lorsqu'on nous demande autrement, ce n'est plus le Maî-

» tre qui demande, c'est le caprice de la chair : alors nous

» ne sommes pas obligés de donner; au contraire, nous

» devons conserver à Notre-Seigneur ce bien qu'il nous

» a mis en main, uniquement pour le lui fournir dans la

» nécessité, en la personne de ses membres (1). » Con-

vaincu enfin que, en qualité de pasteur de sa paroisse et de

chef de sa communauté, il ne pouvait donner des exemples

d'une perfection trop sublime, M. Olier fit encore le vœu

de pratiquer, le reste de ses jours, tout ce qu'il) croirait

être le plus parfait (2).

Dès qu'il eut prononcé ces deux vœux, il sembla entrer

dans une voie nouvelle de renoncement et de sacrifice, et

ses exemples excitèrent, parmi les prêtres de sa commu-

na'ité, une sainte émulation de zèle et de ferveur. Jamais

il n'usait à leur égard d'aucun terme de commandement,

(pratique qui a persévéré jusqu'ici dans ses successeurs)

et, néanmoins, il obtenait tout, même les sacrifices les plus

généreux, parle seul ascendant de ses exemples. Fallait-il

assister les malades, entendre les confessions, annoncer

la parole de Dieu, il était toujours prêt à suppléer ses

ecclésiastiques, à leur épargner le travail. Il voulut que

tous ceux qui étaient venus avec lui de Vaugirard don-

nassent aux autres les mêmes exemples, surtout M. du

Ferrier, qu'il avait nommé supérieur de la communauté.

« Les corrections et les remontrances blessent quelque-

(I) Mémoires
aut. de M. Olier,

— Fie manusc.
de M. Olier, par
M. de Jiretonvil-
lieri, t. Il, p. sa,

S3.

(8) Fie Mi. de
M. Olier, par M.
deBrelonvillien,

i. Il, p. 4 et luW.
— Annie Domi'
nicaine, 1'* part,

de tcplembre, p.

nr-FiedeM.
Olier,par le Père
Giry, p. 69. —
Remarques hit-

toriq.,t.t,f.H.

XIII.

Efflcacité da

l'exemple des

supérieurs pour

porter les infé-

rieurs à l'ac-

complissement

de leurs de-

voirs.



438 l'AHTIE 11. LIVUK I. PAROISSE.— 1642.

» fois,tlit celui-ci; l'exemple, au contraire, n'offense jamais.

» Lorsqu'on venait demander, durant la nuit, un prAtre

» pour administrer les malades, le portier m'en avertis-

» sait d'abord; et, comme il était instruit de ce qu'il devait

» demander à f«ux qui se présentaient au presbytère

,

» après qu'il m'avait dit la condition du malade et son état,

» je l'envoyais prier celui des prêtres que j'estimais plus

» propre à secourir le malade. Ce prôtre se trouvant quel-

» quefois incommodé, il s'excusait au portier, qui venait

» me le dire. Alors je m'en allais tout aussitôt moi-même

» chez le malade, ne voulant pas en prier un autre prêtre,

» qui eût peut-être trouvé mauvais que ce fût après le refus

» du premier. Lorsque, le lendemain, celui qui avalU'efust'^

» savait que le supérieur de la maison était allé à son

» défaut, cela lui donnait une mortification extrêTiiement

» sensible. Il venait s'excuser et se plaindre; et comme au

» contraire on lui faisait excuse sur ce qu'on n'avait pas

» su qu'il était indisposé, après que cela fut arrivé sept

j» ou huit fois, une ferveur si grande se mit parmi eux, que

» d'abord ils couraient au secours àf, ^ malades, et n'eus-

» sent souffert, pour quoi que ce fût, qu'un autre y fût

» allé à leur place. Je dirai encore ce qui arriva quelques

» mois après l'établissement de la communauté, lorsque

» M. Corbel fut envoyé à Pébrac, par M. Olier, pour

» essayer de réformer cette abbaye. Il avait demandé la

» charge d'éveiller le matin et de porter la lumière dans

» les chambres; personne, après son départ, ne se présenta

» pour continuer : celui qui était supérieur en prit le soin,

» et allait allumer la chandelle placée à ce dessein près de

» la porte de chaque chambre, qu'il ouvrait après avoir

» heurté. Cela se fit pendant cinq ou six semaines, sans

» que personne y prît garde, ni sût ({ui l'éveillait. Enfin

» un jour, à la récréation, tous ayant avoué qu'ils ne sa-

» vaient (]ui celait, ils conclurent (pie ce devait être le

» supérieur; et l'ayant pressé de le leur apprendre, il s'al-
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» liinm lin zMm Incroyable parmi eux, chacim désirant (\) Mim„in»

» ex(Hvcv cal emploi (1 j. »
jj^ïi;''*

^'""''''

Le de«H«»iri de M. fdlor, en donnant tons ses soins h la xiv.

formation de c^tfe <v»mmunauté, n'était pas seulement de
^^J'^y^

"p,'^"'

procurer par lA le renouvellement de sa paroisse ; il avait ponriiiréiorni«

surtout en vue dn montrer à tous les pasteurs les moyens J|^J^'|'''"'S»<^''-

dc réformer leurs troupeaux, en se réformant eux-mêmes.

Le rétablissement do l'ordrw sacerdotal était, en effet, le

désir le plus Jirdent, et le varu continuel de son cœur.

Nous rapporterons ici rpielque chose des beaux sentiments

qu'il a lairtsés par écrit sur c^tte matière, o Seigneur, si

» nous voyons maintenant refleurir les Ordres de vos

» Saints, si nous voyons l'oraison régner parmi les Car-

» mes; l(! zèle du prochain parmi les Jacobins; chez les

» Augustins, l'amonr de Dieu; parmi les J{énédictins, la

» retraite du siècle, et la mort entière au monde; enfin si

» nous voyons réJVtnner trms les Ordres, le vôtre, Sei-

» gneur, sera-t-îl donc seul délaissé? Ne voulez-vous pas

» relov<!r votre maison tombée en ruine? Seigneur, vous en

» êtes lochef, vous en êtes le fondateur : les autres Ordres

» ont des honimes pour patrons, et ils sont tous renouve- J^^
^''"*' ""'

» lés ; laisserez-vous ;\ jamais périr lo vôtre (2) ?

» Seigneur .l|i:srs, vrai pasteur de l'Eglise universelle,

» apportez un pronqit remède à ses besoins ; suscitez quel-

» ques personnes qui renouvellent l'ordre divin des pas-

» tours, avec autîint d'amour et de zèle que saint Domi-

» nique a établi h» sien dans votre Eglise. Embrasez du

» feu de votre amour et do votre religion des hommes qui

» le portent ensuite et lo répandent par tout le monde;

» si je n'éliiis si misérable, si superbe, si je n'étais le

» cloaqu»? d(! l(tul(! (trdure et de toute infection, que je me

» présenterais volontiers à vous, pour servir à tout ce qu'il

» vous plairait dans votre Eglise
;
que je m'offrirais de bon

)) c/mir, et m'aimndonnerais cximme je le fais dès à pré-

» sent, c^)mnuj un vase perdu ! .le vous ai voué une entière

llf.OUer, l.w,

p. «07.
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» servitude, c'est irrévocablement que je l'ai fait; jo suis

» à vous sans partage : je me livre maintenant tout de nou-

» veau pour jamais, sans me réserver aucun droit de

» pouvoir révoquer le don je vous fais de moi-môme.

» Vous disposerez de moi selon voire bon plaisir, conmie

» un maître et un seigneur dispose d'un serviteur ou d'un

» esclave (1). »

Dieu inspirait à M. Olier un zèle si ardent, parce qu'il

le destinait à travailler lui-môme à cette grande œuvre
;

et comme il voulait se servir de lui pour donner l'impul-

sion au clergé des autres paroisses de la capitale, il lui

concilia d'abord, d'une manière assez étonnante, l'estime

et même le respect de tous les curés. Il n'y avait que

quinze jours que M. Olier était établi dans la ^3aroisse,

lorsque (»ux-ci, dans une assemblée qu'ils tenaient le pre-

mier lundi de chaque mois, lui députèrent l'un d'entre eux

pour lui donner mille témoignages de la confiance la plus

particulière, et le prier de vouloir bien prendre plar-e dans

leurs réunions. « J'ai vu par là, ajoute M. Olier, la grande

» ouverture que la bonté de Dieu nous donne pour le ser-

» vir. Car messieurs les curés m'ont déjà prié de leur

B communiquer nos règlements, pour les établir en leurs

n paroisses. Ceci m'a confirmé dans la première vue qui

» me fut donnée dès qu'on me proposa la cure de Saint-

» Sulpice : je voyais que, par la bénédiction de Dieu, les

» paroisses de Paris se formeraient sur la nôtre, et qu'elle

» pourrait servir de modèle , non-seulement à la capitale,

» mais à toute la France. Que Dieu soit béni de nous

» donner ces grandes facilités, et qu'il nous fasse la

» grâce d'être fidèles à ses miséricordes sur nous ! J'ai vu

» dans le cœur de messieurs les curés une si grande sa-

» tisfaction , et une inclination si particulière, qu'on ne

» saurait rien y ajouter. Ils sont, par la grâce de Dieu, tous

» charmés de nos propositions, et j'espère que sa miséri-

» corde achèvera le reste. Pour moi, je me • tiendrai tou-



(1) Ménvnrci
aut, de M. Olitr.
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» jours diins ma petitesse, j'ai connu clain^mont qu«

» c'était là ce qui m'avait entièrement gagné leur» wnnrs.

» Mon Dieu, que votre Esprit est puissant, qu'il produit

» (le grands effets sur les âmes ! r^ir, en leur parlant, jn

» sentais d'une manier ^ palpable que c'était votre Ksprit

» en moi qui leur parlait ; et je me voyais, parmi ces grands

n docteurs, comme un enfant dont vous vouliez vous servir

» pour leur communiquer vos lumières (1).

M. Olier n'avait, en effet, que trente-tpiatrc ans, et il xvi.

était manifeste que Dieu ne disposait ainsi tous les esprits „„^'j!p. ,„,„p m
en sa faveur que pour lui donner plus de facilité d»! tra- oiior i\\w Diku

vaillerà la sanctification du clergé, et à l'établissement '"'!''''!'' ^ ,""

des séminaires dans le royaume. On n'imaginerait pas fin iicrwMinnu

jusqu'où Ton portait pour lui l'estime, le respect et lacon-
d|iîj"''|'|;^iij,c*'2t

ilance. Il était lui-même surpris et confondu de voir «{ue, daiiH l'Etat,

malgré son âge peu avancé, des personnes du premier mé-

rite, dont plusieurs étaient des plus considérables de l'Etat,

ne laissaient pas de le consulter sur des affaires très-

importantes: jusque là que, cette môme année 1043,

nombre d'évèques de l'assemblée générale vinrent à l'envi

lui demander avis sur la manière d'établir et de com-

poser leur séminaire, et que la Reine, après la mort de

Louis Xni, résolut de n'élever aucun sujet à l'épiscopat,

qui n'eût passé quelques années dans le séminaire de

saint Vincent de Paul, ou dans celui de Saint-Sulpice (2). n) Wmnirfn

Mais ce qui devait contribuer surtout à établir la réputation t. »,, y. \h,\\ô.

de M. Olier, dans la direction de ces établissements, c'était
*'

la réforme du faubourg Saint-Germain, dont nous allons

essayer de décrire l'histoire.
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NOTtS DU LIVRE PREMIER.

DISCOURS DK N. OLIER SUR LÀ VIE COMMUNE DES PRÊTRFS.

NOTE 1, p. i26. — « Voulant parler aujc prêtres de l'aneieii

» clerf^é de Saint-Sulpice, de cette conunuiiauté de vie et de

») sot.itHô (lue nous allions établir, je me suis jeté à genoux, ne

» s,-i;;haMt (\\u\ leur dire, cl Dieu m'a mis aussitôt dans rcsprii,

») les premières choses (pie j'avais à leur exposer. J'ai parlé

» d'aboid du malheur de la vie solitaire des prêtres dans le monde,

» apportant le passage : f x sait, que j'ai appliqué non-seulement

» à celui (jui est séparé do Dieu et délaissé de son Esprit, muis

» encore à celui qui mène une vie privée, éloigné de la so-

» ciété des hommes de sa profession. Cet état d'isolement lui

» donne mille soins qui le dissipent et le distraient. Vivant seul,

» il est porté à penser à sou ménage, à son vivre, à son vêtir. Au
» milieu du survice divin, étant même à l'autel et dans les autres

» fonctions adorables, il est porté à tourner la tête derrière lui

» vers ce qui manque à ses besoins. De là vient que de tout temps

» l'Egliiie a désiré de recueillir ses prêtres dans un même lieu,

» où, all'ranchis des soins importuns du ménage, ils fussent à

» l'abri de toute distraction.

» La communication et le commerce des prêtres entre eux

» leur est toujours d'un grand avantage, puisque, selon la paiolc

» du Sage, par ce commerce, les languissants sont échauflés, les

» aveugles .sont éclairés, les faibles sont soulagés; au lieu que la

«cohabitation avec los séculiers, leurs conversations, leurs

» exemples, ne peuvent que les refroidir au service de Dieu,

» tout le monde étant rempli de malice. Les prêtres soni,

rf semblables aux brebis nouvelleiTicnt dépouillées de leur toison:

M tanquam grèges tonsarum. On voit les brebis s'approcher

» alors l('s unes des autres pour s'échaulTer, et pour trouver un

» remède à la froideur de l'air qui les assiège. Ainsi les prêtres

» doivent- ils s'assendjler i)our s'échauffer leT» uns les autres par
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» leurs saints entretiens, par leurs conférences, et se défendre

» des froideurs du monde , au milieu duquel ils sont obligés de

» vivre par leur condition.

» Y a-t-il d'ailleurs rien de plus agréable à Dieu, que les socié-

» tés? S'il ne communique pas à chacun toute la perfection de son

» état, s'il le laisse dans le besoin et l'indigence de quelque

» autre, n'est-ce pas pour l'obliger de s'unir et d'entrer en so-

» ciété? et n'est-ce pas ce qu'il fait dans la grande société des

» villes, où il tient par nécessité tous les particuliers liés et atta-

» chés les uns aux autres ? Cotte complaisance de Dfeu sur les

» sociétés prend sa source dans l'amour qu'il se porte à lui-

» môme, voyant dans chacune une image de la très-sainte Tri-

» nité, cette société éternelle, qu'il prétend faire honorer par

» toutes les sociétés de la terre et du ciel. Dans ce dessein et sur

» ce modèle. Dieu, dès le commencement des créatures, a formé

» la communauté des anges, composée de trois hiérarchies qui

» représentent les trois personnes divines, et sont une expres-

» sion de l'ordre et de la communication qui règne entre el'es.

» Les trois personnes divines semblent, par leur regard mutuel,

» s'exciter à l'amour, et s'enflammer toujours davantage, tant

» elles se /oient dignes d'être aimées; et c'est ce qui est exprimé

» dans la société des anges, qui s'embrasent et s'enflamment les

» uns les autres de l'amour divin, et se disent, au rapport de l'E-

» criture: Saint, saint, saint. Saint est Dieu dans le Père, saint

» dans le Fils, saint dans le Saint-Esprit; les uns ré[)ondeiit aux

» autres : Saint; les autres : Saint; les autres reprennent:

» Saint; chacune des trois hiérarchies rendant hommage fi Dieu :

» ce qui signifie que tout le ciel, dans les transports et les flam-

» mes de l'amour, dit d'une seule bouche et d'une même voix :

» Saint, saint, saint.

» Or, la complaisance que Dieu prend au ciel dans ces louan-

» ges, le porte à inviter les prêtres, ses anges visibh^s, à sas-

» socier pour le louer à leur tour. Il désire qu'ils s'enllanunent

» aussi mutuellement de l'amour divin, parlant entre eux de ses

» perfections , admirant ses bontés , adorant ses grandeurs, et

» rendant tous ensemble des louanges i\ sa siiinteté in'inie. Donc,

» puisque Dieu désire se faire honorer par les sociétés, ne lui

» refusons pas, Messieurs, cette gloire : l'enite, exsultevms Do-

» mino, jubilemus Deo salutari nostro; ai tous ensemble, tout

» d'un cœur, tout d'une voix et d'une bouche, rendons à la di-

» ville Majesté nos jubilations, nos respects et nos hommages (1 ). » aut'. de m. ouer.
(t) Mémoires
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RÈGLEMENTS DE LA COMMUNAUTÉ DE SAINT-SULPICE.

NOTE 2, p. 432. — Ces règlements ont été imprimés pour la

première fois en 1782, à Paris, un vol. in-8°. Comme ils furent

tirés à un très-petit nombre d'exemplaires , et seulement pour

l'usage de la communauté, ils sont devenus aujourd'hui extrême-

ment rares. M. de la Chétardie et M. Leschassier en rassemblèrent

les principaux articles , et y firent des addiiitms ou remarques,

que l'on trouve imprimées avec le texte même des règlements,

mais qui en sont distinguées par des crochets. Plus tard, un

ajouta à cette compilation quelques articles omis, ou d'autres in-

troduits pour diverses circonstances. Ceux-ci sont distingués à la

(I) P. 889, 390. table (1) les uns par deux étoiles, les autres par une. Les chapi-

tres de VÉtablissement de la communauté et de l'esprit qui lui

est propre ont été composés par M. Leschassier et M. de la Ché-

tardie.

DÉDICACE DES ACTES DE L'ÉGLISE DE MILAN AUX DOCTEURS DE

SORBONNE.

NOTE 3, p. 436. — On lit, dans la dédicace des Actes de

l'Église de Milan, que M. Olier fit imprimer et qu'il mit sous le

patronage des docteurs de Sorbonne : « Vestrum in sinum se

» recipit sanctus Carolus Borromaeus , Patres Sorbonici , et ea

» facta... vobis non probanda solùm, sed etiam quod sperat,

» tuenda ac vindicanda proponit. Ubinam securior esset qui per

» se positus extra ictum omnem, hostes etiam nunc in terris eos-

» dem habet, quos laboriosâ dum viveret, ac felici dimicatione

» contrivit?Neque enimubique terrarum, vel omne ad tempus

» exstinxit scelus et ignorantiam... Sorbonam igitur ingreditur

» xternam domum, firmitate doctrinae , agendique constantiâ

» semper eamdem... Hàc fautrice et vindice, nonne adhuc in

» saeculi corruptelam pugnabit vir sanctissimus? Nonne sacerdo-

» tes decusque populi imbuet scientiâ adversùs errorum tene-

» bras ? »

MOTIFS DE LA PUBLICATION DES ACTES DE L'ÉGLISE DE MILAN.

NOTE 4, p. 436. — L'Oratoire et le séminaire de Saint-Sulpice,

deux sociétés appelées à travailler au renouvellement du clergé

de France, s'eflorcèrent Tune et l'autre d'en procurer la réforme

en faisant revivre la mémoire et les institutions de saint Charles

Borromée. Le' premier ouvrage, imprimé par les prêtres de l'O-
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SB DE MILAN.

Saint-Sulpice,

nent du clergé

ircr la réforme

saint Charles

prêtres de l'O-

ratoire, fut la rie de ce grand cardinal qu'il? traduisirent en IVan-

(;ais ; et le premier ouvrage donné au public par les prêtres de

Saint Sulpice, fut le recueil précieux îks Jetés de l'Eglise de

Milan. En publiant cet ouvrage, M. Olier n'avait pas seulement

pour but de propager les principes de saint Charles sur la péni-

tence, mais sachant, ainsi qu'il s'exprime lui-même, « que ce

» grand archevêque avait été comme borné au clergé, par oîi

» Dieu voulait coinmencer à renouveler l'Eglise : Tempus est ut

»judicium et pietas incîpiat à domo Dei (1); » il voulut en-

core mettre sous les yeux des pasteurs, surtout des curés, les

moyens tracés par ce grand cardinal pour réformer les paroisses,

en déraciner les abus, y remettre en vigueur la discipline, rétablir

la décence du culte de Dieu, anpliquor enfin tous ces règlements

salutaires qui produisirent l'entier renouvellement de la paroisse

de Saint-Sulpice.

Aussi ce fut probablement lui qui donna saint Charles Borromée

pour patron aux prêtres de sa paroisse, et il eut la consolation de

former des disciples qui firent revivre quelque chose de son es-

prit (â). Il ne paraît pas néanmoins qu'il l'ait considéré comme le

modèle de la vie commune des pasteurs des âmes. 11 leur pro-

posait plus volontiers saint Martin : « Le premier, disait-il, a fait

» paraître une vertu miraculeuse et divine, mais inaccessible

» au commun, par son austérité et sa rigueur. Saint Martin se

» sert d«s biens présents et en prend selon sa nécessité, quoique

» pourtant en abstinence telle que sa condition le permet (3). »

Enfin M. Olier proposa encore à ses prêtres, pour modèles de la

douceur et de la paix évangéliques, outre saint Martin si doux et

si patient, saint Sulpice, surnommé avec raison le Débonnaire, cl

le bienheureux évêque de Genève dont il était l'enfant spirituel (-i).

(0 Paiiéi/yri-

que de M. de Sa-

le», M*, aut, de

M. Otier.

(a) Dëtailt de

m. Bourbon sur

le voyage de M.
de Bretonviltiers

à Milun, Ms.

(3) Conférence

sur saint Char-

les et saint Mur-
tin, Ms. aut. de

M. Olier.

(4) Remarques
hist,, t. I, p 'M.



LIVRE DEUXIÈME.

TABLEAU DU FAUHOL'RU SAINT-OEKMAIN. M. OLIER EN ENTRE-

PREND LA RÉVOUHE.

I.

Etat du Fau-

bourg S.-Gor-

inain.

(i) rie de M.
OUer,parlePére
Giry, partie i",

chap. xiY.

II.

Le faubourg

Saint -Germain
était le refuge

des Protestants

et des athées.

Il ne s'agissait plus, lorsque M. Oliorse vit /ïtabli dans

la cure de Saint-Sulpiœ, d(! \mii'.r la doctrine du salut

de province en provinc-e, ou d'une ville à une autni; uiais

de créer, comme tout de nouveau, la paroisse alors la

plus dépravée d^ Paris, <;t (pii seule offrait autant de tra-

vail qu'une province entière. Jamais pasteur ne vit p<'iit-

être autour de soi plus de scandales à arracher, ni plus di'

vices à combattre. Le faubourg Saint-(jennain, (jui c/tni-

prenait la plus grande partie de la paroisse de Saint-

Sulpice, était alors le rendez-vous d(! fous c(!ux qui vou-

laient vivre dans le désordre : impi(!S, libertins, athées,

tout ce qu'il y avait de plus con-onipu s'y trouvait réuni,

comme si c'eût été un lieu destiné à servir de théâtre aux

plus grands excès (1). Mais, d(î peur qu'on ne prenn<i m
tableau pour une description imaginaire, il est néccs8air(!

d'entrer ici dans quelques détails.

Le XVIP siècle, si fécond en grands honmies et en in-

stitutions utiles de tous les genres, n'avait pas été au mm-
mencement ce qu'il parut être vers sa fin ; et c'est s'en

former une très-fausse idée (jue d'en (^jnfondre, emumiim

fait trop souvent, la première moitié avec; la amnuUi. Hans

en considérer ici les diverses ép<»ques, bornons-nous A

l'état moral et religieux de la ville de Paris , ou plutôt de

la paroisse de Saint-Sulpice, lorscpie M. Olier en prit i>08-

session.

C'est un fait avéré, qu'il n'y avait point de ([uarticr

dans la capitale où il y eût autant d'héréliuue», d'atUé<is
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TABLEAU DU FAUBOURG SAINT-OERMAIN. 447

cl de libertins (1). Ceite paroisse l'ut la première en

France où les Huguenots commencèrent à établir une

figlise; et, depuis ce moment, elle devint un lieu de refuge

pour les ministres, jusqu'alors sans asile, et (|uelquefois

sans ressources (2) ; et, pour le parti, un lieu de ralliement,

où il était permis de tout oser. Ce l'ut, en effet, sur cette

paroisse, qu'on vit jusqu'à quatre mille personnes, la plu-

part illustres, entre autres Antoine de Bourbon, roi de

Navarre, et Jeanne d'Albret sa femme, se rendre en plein

jour, et comme en procession , au Pré-aux-Clcrcs, et y

chanter les Psaumes de Marot. La publicité des prêches y
excita quelquefois des rixes, dans lesquelles les Protes-

tants, la plupart gentilshommes ou puissants, eurent faci-

lement l'avantage (3). Ceux qui venaient de Genève ou

(l'Allemagne à Paris, y trouvaient un asile assuré. Enfin

les Huguenots y avaient un cimetière particulier ; ils y

('taient en si grand nombre, et y vivaient avec tant de li-

berté, que le faubourg Saint-Germain était communément

appelé la petite Genève (4).

L'esprit de prosélytisme dont ces hérétiques faisaient

alors profession, leurs discours, et les écrits qu'ils répan-

daient, affaiblirent considérablement la foi dans un grand

nombre de catholiques, leur inspirèrent de la haine pour

los ecclésiastiques, du mépris pour tous les religieux, et en

précipitèrent même plusieurs dans le gouffre affreux de

l'athéisme. Ces athées affectaient en France le nom de Po-

litiques (5) -j-, comme les impies du siècle dernier se ca-

cliaient sous celui de Philosophes ; et ce qu'il y a de bien

(\)yie Ms. de
M. Olii'r, par M.
Lèse/Minier.

(2) Tablnau de
Pari», par S.

f'ictor, t, III, I"
part. p. 32.

(3) Ibid. paQ.

i»,7i.— Histoire

de Pari», par
Félibien, t. ii, an.

1559, p. 1067.

(4) Ibid. pag.

1069.

(5) Mersenne,
QuœstionesinGe-
iiesim, 1623. E-
pist. dedicetv.f.

1831, 1832.

f Sous les derniers Valois, il s'était formé, entre les catholiques et (6) Sl-rictor,

Ifis Huguenots, un tiers-parti sous le nom de Politique (6). Ce parti, qui '• '.''• ;1'^*''','' y?"

n'avait point, comme les deux autres, la religion pour prétexte , n. i,p. 216, 237,

ifiai» la réformation Ues abus, fit ensuite cause commune avec les '^^*"., ?"*> *^*- ~
'

Felihien, t. ii,p,

Calvinistes contre les Catlioliques ou les Ligueurs, et donna naissance d^j^ 1147,1175,

'h une multitude d'athées (7).
**'^"



* NOTE 1 ,

p. 48t.

(i) Mersenne,

Epist. dedic et

p. «832.

(2; ^belly, IW.

Il, cil. III, sect.

IV.

III.

Lk) magie et

le libertinage

régnent dans le

faubourg Saint-

Germain.

(3) Probable-

ment le curé de

Saint - Landry,
M. Baillât. VU
M*, par M. Let-

chassier, p. 16, 9.

(«) Partie i,

chap. siv.

(5) 3/* in fol.

liv. IV, ch. IV.

(6) rie Ms. par
M. Leschassier,

p. 16, 9.

U8 PARTIE II. LIVRK II. PAROISSE. — 1643.

surprenant, c'est la parfaite identité de langage des nus

et des autres : en sorte ((ue nos impies modernes semblent

n'avoir été que les simples échos de ces athées ou politi-

ques dont nous parlons. Ils ne reconnaissaient, en effet,

d'autre Dieu que la raison, et regardaient toute religion

comme une invention destinée à contenir le peuple dans

le devoir. Ils niaient l'immortalité de l'âme, l'existence de

l'enfer et des démons, le bonheur des Saints, et les ré-

compenses éternelles. Enfin, considérant avec une cupi-

dité jalouse les richesses employées aux ornements des

autels et à la décoration des églises, ils s'affligeaient de

ne les avoir pas en leur main pour servir d'aliment à leur

luxe et à leur vanité *
(1). Mais nulle part, dans Paris,

cette exécrable secte n'était aussi répandue que dans la

paroisse de Saint-Sulpice. « Elle était, dit Abelly, la sen-

» tine non-seulement de Paris, mais presque de toute la

» France, et servait de retraite à tous les libertins, athées,

» et autres personnes qui vivaient dan: l'impiété et le

» désordre (2). »

Comme il n'y a pas: ordinairement de peuple plus su-

perstitieux qu'un peuple devenu impie, il n'y avait point

aussi de paroisse à Paris où la magie et la superstition

fussent plus accréditées. «La dépravation y était si horrible,

» que, selon le témoignage d'une personne qui vit encore,

» écrivait en 1687 le Père Giry (3), on vendait impuné-

» ment, à une des portes de Saint-Sulpice, des caractères

» de magie, et d'autres inventions superstitieuses et dia-

» boliques (4). » L'historien de M. Bourdoise atteste que,

en 1642, on y étalait encore publiquement des livres de

sortilèges (5) ; et un autre nous apprend que c'était à une

des portes voisines de la chapelle de la sainte Vierge, que

ce trafic impie avait lieu (6). Ces détails, et d'autres que

nous omettons ici f, expliquent comment le Père de

t Peu de temps après que M. Olier eut été mis en possession dp

< :
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it

Condren crut devoir étudier l'astrolodo, alin d'eu d<''sabuser , <• ^'"i ''" ^'"'

de (Alliaftu, par
plus aiàément les esprits (1); et pourquoi le canVuiiû de te Père Ameiou.

Richelieu lui ordonna de composer, contre cet art insensé ^"l-l'ohcôuriet

et détestable, le discours que nous avons encore et qui fut
c."'i/rit'''T(Mi!

donné au public (2). p- **»•'•

Mais les athées et les personnes abandonnées à la pra-

ti(fue de ces superstitions révoltantes, étaient en bien pe-

tit nombre, comparés aux libertins. La dépravation des

mœurs s'était, en effet, beaucoup accrue dans Paris, à l'oc-

casion des guerres civiles, et des scandales de la cour,

sous les règnes prér/sdents (3). L'imperfection de la police tS\^m,i»par\

donnait lieu à une multitude de désordres, jusque là r- *=*'

que des bandes de voleurs désolèrent cette ville, sans

que les magistrats eussent en main des moyens suffisants

pour prévenir ou pour arrêter ce lléau. Ces malfaiteurs

étaient en si grand nombre, (ju'ils repoussèrent plusieurs

fois et avec perte les archers du guet, et qu'il fallut ordon-

ner aux bourgeois d'avoir des armes dans leurs maisons,

pour être prêts à donner main-forte aux officiers de la

justice (4). Ils se réfugiaient la plupart dans le faubourg j.^*;""'" *,^''

Saint-Germain; et ce qui les y attirait de préférence, - ^f''*«'">"

c'était l'assurance de l'impunité. Depuis un temps immé-

morial, ce faubourg formait une ville à part, et était soumis,

non aux magistrats de Paris, mais à la justice de l'abbé ; et

la cure de Saint-Sulpioe, le Bailli du faubourg étant un jour à la

recherche de trois gentilshommes accusés de magie, et ayant pris

par hasard une maison pour une autre dans la rue qu'on lui avait dé-

signée, y trouva un autel dédié au démon, avec ces mots ; Graliax

tibi, Lucifer ;
g 'atias tibi, Beelsebut; gratias tibi, Asareel. Il y avait

sur cet autel des chandelles noires, et sur les gradins quelques orne-

ments analogues à ce culte infernal, avec un livre rempli de prières et

d'invocations diaboliques. Le Bailli saisit le livre, mais on ne donna

point de suite à cette affaire, à cause du grand nombre de ceux qui de^\f""ThH$
y auraient été compromis (5). l>. 60«.

I. 29



Il) Deirriptian

de Piiris, par
(iermain Brire,

iiM3, I. III, S"

Mitiiiii, |i. 105.

(2) Liv. Il, ch.

III, secl. IV.

(3) rie Ms. de

M. Olier, pnt le

Père Giry, pari.

I, ihap. XV.

IV.

État scanda-

leux du clergé

de la paroisse

Saint-Sulpice.

•ViM» J'AllTIK II. I IVHK II. PAH01.SSK. — 16'l3.

celte justice ôtait Irûp mal adiiiinistiée et ti'op peu redou-

table pour arrêter tant tlo désorclres. La foire de Saint-

Germain, qui durait environ deux mois, contribuait aussi

beaucoup à les augmenter. Comme cette foire était fran-

che, et qu'il était permis à toutes sortes de personnes d'y

étaler et d'y vendre des marchandises, il y avait , durant

ce temps, un concours extraordinaire, et beaucoup de scan-

dales, principalement le soir, où l'aftluence était toujours

plus grande (1). La réunion de tant de personnes dans un

faubourg si étendu, avait rendu jusqu'alors conmie impos-

sible la recherche de ceux qui y entretenaient la corrup-

tion. « La difficulté d'y apporter remède, dit Abelly, la-

» quelle passait, dans .l'esprit de plusieurs, pour une

» impossibilité morale, leur donnait occasion de se licencier

» en toutes, sortes de débauches et de vices, avec une en-

» tière impunité (2). » Enfin la fureur des duels y était

portée à un tel excès, que, môme sous le ministère pasto-

ral de M. Olier, dix-sept personnes y périrent en une se-

maine (3).

Pour achever le tableau, il est nécessaire de repré-

senter l'état du clergé qui desservait cette paroisse avant

que M. Olier en prît possession. Quoique la population

fût immense, l'église paroissiale, qui était fort petite, et

semblable à une église de village, paraissait encore trop

grande, tant elle était peu fréquentée. Elle était malpro-

pre, le pavé inégal, le maître-autel sans décence. Il n'y

avait ni ornements tant soit peu convenables, ni môme
de sacristie. On ne gardait ni règle, ni ordre pour la cé-

lébration de la sainte Messe : les prêtres s'habillaient dans

les chapelles mêmes où ils devaient célébrer, et il y

avait, à l'entrée de chacune, une cloche suspendue qu'on

sonnait avant de cemmencer, pour en avertir les Fidèles.

Les confréries accablaient le clergé d'offices particuliers,

en sorte que souvent, pour les acquitter, il négligeait le

servicp ordinaire de la paroisse. Les officiers de l'église.
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t4îl8 que rorganjgte, les sonneurs, n'oljsçi'vaient plus

aucim ordre dans l'exercice de leurs charges. Le cime-

tière, contigu à l'église, et qui n'étaï» point clos, servait

de rendez-vous aux ivrognes ; c^ qui fait dire à M. do

Bfi^SBancourt : « Ce lieu a été pis, jusqu'ici, que les mar-

» chés publics et les lieux de passe-temps. » Il y avait

ipèiQ^ un cabaret dans les charniers de l'église, où ceux

qiUffpient communié ne faisaient pas difficulté d'entrer

avant de retourner dans leurs maisons. Enfin, les prê-

tres de la paroisse, au lieu de s'opposer au torrent du

mal, le rendaient plus désastreux encore par leurs exem-

ples (1). Pour tout dire en un mot, au sortir de l'au- i«) n» i» *.

tel, ils allaient souvent passer le reste de la journée dans çjvl]^^
' ^

le cabaret des charniers, et y vivaient dans la crapule

et la débauche ; ce sont les teymes de l'historien de

M. Bourdoise (2). Aussi M. Olier nous apprend-il dans .. „ . ,^ ^^
(9) M». Iw-to-

ses Mémoires, que, d'après le dire commun, cette pa- Mo et in-*-.

roisse était la plus dépravée, non pas seulement de Paris.

mais du monde entier (3); et écrivant siu* ce sujet à un a) tum. aut.

évêqne, il lui disait : Vous nommer le faubourg Saint-
,,f tgij.^''"^'

*' ""

Germain, c'est vous dire tout d'un coup tous les monstres

des vices à dévorer à la fois *
(4). Il avoue même que » ^^^g ^

la vue de tant de scandales l'aurait jeté dans l'abatte- ^sa.

ment, si la bonté divine n'eût elle-même relevé son d* m. o/Î»'""'

courage. « Cette divine bonté, dit-il, m'a délivré de la"'

» peine que j'éprouvais hier, en me trouvant environné,

» dans ce faubourg, de mille crimes auxquels je ne sau-

» rais apporter de remède ; j'ai vu que je devais imiter

D Notre-Seigneur conversant dans le monde : il se con-

» tentait de prêche? et d'exhorter les peuples par lui-

» môme, et d'instruire ses disciples, qui devaient en-

» suite instruire le monde et le retirer du péché. Mon

» divin Maître daigne aplanir pour moi les obstacles, et

» me fait espérer que j aurai créance pou? lui sur l«s de v. oue,.

» esprits des grande (5). »
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V. L'ignoranco (l(!s cliosos du salut où vivaient la plupart

biit' des*"ciité-
^^^** «iifaiils, parut être, au serviteur de Dieu, celui des

chismes pour maux de sa paroiss(i qu'il fallait guérir le premier. De-

puis longtemps le ininistèr(} de l'instruction y était si

négligrs que môme les pères et les mères, la plupart aussi

peu instruits que leurs enfants, ignoraient jusqu'aux pre-

miers éléments de la doctrine chrétienne ; on eût dit qu'ils

n'avaient jamais entendu parler du symbole de la foi. Il

fallait donc annoncer et expliquer tout de nouveau l'Evan-

gile aux petits et aux grands ; et ,
pour réussir dans un»;

entreprise si difficile, M. Olier établit divers catécliis-

{i)fie de M. mes (1). Lui-mèmc voulut cxei'cer ce ministère dans son

6'/n/'^,''lw«îc î", <^'gli«e paroissiale, à l'égard des plus jeunes enfants, et

cimp. XV.
j] j,>yjj acquittait, disent les Mémoires du temps, avec un

(% Fie de M. omour €t itnc humilité admirables (2). Mais, de peur que

BmoJvUik?'^. ^^ distance où plusieurs étaient de l'église ne les privAl

1, 1». 149. Je çqhq instruction, il établit, dans l'étendue du faubourg,

douze autres catéchismes ,
qu'il distribua suivant la popu-

lation des quartiers, el dont il donna la conduite aux ec-

clésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice. Pour chaqu»;

catéchisme il nomma deux séminaristes, dont l'un connu

pj^^g 3 sous le nom de clerc, et qui était surbordonné ù l'autre, al-

482. lait dans les rues en surplis, la clochette à la main *
(3),

hiulrique^^^Z ^^"1^ d'appeler les enfants à l'instruction, et entrait môme

^VomivicôinT'"
^^^^^ ^^^ maisons pour engager plus sûrement les parents

(h) Remarques, ^ Jpg y conduire (4). Eutiu d'autres ecclésiastiques se ré-
t. m, p. 615, J \ / M

«16. — A'ie</«;A/. pandaient dans toutes les écoles, afin que personnelle
Olii'r,iMrM.de • » ^- / r \ i ' • •.

Bretonvimer.1,1. ventut saus mstructiou (5). « Je commence, écrivait

''(5)fiI»iarg«M,
" ^* ^liei', à Comprendre le dessein de Dieu , qui va ré-

t. :, p. «71.
,) former cette église : il veut que d'abord on secoure la

(6) lUem. aut. ^ ^

de M. Olier. — » jeuuesse, en lui donnant les principes chrétiens, et en

t«wg«es''T "t " ^"i inculquant les maximes fondamentales dii salut, par

lia ^dèyTouer
" ^® Hioyeu des jeunes clercs du séminaire, qui iront porter

/jar «. rfe bjc- » cette instruction dans le faubourg (6). » Sa contianci!
tonvilliers, l. i,

p. 49d. ne fut pas vainc, et chacun vit avec étonnfiment les fruits
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que les catéi'liJHiiii'H produisirent partout, non-^euleuient

dans luKenlaulH, pour qui on les faisait priniipalcnieut,

mais nnc^tro daiiH les personnes plus avancées on Ane,

qui y venaient e,n grand iiouiltre. Comme on n'était point

acmutunié A voir les ec^'Iésiasliques se répandre ainsi, par-

c/)urir les Vue», et visit^-r les maisons pour appeler les en-

fants à rinslrurlioii chrétienne, ce spectacle tout nouveau

attirait au caléchisnie grand nombre de parents. Uien n'é-

tait plus édillant qn<! la charité et le zèle de tous ces caté-

chistes, la plupart distingués par leur naissance ; rien aussi

ne c/jnsolait tant le zélé pasteiu', que le changement qu'o-

péra l)ient/*jt celle dispensation si bien ordonnée du pain de

la parole, A laf|uelle quatre mille enfants participaient à

la fois (1). Outre ces catéchismes, il en établit de particu- (i) Remani.

lifU's pour dispowir plus prochainement les enfants à leur p.'é'ie?"'*'
" '

première c/)Uuniiniou, et qui sont connus sous le nom de

CntMiùinm f/t> miinine. Il en institua encore un autre, des-

tiné A les pn'.tarer au sacrement de Confirmation, et régla, (3) im. vh-

contre la pratirpu! c/immunc, que les catéchistes leur fe- w»! ,/,. v7oiier,

raient siiltir A fous un examen, avant de les admettre à l^t^tZvutkrs uT
réception de tv. sîicreuient (2). v- "S-

Il désigna d(!S ]»rètres pour recevoir leurs ajufcssions vi,

L'énérales ; et, se crovant redevable à toutes ses ouailles, , '' «ssigno
" *' 'des conlcssours

il ne refusait pas, uialgré ses nombreuses occupations, de pour les cn-

(X)nfe8ser lui-niAme les enfants qui voulaient s'adresser à
fc"Jeiùumômc

lui. M. Olier les accueillait avec une bonté et une tendresse

de mère, et de mturrice; et, convaincu que ces jeunes co'urs,

semblables à une, ciriî molle, reçoivent avec une égale fa-

cilité toutes s«trt<!S d'ininressions, il s'efforçait d'y graver

les premiers traits de l'homme nouveau, dont il leuroffrait

le modè|(î daus I'Ivskant-Jésus, soumis et obéissant à ses

parents, et croissant chaque jour en grâce et en sagesse.

Une personne, qui, par un effet de sa vénération pour

M. < dier, se crut rtbligéc, après la mort de l'honnne de Dieu,

lie mettre par écrit ce ((ui l'avait le plus touchée dans sa
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œiiduil»!, insisti* particulièrement sur te point. Klle rap-

pelle avec admiration l'humilité et la charité qu'il faisait

pi*raltre en accueillant et même en prévenant les petits en-

fants qui venaient s'adresser à lui. «Quand je me rappelle

ces souvenirs si touchants, ajoute-t-elle, je ne puis

JIJ/""'"''*"" » m'empêcher d'en êtro encore toute émue et atten-

100, «81. drie '(!).»

VII. M. Olier s'efforça aussi de subvenir à l'indigence spi-

pour
'

Ic8"*"ia-
"*"®^^® tles domestiques et des pauvres. Outre les secours

quais, les iiien- qui leur étaient communs avec les autres paroissiens, et

viel'llard^H.

^^ qu'ils trouvaient dans les fréquentes exhortations qui se

faisaient à l'église, il établit pour eux des instructions et

des catéchismes particuliers. Trois fois chaque semaine,

durant le Carême, il fusait rassembler les pages et les la-

quais, extrêmement nombreux dans la paroisse de Saiiit-

Sulpice. Non content de faire annoncer ce catéchisme dans

toutes les chaires du faubourg, jm* chaque prédicateur de

Carême, il remettait, aux prêtres des quartiers, des billets

d'invitation, que ceux-ci devaient distribuer et remettre

eux-mêmes aux maîtres, eu les suppliant de veiller à ce

que leurs domestiques se rendissent assidus à ces instruc-

tions. Trois autres jours, chaque semaine, il réunissait

les mendiants, pour leur apprendre les mystères de la foi,

la manière de sanctifier leur condition, et les moyens de

recevoir avec fruit les sacrements de Pénitence et d'Eucha-

ristie. Chaque exercice, pour les mendiants, était suivi

d'une distribution générale d'aumônes, proportionnées au

mérite des réponses qu'ils avaient données aux interroga-

tions. C'était ordinairement trois ou quatre cents pauvres

à instniire et à soulager, et quelquefois ils excédaient ce

nombre. L'expérience avait appris à M. Olier que, parmi

les Fidèles arrivés à un grand âge, plusieurs avaient besoin

d'être instruits, comme de nouveau, des vérités du salut,

qu'on leur avait enseignées dans leur enfance. Il établit,

dans cette intention, pour les vieillards, un catéchisme qui
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so r.'Msail le vciidi'cili dr ('lii(|in' scinaiiitî; »'l ptiii' \i-%

«iipijîpr plus l'I'licaci'intiiil a l'ii [iroliItT. il It'iir faisait dis-

H'iliiicr (les scinurs, ipii st; incsiirait'iil aussi sur l.i uia-

nièrt! dont ils salisl'aisiii»'nl U'ur ù tour aux douiundH»

qui l«!ur ôtait'iit t'ailcs.

OuliH! oos diftlTeuts tatiTliisuii;», il eu ('tahlit un autri;

dans ré^lis(!,i)(>ui' lt)iUos sorU's df ptiisouucH ; niais, d« peur

que la honte n'en t''loij,'ni\t les plus ilig»''('s, ([ui avaient re-

pendant liesoiudV'trt' instruites, ilrrul à propos dti le l'aire

dans un lanj^ap' plus relevé, sans rien dire, toutel'ois, (jui

ne fût à la portée des es[)rits les plus simples (1). lùilln

il envoyait de temps l'u temps plusieurs ecdésiasticpies

dans les familles, où il savait (pi^m vivait dans l'ij^norance

des vérités du salut, sans oser venir au.v insfriuliouM pu-

bliques. Il y faisait distribuer des feuilles imprimées, or-

nées de pioukc;^ vignettes, et où étaient exposés les mys-

tères de la relij^ion, les principaux actes du chrélitiu, les

prières du matin et du soir, roft'rande que tout l'idéle

doit faire à Dikl des actions de la journée, la manière

de sanctifier les plus communes, comme le travail, le

boire, le manger (2). « Il faut faire imprimer les actes à

» côté d'une image «pii leur en facilitera l'intelligence,

«écrivait-il; les sentiments intérieurs ((u'ils témoigne-

» ront à Dieu en lisant ces feuilles, leur deviendront

» plus aisés et plus faciles par la vue de quelque objet

t) extérieur qui les soulagera (3). h il recommandait aux

pères et aux mères d'attach(ir ces feuilles dans un en-

droit apparent de leur maisrtn, et d'en faire usage tous

les jours pour eux et pour leurs familles (4). linfin il éta-

blit, surtout en faveur dt!s gens do travail, une prédica-

tion familière, qui avait lieu dès le grand matin (5), et,

^Kiiir la fin du jour, une lecture gbjsée : usage qui fut

bientôt adopté dans toutes les pai'oisses de la c«ipi-

tale (6).
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Dùiss.u ciilivo (l;uis le ininistciv yasloral, il socciipa

Il rcnn les
.^^^^^: (i'iincniiim(>i'es|)ôciale, (les maîtres et des maîtresses

iiiiiilics cl mal- ' ^ '

tipssci? (lYîcoie d'école, et les assembla plusieurs fois pour les instruire de

reiiiilu'^s '''^"u^^c qu'ils dovaipnt enseigner eux-mêmes aux enfants (1).

les iiistinire de En vertu du droit que lui donnaient les lois du royaume,

""7 y^m"%it. il réunitégalement les sages-femmes, pour s'assurer si elles

f/e M. ouer, t. (X)nnaissaient suffisamment les rites et la forme du ban-
ni, ji. 259. — Ru- '

marquis hisiori- tôuie. Entre autrcs instructions qu'il leur donna sur la ma-
' *' '*'

* nière de se conduire envers les personnes auprès desquelles

elles seraient appelées, il leur recommanda de les exciter à

invoquer le secours de Dieu, pour supporter leur mal

avec résignation et patience, à produire des actes de con-

trition, à accepter leurs douleurs comme des châtiments

infligés au péché, et à les endurer de bon cœur, comme

étant plus agréables à la justice divine qui les a ordonnés,

que ne seraient les jeûnes, les veilles, les disciplines, les

haires, les cilices et les autres austérités volontaires. En-

lin il leur donna des avis fort détaillés, et même des for-

mules de prières, qu'elles devaient réciter avec les femmes

qu'elles assistaient, ou en leur nom si celles-ci ne pou-

vaient les prononcer elles-mêmes. Il recommanda sur-
{•!) Mcm, nul,

, , , . , , , ,

de M. oik'r, 1. tout qu avaut leur terme, on les avertit de s approcher des

- iicmarq.fi»''
sacreuients de Pénitence et d'Eucharistie, pour ne s'expo-

<flr/V/«t'», *• "''^P- ser point au péril d'être surprises par la mort, sans s'être

- Copie dis vé munies auparavant de ces secours ordonnés de Dieu à
moires de M, O- , • . -, -, -, -, . ,^,

iicr,i. i,p. 195. tous ceux qui sont en danger de perdre la vie (2).

X. La conversion <les Protestants fut aussi l'un des pre-

auchicieusèrdcs
'"^'^^'** ^^'^^^^ *^® ^* sollicitude (3). On a dit que les Calvi-

Ciiivinisies et nistes ct les Luthériens d'Allemagne étaient en grand nom-

'^Zl^rfcyi^plr
^^^'^ ^*'*"'^ ^^ faubourg; et par leur crédit, leur esprit de

>/. leschassier, prosélytisme, et leurs disputes, ils exposaient continuelle-

ment les catholiques à faire naufrage dans la foi. Les dis-

IMjsitions formelles de l'édit de Nantes défendaient aux

Calvinistes de s'assembler à l'insu de la Cour, et ils n'a-



s'occupa

aitresses

Iruirc de

mts (1).

oyaume,

!r si elles

du bap-

ir la nia-

îsquelles

exciter à

leur mal

; de con-

lâtiments

r, comme

)rùonnés,

lines, les

lires. En-

,e des for-

s femmes

ne pou-

nda sur-

ocher des

10 s'expo-

ans s'être

e Dieu à

(2).

des prè-

les Calvi-

and nom-

esprit de

iitinuclle-

Les dis-

aient aux

Bt ils n'a-

rONVEttSION LES llKdÉT'QlT:?. i57

viùent cessé iusnu'alors de tenir des asscmbléos secrè- (•) snhu-ric-

les(l). Bien plus, les Luthériens, quoique non tolères alors p. «o.

dans le royaume, no laissaient pas de tenir aussi des as-

sfimblées dans la paroisse. On conçoit qu'un pasteur aussi

zélé que l'était M. Olier, avait toute sorte de raisons pour

invoquer contre eux les lois du royaume, qu'ils violaient (a) fk de m.

, T 1 T 1-' Olier,parlfPère

impunément (2). Mais les sacrilèges auxquels les Lutne- Giry, partie t",

riens se portaient, au mépris de ce qu'il y a de plus saint *^ "•*' *'*'

dans l'Eglise catholique, l'autorisaient àprendre les moyens

les plus efficaces pour les réprimer. Ces hérétiques , en

effet, ne voulant pas aller faire la cène à Charenton avec

les Calvinistes, qui ne croient pas à la réalité du corps

adorable de Jésus-Ciirist dans l'Eucharistie, et n'ayant

point de prêtres pour le consacrer, venaient secrètement

communier à Saint-Sulpicc, où l'étendue de la narcisse, et ^ (^)
/ifjnoire»

le nombre des habitants empêchaient de les reconnaître (3). v. 238, 239.

Comme il fallait plus d'une sorte de remèdes à un mal

si alarmant, le premier que M. Olier employa fut d'or-

donner qu'on lui fit connaître toutes les maisons occupées

par les sectaires. Ses ordres furent exécutés, sans appor-

ter néanmoins aucun remède au mal : lontïtcmps une

troupe clandestine de Luthériens se déroba adroitement à

ses recherches, changeant souvent le lieu de ses réunions.

Ayant appris un jour qu'ils devaient s'assembler pour le

prêche, dans une maison de la paroisse qu'on lui désigna,

il sollicita d'abord la protection du duc d'Orléans, frère de

Louis XIII, qui habitait le palais du Luxembourg; et

pour mieux assurer le succès de la démarche qu'il se pro-

posait de faire, il le supplia de lui donner deux gardes.

Le prince les ayant accordés, M. Olier se fait accompagner

encore du bailli du faubourg Saint-Germain, et se trans-

porte lui-même au lieu de l'assemblée, où ayant trouvé le

ministre en chaire avec trois ou quatre cents auditeurs de

la secte, il mit le prédicant et tout l'auditoire en déroute,

ils tentèrent encore de continuer leurs conventicules dans
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(ij Rem. iMt.
la paroisse, niais ils ne purent éciiapper à sa vigilance;

t. III, I'
B2ii, 027 ; 1

' ^ *» o »

\.\.y.\'iT-f'ie. \\ les Ht observcr de si près, qu'enfin ils se virent forcés
,>ar M. deBre-

,,,
tonvuiiers, t. i, dc S en cloigncr pour toujours (1).

XI.

'

M. Olier préférait néanmoins à tous les autres remèdes

M. Olier ôta- la voie de la douceur et de la persuasion, afin de gagner

rencespourcoii- ^ l'KgliJie les enfants rebelles, autant par l'évidence de la

vertir les héré- vérité que par les témoignages d'une charité sincère (2).

(2) Remarq. his- Pour Ics préparer à la grâce qu'il désirait si ardemment
<or/grM«s, i

1, p. j^^jj, procurer, il établit des conférences publiques et

(3)yn»etf z)o- particulières (3); et la bénédiction de Dieu surpassa tou-

pur u Père Giry, tes SOS espérauces, sans doute pour récompenser sa rare
parw ,ciap.

^^ profonde humilité. « Je voudrais vous supplier en

« Notre-Seigneur , écrivait-il à saint Vincent de Paul,

» de permettre à M. Lucas de venir ici aujourd'hui, à cause

» d'un hérétique qui doit s'y trouver, et qui m'interroge

» sur des points dont je ne suis pas bien instruit. J'espère

» de vous cette grâce, pour l'amour de Notre-Seigneui.

» Elle servira autant à l'édification du pauvre huguenot,

» ([u'à ma propre instruction, car je suis très-ignorant;

») je désirerais, par votre moyen, me rendre moins indigne

» et moins incapable de la charge que je porte. Dernière-

» ment, j'avais prié M. Lucas de vous représenter que j'au-

» rais grand besoin de converser avec lui pendant quinze

n jours sur les matières de controverse : peu de person-

» lies les connaissent aussi bien que lui, au rapport du dé-

» funt Père de Condren. Il l'estimait beaucoup, et lui

(4) Lettres aiit. » Mvait doiiiié des instructious qui me seraient très-utiles
de M. Olier, p. , , ,,

34. » a moi-même ('i.). »

XII. Dieu lixauca les vœuv de M. Olier, en lui associant,

rc dans"sa\a-
^'^^'^ lexei'cice de son ministère, des controversistes d'un

roisse le Père mérite et d'une habibté incoiilestables. Le premier fut

Véron, cdièbre i .,-1 n- \r' - • u» » l «x- i

«oiitroversiste. ^^ célèbre Pore Veron, a qui 1 âge n avait rien ote de son

ardeur et de sa facilité à disputer contre les hérétiques.

Il passait, avec raison, pour la terreur et le fléau des mi-

ftistres de France, étant accoutumé à les Qonfondrej autant
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par la parfaite connaissance ipiil avait des matières, que

par sa méthode *, et les réduisant à ne pouvoir prouver- 'note 5, p.

aucun article de leur doctrine par le seul secours de l'E-
'***'*•

criture sainte, qu'ils assignaient cependant comme l'uni-

que règle de foi. Pour lui donner un champ de mission

plus fixe, on l'avait établi curé de Charenton, à la porte

du plus fame\ix temple des Huguenots (1); et M. Olier (» supplément
.... .. .,.„., (iH traité des É-
obtmt que, sans quitter sa paroisse, il vint faire des dits, par Tho-

conférences dans l'église de Saint-Sulpice, sur les ma- p!","!"
""*°"*^''

tières du temps (2). Il s'y rendait tJiaque semaine, à des (2) R-<marq„et

jours fixes. Il continua longtemps de la sorte (3); et J'^aaî'*- Iv^J:

comme sa méthode pouvait être d'un grand secours à "'"'•'.''* " '^^'
* ° c/tassier, p. 04.

tous les ecclésiastiques, et que d'ailleurs le Père Véron iS)Mémnir:de

ne faisait pas difficulté de la communiquer (4), M. Olier p.'iso*
' '

'

le pria aussi d'eu donner des levons à ceux du sémi- rnijifcnc"deZ.

iiaire de Saint-Sulpice (5). Mais, quoique excellente en '"''''»'<""'" ''''"'

elle-nifc lit -n'^ méthode n'atteignait pas le but que se (S) Remarq.

proposait j. oher (6). Le Père Véron était naturellement p'.*626'"-'f'j>d«

vif et ardent (7); la sagacité de son esprit, son humeur \^^Bret'^Zif-

caustique et mordante, lui fournissaient les à-propos les ''<''•»- »• '. v- *»*•

:
^ ^ (6) Mémoir. d«

plus piquants, et les reparties les plus humiliantes pour m. du Février,

les ministres, en sorte qu'ils sortaient toujours de ces dis- ^'i7)Suppiemeiii

putes plus irrités qu'auparavant; et pluiàeurs, par ^'^
1,uj'"'%.a"

^'

crainte de perdre toute considération dans leur secte, re-

fusaient d'entrer en lice avec lui, ou même prenaient la

fuite en apprenant son approche. En eflet, le Père Véron

les ménageait si peu, qu'après les avoir réduits au silence

par le moyen de sa méthode, il faisait dresser en présence

des témoins des deux partis, et par des notaires publics,

toujours présents à ces disputes, un procès-verbal bien

circonstancié de la défaite des ministres ; et, après l'avoir

fait souscrire par tous les témoins catholiques et calvinis-

tes, il en répandait des copies imprimées, et les faisait
controrer-

encore afficher partout dans les environs (8). Aussi M. du wsrfe/'e»w/,in-

, . 1 • 1 ïf f"- 'appendice, f.

Ferrier rapporte-t-il ; « qu a Saint-Sulpice, le Père \eron 529 et im».
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» coufondiiit iidinirablcincul lei* HiimienotH, «an» U)iit«foih

» les convcrlir (1). »

Pour toucher leur» crjjurs, IMki: donna à M. Olicr

deux autres controversistcs, hommes simples et sans let-

tres, mais remplis l'un et l'autre d'une science toute di-

vine, et qui pouvaient se flatter, avec l'Apôtre, d'avoir

reçu ce don de Dieu seul. Kn venant s'oflVir jwur rame-

ner au bercail tant de brebis perdues, ils semblèrent jus-

tifier ce profond sentiment de c<^)nfiancc qui faisait dire à

M. Olier, étant encore à Vaugirard : « hiKu fera pliitôl

» de nouvelles cr/îatures, que de laisser manquer son

» œuvre. » On eût dit, en effet, que pour les rendre ca-

pables de ce genre de ministère, Drwu les avait coniniti

créés de nouveau. Le premier, Jean Clément, exerçait à

Paris l'état de cxjutelier; l'autre, nonmié Iteaumais (2).

celui de mercier. Sans étude et sans aucun usage de

la dialectique, ces deux hommes ramenèrent eux seuls

plus d'hérétiques à la vraie foi, que n'en convertirent

ensemble tous les docteurs de Sorbonnc de c<î siècle.

En suscitant ces hoinuuîs extraordinaires. Dieu voulut

sans doute donner une grande et solide instmction an

clergé, et lui faire toucher au doigt l'inutilité de la science,

quand elle ntist pas rehaussée par les vertus. C'était la

réflexion de M. Dourdoise. o Ce siècle est fort mala<lc,

» disait-il, mais le clergé ne l'est pas moins ; la vanité,

» l'impureté et l'impudencci régnent partout... La plupart

» des prêtres demeurent les bras croisés : cl il faut que

» Dieu suscite des laïques, d(!S couteliers et des merciers,

» pour faire l'ouvrage; des prêtres fainéants (3). lUre (I«

» maison, être docte <(t être à Dikc, cela est assez rar*;

» en nos jours; car d'oii vient que Dikl' se sert aujoiir-

I) d'hui de M. Heaumais, mercier, et de M. Clément, cou-

» telier de profession, l'un et l'autre laï(pies, pour la vm-

» version de tant d'hérétiques et d(! mauvais catholiques,

» dans Paris, sinon parce qu'il ne trouve pas de bachelier»,
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1) (le licenciés et de docteurs, qui soient pleins de son Es-

» prit, pour les y employer? Kt c'est le plus },'rarul

» reproche, et l'affront le plus sensible que Dieu puisse (•) ^'« a'«. d«

» faire au clergé de cfi siècle, qui a si peu d'humilité (1). in-'roiio, »>. «se!

» Vivent le coutelier et le mercier : Non mnlli sapientes,
^^^Ifwrf.p^'tSs',

» non multi patentes, non miilti nobiles (2). » ***•

M. du Ferrier, présent aux controverses de Clément, xiv.

en parle ainsi dans ses Mémoires : « Après que le Père clément ''plus

» Véron était descendu de chaire, cet excellent coutelier fructueusn que

» répondait dans le parterre, ou dans les charniers de
'^^ ^ ^

n l'église, à ceux qui proposaient des doutes; et il le fai-

» sait avec une telle bénédiction, qu'il y avait peu d'héré-

n tiques qui, après l'iivoir entendu, no restassent persua-

» dés. Sa douceur et son humilité gagnaient ceux que la

» méthode dure, mais solide, du Père Véron avait émus ; et

» on peut dire que jamais homme n'a eu plus de bénédic-

» tions que lui pour cet emploi. La méthode de ce der-

» nier confondait très-bien l'orgueil des ministres, mais

» elle les mettait en colère; le bon homme Clément, au

» fx)ntraire, expliquait leurs passages, leur faisait voir par

» ceux qu'il leur apportait, qu'ils n'en comprenaient pas

» le vrai sens, et leur proposait notre doctrine, par des

» textes clairs et solides, en sorte qu'il n'y avait presque

n jamais personne qui ne se rendît. La charge que j'avais

» de la communauté m'engageait à cette sorte de coufé-

» rences, et encore plusieurs hommes savants qui s'y ap-

» pliquaient f . Mais nous avions tous cette déférence pour

» la grâce de Clément, que nous voulions qu'il y lut tou-

t Parmi les ecclésiastiques de M. OUer, M. Dardène, qui était ,j. i,/^,„„^yg, j^
lort instruit (3), fut un des plus habiles dans la controverse. 11 reçut, jj/. </„ Ferrinr,

du vicaire-général de l'abbé de Saint-Germain, le pouvoir de recevoir !'• ^^'^

l'abjuration des hérétiques et do les absoudre ; et les lettres mêmes ^J rJZwe '^L.

qui lui confèrent ce pouvoir, font foi de xn science, de sonsèfe et de ii2(i, fol. Hi.

ion habileté en ce saint ministère (4).
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» jours présent, parce <iir'après nos longues discussions

» avec les ministres, il savait, en peu de paroles, amener

» les personnes pour qui la conférence se faisait, à se

rendre d'elles-mêmes, quoi que put dire leur ministre.

» Clément avait appris par cœur presque toute la Bible

» française, et il savait, touchant les points essentiels de

» controverse, ce que l'Eglise veut qu'on sache là-dessus,

» et jusqu'où l'on peut aller ; il convertissait en si grand

» nombre les hérétiques, qu'ayant voulu savoir de lui, au

» mois d'octobre, combien il en avait ramené cette année,

» caril en tenait une note, je vis que, un jour portant l'au-

» tre, il n'y en avait pas moins de six par jour. La main

» de Dieu était avec lui, et il m'a raconté plusieurs con-

» versions miraculeuses, où la grâce avait opéré, quand

» les paroles semblaient n'être pas suffisantes à prouver

» nos vérités à des ignorants. Je me contenterai de dire

» que j'avançai un peu, sous ce maître, dans la contro-

» verse ; succédant à l'emploi des prédications du Père Vé-

» ron, qui tomba malade, j'appris à me confier plus au se-

» cours du Seigneur pour persuader, qu'aux arguments; et

» je me suis toujours convaincu depuis, après avoir vu les

» personnes converties, que je n'y avais pas contribué;

(I
) M^minre» » DiEu seul les avaut touchées par les raisons qu'elles

ieM. du Février,
, , .

* ,.,.., ,.,
p. 180 it siiiv. » m en rendaient, et ou je n avais point de part (1). »

XV. Quant à Ileaumais, il avait d'abord résolu d'embrasser

vient habiter le
^^ calvinisme pour se conformer aux désirs d'une Pro-

faubouifr Saint- testante qu'il voulait épouser, et qui mettait cette condi-

cèTde'^ses con-
*^^" ^ *^°" mariage. Les remords de sa conscience, et le

troveises. trouble qui s'empara de lui pendant (ju'il délibérait, l'obli-

gèrent à faire de sérieuses réflexions sur les conséquences

d'une telle démarche ; et enfin, pour affermir sa foi

ébranlée, il s'adressa à Clément. Celui-ci le persuada si

fortement des vérités catholiques, qu'il eut le bonheur de

voir en lui un digne héritier de ses travaux et de son

zèle. Fieaumais ayant, en effet, reçu par infusion l'in-
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télligence de l'Ecriture Sainte et du sens d«s ouvrages des

Pères de l'Eglise, que pourtant il n'étudia jamais, com-

mença à son tour à détromper les hérétiques (1). Par

déférence aux désirs de M. Olier, qui voulait s'en servir

dans la réforme de sa paroisse, il vint s'établir dans le

faubourg Saint-Germain (2), où Dieu récompensa son

zèle par les succès les plus éclatants. Il semblait l'empor-

ter pour la dispute sur les plus habiles docteurs de l'Uni-

versité de Paris (3) : au r iis onne ne pouvait lui ê'

comparé pour la facilité merveiii^^ae avec laquelle il ré-

futait les discours des ministres. 11 parcmirut dans la

suite les villes de France les plus infectées de l'hérésie

de Calvin, et eut le bonheur d'y opérer des conversions eu

grand nomltre * (k).

Au milieu de ces effets de la miséricorde de Dieu en fa-

veur des hérétiques qui cherchaient la vérité do bonne

foi, on vit éclater sa justice d'une manière terrible sur

d'autres, qui avaient volontairement fermé les yeux à la

lumière. L'exemple le plus effrayant fut la mort du mi-

nistre Aubertiu. Il était malade à l'extrémité sur la pa-

roisse de Saint-Sulpice, et le bruit se répandit bientôt

qu'il voulait faire abjuration, mais que ses amis et ses

proches avaient résolu d'empêcher qu'on ne pénétrât jus-

(|u'à lui. Le récit d'une violence si injuste et si cruelle fut

sans doute le motif qui porta M. Olier à se faire accom-

pagner du bailli du faubourg Saint-Germain, et qui en-

gagea aussi une troupe de paroissiens à se joindre à eux.

11 était neuf heures du soir. Lorsqu'ils furent arrivés à la

maison, on refusa d'abord de les laisser monter à la

chambre du malade, en leur disant qu'il ne les avait pas

demandés. On permit néanmoins à M. Olier cl au bailli

de s'approcher de son lit pour s'assurer par eux-mêmes

de la vérité. Le malade était sur le point d'expirer, et

n'avait donné, pendant la journée, presque aucun signe de

vie, lorsque, entendant M. Olier, il ouvre ses yeux éteints.

(») Grandit
,

Ht» Mi. rie de
M. de Breton-

villiers.

(3) Remurq.
historiques, l. m,
p. 6i6. — Fil-,

par M. de Bri-
tuHvillUrs, I. I,

n.*W. — Maié-
> IX de M Le»

i'/irt.M/>r,p. 64

(3) fie M», df
M. Bovrdoift,
in-i". p. £59.

* NOTE 6, |).

484.
[it) Grandet

,

Fies Ms. Jbid.

XVI.
Mort du ininiF-

tre Aubertin.
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et, d'une voix distincte et sonore, proteste qu'il persévèro

dans la croyance qu'il avait défendue jusqu'alors. M. Olier,

. étrangement surpris de trouver le mourant dans des dis-
(I) Répertoire

de jurtspruden- positions si aflVeuses, n'insista pas, à cause des disposi-
ee, par Merlin, ^, j i,.i.x . »t ^ • * • i.

•rt Reiigionmi- tious de l'edit de Nautes encore en vigueur, et qui de-

Aaw/M
^''*' *** fendaient de contraindre les veligionnaires malades à rece-

(a)^/6ertmi devoir les exliortatious des prêtres catholiques (1). Il sortit
Euchar. prœfat.

, ,,..,. , ,.

à/iawdif/OTidet. donc sur-le-champ avec le bailh, en obligeant le peuple

îîonnafrel ^wû ^1" l'avait suivi à se retirer (2), et vint incontinent dans

'^"''notÊ 7 p ^^^ église pour épancher au pied des autels la douleur

48». de son âme *. -

XVII. Il apprit avec une égale affliction la mort d'une autre

Olier pour ra*
personne de sa paroisse, qui avait quitté la religion catho-

mcn. r une de Hque pour embrasser la secte de Calvin. Dès la pren^.lèru

nés, qul^éan- nouvelle de sa défection, il avait fait tous ses efforts pour la

moins, meurt ramener, et, comme on n'osait lui refuser l'entrée de la

* maison, il allait la visiter fréquemment, etdemeurait long-

temps auprès d'elle ; mais ce fut sans aucun succès, les

personnes qui entouraient cette nouvelle calviniste l'em-

pêchant même d'écouter les avis de son charitable pasteur.

Enfin, malgré les soins de M. Olier, malgré ses prières it

celles que beaucoup de saintes âmes faisaient pour obtenir

la conversion de cette personne, elle mourut misérable-

ment dans l'hérésie. Cette mort était bien propre à atter-

rer un pasteur si dévoué au salut de ses ouailles; elle le

plongea, en effet, dans la plus profonde douleur. L'un de

ses prêtres, pour le consoler, ayant voulu lui représenter

qu'après avoir employé tant de moyens, il ne répondrait

pas de cette âme : « Ah ! mon enfant, lui dit-il, cessez.

» cessez de me parler de la sorte : vous ne savez pas ce

» que vaut une âme ; elle pouvait glorifier Dieu éternelle-

» ment, et sa perte est irréparable ! hélas ! (luelle affreuse

» pensée ! » Ensuite
, pour donner un libre cours à sa

douleur, il se retira dans l'éttlise, selon sa coutume en
(3, L'Esprit de

'

M. Olier. pareille rencontre (3).
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Diivi sembla ]Mn'mutli'i> etU alIVcnv malheiii* pour in- XVIII.

spirer à M. Olier une nouvelle Nicilanco ; il prit, en eflet, );^l','''^ «'" P/"-

des moyens efficaces pour découvrir ceux d'entre les catho- iiuKuoiiots.

liques qui fréquentaient les Huguenots ou leurs ministres.

Dès qu'on lui avait fait connaître que quelqu'un montrait

de l'inclination pour leurs erreurs, il le visitait lui-môme

avec bontéjOU le faisait visiter par plusieurs de ses prôli-es,

jKnu' l'affermir dans la foi(l). Ces précautions n'étaient (i)f/#«ie :V.

pas, comme on pourrait le croire, l'effet d'un zèle indis- i\ntonvm«n!\.

t'ret ; elles étaient commandées par les manœuvres secrètes '• !••*** •

des ministres, qui, pour réparer les i)ertes de leur secte,

s'efforçaient d'attirer à eux les mauvais catholiques (2). Le («) RemarqM

Irait suivant en est une preuve frappante. « On vint ma- p. «as.

» vertir, rapporte M. du Ferrier, qu'une dame , tombée

» grièvement malade, demandait un confesseur ; je vou-

» lus y aller pour des raisons particulières : et, comme

» je m'informais si elle avait demandé à se confesser,

» car je la trouvai sans connaissance. Madame la du-

j) chesse d'Aiguillon, qui était accourue, et d'autres per-

» sonnes de cx)ndition m'en assurèrent; ensuite de quoi

« je prononçai sur elle les paroles de l'absolution. Peu

» de temps après, elle ouvrit les yeux, témoigna reve-

» nir à elle-même : je lui dis que nous lui avions

» donné l'absolution, étant privée de sa connaissance, et

» que je la lui donnerais encore si elle pouvait secon-

» fesser, ou faire du moins un acte de contrition. Elle ne

» répondit point, et parla de son mal ; la voyant libre, je

» la pressai de me dire si elle désirait l'absolution; elle

B me dit : Non. Les assistants crurent qu'elle disait : Oui;

» mais comme j'avais entendu le contraire, je leur dis :

») Vous vous trompez; et je l'interrogeai derechef; elle me

1» répondit distinctement : Non. — Pourquoi, dis-je, refu-

» sez-vous ce sacrement? Ne croyez-vous pas avec l'Iî-

» glise qu'il est nécessaire pour obtenir le pardon des

» péchés? — Non, dit-elle. — Ouoi! n'ètes-vous pas ca-

!. 30
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» tholjquft?— Non,je suis de la religion réformée.— Mou

» étoniiemenl et celui des assistants fut grand, car elle

» vivait avec l'apparence de catholique. Son fils et sa fille,

» qui l'étaient, et avaient beaucoup do piété, surpris de

» cette déclaration, lui représentèrent avec larmes son

» mauvais état et leur affliction, la conjurant d'ouVvir les

» yeux à la vérité; mais ils n'avancèrent rien. Madame

» d'Aiguillon m'exprima son regret du témoignage qu'elle

» avait rendu sur le rapport des domestiques. Enfin, cett(!

» pauvre créature dit qu'elle était calviniste dans son cœur,

» qu'un ministre venait lui donner la cène dans son cabi-

» net, et qu'elle ne voulait pas mourir catholique. Néan-

» moins la bonté de Dieu accorda à la piété de la fille,

» qui, pendant trois jours que dura cette maladie, fît dire

» six mille messes par tout Paris, la conversion de la mère,

» qui se confessa, et reçut le très-saint Viatique et l'Ex-

» trôme-Onction, après avoir abjuré l'hérésie, nous lais-

» sant de quoi espérer son salut (1). »

On conçoit aisément, après cela, à quel danger devaient

être exposés les nouveaux catholiques dans cette paroisse,

et combien il était nécessaire do les affermir dans la foi.

M. Olier était surtout attentif à pourvoir aux besoins de

ceux qui, après leur abjuration, n'avaient plus, pour sub-

sister, d'autres ressources que les aumônes des Fidèles.

Il fournissait à tous avec une charité inépuisable (2); il

faisait plus encore : lorsqu'il savait que quelque nouveau

converti avait succombé à la séduction et était retourné à

sa secte, il adressait à Dieu des prières si ardentes, il

conjurait la très-sainte Vierge d'une manière si pressante,

si vive, qu'il obtenait quelquefois, pour l'apostat, la grftc»!

d'une sincère et solide conversion. Un jour de la Présen-

tation de Marie au temple, on vint lui donner avis qu'un

de ses paroissiens, nouieau catholique, n'avait fait aucun

acte de religion depuis l'abjuration de son hérésie; qu'il

vivait encore dans le sein de sa famille toute composée
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d'yrt'tiqucHfOt, ^j(|llien^nlnllmll:lVlUlt.l^o son iMn, iin'il

('•lait iiu lit, iiialiuh; à rnxtrémitt^. Il accourut aussitôt, et

sn préHoiita |K)ur lui parlor, mais en vain : le malade, in-

{\\nU\^. par la p!'<^Hftn«) dr? nos parents, déclarait qu'il ne

voulait vuir (\m Ann ministres de la secte. nCe me fut

M une douleur et im déplaisir très-sensibles, dit M. Oiier;

» et je n'eus do consolation qu'en recourant à la prièi-e,

» et an sec^turs de la très-sainte Vierge. Etant à ses pieds,

» dans la demi/tre désolation , je la priai d'user de sa

» toute-puiHsance,pour lui conserver la vie, nous le mettre

» entre len mains, et le gagner à Jésus-Christ : comme je

» la priais de vouloir le préparer à cette grâce, il me parut

» qu'elle se rendit (à mes désirs) ; aussi, après cela, attt'u-

n dairi-je son cliungement avec confiance. Klle ne tai-<la

» pas iV lui envoyer le secours que je sollicitais; car,pen-

» dant un airès de lièvre violent, elle imprima, dans la

» volont/i tie i'iit honnne, un désir si pressant de se .^iii-

» vertir, qu'il demanda à ses parents un prêtre; et que,

» sans crainte d'Aire refusé ou d'être abandonné de ses

» proches, il déiîlara <|u'il le voulait absolument. Toute la

» famille s'y oppose; la mère pleure, les frères se déses-

» lièrent, les sei'viteurs eux-mêmes éclatent de ccilère et

» do dépit, quatre ministres viennent les uns après les

» autres pour le faire renoncer à son dessein. Il leur dit à

» tous qu'il aura assez de force pour se traîner à la fenê-

» tre, d'où il criera jnsciu'à extinction de voix qu'il veut

» avoir un confesseur; et que, s'il ne peut obtenir autre-

» ment ce qu'il demande, il se jettera plutôt dans la rue,

» que de mourir sans confession. Enfin, ses frères se

» voyant obligés de se rendre, de peur qu'il n'exécutât sa

» résolution, envoyèrent eux-mêmes chercher un prôtr»;.

» qui, après avoir fait transporter le malade liors de la

» maison, lui procura, avec un lieu de sûreté, les secours
^^ ^.^^^.^ ,,^^

» de l'Eglise (i). n Les parents du malade, irrités de sou >i,-in„if»(i,: »/.

' It/wr, I. III, (».

abjuration, lui refusèrent toute espèce de secours; ce fut^ s/^.
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|iotir M. Oli(M', uuv noiiM>lli> otrii^ioii de ()t'>)tli)>« r (>^vl'r^

lui sii cliaritt'' paslnralc, si ^Tiiénnis»' iI.iiih hîs n'iiconlii^s :

il couHidéra co nouveau «'onverti auuine un don i>ivoinuv

qu'il recevait dos mains do la tivs-sainto Vierge, ut iii>

L'K» tilde
^^^^^ <lei»uis de pourvoir à tous ses besoins, avec autant

V, oiiir. do joie (jue de libéralité (1).

.. ^.^' . Lus catholiques, qui composaient la plus iri*ande partie
M. Olit>r iHft-

, , . . , ... , , „
kiiit nm- lihrai. de la paroissc, eurent aussi la principale part a la sollici-

n.^ ;iii\ iM.riPs
^^^^\Q ,\^> yi o\\qi> et l'on vit bientôt (lue si un pasteur sans

•/.èle est, ])our le troupeau quil est chargé de conduire,

lin terrible cMtiuient de la justice de Uiku, un pasteur

plein de sagesse et de vigilance est, au contraire, le plus

riche présent de sa miséricorde. Comme les Protestants,

les libertins et les athées répandaient dans le public une

multitude de mauvais livres, M. Olier établit une librairie

IKdir ses paroissiens, aliii de leur donner la facilité de s'en

lirocurer de bons. Il la pla(;a aux portes d»; l'église, vou-

lant que là, où quelques aimées auparavant on vendait

des instruments et des livres de superstition et de magie,

chacun trouvât des remèdes contre ces sortes de poisons,

et des préservatifs assurés contre tous les vices ; il en

examinait lui-même fous les livres, ou les faisait exa-

miner par quelqu'un de ses prêtres, afin de s'assuivr

(2)ff.'iw(/rv«''* (lu'ils ne contenaient rien do contraire à la foi ou aux
hi»l,mq>i«ii,\. I,

1». -m. mœurs (2) f

.

XX[. Mais le moyen qu'il employa surtout pour ranimer la

l»\v^' Iim'' h*^ r I"^*^ presque éteinte dans sa paroisse, fut d'y rétablir la

via. J)ivpis r.1- dévotion au très-saint Sacrement de l'autel, et celle en-
g'iempnts.

^^^^ ^^ ti'ès-saiute Vierge, comme nous dirons dans la

suite. Dès son entrée, il s'eflbrça d'en jeter comme les

fondements dans les cœurs : tout annonçait dans son

f Le libraire qui continue cette bonne œuvre, a seul le droit tlY-

taler ses livres le long des murs de lY-pliso, ot y occupe |ïrî»Uiitenieiit

un magasin.
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église, li> dépérissement de ta religion : Il l'oinmonea jun*

en relever l'éclat et la pomiic. L(!s autels étaient nuH el

sans dée/tration, plnsienrs même étaient nuitilés, à demi

brisés, ou trop imvmnnodes pour y célébrer diKnemenl

l'adorable Sacritlce : dn consentement des margnilliers,

il les fit démolir tons, même le maltre-autcl, et mon-
strnire avec, la dr'cence convenable (1). Le pavé i\c. l'é- («i Hanarqnr»

jihse était inégal, il le fit remplacer par un autre, iiinrorme, |., un,

et régulier; la sacristie se trouvait dépourvue, d'ornements,

Jtientôt elle en fut richement fournie. Les vases sacrés y

étaient en si petit nombre, (jne, pour le clergé nécess.ii e

au service de, celte vastt^ paroisse, et pour les Messes

qui devaitîiit y être célébrées à tonte heure, elle ne pos-

sédait que, trois calices : il n'épargna ni ses i»ropres reve-

nus, ni les sollicitations et les démarches auprès des

Tirands de la paroisse, pour en augmenter le nombi-e (2) ; .^'^o/,'"',,
',',

'','.'

et, en ptni d'années, son église fut une des idus riches eu '•""• - • < V"

mobilier de toutes celles de Paris. Il ('tablit, pour les/««r«, i u\>..m.

,, , • X- » • 1 « • 1 ., —l'ai II- l'f.relii

Messes basses, une sacristie spéciale ou tous les jiretres r^Muni. i",«ii

allaient prendre leurs ornements (3), (!t voulut *[y\^'^\^
)l,,,J^,Jitr ^'^l',

n'allassent jamais à l'église (ni'cn surplis, ou an moins <•• - tnn.Do.

en manteau long (») t- H régla (pi on ne laisseiait jamais a) /. - (/»• m.

entrer de laïques dans le chœur, j)our ([uelque raison (pit; nrliofi-'iiii-r».

"

ce fût, exceptant seulement les princes et les princesses (*)""'<'•-/''•

du sang, lorstm'ils viendraient pour quehiue cérémonie 'ine».

extraordinaire (5). Il régla aussi que le sacristain (0) et le p. ai?, -cnimi-

clerc de l'œuvre seraient ecclésiastiques, et qu'on n. l.-is-
ni^*^ J"[,o''"'"'''

serait point porter le surplis aux chantres qui ne seraient
^ ^^\

"l''!'
|j'^*;

pas tonsurés. marqiii»,ibitl.

Les pauvres, toujours eu grand noml)re daiir^ une vaste.

e droit dY-

nUiitomPiit

•\ (Vittf l'oiilniiiu in'té coiislainiiiont .ibscrvt'o depuis an st'-ininairt!

do Saiut-Snlpicc. l,or.s(iuc les occlcsiasti<nics de cette iimisoii M»nt à

l'éj^lise pamissiîdo pour les oClifcs uu pour les catcrliisnies, il>> moiiI

Umjoiirs en surplis ou eu uiauteuu lout;.
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pai'oittbe, venaient en foule à Téglise pour demander l'au-

mône, et y occasionnaient un si grand tuumlte, que

beaucoup de Fidèles^ fatigués de leurs poursuites, allaient

assister aux offices dans les églises des communautés du

faubourg. Pour mettre fin à cet abus. M, Olier établit deux

suisses, dont la fonction primitive fut d'écarter tous les

njendiants. Il fit défense aux employés de la sacristie de

rien demander après les baptêmes ; il dressa pour l'orga-

niste, qui ne distinguait ni les jours ni les temps de l'an-

née, un règlement conforme à l'usage Romain, alors

observé dans le faubourg. Il en dressa un autre pour les

sonneurs ; il s'occupa même des moyens de régler l'hor-

loge de la paroisse, afin que les heures des offices ne

variassent plus ; et, enfin, il dressa un règlement pour

le fossoyeur, que personne jusqu'alors n'avait surveillé

dans l'exercice de sa charge (1).

La majesté des offices divins se ressentait de la déca-

dence de tout le leste : pour lui rendre son éclat, M. Olier

rétablit, dans son église, l'office canonial, et assigna des

revenus pour cet objet (2). Une de ses plus douces pen-

sées était que la plupart des prêtres de sa comnmnauté

se répandaient dans la paroisse pour le salut du prochain,

pendant que les autres, rassemblés dans le chœur de son

église, offi-aieut à Dieu, au nom de tout son clergé et

de son peuple, le sacrifice de louanges qui est dû sans

cesse à la souveraine Majesté. S'étant occupé un jour de la

fondation qu'il venait de consonuner pour procurer ce

tribut de gloire à Dieu, il en écrivait ainsi à une personne

de piété : « Maintenant je viens de voir le grand soin

» qu'il faut prendre pour trouver de saints ecclésiastiques

» qui résident au chœur continuellement, et chantent les

» louanges de Notre-Seigneur; puisque, avec le secours que

a nous a fourni la sainte Providence, toutes les Heures

» canoniales y sont fondées. On verra alors dans notre

V église une image du paradis, où retentissent sans cesse



» les hymnes et les cantiques des bienheureux. C'est lu

» devoir des prêtres, qui ne vaquent point aux fonctions

B du zèle, de louer Dieu pour suppléer au peuple qui

» n'en a pas le loisir, quoiqu'il dût le faire, s'il le pou-

» vait (1). » Dans cette vue, M. Olier reconunandait à ses (i) Retnarque»

ecclésiastiques de se rappeler, qu'en récitant l'office divin p.6i4.

ils agissaient au nom de l'Église, ou plutôt au nom de

Jésus-Ghhist, qui voulait se servir de leurs bouches et

de leurs cœurs, comme d'autant d'instruments, . afin de

louer par son Esprit, répandu en eux, la majesté de son

Père. Pour leur rendre sensible cette dévotion, à laquelle

l'Église elle-même invite tous les ecclésiastiques f, il lit

graver sur les dessins de Le Brun, une estampe devenue

fort .'are aujourd'hui. Sous la figure de David, on y voit

représenté Jésus-Christ, sur lequel l'Esprit-Saint sem-

ble se répandre en plénitude ; il chante les louanges de

Dieu sur sa harpe, et invite à s'unir à ses chants deux

chœurs d'ecclésiasticiues placés au-dessous, chantant aussi
, . , , . (2) fie de M.

sur des harpes, et s unissant de concert aux accords etotier,parM.<ie

à la voix de Jesus-Ghhist, l'unique louange de la divine ^Z^qj^""'
Majesté (2)

*. 486.

Pour mettre ce bel ordre dans son Église, il fut puis- xxiii.

samment secondé par M. de Bassancourt, maître des céré- ^
Zèle de M.

, . . • • 1 . T , , . oe Bassancourt
moniesdu séminaire. « La principale grâce de cet ecclesias- pour le culte di-

» tique, dit M. Amelote dans l'éloge qu'il a laissé de lui, ^'"*

» était l'amour du culte de Dieu. Le séminaire de Saint-

» Sulpice, ajoute-t-il, qui lui doit le travail très-assidu de

» sept années, pendant lesquelles il a beaucoup contribué

» à asseoir les fondements de la grâce et de tout l'édifice

•{• C'est ce que l'Eglise exprime [)ar la prière : Domine Jesu , in

imione illius divinœ intentionis, qud ipse in terris laudes Deo per-

solristi, has tibi horas persoho ; et ce que d'ailleurs elle suppose

toi^jours, en terminant chacune de ses oraisons par la conclusion or-

dinaire: Per Dominum nostrmn Jeuum Christum.
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» spirituel de cette coiiiniiiiuiulé
, peut rendre témoi-

1» gnage avec quelle étendue et quelle perfection il a pos-

1) sédé la vertu de religion. Elle lui inspirait un zèle ar-

» dent pour tout ce qui appartient au culte de Dieu, et on

» pouvait lui appliquer, à juste titre, ces paroles du IM'o-

» pliète ; Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison et le

n) rie du Père „ Heu oh habite votre qioire (1). » Comme personne ne

livre II , chap. prenait un plus vif intérêt que M. liourdoisc
-J-,

aux heu-
*'' * ' * rcuses réformes de la paroisse de Saint-Sulpice, M. de Has-

sdiiooiirt lui en écrivait en ces termes, le k février 16V3 :

« On vous a déjà mandé quelque chose de nos affaires
;

» mais. voici ce qui est tout-à-fait assuré : l'office et toutes

» nos cérémonies sont réglées et pratiquées assez exactc-

« ment, excepté que le peuple nous accable, et que nous

» sommes contraints de lui donner entrée partout, à cause

» de la petitesse du lieu. Notre sacristie est propre, nette et

» assez bien accommodée, garnie de sa piscine, et de tout

» ce qui est nécessaire; tous les prêtres s'y habillent, et

» nous l'avons rendue commune. On a ôté toutes les clo-

» elles des chapelles, au lieu desquelles il n'y en a qu'une

» à l'entrée de la sacristie, que l'on sonne à la soilie de

» chaque prêtre qui va célébrer : de façon que, depuis siv

» heures du matin jusqu'à midi, de quart dheurc en

» quart d'heure, il part un prêtre de la sacristie. (.)n ii

» même supprimé un honnête cabai'et, qui était dans les

» charniers, où, après avoir conmuinié, chacun allait boire

» un petit coup, et mangeait un petit morceau de pain bénit.

»i».

V M. Uourdoia', dit son liislijiion , iiaf{L'ait tlaiis k joie do voir

M. Olicr entier si volontiers dans tous le? besoins de son troupeau,

avec les inclinations cl le xèic d'un vùrilablc pasteur; et il prenait nii

tel soin de la paroisse et du si^niinairu de Saint-Sulpice, que, quand

il étiiit resté quelque [temps sans aller voir comment toutes choses

se passaient, il ne manquait pas d'y envoyer, pour en avoir dc^
,a).V«.in-4',r.

^

nouvelles (2)



'-.1l'IlEKIC.VTloX.S UK M. »»l,li;l!. 17

» l>ar graiulo dévotion. Il va tout plein de ju'tits irgli;-

» nients établis, et beaucoup de mauvaises coutumes abo-

» lies; on travaille à clore le cimetière. Nous avons aussi

» beaucoui) gagné sur six confréries ((ui nous chargeaient

«d'oftices; nous les avons retranchés; mais ce que je

» trouve de meilleur , c'est que la piété prend racine
^,^!J^ '2\T'ltmn'.

• dans les cœurs, et je vois que chacun s'excite à bien <'«"•'«'. '"-'»''">••'*

„ . ... IV, cliiip. IV; iri-

» taire (1). » 4», ,..3i8.

En effet, le zèle que déployaient les prêtres de M. Olier \xiv.

owasionna bientôt un ébranlement général dans tout le ,

Kx''^''tatioiis
^

(le M. Olior il

faulxturg. Les moyens de sanctification y étaient si abon- son peupio.

dants et si multipliés (2), qu'ils ressemblaient aux exerci- (j) imi. n,m.

ces d'une mission continuelle (3) : ce qui était cause que o) Remaniues

plusieurs personnes prenaient ces ecclésiastiques pour des ,KVi8!'-*^/'/("'«

prêtres de la congrégation de la Mission. M. Olier, instru- \'P'T' '','!'
""

ment principal des miséricordes de Dieu sur cette paroisse, r '
. r- is^ 1*7.

l»rôchait fréquemment et toujours avec un succès extraor-

dinaire (4). Sa pratique était de n'apporter d'autre prépa- (t) Kcchv.rrhc^

ration a ses discours, qu une oraison humble et fervente,
,,, „.>,,;

((u'il faisait à genoux en présence du très-saint Sacrement;

et de s'unir durant la prédication à JÉsrs-CimisT, la vraie

lumière du monde, pour recevoir de lui ce qu'il devait

donner à ses auditeurs. La vue de tant de désordres dont il

était environné, l'indifférence de tant de lâches chrétions,

1 "obstination d'une multitude d'autres, pénétraient son

àine de la plus vive douleur. Il aurait voulu, dans les élans

de son zèle, ouvrir les yeux à tous ces aveugles, les désa-

l)user de leurs illusions, briser les chaînes dans les({\iellc>.

I(i démon les tenait captifs : c'était le sujet continuel de

ses gémissements devant Dieu ; et, parlant un jour à son

peuple, il débuta par ces paroles de l'Apôtre, qui lui four-

nirent la matière de son exorde : « ('ontinuiis dolor coi'dl

» meo : C'est une douleur continuelle à mon ca-ur de voir

» le lieu d'estime qu'on fait des biens véritables. Ilélas! le

» monde court après de vains fantômes, il cherche àavan-
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» cer toujours de degrés eu degiés dans lu vaniU'î el le

» meusonge, et personne ne pense à son salut éternel :

» Non est qui rccoyitet in amie; non eut qui fnciat hmum,

» non est usque od unnrn. Voyez, cpielle foule ne font p;is

» les avares, et avec (jucl empressement ils s'édiaulfent

» dans les salles du palais, chez les surintendants? Quelle

» foule ne font pas les ambitieux et les courtisans, dans

» les cours des princes? Quelle foule autour do nous, dans

» les places publicpuis de cette grande cité, dans les niar-

» elles, les réunions de commerce? Kt [K)ur([uoi (Xit enipres-

» sèment, cette activité si remuante? IVjur satisfaire hisdc-

» sirs de la chair. Je le dis (;n pleurant avec saint l'aul,

j) flens dico : tous ces liommcîs qui ne vivent (jue pour leurs

» plaisirs, ce sont les eimemis de la croi.v et de la vie dt;

» JÉSUS, qui condanme ces maudites recherches de soi-mè-

» me, dont la lin est la ruine et la perte des âmes; ils

» font leur DiEi: de leur ventre; ils ne travaillent ([u 'à Irjur

» éternelle perdition ! Grand Saint, protecteur de <:ette pa-

» roisse,vousn'avez point marché par <;esvoies,dans lesjouis

» de votre pèlerinage : vous, qui, maintenant, régnez avw;

» Dieu dans la sainte Sion, soyez ici présent; donne/.-moi

» quelque chose de l'esprit (iiii vous fut si pleinenieiil

» communiqué; donnez-moi, grand Saint, de ([uoi attirer

» ces cœurs à votre imitation, à la mort au i»éché, et à l'u-

(1) Pièce au-
,) niour de la vertu ; secourez-moi tie votre esprit et du

lor/raphe du W. ' *

oikr. » votre zèle (1). »

XXV. On pourra se former une idée des eilets qutî produisaient

Kiiets éion-
jgg paroles du serviteur de Dieu, si l'on considère (lu'il les

liants des pré- '^ '

dications de M. proférait saus préparation, en s'abandonnant aux nnpres-

oiier.
g^Qj^g jg jj^ grâj^g. et qu'alors l'Esprit divin semblait aug-

menter la beauté naturelle de son organe, la force et l.i

douceur de sa voix, la noblesse de son maintien, et lui

communiquer quebjue chose de divin et dec^bîste. Le feu

dont son àme était «iiiibrasée, se répandait même quelque-

fois sur ses sens, et lui faisait éprouver des émotions si
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vives, que, ne jwuvant les soutenir longtemps, il était

obligé d'interrompre son discours. « Comme il prêchait un

» jour avec un zèle extraordinaire, rapporte une personne

» qui était présente, à peina eut-il parlé un (|uart d'heure,

» que cette saiule ardeur du salut de son peuple s'allu-

» mantde plus en plus dans son cœur, sa voix, baissa tout-

» à-coup; et enfin la parole lui manquant, il l'ut obligé de

» descendre de chaire. Chacun était ravi d'adiniration,et j'ai

» entendu des personnes dire, dans cette rencontre : Non,

» ce n'est point un homme, c'est un ange qui nous par-

» le (1). » Lorsqu'il annonçait la parole de Dieu, il n'était

|)as rare de voir ses auditem's fondre en larmes, ou nicme n)Mtesiaiioiis

tomber spontanément à genoux, pour demander à Dieu""'
*''

'

miséricorde. Après l'avoir entendu, plusieurs é'taient si

fortement convaincus et si vivement touchés, qu'ils allaient
{•i) Remart/ues

se jeter aux pieds des confesseurs, avec des démonstra- /(/«/onîMe» tm,

tions extraordinaires de pénitence, pénétrés du désir de se î'jefie'w.VweT,

convertir entièrement, et de consacrer à Dieu le reste de f"" Y;.
''"

'J^"'' tonrillicrs, I. i,

leur vie (2). p. 487.

Un jour que ce zélé pasteur visitait sa paroisse, il ren- -xxvi.

contra sur une place publique une grande multitude au-
^.^^^^-^ ^^^|^^'^|^^_

tour d'un baladin, qui la divertissait par des bouflbn- «lin.

neries indécentes. Affligé de voir tant d'empressement à

entendre le langage obscène d'un histrion, et sentant son

cœur agité par ces violents élancements du zèle que l'Apù-

tre éprouvait à la vue d'Athènes idolâtre, il se porta à une

action qui, tout inusitée qu'elle parut, ne pouvait être

blâmée dans un pasteur établi de Dieu pour arracher

tant de scandales du milieu de son peuple; et la sainte

hardiesse dont il usa lui réussit. Il s'arrête à quoique dis-

tance de cet homme ; là, après avoir appelé auprès de lui

plusieurs de ceux qui renvironnaient. il leur adresse de

son côté la parole, les prêche avec force, et, par le nom-

bre de ceux qu'il captive aujirès de lui, picpic tellement

la curiosité des autres, que tout le peuple attroupé autour
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«lu boiifloii rîilitindoiinc bientôt. Ce no fut pas suiis lii'iui-

coiip de confusion et de dépit que le ministre de Saluii

vit tous ses admirateurs le déserter et le laisser seul; mais

sa confusion lui devint salutaire par la pénitence où elle le

conduisit; à la scône scandalense qui venait d'ôtre intei--

III rie (ir V. rompue par l'homme de DtEU, succède un prodige de la

"!!^%^y'i^,^i^^' Srâ^6 • le baladin lui-mftme s'approche de M. Olier, l'é-

VII, 1». *7i, 472. coûte et se convertit (1).

XXVII. Outre les moyens généraux de salut offerts à tous les

M. Oher tra-
j^.^ijijjiutg ^\Q ^a paroisse, I\I. Olier, (rui en avait fourni do

vaille fi rclor- ^ ' ' '

nier les tonfré- particuliers à difrérer.'.es classes, connue aux enfants, aux
"'^^'

vieillards, aux laquais et à d'autres, eut la pensée d on

l)rocurer aussi à toutes les confréries qui étaient en grand

nombre dans le faubourg Saint-Oermain. La plupart dentvc

(dles se composaient des divei's corps d» métiers, reconnus

alors par les lois, connue des corporations ((ui avaient

leurs statuts, leurs privilèges et leurs coutume!-;. Ces con-

fréries, si louables dans l'origine, puisqu'elles avaient pour

but de lier ensemble, par des motifs de religion et de ch.i-

rité, les hommes d'une même profession, naturellement

jaloux les uns des autres, étaient bien dégénérées de leur

esprit primitif. Elles semblaient ne se perpétuer que pour

autoriser publiquement une nmltitude de superstitions et

de désordres, surtout à l'occasion de leurs fêtes patronales,

(fui étaient moins de pieuses solennités que des jours de

débauche et de dissolution. Le moyen de réforme que DrKi

inspira à son serviteur, fut de rassembler les différentes

c/mfréries avant la fête du patron, de les instruire sur la

manière de la sanctifier, et surtout de les préparer à s'ap-

2) / ie de M. proclier des Sacrements (2). « Priant pour un corps do
Olier, par le Père '.• i i

• • • -x i- r > « .

uinj, imilie I", >^ métier de la paroissti, qui me paraissait dispose a, uiire

'..'.',. ^]' /"/""•" » «on devoir, écrivait-il. Dieu m'a donné la vue de l'ordre

qnrs, 1. 1, j». 38. „ (pi'il faiblit appoilor pour la réforme des familles : c'est

» d'assembler les corps de métiers, ([ui sont en confréries,

» et de les préparer à la confession générale : ce ^qu'ils
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» it'iiioignejit ;igrt''ei'. In auliô iiuivi'n, ('."«îst »lc leur duii-

» wv (lus pratiques rlirétieinies iidiii* vivr») saiiittîiiionf

» dans leurs uiéuages. Le cout'iisseur de la tMiuunuuauU',

p qui est chargé de les instruire et de les servir dans

» leurs besoins, sera soigneux d'y tenir la main, en les

» visitant de temps en temps, pour voir s'ils prali((uent

» ce (|ui leur a été enseigné ; il les visitera encore dans

B leurs maladies, les consolera dans leurs afflictions, et

» aura Tœil à maintenir la paix dans les familles. Il

» veillera à ce que le père et la mère fassent la prière en

» conumm le soir, et, s'il se peut, aussi le malin, et ipie

» les enfants et les serviteurs y assislejil tons eusem-

»ble(l).))

M. Olier faisait souvent ces visites en personne, prenant

surtout plaisir à aller jusque dans les chaumières des

habitants de la paroisse, les plus pauvres et les plus éloi-

fiuées; car elle s'étendait alors assez loin dans la caui-

j)agne. Hien n'était plus touchant ([ue ratlection avec,

laquelle il leur parlait. C'était un Père qui portait la niuii'-

riture spirituelle à ses enfants, et qui mettait son plusdoux

plaisir à les entretenir des choses de Diki . Aussi parvint-

il en peu de temps à faire renaître la piété dans les la-

milles, et à abolir les superstitions qui régnaient depuis

si longtemps dans les corps de métiers (2). l'n grand

iionilrt'e. de confrères, qui y étaient fortement attachés,

y renoncèrent solennellement, et, non contents de les

nvoir bannies de leurs maisons, ils travaillèrent eflicace-

nient à en purger beaucoup d'autres où elles s't'laient in-

troduites *. Pour donner plus d'autorité à la proscription

(!(} ces abus, M. Olier obtint même, des docteurs de Sor-

bonne, une déclaration qui la confirmait ; il la fit impri-

mer, et s'empressa d'en distribuer des exemplaires à tous

les membres des diverses confréries (3). Il réunit aussi

les notaires, et sut leur inspirer un si grand désir de

leur ])erfection, qu'ils prirent tous un eugagenit^nf par

(Il H'marqiiex
hiali)n(fiies,\, m,
p. 63:). — ('i>j>i^

(Il s MiutuircH (If

M. Olin-, I. I, 1».

2J2. - f ;V itfi M.

Olifi-, fiar V. </<

llrvliinrillierii ,

I. I, |>. Wl, MU.

(2i .liinéif /».>-

minkiinw

.

' NOTK 9, |) .

3)Reinarquv!i,

historique», t. i,

p. i17\ t. III, |i.

634, 63.5. — rie
de M. Olier, par
M. de Hretonvil-

liers, I. i,p. 4<J4.
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(i)lhid. I.

p. 627, 638.
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(1 ) n,mtirq),es 'cril, sïgiié (If chacun d'eux, de ne jamais passer d'acte

p. 3». sans nécessite les diinanclics ou les l'êtes (1).

xxviii. Tous CCS moyens du sanctification produisirent bientôt

Les prôtros de si heureux effets dans la paroisse de Saint-Sulpice

,

de la jiaroissc
,.i i< n

r
»

no peuvent suJ- iu il fallut, avant la lin delà première , nnée, y augmenter

Ire'icr^"^"
^^ "O"^^''*^ ^*^^ confesseurs. Us y étaient occupés les di-

manches et les fêtes, depuis cinq heures du matin jusqu'à

une heure, et, l'après-midi, jusqu'à la fin du jour : ce qui

continuait encore, après les grandes solennitiîs, plusieurs

„, jours de suite (2). Dès le premier CarôniC, celui de 1643,

M. Olier se vit contraint d'inviter un certnin nombre de

docteurs de Sorbonne à venir l'aider durant la quinzaine

de Pâques, et d'engager encore les supérieurs des commu-

nautés religieuses de la paroisse à lui prêter du secours.

(:<)7Wd. t. m, Chacune de ces maisons lui fournit deux confesseurs (3).

!»/. o/;>npflr,vt ^ïais craignant H^**^ tant de religieux de divers Ordres, et

T'!rJ^Q!i"'m ^^^^^ ^^^ docteurs de Sorbonne ne suivissent pas les mêmes

principes de morale, et que cette diversité n'eût de fâ-

cheux résultats, il les réunit pendant trois jours, et leur

exposa les principes et les instructions de saint Charles :

(4} Mémoires co qui produisit de grands biens (4). Parles témoignages

p 195." *""^'^' d'estime, de respect et de charité sincère qu'il donnait

(5) Im gloire à tous les rcUgieux (5), il s'était acquis d'abord leur con-

Siiiiit-Fratiçoi» , fiaucc, et Ics avait disposer cette uniformité de con-

AW(/v'''ï''"art! ^^^^^^' ^^^ ^^^ P»"^ 1^" '<'' «"J^t d'uue vive satisfaction. « Ces

p. 2bft-- «^/nar-
,) hons religieux qui s'unissent à nous, écrivait-il, sont

qilfn liistnnqnvs, o i / 7

1. 1, p. ns, » entrés tous ensemble dans nos vues et nos sentiments

» pour agir sur les peuples. Il n'y a plus de distinction

» dans la conduite , entre les prêtres et les religieux :

» tous ne font qu'une même chose ; tous ont les mêmes

» maximes, les mêmes sentiments, et quoique l'extérieur

» soit différent entre eux, les dispositions des cœurs sont

» parfaitement les mêmes. Dieu a choisi ces saintes âmes

» pour être notre secours et notre supplément dans ce

» temps de désolation. Hélas ! il n'y a qu'à, procéder avec
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(I) Mi'Vt. nul.

lie M. Oliir.

p. -Mii.

n cliaril«^, avoc simplicité et liuniilit«'>, on ga^iie par li\

» tout le monde, et riou ne peut rt^sister à Tlilsprit de

» Dieu qui unit tout en lui. Ces bons religieux me sont

» entièrement dévoués, ils paraissent n'être, en quelque

» sorte, qu'une môme chose avec moi, et sembleraient

» vouloir entrer en moi, pour que nous fussions tous con-

» sûmes dans la charité de notre commun Maître (1). »

M. Olier chérissait sincèrement tous ces Ordres; mais

particulièrement les deux maisons de noviciat des Do-

minicains et des Jésuites, où la doctrine était aussi pure

(jue la piété était tlorissante; et on l'entendit môme ré-

péter plus d'une fois que si la divine miséricorde répan-

dait tant de grâces sur sa paroisse, et y faisait tous les
^^^ nemarqiieK

jours de nouvelles conversions, c'était le fruit des prières ftintoriques
,

1. 1,

de ces deux saintes comnmnautes (2).

L'afiUience était si grande aux offices et aux prédica- XXIX.

lions, (|ue bientôt l'église ne put suffire à un empresse-
«^'''^"!^ux of'

ment si général (3) ; en sorte que, quelques mois après (kes. La iioiiif

avoir pris possession de la cure de Saint-Su Ipice, M.' Olier
a^s"*;^" '""'M"'''

* ^ ' ' (licalions de M,

crut devoir exposer, dans une assemblée de fabricicns, la oiicr.

nécessité où l'on se voyait réduit de construire un vaisseau oihr.ptir'yf.^L

plus spacieux. Mais comme un pareil dessein no pouvait ^'"'"'^g''!'^"''-

être exécuté de longtemps, et que, les jours de diman-

ches, les paroissiens n'arrivaient que difficilement à

l'église, dont les avenues étaient fort resserrées, on fit

démolir plusieurs maisons pour la commodité publique.

C(^tte précaution n'empêcha pas pourtant, ([ue, pendant

le Carême, la reine régente, Anne d'Autriche , ne lut

contrainte, un jour qu'elle venait à l'église deSaint-Sulpice,

de demeurer plus d'un demi-quart d'heure près la rue

de l'Aveugle, aujourd'hui du Petit-liourhon, au milieu

delà foule où son carrosse était arrêté (4). Cette prin- (*)Reiii,i,r/,(ei

cesse avait déjà conçu pour M. Olier une estimii très-,,134.

particulière, et elle aimait à se trouver à ses prédications.

Dans une de ces rencontres, Diku voulut montrer à son
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stTvibMir i'niiilm'ii il rlail jaloux de In voir s'ahandûunfi'

à son Ks)ii'it, ))ar nu iMiliei* ['cnonc^menl à sns lumièivs

firopres. Conuuo c'était on prosenci! de la Heine qu'il d»'-

vait piM^cliei', et devant une assemblée considérable par lu

qualité des auditeurs autant que par leur nombre, il crut

(pic l'honneur du ministère qu'il allait remplir l'obligeait

de ])rendre un soin particulier de préparer son discours,

au lieu de suivre sa méthode ordinaire ; mais il éprouva

en chaire la plus grande >térilité de pensées et de senti-

ments , avec une dil'llculté extrôme de s'énoncer, m
])ii riant qu'avec beauomp de contrainte, depuis l'exordc

jusqu'à la tin. Il regarda ctUtc: conduite de la Providence

11) f If ih' iV.
''•>'ii'"«' mni grâce, et |»rotesta qu'il ne s'éloignerait jamais

(>/„•.•./)«»•,»/. «/,'
|,]y^( ,1,, J.J, pi-atiane, ordinaii'e, qu'il savait Atre. de sa nail.

I, |.. iHT. --'NK. j;i seule agréable à \)\v.v (I).
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NOTK 1, I».
448, — l.n viriiiiil nombre irallHM-s (|ii*> n'iilfriniiil

lu vilht \\\> l'itrin, HoiiH l.oiiis XIII, t^flt itlioslt' siirloiit jiiir iiii milfiii

nt|lflMM|)(M'!lill, !«' IV'H* MiTSmilUS ilo roi'iil'*^ tii'S Mîllillirs, tlitlis

un oiivrii^» *l*'ilir- {i riil'rlii'vf'<|M<' il*> rpllt* i'a|iilalt>, Joaii-Krinirois

lit* (îoïKJy, Il y rii|*|it'll)' un |)r«'>lal i|ii<; culte ville est imu'oi'i> pins

«alM* par l'alIn'MHiiii' qiK* |mr la liontt ilo ses mes, <>t qu'il ii'osl

pas i'ar<> ili* rciM'oiiIrni', dan» iniu si^iiln ninisoii, jnM|n'à nu(> «lon-

i:À\\\i\ ilo. |M*i'i><MMi<'H iinJHiflH *lt! ci'tUt nionstriKMiso <liH*triii*> (1). Il

nouK a|)|)ri'n<l liM'iiir \\m^ tlès-lors, dt- siiupifs on atlitVs, iv|»aiiiiiis

ilaiiK |iluhi«'iirH loyanmt^N d'Knropr, avaient fornit», contre la ivli-

^'ioii catlioliqiit^ cette infernale conjuration, tlont ou a vu, tlans

ces ileriiiei'H leni|m, Ich trisleii et iain<>nlalileH ri''snltats, et il fait

i'eniari|itc'r que lex utlicer* de (2eiiève et ren\ «le Cracuvie inon-

ilaicnl tléj/i I iiniverH (le leurs on vraijes. Sed iier Itallu Iwv malo

Ubem ent, riitn f unlnuni (fl.rlsiiejh'anf, ge nnn 13 ycapofim

lUM'mthue, ut pfr tolmn orhcni terrarnm athehmum prupa-

tjareiil : Ipauin fit-i'o Lntetlara HortUum fulsae (2).

Il Mi vrai ii/tHiimoin» que co religienx crut devoir supprimer

et reniplucer par deux cartons des détails si afiligeants, soit qu'ils

lui parnsKeiil trop daiiHerenx, dans un ouvrage publié sous lu

palroiiHgft du premier pasteur du diocèse, ou qu'il craignît d'y

avoir trop m\\<>. le nombre des athées. Mais il doit toujours de-

meurer pour coiiMtjmt, que ce nombre étjut, en elïet, très-grand

à cetto «époque, surtout à Paris, ne serait-il attesté que par ce cé-

lèbre religieux, m reltttion avec la plupart des savants de son

temps, ilonl il <^biit devenu comme le centre, et principalement

avec hexcarteH, tpii lui fut uni jusqu'à sa mort d'une très-étroite

amitié f.'i), I,eH exeiiqdaires où ces |)assages n'ont pas été retran-

ctiés HOiit extrêmement rares. On a tontefois snppliu» à t'(>ite la-

cune en IcM donnant au public, dans divers ouvrages, spéciale-

ment <l .ll« le SiipjiUinenl nu DU'tUmtmirc de lUiijh\ on ils

sont rapporléM eu entier (4).

i. M

1,1) MriHt'iill^,

fiin.rul.t.îl. lilï,

1832. i7 /'>i'W.

dtliliriil.

(^)lf>lil.Qvirsl.

i,viip. i,V. 4.<'<il.

675.

(3) Supplément
au VkliirHHairi'

de H'iifle, par
Chauffjité, i. III

wi, Ui'rsfiiiie.

(*; iMciroH.Bi'

bliot, I. xsxiii,

p. 146, 147. -
BiblioLBrilau.,
I. XVMI, |.. 2,
407. — Cymbit-
lum mnndi , à
Bonuvenl. Iha-
peirier.1, \Tài,
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fiTAT DfilM.ORABI.K IH FA( ROI RC. SAnT-URR.liAl?!.

NOTK i, p. AfA. — Aux li^iiioigiKi^c!» (|iroii n rapporl/is sur

IVliit ilii raiilioiii'K Snint-Ormiiin, lorsque M. Olit'Poii pril In con-

(luilp 0111042, on peut encore iijoiifcr les siiiv.infs. rnepersiumc,
qui l'avait hnliité «pielqiie t(«ni|»s, ('crivait (pi'il ('ùiil alors la re-

traite (tes penonneH perdues et af/andonnées au rive (I). M. ilf

Brelonvilliers rappt'llo le cloaque de toutes les miehaiicelis df

Paris, et vue liabyUme (2). Le Père Giry allestc ((uo c'éluii h>

Heu de retraite des libertins et de tous ceux qui rivaient dans

/'impureté et dans le désordre
(.'<J.

Selon l'histoire de M. Uoiir-

doise, cette paroisse, la plus nombreuse du I*aris, aoait piui be-

soin qu'aucune autre d'un prompt secours (4) ; d'apn\s M. Ilaii-

drand, elle était unabitne de désordres : l'/iérésir, f impiété, le

libertinage et l'impureté y régnaient ; le peuple y était dans

la dernière ignorance de nos myslèi es et de ses obligations v'>) ;

cnlin, selon le Pure de Saint-Vincent, Dominicain, les vices et le

libertinage y regorgraient de toutes parts (G).

SUR l/uSAtiK d'aIM'FLKR LES KNFANTS AU CATfiCIIISME Al' SON

P'iNE CLOCHRTTK.

NOTE 'A, p. 452. — Cet usaf;e subsista longtemps à Snint-

Sulpice ; au moins il y était encore en vigueur lorsque M. di*

Monlitu's de Méiinville, depuis évi^que de Chartres, y cati^chisiiii

les enfants. Il |iaraît «pie ses parents ne pouvaient lui pardonner

d'avoir embrasst^ l'état ecclésiastique, < et j'ai ouï dire, ajoute

» son historien, que quand Madame la duchesse d'Aumont li;

» voyait appeler les enfants au catécbisme avec une clochette,

» en [mssant devant ses fenêtres, elle les refermait de dépit, pour

» ne pas le voir (7). »

M. OLIER ÉTAIT ATTENTIF A CORRIGER LES ENFANTS 1)R LEURS

DftFAUTS.

NOTE 4, p. 4r)4. — Quoique M. Olier lYd plein de bonté pour

les enfants, il ne négligeait pas de leur faire remarquer leurs

«léfaiits et de les en corriger, en employant toutefois les moyens

qu'il croyait plus propres à faire im[>ression sur leurs cœurs,

Un jour qu'il était devant le très-saint Sacrement, une enfant de

qualité vint, avec une naïveté charmante, lui demander une per-

mission. M. Olier, qui remarcpia quelque chose de trop étudié

dans sa parure, lui en lit une douce réprimande avant de répon-

dre à sa question, et, pour lui faire sentir combien cette affecta-

tion convenait peu à une (^lirélieime, il la tr.iifa depuis avec plus

de réservi' qu'iinpiinivanl. se sorvanl du mot' de Mademoiselle



iiii litMi tl(> o(>liii ite mm enfant, qu'il iivnit «'oiituiikc de lui iloii-

nor. I^llu fut HuiiHJble à cetle iniiiiiùre de i'e|iro«lio, «>i un j<tiii

qu'ftllo un It^molKiinit sa peine h M. Olier, il lui r^'iionûl^ : « On liXVaHUgr'u^'.
> vous Imitera avec la ni^^nie douceur, quand voua voua conduire/, p- im, m
» en enfant clir(^tieiino (1). »

lE Ai' SUN

Sl'R LA MiTHODI DU rftil ViBiiN.

NOTE S, p. 4K0. — Voici, d'après M. du Ferrier, quall« «ttail

lu ni<^tli(Mle, (l'ailleurs fort connue, du Père Vi^ron. « Ce contru-

» versisto, fameux par son (érudition et son zèle, proposait d'a-

M hord aux Huguenots la véritt^ catholique, et exponait enauile

» leur croyance.— Vous venez, disait-il, nous rt^fornier par l'au-

I) toritt^ seide du l'Kcrilure : nous voici pnHH à vouh (brouter.

» Nous croyons, par exemple, que Jtsus-CniiiBT est réelleni'Mil

» et substantiellement prissent dans l'Kuchariiitie : voua crow/.

» qu'il n'y est (pie par la foi, et non pas réellement, «t vous vtm»

» obligez de nous le prouver par un texte formel de l'Eoriinre.

Kapportez-lo donc, et nous vous croirons. — Le ministre pro»

• testant alléguait alors les paroles du chapitre VI de saint Jean :

La chair ne profite de rien, c'est l'esprit qui vivifie; el le

» Père Véron les répétant après lui, disait : Ce n'est paa de quoi

» il est question : je vous demande un passage qui dise : Le corpu

»de Jéxus-Christ n'est pas dans l'hucharistie; celui-ci ne le

• dit pas. Si les ministres ajoutaient ces autres paroles : Ce que

9je vtms ai dit, est esprit et vie, il continuait à deuiunder uu

» passage qui dit : Le corps de Jfisus-CHHisT n'est pas sous les

» espèces du pain, et les mettait hors d'état de prouver leur

» croyance. Lorsqu'ils alléguaient ces paroles de saint Pierre :

» Les deux doivent contenir Jésus-Christ jusqu'à ce qu'il

» vienne juger les vivants et les morts, et que, par conséquent,

» il n'en descend point pour venir se rendre présent dans l'Eucha-

» ristie ; Je demande un passage qui dise : Jésl's-Chiut n'y esl

» pas, répliquait-il, et vous m'alléguez des raisonnenienlb et de»

u conséquences. Avouez que vous n'avez aucun passage formel :

» nous viendrons ensuite aux conséquences. Il les for^^it d'avuuer

k qu'ils n'avaient aucun texte formel ; ce qui les irriUiit beuucuu|<.

* Il venait ensuite aux conséquences, et il les irritait encore ptu^

» sur ce point. Vous annoncez dans votre quatrième article dd la

u Confession de foi, disait-il, que les raisonnements et les mi-

» racles ne vous persuadent pas, mais seulement l'bcriture; inun-

» trez-nous un endroit où elle dise : 5/ les cieux doivent cmtf'

»nir Jésus-Christ jusqu'à ce qu'il vientie juger l^ Uvniput.,

» il n'est donc point dans l'Eucharistie. Car, en matière de fui;
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» nous ne nous fondons pas snr les règles (l<\s arguments et dos

"Syllogismes; d'autant moins que nous, catholiques, croyons

» qu'il est et qu'il sera toujours dans les cieux, à lu droite <\v

» son Père, sans laisser pour cela de se trouver dans l'Eucliaris-

}L'd!/7érrifr " ^'"'' nu"'q"« «l'»n« "lanière incompréliensible, mais réelle oi

p- <»i,i8i. ' » corporelle (I). »

SUR CLÉMENT KT BEAIMAIS.

NOTE (», p. 403. — « La vie de Clément a été si exemplaire,

1 dit M. du Ferrier, et son fruit si admirable, que je ne craindrai

» pas de faire une digression sur son sujet, afin qu'on adore celte

» Sîigesse éternelle, qui partage ses «ions comme il lui plaît, et

» choisit les ignorants pour confondre l'orgueil de ceux qui se

» croient doctes.

«Son père était coutelier; il logeait rue de la Mortellerie

» Dans sa jeunesse, les enfants de Casaubon pervertirent son es-

» prit, et lorsqu'ils allèrent se faire Calvinistes en Angleterre, il

Ci) Kl non il
» alla lui-même h la Rochelle pour le même sujet (2). Mais l,i

y<n,tf>eiii,-r, » irjséricorde de Dieu les traita différemment. Clément, qui ne

.Ihiis la / /Vrf/!/v.
*' ''^''naissait personne dans cette ville hérétique, s adressa a un

ihmiiiimr, Md. » liomuie ass(!Z âgé qui forgeait sur une enclume, et lui exposii
'"'"'"' i'' '**''•

» le dessein qui l'avait porté à venir. Ce vieillard, après l'avoir

» écouté, lui dit fort gravement : Ah ! mon enfant, gardez-vous

» bien de faire ce que vous dites : peut-être tomberiez-vous dans

» l'état où je me vois, et qui est tel que je voudrais que la terre

» s'ouvrît présentement sous mes pieils et m'engloutît en enfer;

» car je vois ma damnation qui augmente chaque jour pour

» avoir quitté l'Eglise Uomaine, étant prêtre et religieux ; et je

» ne i)uis quitter celle où vous voulez entrer , parce qu'une.

') femme et quatre enfants m'y attachent. Allez donc, sortez d'ici

<• sans boire ni manger, de crainte que Dieu ne vous abandonne.

» Clément, saisi d'horreur, se résolut à sortir, et ayant demandé

» l'i ce vieillard où il pourrait se faire instruire, celui-ci l'adressa

» au curé d'Estrée, à deux lieues de là. Il s'y rendit, et, après div

» jours, il prit congé de ce bon curé qui l'avait traité avec beau-

» coup d'amitié et parfaitement guéri de tous ses doutes; puis,

i> dès (iii'il l'ut de retour à Paris, Dikd lui donna la pensée de tra-

» vailler lui-même à la conversion des hérétiques (3). »

Clément et Beaumais ne pouvaient éviter l'animadversion du

parti. Le cidviniste lîenoît, dans \'Histoire de Védit de Nantes,

.se plaint de ce (|ue des gens de la lie du peuple, des merciers

et de^ couteliers, abandonnaient leuiH métiers pour aller prêcher

la i'(mlroverse. Il uubliait appan-nmient que le Sauveur avait

i.ii Mi-itmir. de
M . (tu Fenitr,

|> iW rt vuiv.
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choisi, pour amioiiccr l'Evangile, des lioinines de la Ne du
peuple cl des getis de métiers. Mais il ost faux que Clément et

Beautnais aient abandonné les leurs. Au moins Clément ne lais-

sait pas d'exereer encore le sien, malgré ses controverses, puis-

<|u'il fut choisi, par les jurés des corps de métiers de Paris, pour

porter la parole en leur nom au Uoi et à la Reine, le 11) avril 16i9,

ctfpi'il est qualifié M-mèmc juré-coutelier. Dans sa harangue,

qui a été imprimée, il s'exprime comme un homme qui vivait du

travail de ses mains. « Le bonheur des pauvres artisans de Paris,

» dit-il à leurs Majestés, dépend entièrement de vos présences,

» pinsqu'elles nous donnent le moyen de gagner notre vie (1). »

Beaumais ne quitta pas non plus son négoce, tant qu'il demeura

à Pans. « Il n'était pas riche, ilit Grandet, n'ayant jour tout bien

" que le revenu de son petit commerce, et une pension de (juatre

» cents livres que lui faisait le cierge. M. de Bretonvilliers, qui

'> l'aimait beaucoup, lui donnait à dîner tous les dimanches, au sé-

» n;iinaire de Saint-Sulpice, le faisant mettre à tal)le avec les ec-

» clésiastiques (2). » Benoît ne peut lui pardonner une émotion

populaire, arrivée dans la vilb- de Ulois, en iiîAti, et qui pensa y
ruiner le temple des Calvinistes (."i). Muni de l'autorité du Uoi,

Beaumais allait dans les villes du royaume les plus infectées de

rhérésie, afin d'y réfuter les prêches des ministres les plus ac-

crédités. Après les avoir écoutés, il invitait les auditeurs à venir

en entendre la réfutation ; et, par l'efficacité de sa parole et la so-

lidité de ses raisons, il convertit de quatre à cinq mille personnes,

qui abjurèrent l'hérésie (i).

Clément mourut en 16.>i,avec la réputation la plus universelle

de sainteté. On a gravé son portrait, où on lit cette inscription :

Le bienheureux maitre Jean Clément^ le coutelier, extermina'

feur des Mrétiques, mort en 1G54. Cette gravure se trouve au

cabinet des estampes à la Bibliothèque royale , à Paris ; elle est

placée par erreur parnu les portraits des docteurs en théologie. Il

est même à remarquer que, dans la table alphabétique de ces

portraits, insérée au 4" volume de la Bibliothèque historir^ue de

la France, on a pris le nom du métier, pour le nom propre de

ce controversistc, et qu'il y est appelé Le Coiistelier (î)). Grandet

est tombé dans la même erreur (6). Par une semblable méprise,

M. Symon de Uoncourt a mis Beaumais au nondjre des prêtres de

la connnunauté de Saint-Sul|ticu (7) ; et M. Nagot en a fait de plus

im gentilhomuie (8).

SL'K LA MORT DIJ MIM<«iRE AIBERTIN.

•NOTr. 7, p. WVi. — Il chl assez étrange que Bayle etBIuiidel,

"Il nip!>L'rtaiil les circonstances qui précédèrent la mort dAidjer-

(I) Renieil df

huranfiues,w-i",

1650,11. 117.

(i) Giandit .

rien iMs.Ihiil.-

yie (lu M. Boiir

dose, Ms. iii foi,

p. )(59.

(."») Hintiiin (/»

l'Édildi: Nautea,

l"part. liv. I, I,

Ml, p 48.

{k) (•riiudel,

y'ic.i Ms. - fie
dr M.deBretiiii-

viltiers, — Es-

sai sur l'itifllieu-

ce, I. ii,p 22.

(5) l'ai;. I7!i.

(6) rie Vs. de
M.deBretoHvil
tiers, t. I, p. Utt

bis.

(7) Heinarfjiiex

histori(jiies, I. I,

p. 225

(8) rie de M.
Olier, liv. IV, (II.

XII. p. Ititf.
;
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tin, aieiil ceiisuri', c oiniiic ils l'ont lait, la couiluite de M. Olier
;

le premier se plaignant qu'Aubertin, dans son agonie, ait été ex-

posé aut vexations de ce curé, et l'autre accusant son zèle d'in-

considëration et de violence. Àii rapport de ces auteurs, on avait

répandu le bruit d'abord, qu'Aubertin demandait à faire abjura-

lion entre les mains d'un prfttre catholique j et, eh second lieu,

(jùe lès partisans de la secte avaient résolu de l'en empêcher.
Coihmë pasieuir de la paroisse, M. Ol'er était donc obligé de voler

à son sécojirs, et pensant que les portes lui seraient fermées,

éohli*é là volonté du malade, il pouvait recourir à l'autorité des

magistrats, comme l'y autorisaient les lois du royaume. Car

l'objet de sa démarché ne portait point atteinte à la liberté donnée

aux Huguenots par l'édit de Nantes : en se présentant chez le

malade, il se proposait seulement de lui demander , avec dou-

ceur et honnêteté, quels étaient ses sentimctits : Ut quid anhnvs
ferret placide rogaret. Ce sont les paroles mêmes de Blondel,

et il ajoute que dès qu'Aubertin eut répondu qu'il persévérait

dans sa religion, M. Olier et le Bailli se retirèrent sur-le-champ,

et en silence : Nec mora : prœter spem percussi qui tentaturl

adveaérant, conticuêre, et rétro pedem retulerunt. Bien plus,

il rapporte que, de concert avec le Bailli, M. Olier obligea ceux

qui étaient venus à leur suite, et qui étaient restés au bas de l'es-

calier, de se retirer chez eux, quelque résistance qu'ils fissent :

Exinde quantumvis reluctanles eduxére ; et, selon les expres-

sions de feayle, ils eurent bien de la peine à faire retirer la ca-

naille. Or, comment après cela, au lieu de blâmer la conduite de

M. Olier, ont-ils pu ne pas faire l'éloge de sa modération, de sa

fermeté, de sa prudence? il est vrai que, s'il faut en croire

Blondel, les quarante personnes environ qui suivaient le Bailli,

[\)Aibertinide étaient la plupart armées (1). Mais il resterait à savoir si ce n'é-

'^f̂a!"T D̂avid
^*'* P°'"* P^"^ l'ordre du Bailli, qui pouvait se présenter avec cette

Blondel. — Bay- escorte dans une maison du ressort de son bailliage, où il s'at-

le, UKiionnaire, tendait à éprouver de lu résistance. Et même, en supposant qu'ils

se fussent armés sans aucune invitation, serait-il juste de rendre

M. Olier responsable de cette conduite irrégulière? Qu'on juge

après cela de l'équité de ces auteurs.

eIiprit de l'église dans la disposition des diverses parties

DEL'OFPICECANONIALPENDANTLE JOUR ET PENDANT l'ANNÉE.

NOTK 8. p. 471.— Rien n'est plus propre à occuper sainte-

ment les esprits, et à élever les cœurs à Dieu, dans la rccilalion

de l'Office divin, que les considérations suivantes, proposées

par M. Olier aux ecclésiastiques :
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« Los Matiiios cl les Lauilos, qui se iliseiil lu iiuil, exiuiiiuMil i- v.^mi do

» les louanges du ciel, (jui sont rendues à Dieu iiur les Saints l'Ollicc quoti-

» et les Anges dans la gloire; et font que nous regardons |cs
*''*'"• '^"''""'^

» autres Heures de la journée comme les prières de cette vie :

» à savoir, depuis Prime, à six heures du matin, jusqu'à Vêpres,

» à six heures du soir.

» Cette vie chrétienne, qui est une vie divine, est une vie du ciel Lus iietiics

» commencée sur la terre : de là vient (jue les quatre petites Heures.

» Heures, qui occupent tout le jour, ne sont composées que d'un

» psaume, à l'imitation du ciel, où il n'y aura qu'un psaume et

» une seule louange. Cet unique psaume est partagé en quatre

» Heures, qui représentent l'universalité de l'Eglise qui prie ; el

» ces quatre Houros se connnencent à dire de trois en trois

» heures, et tians chacune on récite trois psaumes, ou plutôt on

)) continue le même psaume qui se partage en trois. Et l'on doit

» hien remarquer ici le soin inexplicable de l'Eglise à respecter

» et à rappeler le saint mystère de la très-sainte Trinité. Car on

» voit, de trois en trois heures, trois psaumes
,
qui tous trois

» ne l'ont qu'un, conmie les trois personnes ne sont rien qu'un

» seul Dieu.

)) Le beau partage de ce psaume en toute la journée montre

» bien l'institution de la vie divine el de la religion chrétienne

» en nous, qui est une imitation du paradis, où il y a une

» louange perpétuelle, où chaque moment est occupé en louange

» de Dieu. Pour cela donc on chante le grand et divin psaume

» de David ; Beati immaculati ia via, où l'on voit la vie cachée

» de DiKU en nous entièrement expliquée; et ce psaume s'étend

» à toutes les petites Heures, pour dire qu'à toute hture nous

» devons demander à Diec de vivre ainsi, et être incei^iîii^meul

» remplis de cette vie divine pour agir en Dieu à i Mi- les

)) moments de notre vie.

» A six heures se Unit le jour , et l'on commence <\ compter vftprw el

» sur la nuit. D'où vient que ces prières, selon le dessein de rompiies.

» l'Eglise, se chantent au soir vers les six hp(.i!:-, qui est le

» temps où l'Etoile du soir, nommée Fesper, ommenee à pa-

» raître, d'où vient le nom de Vêpres. Alors on commence à

» chanter les louanges de Dieu el de Jésus-Chiusï monté dans

» sa gloire, qui est le commencement de toute la glou'e des

» Bienheureux. Les Compiles signifient l'achèvement des prières

» des hommes et de la vie présente eu Jésus-Chiust, qui nous

)) a mérite, par la tin de la sienne it par sa mort, le lionhiMU' et

» la gloire de la vie future. D'où vient que tous les psaume:- de

» Compiles ne parlent (pie de Notre-Seigneur soulTr.inl, ei (pii;
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» (luiis le ciel <'l <laiis la roiisuMiiiiiitioii tk mi gjoitf, fail «•iicorc

» muiiliun do sun cUil {itMiibli^ coiiiiik; étiinl le Hiiji'i ilu m f^liiin-,

» et «le la récompeiiKe qu'il vent proposer aux lioinineK, la \m-
» titude. Cette heure de OuiplieH n'est pus iniKe proprement nu

» nombre des prièren particulières : elle ne fait (|u'un avec

» Vêpres, dont elle est l'achtivement et l'acronipliKiienient, coni-

V ptetortiim ;c'(>sl-a-dirc.. la clôture et rach«;vemeut de» prièri'>.

i» oiiji't do. " Toute l'aunce clinHicnne est destinée à honorer iPMi s*

l'Oriicc < ('iiiio- » Christ dans ses Mystères ou dans m» Saints; et dans tout et:

niai iiciidaiit „ ce temps VOUS ne voyez qu'un seul jour poin* adorer le oaiui
'

«mystère de la très-sainte Trinil*'!, encore sans Octave, (pioi-

» <|u'il en méritât ime plus soleinielle que tous les autres

» mystèies enscndile. Et, ce jour-là même, fuit-on nu^'uioire du
> Ointunclie, ce qu'un ne fait point ni dans le Dimanche tic

» l»à(|ucs, ni dans celui do, la Pentecôte, S'il n'y a (yic ce si'(d

» jour spécialement consacré b honorer la très-saint, Trinité.

» c'est pour marquer que le culte que imus lui rendons n'csi

» pus pour remplir pleinement nos esprits de son adoration, vA

» que nous attendons à le faire dans le ciel, où étant consouiuié*<

» eu .lf:si;s-Cniiis'r , après l'avoir hui^lemps adorée et cou-

» Icmplée sur la terre, nous serons connue lui pour jamais luic

» hostie* de louange à la f^loirc de Dieu. Kn attendant, DiKi !«•

I) Père se met comme en oïdtli dans le monde, connue s'il uc

» voulait recevoir triionmia^es (pi'en son Fils, Ce i^rand Diki,,

» recoiniaissunt de l'amour que ce cher Fils lui a témoigné par sa

» mort, veut le rendre (larticipant de tous ses iKUimurs, et

» même se cacher tious lui pour ne les recevoir qu'eu lui.

» Jïcsts-CuRisr l'ail voir eu cITet dans lui-ménu; t<Mitcs lc>

» |»erlections de son l'ère, sa force, «a science, son amour, et

» toute sou élt'ndyc : [ii quo InliuhUal omnis plenltudu dirl-

>i nltuliii corporalifer. Il est la prin<'i|mle imuf^e de lu vie de

•» DiKU, comme Dikl, ayant reçu toute la vie <le son l'ère pour

» la conserver et la distrihuer à tous les Saints, C'est pourquoi.

» après JÉsts-Cniiisr, les Suints sont e\posi-s comme imui:e<^

» de la perfection de DiKf et de sa vie divine; et pour cela ou

» nous montre tous les jours les martyrs et leurs artes hént'iquuK

» et divins, qui marquent la peri'ectiou di' Dii:i; eu i>iix. Ou nou-

» fait voir en une una^e saint .Martin coupant sou mant<!au eu

» faveur d'un pauvre, <pii murque la thurité d<* Diki en lui; lui

V saint l'auliu qui se vend poiu" hjs frères, qui maripu? encon-

» l'amour de Jf-si s-CiiKisr; une sainte A^^uès dans les tour-

)) uieuls, (pii montre la force de DiEi dans sa faililes^e et dati-

» rinlirmité de son corps; dans saint Alexis caché sou» leu degré.")

n (le sa

.) viteur!

» (pi'un

» r-iiit SI

SIB LE!
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» (lu !>a maison, duvoiiu ii* jouot (1(! sus valuh : riiiiiiiililr du

n Jêsus-Christ liumilié dans If. iiioiidu, rii)'*i)risé par ses si>r- (i) Kvrit» mr
» vileiirs. Ln un mot, tout ce qui so voit dans IK'^lisc n'osl ^'!

,

!''^* *"'"^

» (|u'un tiiblcuu des beautés et des perfections divines eu leur juriiiuilidivim.

.1 t'Uit sublime et suréminent (I). tiiap ix, mii. i,

SLH LES SUPERSTITIONS KT LES UÏ^:SORI)RES Qll RÉU^AIEMT

PRINCIPALEMENT DANS LES CORPS DE MÉTIERS.

NOTE 9, p; 477. — Parmi les dissolutions publiques el les

|H'atiques superstitieuses les plus aecréditôes
,
que M. Olier

s'efl'orça do baimir de sa paroisse, on doit compter celles qui

avaient lieu cbaque année les veilles de la Saint-Martin et de

rKpipbauie (2). Les vigiles des fêtes, que la idété des premiers vx) ftemurques

cinétiens sanctifiait par la prière et le jcùno, devinrent bientol, '''•'''••
' '•»'• "'•

pour les libertins, des occasions de dissipation et de péclu'. De ce (;«' r,>nru. .tu

nombre fut celle de la Saint-Martin: abus bien ancien, puiscpie
'''''"'"'.'"'• •'*'''*

nous voyons un de nos conciles le proscrire dès le sixiènio (/«-«/(M. <v)w/re /<?

siècle ('.\). Il persévéra néanmoins: et au temps de M. Olicr, ces p".'/«" «'" R'"-

dissolutmns étaient même si excessives
, qu on les comparait a /,^„,„ ,

|,r (/;,,

celles de la veille de l'Epipbanie (i). wk/s, p-io-itibi.

D'après tous les monuments, il paraît démonlré que ces der-

nières étaient un reste des anciennes Saturnales des Humains, qui

avaient lieu cbaque année à peu près à l'époque où nous célé-

brons la fête des Kois. La coutume était d'y élire un roi, qui

ordonnait ensuite aux convives mille exlravagaïues indécentes;

el de là vint, dit-on, cbez les clirétiens dissolus, l'usage du roi

de la Fève, ou du gâteau des Uois,et toutes les dissolutions (pii

accompagnaient cette pratique (5). Au XVl^ siècle, elles étaient /,-,; ii,„i. in

portées à un point qu'on aurait peine à croire, s'il n'était attesté siriwii<>ns.siirie!i

par les monuments du temps. « Qui pourra nonibrer , dit un
y'.^j'î/e^'" 'J„',j„.

» auteur contemporain, les ivrogneries des artisans et des coips Uvr» ut mu-

B de métiers, sous prétexte de leur gâteau, el de celle royauté T'"f Zl'!^' .h.

» ridicule? qui pourra décrire les turpitudes et les impudicités iioi-iioii, ;«//• /»/.

)> des garçons de boutique, des écoliers, de tons les ^'ens bru- '''^•' ^J/""*'i '"-'2'

» taux, et toutes les œuvres île ténèbres qu'enfante celle nuit,

» dont Satan est le premier roi, qui commande et qui met en

» train tous les autres ((})? » A ces excès se joignaient des su- ((\,ibid.
i>. i:»»,

pcrstitions aussi révoltantes qu'insensées. L'une des plus invé- uo.

térécs paraît avoir été l'usage de léservi r des tisons et <lu bois

du feu de ce jour-là, pour s'en servir contre la peste, (juillaume

•l'Auvergne, évêque de Paris, s'en plaignait de son iem|ts (7). r, ibid. v. 'MO.

ÏA\ plupart avaient soin aussi de garder la lève du gi'iteau, comme

un yage de quelque lieureu,\ événement (lui devait leur arriver,

•-i
V .tS|i
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et J'iiutres la conservaient alin de s'en servir itt»ur des inale-

(\)Triùtri»iH- fiées (l). Ce n'est pas que les pasteurs des ànies ne s'élevassent
yuiun ^. sisi.

jjy^^ \o\c^ contre «'os abus. « Les prédicateurs catholiques^ disait

» M. Camus, évoque de Belley, crient assez contre les désordres

» qui se commettent [l cette occasion. Néanmoins le torrent est

/ ori/^j ' /M*!*r"
" *''*^P

'^"''*' ajoutait-il, pour être arrôté par les digues de leurs

La royauté, gru- » remontrances, et la tyrannie de la coutume l'emporte sur lu

ciemekiil.i>.3G. „ raison (2). »

Tels furent, entre plusieurs autres, les excès et les supersti-

tions que M. Olier s'efforça d'abolir, dès son entrée dans la cure

de Saint-Sulpice. Il les combattit avec d'autant plus de ferveur

et de zèle, que les hérétiques, en si grand nombre dans sa pa-

roisse, les faisaient passer pour des dévotions de l'Eglise catholique,

et (pi'à Charenton, les ministres avaient même l'impudence de

(3) Traites im- j^bjter en chaire une si atroce calomi<k (3) Pur sa douceur, su
ffiiUers, p. 138, , . , . ., . ,

^ ' .
, ,

139, m. chante et sa patience, il parvint îi les supprimer, et a changer-

ces jours de dissolution, en des jours consacrés aux (Puvrcs de

la piété cnrétienne. Car on vit dès-lors un nombre extraordinaire

de paroissiens recevoir la sainte communion le jour môme de

l'Epiphanie, et renouveler, en quelque sorte, l'ancienne disci-

pline
,
qui faisait lie cette solennité un jour de communion

i4)/M/r«. générale (-4).

Six ans après 1.'. mort de M. Olier, les ecclésiastiques de Siiiiit-

Sulpice, pour imiter son zèle, résolurent de faire tous leurs elTorls

atin d'abolir partout, s'ils pouvaient, les pratiques superstitieuses

de la veille de l'Epiphanie, et prièrent M. Jean Deslyons, docteur

de Sorbonne, et doyen de Senlis, de se joindre à eux, et de coin-

(5> inairuction p^ggr y^ ouvrage pour en désabuser les peuples (3). Ce docteur,

ibid, p. 4. — Ho- ^1"^ '^^^ ''^s liaisons étroites avec le séminaire de Samt-Sulpice {U},

méiiedeM. Dea- tant qu'il demeura attaché à la saine' doctrine, entra volontiers

wrc/»/vM* dll *f'-
*^*"^ '^"''^ ^"'^^ « Je me sens extraordinairement pressé, dit-il,

miu. de s.-Sui- » par le zèle de ces ecclésiastiques, qui m'ont fait écrire pour nie

P'''f- ,
» solliciter de me joindre à eux dans la sainte guerre qu'ils ont en-

(6) Journaux . • , r • , •
, 1 1 i '•

it- M. Dedyons, " trcpris de laire eux-memes au paganisme, par lequel les chrétiens

Ms. de la Bibi. » chamels profanent ordinairement cette solennité (7) . » M. Des-

"'^M^rf •
'y*'"^^ 1"i ''^"^ doute n'avait point assez étudié l'origine de ces

HiUt.
'
pratic! - -, co •(- osa d'abord deux discours qu'il prêcha à Senhs, d

qu'il iii imprimer l'année suivante; mais l'ayant ensuite approfon-

die, f. '.yant même réforme ses opinions sur quelques points, i'

publia ses Traités singuliers et nouveaux contre le payanisuir

cjt Paru, iii-«i fin fioi-boit (8), qu'il adressa aux Théologaux de toutes les Eglises
liiez la veuve > /' i o n

Savreux, 1670-. de France, et qui durent co'.itribuer beaucoup à abolir des supersti-

tions, dont il semble qu'on ne voit plus de traces aujourd'hui.
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liVre troisième.

SUITE DE LA llÉFCRJUi DU FAUBOURG SAINT-fiEHMAIN.

De tous les moyens que M. Olier employa pour réfor- i.

mer sa paroisse, et lui coiiiumniquer l'esprit de pi«;té, les
•'ad<5voiion «u

prmcipaux furent la dévotion au très-saint Sacrement de meut, moyen

l'autel, et le culte envers l'auguste Mère de Dieu. On a vu ^"^ renouveile-

,.,„,, ^ ,«,, . , ,
ment pour une

combien le Père de Condren lavait puissamment exhorte paroisse.

à propager, toute sa vie, le respect et l'amour de la sainte

Eucharistie. Ce saint personnage était en effet persuadiî

(jue le renouvellement de la piété, dans l'Église, ne s'opé-

rerait qu'en ranimant partout cette dévotion. « Ce n'est ni

un dessein nouveau, ilisait-il, ni un moyen particulier,

» ni une voie singulière. Jésus-Christ l'a établie dès le

» commencement, pour unir son Eglise et la faire vivre en

» sainteté (1). d M. Olier développe ainsi la môme itensée inLw/maM/.

dans ses Mémoires : « Dieu veut renouveler la piété, non rf"e«r'
'^* ^'"''

» pai' des prédications ou des miracles, qui sont plutôt

» les moyens dont il se sert pour établir la religion ; mais

» par la dévotion au très-saint Sacrement de l'autel. Le

rt dessein du Fils de Dieu, en venant sur la terre, a été de

» communiquer aux hommes sa vie divine, ahn de les

» rendre semblables à lui ; il commence cette transforma-

» tion par le Baptême, il l'augmente par la Gcnlirmation
;

» mais il l'achève et la perfectionne par la très-sainte Eu-

» charistie, l'aliment divin qui nous donne réellement sa

» propre vie et ses sentiments, qui nous met en partici-

» patiôude sou intérieur adorable, et nous fait une même
» chose avec lui : Qui Duinducat meam caruiun, in me

» manet et eyu in eu. Il s'est mis au très-saint Sacrement,

» pour continuer ainsi sa mission jusqu'à la lin du monde,

^1

Ui

,^^^
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» el .'illei', iiar m moyen, dans Ions los coins de la (ei-re,

» l'ornier à son l'ère (/en ndomleiirs qui publient sa gloire,

» et l'adorent en esprit et en vérité, ('/est là qu'il est soui-cc

» de vie divine, qu'il est ce vase immense, et cet océan

» sans fond, de la plénitude duquel nous sommes tous

» sancliliés. Par le très-saint Sacrement, il veut remplir

» les prêtres de sou esprit et de sa grâce, et convertir les

» Ames par eux. C'est ce qui me fait défaillir et tomber en

» langueur, tant sont vifs et véhéments les désirs (|ue je

» ressens de voir le très-saint Sacrement révéré par les

» prêtres. Le prêtre qui estassklu à l'honorer, àl'invocpier,

» (îl à le supplier pour les peuples, obtiendra tôt ou tard

» leur conversion. Il est impossible qu'ét, nt assi(hi à la

» prière, et demeurant ainsi devant le tres-saint Saciv-

» meut de l'autel, il ne conmmnie aux sentiments, à l,i

» ferveur, à l'efficace de Notre-Seigneur, pour toucher,

» éclairer et convertir ses peuples. Car la vertu de Jksi s-

» CiiRfST ressuscité, ([ui habite maintenant dans l'Église,

» avec un zèle tout embrasé i)our la gloire de son Père,

» doit produire de tels effets. Hélas ! Seigneur, si vous

» vouliez me multiplier en autant d'endroits qu'il y a

» d'hosties dans le monde, pour y vivre et y mourir, pour

» y consumer mes jours et ma vie, que je serais heureux !

» Je meurs de douleur, de voir que Notre-Seigneur ne soit

» point honoré au très-saint Sacrement, ni par les prc-
(1) .)/( moires * ^ i^ r

nul. de M. ouer. » trcs, ni par les peuples (1) . »

H. Quand M. Olier écrivait ces paroles, tout annonçait en

eu
"

iiouneur *^^^^^> ^'^^^ ^^ paroisse, le dépérissement de la piété chré-

(luiis sa parois- tienne, qui trouve son plus délicieux aliment à la table

au' tws -saint sainte, et ses plus douces consolations au pied des autels.

SacroiiK'Ht. La coumumion n'était point fréqiumtée, et l'on ne con-

naissait presque plus la pratique si salutaire de l'adora-

tion de Jésis-Chhist, pi'ésent dans nos saints tabernacles.

(2) .4iin,e Do- \\ rétablit Tun et l'autre par ses exhortations (2), qu

«rmbrc^v.m. n étaient janwis si pathétiques que lorscfuil traitait cetlf
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matière. L'assiduité du clergé au pied des gaints autels

lui parut, do tous les moyens, le plus efllcace pour acrn"'-

diter bientôt cette dévotion parmi les Fidèles. Ce fut peul-

ôtrc dans ce dessein, qu'il ne sollicita jamais des supé-

rieurs ecclésiastiques, la faculté de conserver le très-sain I

Sacrement dans la chapelle du séminaire, où il ne com-

mença à reposer qu'après plus de cinquante ans *. 'Ions

ses ecclésiastiques allaient, chacun à son rang, l'adorer

à l'église de la paroisse ; et ils continuèrent encore cette

pratique lorsqu'ils eurent obtenu la faculté de le posséder

dans leur maison (1). « C'est une des dévotions qu'il nous

» a laissée, dit M. de Mretonvilliers, et qui se continue

» toujours avec fidélité et bénédiction, que, depuis le ma-

D tin jusqu'au soir, il y ait toujours devant le très-saint

» Sacrement quelques ecclésiastiques de la maison, <|ui

» l'honorent au nom de toute la comnuuiauté ('2). »

M. Olier aurait voulu que cet exercice servît de délasse-

ment à ses prêtres après leurs fcîigues, et d'unique occu-

pation aux vieillards. « Il m'a semblé, écrivait-il, que les

» personnes qui se destinent particulièrement à servir

» Jésus-Christ au très-saint Sacrement de l'autel (il dési-

» gne ses ecclésiastiques), doivent apporter grande assi-

» duité à l'adorer, et à y passer le plus de temps qu'il leiu'

» sera possible, pour être fortifiés au service de Notre-

» Seigneur, après le travail ; et, quand ils seront cassés

» de vieillesje, il faudra qu'ils viennent se reposer en

» adorant le très-saint Sacrement, et consumant leurs

« jours auprès de lui (3). »

Pour apprendre aux Fidèles à honorer Dieu en visi-

tant ainsi Jésus-Christ, et lein* rendre cet exercice fami-

lier, il fit graver, par le célèbre Melland, une estampe

t lès-propre à éclairer et à nourrir leur piété envers la

Irès-sainte Eucharistie, et la répandit dans tout le fau-

bourg* (4). Un autre fruit de son zèle fut l'établisse-

ment ou plutôt l'accroissement d'une confrérie qui sub-

* INOTK I
, p.

.•).1I.

M) Iti'tiiimiiirt

hitliifiqiifs, I 1,

p. l'7-

(3) Jiiptit (te

M. Olci; 1. Il,

p. 7».

(:?) Esprit f/c

.V. Olii-r, l- II.

p. 61. — / ie lie

M. (Hirr,jiar If

P)rcC,iry,\y.i\\ir

II, chiip, V.

III.

Confrério du
ti'i's - saint Sa-

cromont.Hunii-

lité lie la prin-

cesse' (te CmikIi'.

* NOTK 9.^ p.

531.

(4) Rum. /liai.,

1. III, p.639.—/'«

lie .}/ Oliff. jtrir

M.deBnUoHvU-
liers,t. I, p. Wa.
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siste encore, et dont \\>hy'\ ost de rendru as8u|Ament '\

Nolie-Seigneur, rôellfiMt'iit pr^'seut sur nos auteln, les

boniniagos de l'esprit ut dn cœur, qui sont (ius à sou im-

mense charité envers les hommes. J'arliJi» soins de M. filier,

(I) caUnirie,- cetto confrérie prit un nouveau lustre (t). Tnand nonilue

/sa.'-'Krt».' de paroissiens se tirent im devoir d'y entrer, même les

fu»i. i. I. p. 96.
pjyg considérables, (|ui ne dédaignaient pas de se con-

fondre avec le menu peuple, et de venir à leur tour,

clia((uc semaine, faire leurs heures d'adoration, au temps

(i)ihid. \. m, ^]^> raprès-iuidi qui leur avait été assiirné (2). Four ali-
p. «38. -/'iV,;»ar

* ^
,

v.deUretoHvit- mentcv cettB ferveur naissante, M. Olier réunissait les

""*'' '' '' membres de la confrérie, le jeudi, dans l'église de Saiiit-

Sulpice, et leur adressait une vive et touchante exhorta-

is) ibid.p. «98. tion (3). Ayant une fois remarqué que plusieurs personnes,

ibii. p »38. surtout parmi lestJrands, n'étaient point fidèles à venir

visiter Jési s-Curist, il se plaignit publiquement de cottf

négligence, montrant combien il était indécent que ce sou-

verain Seigneur ne lïit point environné de ses vassaux

:uix jours et iiux heures où il voulait bien les admetlie

eu .sa présence. La princesse de Condé, Charlotte-Mar-

guerite, fille du connétable Henri de Montmorenci, et

mère du grand Condé, qui était dans l'auditoire, avait

elle-même donné tout récemment l'exemple de cette omis-

sion. Voulant sans doute en prévenir les suites, qui pou-

vaient être considérables à cause de son rang, elle se leva,

cl dit tout haut avec une simplicité et une humilité bien

touchante : Monsieur, j'y ai manqué samedi, étant allav

faire me cour à la Heine. M. Olier, qui n'avait jamais

égard ni au rang, ni à la naissance dans l'exercice de ses

fonctions, reprit incontinent : Vous en seriez plus louable.

Madame, si vous fussiez venue ici faire votre cour au Hoi

des rois. La princesse avait néanmoins une excuse bien

légitime : Louis XIII était mort depuis peu, et la Reine,

obligée, pendant les quarante premiers jours de son

deuil, de denieurer renfermée dans ses appartements.
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i'niitiini<'lh!iii<'iihVlair'«'siuix1lanib4'Uu\, avait (lt>sir«''qii'fll)>

vliil I» priMidrc «lann un do ses camisses, et la «omliiisii

incof/nitohh promenade. A jii'iuo la priiiwîss»; de J'ondé

t'ut-elhi fait connallro. vc. motif, que M. Olier voulant

lui ortVir une Kortn de réparation en présenoe de toute sa

paroiHMe, chanKt'a en conipliuient la corrcetinn qu'il avait

voulu lui f'aint : il loua la piété et l'humilité avec les-

quelles une Mi grande iirincesse voulait p.iraitro is au-

cune diKtincliori dans rette nombreuse assemb .>e pla-

rant, dit-il, sur une petite chaise de ])aille, «ne ,'os

|)ersontieH du connniin (1). Une humilité si rare nus ^ ^/,„/„/,„„,

(louli! I»î fruit deH conseils que cette princesse reoivait de auiMiraptu-», |..

M. Olier, «on dlreclein*, î\ (pii elle avait, eu efl'ct, dnuué

toute Ha citniiance, et «pii, de son côté, ne néjiligeait rien

|iour la Haiicliller dans sa condition *. Il se servit d(! ses »notb a, p.

Iieureusen dispositions et de ses exemples, pour mettre la
^'*'''"

piété en lionn"ur parmi les dames de la paroisse, et, «^u

particulier, pour \{'\\v \\\m\ end^rasser la dévotion envers

l(^ très-saint Hacrenient.

I fie. autre, dame des plus illustres de la cour, la du- iv.

rhesijed'Aitfuillon n'v contribua pas moins par ses pieu- *'• ^''<"' '"

ses larKCHHeH. (!e lut elle qui assigna des londs |)our (i,,s Siii„t, oans

|>erpétner plusicnirs Saints solennels, déjà établis par «ii P'n'"'»ift.

M. Olier depuis son entrée dans la cure de Saiiit-Sul-

j)ice. (2). L'usage des Maints, hors le temps de l'octave de
^^^ Remarques

la l'Y'l(»-|)ieu, était encore fort peu répandu en France (3;,
hittorique», 1. 1.

y'{ bien des persohuns ne. les approuvaient pas a caus»» de dner hhinriqiie.

leur nouveauté, et aussi parce qu'ils leur semblaient "J* 'yj^;,, ^^VtV

t"tr«! c^uitraires au respect dû à Notre-Seigneur dans (;e ^'^^^^^^ ^^ n,

mystère (V). (!e» considérations ne parurent pas suftisan- //«««/«/w. inv,
'

,
, . , , , • imprim p *7K.

tes aM.Olntr pour priver la piete de ses jjaroissiens () /m. yh.

(le cette cérémonie, la plus augusli; de la religion, après

le saint Sacrillce. On fonda donc à Saint-Sulpice vingt- ,., „. , ^,* "^
(5J / If lie M.

(lualre HalutH, <[ui devaient être célébrés les premiers di- oner, par m.iu

manches et jeudis de chacpie mois (o), avec i»ro('essina
,. ,^,,, ;|K9
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fit exposition; et les premiers jeudis il devait y avoir

en outre Messe solennelle et procession le matin. Cm

furent les premiers Saluts de cette paroisse; car on ne

commença que plus tard à en établir successivenieni

NOTE 4
, p. pour les grandes solennités '. Mais de peur que cette

pratique ne portât préjudice à la dévotion qu'on se pro-

posait d'accroître, et ne diminuât dans l'esprit des fai-

bles la religion envers le très-saint Sacrement, à cause

du peu de pompe qui accompagnerait ces Saluts, M. 01 ici'

ne consentit à leur fondation, qu'à condition </u'i.ls su-

rnieni 'célébrés à perpétuité avec le plus d'honneur , do

l'espert et de solennité qu'il se pourrait f . Il exigea donc

qu'on annoncerait c« Salut trois fois par le son (Ic^i

cbx^hes; que le très-saint Sacrement y serait porté sons

un dais, et précédé de deux thuriféraires qui l'encen-

seraient continuellement
;

qu'il y aurait toujours an

moins trente-huit ecclésiastiques, dont quatre porterai(Mit

le dais, quatre autres seraient revêtus de chapes ou ii(!

tuniques, et les autres tiendraient à la main des ci(;rgos

allumés.
'

v* L'acte que nous avons sous les veux exprime, pour
Motifs de lin- .« , « i • , ,. • ' . ,., . .

stitiition des sa- niotii de cette fondation, le desu' « soit d honorer la tres-

luts de Saint- „ rrrande bonté de Notre-Seigneur JÉsus-CimisT de s'étiv
s il pire.

* woTK i, p.
" donne aux hommes par l'institution du très-saint Sacre-

•'3;»- » ment de l'autel ; soit de réparer, autant que faire se

si-et.hut.xonfr. » peut, les uTevereiices et les pèches qui se Ci)mmettenl

im,*p. "«.' ' » <^'*iï^ 1^ monde coutve cet auguste mystère (1). h M. de

f Une personne de grande considération ayant vonlu fonder une

grandiMesi^e-du saint Sacrement et un Salut pour tous les jeudis de

i'aiint'e, M. Olier ne voulut jamais y consentir, craignant (|un cet

'2) Himarques usage fréquent d'exposer le très-saint Sacrement n'Httii''dlt la di'volion

hifiimques, u i, des Fidèles (2) . Exemple qui apprend à régler par la prudence les

1». 17*.—f le.pn»-
^^iiieures institutions, et à se précantionner cnnU'c tout ce q.Mi peut

M. de ttretanvil- ,.,,,, ,

Itr* \ I ï» «90 l*"» Inife dt-génerer en abus.
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IJassaiicoiirt écrivant ù M. Boimloiso, peu porte d'abord

pour les Saints et les expositions dn très-saint Sacrement,

Ini disait : « Ce que je trouve le plus avantageux, c'est que

» la sainte Eucharistie est honorée de plus en plus dans la

» paroisse, ce dont nous attendons beaucoup de bénédic-

» lions. Car encore que cela se fasse contre l'ancien usage

» de l'Eglise, néanmoins comme la grâce change, et que

» Dieu fait triompher ses mystères après qu'ils ont été

» longtemps combattus ; comme celui du très-saint Sacre-

» ment a été le plus déshonoré dans ce siècle, il semble

» que, en réparation de tant d'atfronts et d'humiliations

» que lui ont faits les hérétiques, il faut l'honorer et le

» faire honorer plus que jamais. C'est pourquoi nous en

» souffrons l'exposition et les processions plus souvent, et

» les dames de la paroisse viennent tous les après-dîners

» l'adorer, renfermé dans son tabernacle. Enfin, je crois

» que, en ce temps, et le Saint-Sacrement, et les prêtres

» qui en sont les gardiens et qui le consacrent, doivent

» être beaucoup relevés. Priez, sil vous plaît, Nolre-Sei-

» gneur qu'il donne sa bénédiction à ces petits commen-

» céments * (1). »

Dieu les bénit en effet, et les grâces que cette dévotion

attira sur son peuple engagèrent M. Olier à ajouter de

nouvelles pratiques aux premières, et à perfectionner ou

à étendre celles qui étaient susceptibles d'accroissement.

L'adoration perpétuelle, établie d'abord pour l'après-

midi, le fut encore pour la matinée, et môme, plus tard,

pour la nuit aussi bien que pour le jour. Afin d'arrêter

les désordres qui se commettaient chaque année aux

fêtes de l'Epiphanie (2) et de saint Martin (3), il insti-

tua, pour ces deux jours, l'exposition du très-saint Sacre-

ment, qui fut bientôt suivie de diverses fondations, en-

Ir'autres de celle des Quaranle-Heures, pendant les trois

jours qui précèdent le Carême (4). Dès son entrée dans

sa cure, M. Olier avait commencé à les célébrer avec

I. 32

* NOTE C, p.

534.

(1) Fie de M.
ttoiirdoise , Ms,
iii-ful. , liv. IV

tliap. iT.

VI.

M, Olier (éta-

blit les XL Hen-
ros dans sa pa-

roisse. Diver-

ses pratiques en
l'honneur du
très- s. Sacre-
ment.

(2) Calendrier
/«(»< ,1778, p. 99.

—FiedeM.Bour-
doise, iii-4» (imp.)

liv. I, p. 15.

(3) Jbid. pag.

\77.—I(em. hitt.,

t. r, p. 17.

(4) Ifiid. pag.

MA.— Fie de IV.

Ol.ivr, par M. de
nretuiivdlters, I.

I, p. 489.
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l)ftaiicoiip (lo solonnité, quoiqu'il n'y eût point encore de

fondation. Mais une ftimille de la paroisse, animée par

l'exemple de ce religieux pasteur, assigna des fonds pour

assurer à perpétuité la continuation de cette bonne œuvre.

« C'esl, disent les pieux fondateurs, afin de rendre au

» très-saint Sacrement tout Ihonneur possible, à l'imita-

» tiondu très-digne curé et pasteur de cette église, qui,

{t) Archives du ^^ pour retenir l'effrénée licence et débauche du peuple,

«oi/li'l»"-
J'"^^-

)) dans un temps où l'on doit se préparer à la pénitence,

— liumurq. his- » pour mieux passer la Quarantaine, a, depuis qu'il est

p. 63f.- c<//«H- » cure, institue! oraison des Qiiarante-Heures, le dimanche

mrp'.'*io9.''"
' » <1g la Quinquagésime et les deux jours suivants (1). »

Pour inspirer à tous ses paroissiens plus de respect en-

vers la divine Eucharistie, il ordonna que ce fût toujours

un prêtre qui portât la clochette lorsqu'on irait adminis-

trer le saint Viatique aux malades. L'office de ce prêtre

l'obligeait à faire honorer Jésus-Curist sur son passage
;

et si quelques-uns ne s'arrêtaient pas, ou négligeaient de

fléchir le genou, il devait les en avertir : règle qui fut de-

puis constamment observée, jusqu'au commencement de

la Révolution. Ne pouvant se consumer lui-même dans

les flammes de l'amour, devant Notre-Seigneur présent au

saint tabernacle, et étant obligé, par sa charge, de se ré-

pandre de toutes parts, il faisait brûler continuellement,

aux deux côtés de l'autel, deux cierges pour le représen-

(2) Rem. hist
^

/^x
. g^ jj voulut eii outre fournir encore, à ses dépens,

f.lll,p. 638-, t. I, ^ ' ' ' i '

p. Mh.—Fii;par ]es llambeaux qu'il fit porter devant la sainte Eucharistie
M. de Bretomil-

^ '

tiers, y. i,p. 497. lorsqu'ou allait radmimstrer aux malades (3). Toutes les

498.* — '

lieimn'- ^ois qu'il sortait du prer" "tère, il ne manquait jamais d'en-

^'"gm'"'
* '"' ^'^'^'^ à l'église pour a Notre-Seigneur, et de choisir

(4) ibid t. m, ensuite les rues où, sans s'écarter beaucoup de son
p, 658. — f'ie

1

ibid.— Esprit de chemiii, il devait rencontrer plus d'églises; et, avant de

^.'t?.^'^^'
* "' rentrer à la maison, il le visitait de nouveau (4).

VII. Rien ne montre mieux les progrès de cette dévotion

sienr om-ent parmi ^e» Fidèles, que le don, offert par eux, de sept lam-



(2) Mëtnoir. de

M. du Février,

p. 283 et suiv.
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pes d'argpnt, pour demeuror toujours alluuiè's d«naul h; sopt ifnnpi's

grand autel de leur église (1). Voici quelle en fut locca- f'?""'
f*^'"

.'''''

sion. Il n'y avait dans cette église qu'une seule lampe, niaiirc-auiiM.

quoique le très-saint Sacrement reposât toujours à l'autel
, ^l'^ç^;

*'"*'•

principal et à celui de la chapelle de la sainte Vierge, située

derrière le chœur. Un ecclésiastique de cette paroisse

ayant un jour insinué dans son prône qu'il était à désirer

qu'il y eût une lampe devant chacun de ces autels, ce jour-

là même un pieux paroissien en offrit une d'argent du

prix de soixante écus ; et un autre, touché de cet exem-

ple, donna deux lampes de même matière, et du prix de

six cents écus chacune. Toutes trois furent placées de-

vant le maître-autel. M. Olier, dans une exhortation aux

dames de la paroisse, en prit occasion de leur dire que,

puisqu'il y avait sept lampes allumées devant l'arche

d'alliance, et sept esprits devant le trône de Dieu (2), il

serait à souhaiter qu'il y eût aussi sept lampes qui brûlas-

sent jour et nuit devant le trône qu'il s'était choisi dans

cette église. A peine l'exhortation fut-elle terminée, que

ces dames résolurent (3) d'ajouter quatre lampes pour (3) Esprit de

,, , , T^i» n> •. M- Olier, t. Il,

compléter ce nombre. La princesse de Conde en olirit une p. 72.

de mille écus ; trois autres dames se réunirent pour en

donner deux de six cents écus chacune, et M. Olier vou-

lut en donner une de même valeur (4). « Lorsqu'on les ^(*) Mémoire»

.
deM.Butidratid,

» vit brûler devant le maître-autel, chacun, dit M. du p. 74. -fie, par

» Ferrier, honora la religion des bienfaiteurs et leur /;e'„''t. ,7p" «r!

» magnificence. Le vertueux paroissien qui avait offert la 'Zrf^"\ *J*"

» première, considérant la disproportion de la sienne, p- <»9, 638; 1. 1,

» et pressé d'un mouvement de piété, demanda per-

» mission de la retirer, et d'en mettre une de six cents 535,"**'^*^'' ***

» écus à la place de celle qui, semblable au grain de se-
J^t'a^p^J["

» nevé, ou au petit levain de l'Évangile, avait produit '*«/.

» toutes les autres * (5). »

La conduite de la Providence ne paraît jamais plus „ ^}}}-
^ •" ^ M. Olier er-

admirable
,
que lorsqu'on la considère opposant le bien horte ses pa.
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roissien» .1 k» iiii ii'.al, et pn'piranf déjà dos voniôdos on des pn'soi'-

fréquente.
vntils, îi mesuvo qufi It'imeiiu do, tout Lieu coniposo, ou

secret, ses poisons afin de perdre les âmes. Tandis que

M. Olier, pour rallumer la piété dans sa paroisse, s'ef-

forrait d"y mettre en honneur le culte du très-saint Sa-

crement, et surtout d'attirer les Fidèles à la communion

fréquente, le démon, de son côté, concertait sourde-

ment les moyens de les en éloigner. Il se servit, pour

y réussir, de cette nouvelle secte dont le Père de Con-

dren, avant sa mort, avait prédit la naissance, et qui, dès

son apparition, s'étudia à inspirer de l'éloigricment pour

TEucharistie, en exagérant les dispositions nécessaires pour

s'en approcher avec fruit. Arnauld, le premier écrivain

du parti, recueillit, dans un énorme volume, tout ce qu'il

put trouver, dans les monuments de la tradition, de plus

propre à effrayer les âmes, afin de tarir ainsi pour elles

la source de la sanclifîcalion et de la piété. Et ce qui

décèle le caractère de cette hérésie astucieuse, ce re-

cueil fut publié sous le titre spécieux : De la fréquente

Communion. « Les Jansénistes, disait la mère Eugé-

» nie de Fontaine, sont comme les mauvais droguistes qui

» mettent le nom des sirops sur les poisons, et qui,

» voulant persuader la rare communion, intitulent leur

» livre : De la fréquente, ils en ont fait de même sur

(I) fie de la » la dévotion à la sainte Vierge (1). » RI. Olier, vou-
vénérablo Evgé-

, .

nie de Fontaine, laut douc préscrvcr SOS paroissicus d'un mal si funeste,

»ujv.
'

''
déploya un nouveau zèle pour les attirer à la fré-

quente réception de l'Eucharistie, sans qu'on put l'ac-

cuser de s'écarter eu ce point des règles de la pru-

dence et de l'esprit de l'Eglise. Le moyen le plus

efficace qu'il employa, fut, de leur inspirer, dès l'enfance,

les sentiments de la religion la plus sincère et la plus

tendre envers JÉsus-CmuaT résidant dans l'adorable

Sacrement de nos autels, et de les bien instruire des

dispositions que demande ce véritable pain de vie. II



voiiliK rjiio li'H l'rtl/rliiMlcM, cliarp'S do disnosoi' les ou- IX.

fîiulH A hjiii' j>i'<)iiii<;i'(! ("imiiniiiion, ;i])i) liassent à un Muiol'l'omiim.

niiuistènî kî iuiporl.iiit Inut le soin et le zèle dont ils "ions du mois,

/ffîiieutcapaMeH; <ît, aliii de faire contracter aux cnfiints

la saint*? pratl'ik;» d'î la communion fréquente, il éta-

blit pour eux tkn conununions générales, connues en-

core aujourd'Jnii hohh le nom de Communions du mois, et

qui furent, pour toute la paroisse, une source très-abon-

dante de grâ<!<!H, \ji Hoin avec lequel on a préparé, de-

pu,'8 en tiunpK, leH cnfantH î\ la première communion, et

aux conununJoiiH de diarjue mois, a été effectivement re-

gardé c/)ninie inio d<m principales sources des bénédictions

répandueK «ur la paroi««c de Saint-Sulpice ; et c'est, en y
joignant la dévotion très-i»arliculière envers la sainte

Vierge, la raixon qu'on aime à donner ordinairement de

la piété qui n'y ml t'Xijours souteiuic depuis que M. Olier

l'a gouveru*'i<< (1). Lrj culte envers le très-saint Sacrement (d Histoire des

de rauUd, et la i»iéti'{ «nvcr» Marie, les deux dévotions que JSSJ^7"
'''

l'hérésie de Jannéniu» a le plus attaquées, quoique d'une

manière indirerto, furent celles que M. Olier s'efforça

jusqu'à «a mort d'étendre et de propager ; et elles sont

le plus préciinix liérifagc qu'il pût laisser à ses succes-

seurs, «oit pour bîiirs troupeaux, soit pour eux-mêmes.

Aussi l'illustr» archevAque iïo Cambrai, qui les avait

puisées au séminaire de Saint-Sulpice, écrivait à M. Les-

chassier, troisi/tine sucwîsscur de M. Olier : « La solide » ^^^ g

» piété pour b? Haint-Hncrement et pour la sainte Vierge, p. 535.

» qui s'afl'aildit et qui «e dessèche tous les jours par la WLSorr
*

» critique d(;H novaleurs, doit être le véritable héritage de ^'^'22»"%]'

^

» votre maison * (2), »

Pour inspirifr aux enfants celte piété solide envers l'au- j

Kustc Mère lUt Um", M. Olior les accoutumait de bonne M. Oliercon-

sfl.cro les G 11-

heureàr(!»!oin'iràelIeaveccouliance,àla considérer comme fj^ts de sa pâ-

leur teiulre mère, et à «e conduire à son égard comme des roissc à la très-

sainte Viorijo.

enfants pleins de respect et d amour. Lorsqu il prit posses-



502 l'AHTii': II. i.iviiK III. rAKoissË. — lOVV.

sioii <Uî s;i paroisse, il lu consacra soleimcUcinent à Ma-

rie ; ol il l'ut alors r('f,'lé que, à l'avenir, on porterait au.v

l«'oression8 la bannière de la sainte Yierge avec celle de

(I) .Kemarquci Saint-Sulpice (1). Il voulut de plus que, chaque mois, les

p!*«7o!'"^*' ' enfants se œnsacrassent à elle ; et, dans ce dessein, il

fonda une Messe et une procession, qui avaient lieu le

premier samedi du mois, et auxquelles assistaient tous

(S) ihid. iiau. les enfants qu'on instruisait sur la paroisse (2). Mais c'é-

101, 58; 1. Il, p. ... 1 . , , .« vi • -i

m.- Calendrier tait le jour de leur première communion, qu il aimait sur-

j»»/oriï««, «778,
^Q^j ^ jgjj consacrer à Marie. Depuis longtemps, dès qu'il

avait quelque chose de beau ou de rare, il éprouvait une

sorte de besoin de lui en faire hommage, comme à sa sou-

veraine; et, dans ce jour heureux, il s'empressait de lui

consacrer ces jeunes cœurs que Jésus-Gurist avait daigné

remplir de son Esprit et de sa grâce, persuadé qu'il n'y

avait pas d'instant dans la vie, où ils fussent plus dignes

de lui être offerts. On conserve, au séminaire de Saint-

Sulpice, un ancien tableau où il est représenté consa-

crant à la très-sainte Vierge, le jour de la première com-

munion, le jeune Anne-Auger Granry, âgé de douze ans,

et qui était alors page de la chambre du duc d'Orléans,

oncle du roi Louis XIV. Cet enfant, d'une figure très-

{n) Journal spi- agréable (3), avait su conserver son innocence au milieu
rituel de M. de

,

,

, ,

Bretonviiiiers,i. dcs piegcs (le la cour; et voulant persévérer dans cet heu-

méme, t.T'p. 38^ l'cux état jusqu'au dernier soupir de sa vie, il vint, âgé de
'''

quinzfi ans, faire une retraite au séminaire. Son dessein

nes\fTr1e'dè '^^'^^^ ^ y demander à Dieu de mourir, s'il prévoyait qu'il

M.dei'retonviinùt l'oUcnser iiunuis mortellement en retournant à la
tiers — Re'jttt.

de» sépuit.du té- cour, OU 011 l'entrant dans le monde : et à peine commen-
minaire, fol. a. . . ,., , , , ^

*iNOTF 9, <jiiit-il sa l'iilraite, qu il tomba malade en effet et mourut

p. 536. im ]j(jut (jy quelqu(!S jours *
(4).

XI. Après le très-saint Sacrement de l'autel, où Jésus-Curist

Olier pour les
^^^^^^^ réellement, M. Olier ne trouvait pas d'objet plus

pauvres. Le frc- digne de son amour que les pauvres, sous l'extérieur
rc Jean de la i , , . . , i .. -,
Croix.

(lesquels il aune aussi a se cacher. On a remarque plu-
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sieurs fois, (|iic, lorsqu'il arrivait dans une \iii»5 où il

(lovait s'arrAtor, il visitait d'abord le Saint-Sacrement, et

ensuite l'hospice des malades, ou l'asile des pauvres. Nous

avons vu, d'ailleurs, qu'il s'était engagé par vœu à leur

soulagement; et jusqu'à la lin de ses jours, il leur ren-

dit, comme aux enfants les plus ché"is de son Maître, tous

les bons offlces qu'ils pouvaient attendre de sa charité. On

voyait de ces pauvres se rendre en foule à son presbytère,

les uns traînant avec peine un corps à demi brisé ; les au-

tres presque sans vêtement, exhalant la mauvaise odeur

qui s'attache à l'indigence (1). Non content de les rece-

voir avec la douceur et l'atTabilité d'un père qui fait ac-

cueil à ses enfants, il les invitait, il allait au-devant d'eux

et les cherchait môme, pour leur prodiguer toute sorte

de secours. A peine eut-il tîté mis en possession de la cure

de Saint-Sulpice, qu'il fit dresser un rôle dus pauvres hon-

teux, dont le nombre s'éleva à quinze cents, sans comp-

ter les pauvres ordinaires. Mais un pasteur, accablé par

tant de sollicitudes diverses, ne pouvait guère s'occuper

par lui-même des détails qu'exigeait le soulagement de

plusieurs milliers d'indigents ; il avait Jjesoin d'un honune

attentif et expérimenté, sur qui il put se reposer de cette

obligation si importante de la charge pastorale, et il sem-

bla que la Pruvideiico eût préparé de longue main un

honune doué de toutes les qualités nécessaires pour rem-

plir sagement cette sorte d'emploi. Ce fut un pieux laï-

((ue, nonnné Jean Blondeau, plus connu sous le nom

de frère Jean do la Croix '. 11 avait été domestitpie du

Père Bernard dit le pauvre Prêtre (2), qui l'avait pris

parmi les mendiants (3), ayant remarqué en lui un très-

bon sens et une parfaite intégrités Le frère Jean accom-

pagnait toujours M. Olier <lans les visites générales dos

pauvres.

Ce charitable pasteur savait se faire tout à tous; il écou-

tait avec intérêt le détail de la position de chacun, de peur

(I) Fie de M.
Olirr, pur .V. d»
Bretonvillierê, t.

I, p. M.

* NOTIi 10,

p. i')37.

12) /{emarqiies

liistiiririiies, l. m,
1>. 611.

(;»l Jliid. I. I, |>.

XI t.

(Jt'iiérosittî de
M. Olier envers
les pauvres.
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de laisser uu seul de s's paroissiens dans le luisoin, laute

(I) fie àeM. ^e J»ien connaître son t^tat (1); et, dans chaane visite U(5-

r.iryy poilio I", néralc, il distribuait pour le moins (piinze cents livres.

Aimant les i)anvres connne une mère aime ses enfants,

il payait encore les mois de nourrice, plaçait les orphe-

lins, procurait du travail aux filles qui manquaient de

pjiin, et, à la fin de chaque semaine, il leur faisait don-

ner une somme réglée, par de charitables paroissiennes,

chargées de veiller sur leur conduite et leurs ncccssi-

(») Remarques tes (2). Deux joursde la semaine, il faisait donner la nourri-

«a.'i. i,p. 175.' ture à un grand nombre de mendiants qu'on a vus quel-

^
(»)^/wd^.^M,

qucfois jusqu'à neuf cents (3), et souvent, pour les vêtir,

/>ar M. de Bre-
^\ faisait acheter de la toile et des étoffes. Toutes ces au-

(oHvillieri, t. i,

i).
iHHi, 001, 803. mènes l'obligeaient à mettre des sommes considérables

entre les mains du frère Jean, à qui il ne refusa jamais

rien de ce qu'il demandait : tant il se confiait en la divine

Providence. Quelquefois, à la vérité, il se voyait sans ar-

gent ; mais la foi vive avec laquelle il recourait alors

à l'assistance de la très-sainte Vierge, faisait bientôt

arriver les secours, a La bourse du Père des pauvres, di-

» sait-il, est inépuisable pour ceux qui se reposent sur

(4) Remarques » jui (4). » Il avait attaché aux sacs destinés à renfermer
historiques, t. i,

P m. les sommes pour ses pauvres, une image de la sainte

Vierge, qu'il avait établie leur avocate et la gardienne

de leur trésor, et l'on a plus d'une fois admiré comment

ces sacs, qu'il vidait si souvent, semblaient cependant être

inépuisables. Car lorsqu'on y songeait le moins, on ap-

portait au presbytère de quoi les remplir de nouveau. Il di-

sait un jour à quelques-uns de ses ecclésiastiques, en leur

montrant cette image : «Voilà sur qui je me repose pour le

» soin des pauvres de la paroisse : j'en laisse la ci'udnite et

(5) rie ibid
"* ^® maniement à la Mère de Dieu; je lui expose mes né

p. 503, toi. — » cessités, et elle a la bonté d'y pourvoir. Elle ne m'a
Remarques his- , . -

i
• j« » v i ' n

toriques, 1. 1, p. » jamais manque : il n y a qu a s abandonner a elle pour
»7«, 175; I. Iir, _

p. 044,6 3, 646 » tOUt (5). »
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M. Olier, dès la prciniôrc nmwo, qu'il fut iniV'
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d»! Haiuf- XIII.

. , M, (Hier rtV
Sulpice, rtUablit et pcrfectinuua la fonfrt''i'ie d(î la Chante

^|^]^y^^ |„ ,.,,„rr,^.

pour le soulagement des uialades. Cette pieuse institu- •'i'' <1" la Chu-

tion, formée depuis plus de dix ans sur cette paroisse par

saint Viuccnt de Paul (1), n'existait déi;! plus, ou était <!'
'^'"'"<'' '

presque éteinte (2). Pour la ranimer, M. Olicr réunit Ijîs <3> Him„rquti

(lames de sa paroisse les plus zélées et les plus dévouées au i». i. «u», wa.

soulagement des pauvres, et leur doiuia des règlements /'„,/,.''»/. oii^,

que saint Vincent de Paul lui avait communiciués. Les »'''"''•"•''• ^'^

unes se taxèrent à quelque somme réglée, par mois ; d'au-

tres se chargèrent de faire cuire à leur tour la viande des-

tinée au service des malades ; d'autres iMilin promirent

d'aller les visiter et de les consoler. On gageait pour le.

service journalier un certain nombre de lilles, et si l'on

uc trouvait pas de médecins et de chirurgiens ([ui vou-

lussent donner gratuitement leurs soins, on assignait à

quelques-uns des émoluments sur les fonds de la con-

frérie (3). Enfin tout avait été prévu pour que les malades
,

.(^'
nnnnrqiwn

^ ' r r \ hiitiiriqiies, t. m,
fussent toujours assistés, et les fonds de la compagnie p. si

administrés sagement. Il paraît toutefois que les dames de

la confrérie ne suivirent pas d'abord ces règlements dans

tous leurs points, et M. Olier les ayant ensuite détermi-

nées à aller servir elles-mêmes les malades, crut devoir

prier saint Vincent de Paul de venir les y animer encore

lui-même dans une de leurs assemblées, et lui écrivit la

lettre suivante : « J'ose prendre la liberté, pour la gloire

» de JÉsus-CnnisT et le service de ses membres, de vous

» supplier, si votre commodité le permet, de vouloir pren-

» dre la peine de venir encourager nos dames de la Cha-

» rite. Elles s'assemblent aujourd'hui, pour trouver moyen

» d'aller servir les pauvres elles-mêmes, et d'accomplir Ui

» règlement de la compagnie, auquel, jusqu'à présent,

» elles ne s'étaient point assujetties. Je vous conjure, au

» nom de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère, de ne me ,

i^\i/ttre»,iut.
° ' de M. OUcr,

i>.

» point refuser cette grâce (k). 43.
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XiVi (iViilil lit itrciiiicr ,i«'U(li <l(Mliii(|iie mois ((h'cIIum uns-

ir-niiliH-'h^»» llîi-
'*''"''''"'^'"t» <'i'<linain ni r;i|iivH-iiii(li, dans la salit! iln

iiM'H (II) Hii pli- pn'siiyti'i'e, où M. olicr pivsidaif Iciiir iriinion. Cr luAini'

Hl.riii.^in.mlnMJ'""'""'^'**
'"<>*''<*"•''•»• 'i ''• M'ssi\ (iii trrs-siiiiit Saii't'iiiuiil,

iiiitliulcH. pour olttiMlJl' /ti f/i'i'iri' (h .n' roiii/Hirfftr riniriif/i'iisi'mrnl

(I) Htmiinium tlann ica'VclnuU' la rlnirilô un'vlbn tiviiivul niiftfiiss/- (1);
Aù/»r<(/U('«,l. III,

. , . , ,, , . Il .

ii. a, ui3iiiaiiilu ipii iltwail utre (luiitaiil plus agivaltli; a Notrc-

Si'igiK'ur, ({u'ollo lui était adressai! par des pi;rsoiiiii's

uouitIcs rt t'Jevôi'H dans lo liixo L't la délicatossn, pios-

(jiie ins«'paral)les de l'opuleiKu;. Cnv la coiifirrifi su

roiiiposait dus dames du faubour;^ Saiiit-(îi>i'main, du

rang lu plus distingué. L'une d'elles, madame Lesrli;is-

sier, de l'illustre lainille do Miron, portait le dévoiit;-

meiit jusqu'à faire elle-mônie les lits di's pauvres, à pré-

parer leur nourriture, ut j\ emporter leurs vieux haillons,

qu'elle avait encore la force de; nettoyer dans quelipie él,ti

qu'ils se trouvassent, et de raeeonuiioder di! s(!s mains.

Iji jour ipie mademoiselle Lesiliassicr, digne tille d'uiii>,

telle mère, la vit sur le point de peigner une [letite lilli-

dont la téti', était extraordinairement couviTle de gale,

elle voulut tirer l'enfant ùidle pour lui rendre ce stij-vici;;

mais la mère, non moins admirable, s'ell'orça di! la rele-

(3) f/c th /»/. iiir en disant: N'est-il pas convenable, ma tille, «pie vous

«•, liv. ao. me cédiez le meilleur (2)'?

XV'
. Malgré ce noble dévouement, les confréries d(! la Cli.i-

bliiMiir m pu-
!''''' avaient peiiie a se soutenir; et ce fut pour les l'talilu'

loisHc li'h l'ill"'** d'iiiie manière solide, (Uie Louise de, Marillac, veuve Le-
(l(! lu ciiiiriti'.

, „ .
, , . ,

AviK il w's (•<;- gras, essaya de faire assister les malades par de ver-

(•l0Hiasii(|ii(!K. (lieuses lilles, qui donnèrent commencement à la congn''-

gatioii des Filles de la Cliarité. i)n dit (pie M. nlier fut le

premier des curés de Paris ([ui les établit dans sa paroisse.

ra) Himarqim '' ''"'^ ''^'' *ï'!il**'i'*l ^iie du Tot-de-l-'iT, et les cliai'gea du

huiurii/iiiin
,

1. 1, ^yj„ des petits enfants et de la visite des malades; elles
it. «7. aai. - '

. , ,.

f:aii:u(irii-r /»(/(- devaient porter a ceuv-ci la nourrilure, 1(!S medicameiils

im?.""' '
' ''• loiir ilonner tous les autres secours jiécessaires {'.]).
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Maix cV'Iail à ses en lésiasti(|ues siirtitul; t|ii'il re«'iini-

iiiaïKJaii «le ijniiiier aux pauvres et aii\ uialailes li>s téiuoi-

miajfes d'une siiieère et généreuse «liarité-, et de les traiter

iDUJours avee une grande dnui-enr, e<iiuuu> étant lus en-

fants chéris de Dur. u Korsipie nous sonuni's appelés an

» servie»! des indigents, lenrdis.iil-il, suiiportons avec, une

» charité à toute épreuve les incoinniodili's (|n ils causent.

») Sonvenons-nons «|ue N'otre-Seigneur a choisi les pauvres

» poiu" servir de témoignage à la divinité de sa mission,

n et pour en tirer la preuve la plus indubitable du la

» vérité do sa doctrine ; les plus soullrants sont ses nieni-

» bres plus particulièrement que les autres : ils ont donc

un droit de préférence à notre tendresse et à noire

» adection (1). » Mais comme la charité doit être prudente () fw </«• a/

et sagement ordonnée, M. Olier régla (in'aucun <h'ï< «^''ii-
«two/w^^^^^^

fesstiurs de la paroisse ne ferait jamais l'aumône il ses

pénitents. « L'ordre était, dit M. du Kerritsr, de dire

» d'abord à ceux «(ui, d;ins le confessionuiil, déploraient

» leurs nécessités : Aimez-vous mieux vous confesser, ou

» recevoir riiunu*)ne '.' si ie vous confesse, je ne puis vous (») ^rmoinn

, , ^
•" f<l l

(le M du terrier,

» la donner (2). » p. (»«.

Quelque sensible qu(; fût M. Olier iui sort des indi- XVI.

gents, il était encore plus touche d<'s desordres ipie la
,|,',iiv,.,,r su pa-

corruption des ma'urs causait dans sii paroisse, (lelui qui '••'""*<" •'">* '''"'-

l'affecta le plus, fut la multitude des maisons ([iii s(;r-i„. vie.

valent de retraite iuix femmes «le mauviiise vie et de

rendez-vous aux libertins; parce «[u'il n'en cDuniiissiiit

point «le plus désastreux, ni qui perdit un jilus grand

nombre d'âmes. 11 serait impossible de rapporter ii'i

tout ce qu'il entreprit pour «lélivrcr son troupeau de cette

«'ontagiim. Tantôt il exhortait ses p;u'oissit!ns j'i ne piis

louer leurs niiiisons iuix personnes vendues iiu libt^rti-

n;ige ; et lorsque les conseils ne suffisaient pas, il b; l«!ur

défendait au nom du souverain juge, défense «[u'il iic-

coinpagnait des menaces les plus terribles, et «[u'il ap-

u
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piiyait dfts exemples les plus effrayants. Tantôt, pour pro-

scrire les lieux de prostitution, aussi funestes à l'honneur

et à la prospérité des familles qu'au salut des âmes, il

réclamait l'appui que lui devaient les magistrats ; leur re-

présentant avec toute la vigueur que donne le zèle aposto-

lique, qu'à titre de protecteurs des lois, ils répondraient,

au triliunal de Dieu, des scandales publics qu'ils entre-

tiendraient par leur négligence, ou qu'ils autoriseraient

ri) fie (le M. par l'impunité (1) : et ses avis eurent souvent tout l'effol

itretonviiiurs. qu il avait licu d en attendre. Une troupe de ces malheu-

reuses créatures s'étant logées près de l'église, et dans une

des rues les plus fréquentées de la paroisse, le désordre

était si grand, que tous ceux qui venaient par là aux

offices en étaient étrangement scandalisés. AI. Olier s'en

plaignit publiquement au prône, et ses paroles produisi-
(2) Remarques^ °

• p » • •
i i. -ir 1 . ^> •

imtorique», t. i. rciit uuB SI forte impressioH, que le bailli, voulant lairc

\'k!- Recherches cesser le scaudale, chassa ces personnes du faubourg, et

guriaviiie^dePa- changea même le nom de cette rue pour abolir jusqu'au

t. V, p. 66. souvenir de leurs désordres (2).

XVII. La punition ordinaire que ce magistrat leur infligeait,
Le bailli de . ., . , . . • , > i,

Saint -Germain était une prison de quinze jours, au pain et a leau,

seconde le zèle ^ moins qu'il n'y eût à leur charge des circonstances par-

ticulières ; et, dans ce cas, il les faisait comparaître à la

chambre du conseil du bailliage, pour y demander, à ge-

noux, pardon à Dieu, à l'Église et à la justice. D'autres

fois, il les condamnait à être fouettées publiquement, ou

même à être bannies du faubourg pour un certain nombre
m ^fWrtj-îHM j'.^jj,^,'.,,g /3\ ]^jj(jg comme il en venait continuellement de

Mstoriques, t. i, ^ '

p. 128. nouvelles pour s'y établir, voici, dit M. du Ferrier, le re-

mède qu'on trouva pour les éloigner de la paroisse. « Lors-

» qu'on siivait qu'il y en était venu quoiqu'une, ceux qui

» étaient chargés d'y veiller, écrivaient, dans un billet

» qu'on envoyait à M. le bailli, le nom, la rue, la maison

» et la chambre de cette misérable; et, dès le lendemain

» de grand matin, il allait s'en saisir, ef l'emmenait dans

» n ayaii

» prison

» mettai

» qu'à ce

» ce qui

ii? » notre
j

» parler.

Mais u

et qu'il

gagner,
j

toujours

slacle à k

de subsis

nés les p
roisse, et

suasion e

resses du

tôt il les

payait leu

recevoir d

Dieu (3). (

que de tr;

(le Dieu i

vice, sa vi

pas que je

que j'y co

Souveni

conversioi

correction:

terreur, e1

réussir à i

la bonté
(

lant, était
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)) SCS prisons, donnant on \)Vi)U) k sos wliircH tout w «juVlIc

» nvuit (luns sa cluunLro. Lu niolifiU; siicuiifliiilo «''lait (pic

» n'ayant pas le droit d'imposor do \mw'H aiHlrlàd'imn

» prison de quinze jours au pain et à l't'an, au iiioinH il

» mettait ainsi la personne hors d'étal dn lain; du mal, jiis-

» qu'à ce qu'elle se fût pourvue de iioiiviîanx ajustements :

» ce qui allait loin, et renipèchait d'ailleurs d(! revenir sur

» notre paroisse, ans* bien que celles ipii en (-nlendaient («> Memoiv,-»

, ... .1 . . (le M.tlii Ferriir,
» parler, et qui craignaient un pareil traitement (1 ;. » p aao. 240,

Mais un moyeu plus conforme à la doiuieur de M. ( Mler, xviii.

et qu'il employait de préférence, était d'essaytir de
'*-''' vanicT'l7<on-

gagner, pour assurer ensuite leur salut. On le trouvait version des loin-

toujours prêt à fournir do quoi lever h i»lns Ki''ii^*^ '^^^-Z^^'X'^o.nmi

stacle à leur conversion, en leur procuraul (iindipu! moyen procure des se-

de subsister. Tantôt il appelait à son secours les person-^*^"'"'*'

nés les plus vertueuses des difl'érents (|uarli<!rs de la pa-

roisse, et les engageait à prendre toutes leH voies de la p(!r- (2) Remarques

suasioii et de la douceur, pour retirer C(îs i)auvi'(îs pccbe- j., 010,

resses du gouffre où la misère les avait précipitées (2). Tan- ('> '^""«« '^"-

tôt il les confiait à des personnes charitalues, a qui il i.mi.iv, p. r,i:t.

payait leur pension, afin de les mettre ainsi u portée tn\ toriq„vs, 1. 1, i».

recevoir des instructions capables d'assurer leur retour à
'"

'« ,..^ ^,, y
Dieu (3). Cette œuvre ne lui coûtait i»as moins d^Hléftenses, ('H'r.par k Pne

que de travaux et de soins (4). Mais, disail-il, si le Vilsciiai». xv.

(le Dieu a donné, pour cette âme que je veux relir<?r (h\ hhhnqu'i'l^''Tit,

vice, sa vie et son sang; et si, pour la sauver, il "'exige 'l^^^'^J'^^' ^;

pas que ie me sacrifie moi-même, n'est-il pas raisonnable '"'"' P'"" ^^ '^^

que j'y contribue au moins de mon argent (*>)? i, p. 477.

Souvent il essaya de travailler par lui-même à leur

conversion, mêlant à propos riiuilc av(!C le vin, dans les

corrections qu'il leur faisait, c'est-à-dire, iini)rimant la

terreur, et frappant par la crainte, lors([iril ne pouvait

réussir à émouvoir par le langage de la c<jnipaHHion et de

la bonté (6). Sa pratique la plus ordinaire e;i leur par- {6)ihiJ.

huit, était de s'unir aux dispositions juléii hits de No-
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tre-Seigneur conversant avoc la Samaritaine. « Anjour-

» d'hui, dit-il dans ses Mémoires, devant aller visit^T,

» vis-à-vis le puits de l'abbaye, une femme séparée d'avec

» son mari, pour les réconcili(;r ensemble, j'ai parbî (;n-

» core à une autre personne de mauvaise vie, pour tAclior

» de gagner quelque chose sur elle, et de la ramener; et

» j'ai vu que je devais me conduire dans cette circonstance,

» comme Notre-Seigneur à l't'gard de la Samaritaine. Coi |(!

» fcnnnc semble en êlre uue véritable copie ; car elh; a

» eu plusieurs maris, qui ne l'étaient pourtant point, et

» celui qu'elle a en ce jour n'est pas à elle. Je corn-

» mençai mon discours par lui parler de Notre-Sei-

» gneur et de la soif qu'il avait du salut de son âme,

» m'unissant alors d'autant plus aisémejit à ce divin Saii-

» veur, qu'à son imitation j'allai parler à cette fille, étant

» déjà fatigué du chemin que j'avais fait, et ayant gi'and

» besoin de manger et de boire, quoique je dusse avoir

» plus de faim encore de son salut; il était bien plus da

» midi. Au peu de paroles qu'il plut à Notre-Seign(!ur de

/.> UA » dire par ma bouche, elle s'est rendue, et s'est trouvée
{\) Mémoires ^ ' '

antoa. de M. o- » foutc calméo de la mauvaise humeur où elle était d'à
fter, 1.111,1). 847, , , ,-,
s*8. » bord (1). »

XIX. Une personne de piété représentant un jour à M. Olier

d ^for'^^'^r^ ^^^^ *°"* ^'^ ^^^^ entreprenait à si grands frais pour les

rinntiiit('MJe ses pécheresses, était peine perdue, puisque fous les jours

efforts pour ga-
^^ voyait qui, après leur conversion, retournaient à

gner à Dieu ces j ^ ? i >

pécheresses, leurs premiers désordres, il répondit avec douceur : « Non,

» la peine que l'on prend pour Notre-Seigneur n'est i)oiiit

» perdue. Elle n'a pas toujours le succès (|ue nous nous

» proposons ; mais elle ne laisse pas d'en avoir un antre,

» sur lequel nous pouvons toujours compter : c'est de nous

» avancer nous-mêmes dans le bien, d'augmenter nos nii'-

» rites, de nous procurer une plus grande gloire dans le

» ciel, et sur la terre le plus haut point d'honneur au-

» quel puisse aspirer une créature, qui est de travailler

qui, faute

Mi'sse dai]

Tirands et

ce projet, (

Dieu perm

iiisiirmojit

nouvelle

cierbeauco

une opposi

vint cepei

foutes les

le mérite

Joie d'en v

lieu d'adn

patience, e

Lorsqu'on

penser à c

» il est le

» choses f

t M. d(
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» pour DrEu. » Ensuite il demanda si toutes celles qui

avaient été retirées du désordre y étaient retombées; et

comme on lui eut dit que non : « Ah! reprit-il, (lue vous

» devez être content ! si votre vie ne servait qu a sauver ouer, par m. de

» une i\me, ne serait-elle pas bien employée, puisque le '!jf'"m!-''kl.

» Fils de Dieu eût donné la sienne pour cette seule âme, marques imtori-
^ ' ÇHC*, t.ni,p 021,

» quand il n'aurait vu qu'elle dans le monde (1) ? » 622.

M. Olicr plaça plusieurs de ces pécheresses dans une xx.

communauté, connue alors sous le nom de la Madeleine,
f,,^'^.^ d'i uibiir

près du Temple, et qui servait d'asile aux repenties. Mais une maison dp

lo nombre de celles qu'il j:;agnait à Dieu devenant trop'

considérable pour les réunir toutes dans cette maison, il

résolut de faire un semblable établissement dans sa pa-

roisse. C'était l'unique moyen de préserver du péril celles

(pii, faute de ressources assurées, retombaient par fai-

blesse dans leurs premiers désordres. Quelques-uns des

r.rands et des riches, parmi ses paroissiens, applaudirent à

ce projet, et otTrirent d'y contribuer généreusement; mais

Dieu permit que son serviteur rencontrât des obstacles

insurmontables : des personnes prévenues contre cette

nouvelle fondation, sous prétexte qu'elle pouvait préjudi-

cierbeaucoup à l'établissement qui existait déjà, formèrent

une opposition à laquelle il fut contraint de céder. Il n'en

vint cependant à cette extrémité, qu'après avoir tenté

toutes les voies possibles ; en sorte qu'il eut devant Dieu

le mérite de l'entreprise, sans goûter dans cette vie la

joie d'(-n recueillir les fruits. Cette contradiction donna

lieu d'admirer combien son âme était établie dans la

patience, et la parfaite conformité à la volonté de Dieu.

Lorsqu'on vint lui annoncer qu'enfin il ne fallait plus^ '^^)

^'i^^^^^^^

penser à ce projet : « Hé bien, répond-il, Dieu soit béni : *79. — Remarq.

» il est le maître; sa tres-sainte volonté soit laite en toutes i,p. i^^.

B choses f (2). »

f M. de la Ilarmondiore, disciple de M. Olier et l'un do sf>s suc-
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XXI. Après sopt années ilo travaux toujours soutenus, c'ost-

niiemêrtin m" !i-<^ii'G avaut Ics troultles (le la première guerre de Paris,

oiior pour i\é- fc zèl(! paslcur eut la consolalion de voir sa iiaroissc

elle dans sa pa- presque entièrement délivrée du ileau de la débauche pu-

roissc. bllque (1). 11 est vrai (luï! employait des moyens rarement
(0 Remaïques

. „ ,

hisioriques,i.ui, iiifruclueux, la prièi'o et la pénitence. A la vue de tant de

iW. -'
Gi'ry', p.' crimes et de désordres, il éprouvait une douleur si vive

nleionJihiers~ ^^ ^^ scnsiblc, que souvent on le voyait répandre des lar-

i,p.477.-r,rf«. mes sur sa paroisse (2), comme autrefois Jésus-Ciiutst sur
Dominic. — Les. ,,,,,,.. , ,

chasiier, p. is. Jorusalem. Il était vivement touche en songeant non-seu-

hifL"imt'es''ui. Icmeut à ceux de ses paroissiens qui méprisaient la misé-

•'• ^'•' ricorde divine, mais généralement à tous les pécheurs;

et il disait quelquefois : « Je ne comprends point comment

» l'on peut aimer Dieu, et n'être pas très-sensible à la

» perte de ses créatures. » Souvent il s'enfermait le soir

dans l'église de Saint-Sulpice, et y passait toute la nuit

en prières derrière le maître-autel, demandant miséricorde

(31 rie de M. pour SOU peuple (3) ;
quelquefois il se couchait sur le car-

dry*^
''2"

partie! reau de sa chambre, et souvent on l'entendait pousser

mar lies* ~^i\\
^^^ soupirs et dos gémisseiiients vers Dieu, durant la nuit;

p. 56-2. d'autres fois, il se relevait après deux ou trois heures de

sommeil, et demeurait en oraison jusqu'au loiidemaiu.

Il ajoutait à cela de rigoureuses macérations, ne laissant

pas, ([uoiqu'il fût obligé de marcher et d'agir beaucoup

pendant le jour, de porter des ceintures de fer très-meur-

trières. Ses disciplines étaient aussi rudes que fréquen-

tes, et l'on a trouvé quelquefois tout arrosés de son sang,

(4) Esprit rfe les lieux où il les prenait (4). On vit dans mille rencon-
,V. Olier, t. m,

i • i •• , , , ,

p. 7. etc 552. très combien les jjrirres de ce tendre et généreux pasteur

étaient puissantes auprès de Dieu, et la promptitude

(5) fieiie Mme avcc laquelle il était presque toujours exaucé. Un jour,

de Combé.Grati'

det, fies Ms.~
ne de M. de la

jiarnioiidière,p. cesscurs dans la ciii'O do ^aint•Sul^)ico, réalisa un si utile dessein

Tui'^tiirï'iiïfiiien-
^" ^^^^' ^^^ rrl:iblishcuipnt dc l-i communauté dite du lion-Pas-

ce, I. Il, p. 293. tenr (.V.
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ayant enteiulii parler pour la premièro fois d'un pô-

cheui' scandaleux, il offrit pour lui le saint Sac^ifice; et

aussitôt ce pécheur vint de lui-même le trouver, renonça

à ses désordres, se donna entièrement à Dieu et vécut

saintement le reste de ses jours (1). Enfin, parmi le grand (•) Espiit d«

nombre de personnes qu'il dirigeait, ou dont il entreprit p/io.
' '

'

la conversion, il n'y en eut que très-peu, et, d'après M. de

Bretonvilliers, deux seulement, qui moururent sans don-

ner des marques de pénitence qui pussent faire espérer

leur salut.

La première fut une calviniste, dont nous avons déjà XXII.

parlé; la seconde, une fille âgée de vingt-deux ans, qui, d'imT^niirT'

ayant mené une vie fort licencieuse, fut attaquée d'une mauvaise vie.

maladie qui, en peu de jours, la conduisit aux portes du

tombeau. Il s'empressa de lui offrir les secours de son

ministère, lui prodigua même toutes sortes de soins

pour la gagner, et fit encore de rigoureuses pénitences.

Mais n'obtenant rien sur son esprit, et attribuant à ses

propres péchés l'endurcissement de cette malheureuse,

il laissa auprès d'elle plusieurs prêtres pour prier, dans

la confiance que Dieu se laisserait plus aisément toucher

à leurs instances. Ils n'omirent rien de ce qu'ils jugèrent

propre à fléchir son obstination, se montrant même dispo-

sés à l'absoudre, si elle voulait faire le signe de la croix,

prononcer le saint nom de Jésus ou celui de Marie, ou

simplement baiser le crucifix f. Tout fut néanmoins inu-

f II pourra paraître étonnant ciue ces ecclésiastiques voulussent

bien donner à celte malheureuse l'absolution de ses péchés, si

elle faisait le signe de la croix, ou baisait le cnicillx. C'est sans

doute qu'étant fort expérimentés dans la conduite des âmes, ils eu-

rent lieu de soupçonner quelque obsession du malin esprit, et espé-

rèrent qu'en obligeant la malade à donner des signes de religion, de

ilHolque manière que ce fût, l'ennemi perdrait sa furce, et (lu'iis

pourraient alors faire faire à celle ci sa confession avec plus ou moins

I. ai]
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lile, et ces ecdésiasliques, espérant que la grâce de M.Olior

et sa qualilû de i)asteur toucheraient ce cœur endurci, li^

firent prier de venir l'exhorter de nouveau. Il était minuil,

et la mourante allait rendre l'âme ; M. Olier s'y rendit

sur-le-champ, mais sans aucun succès; et l'infortunée

méprisant les inspiralions de la grâce, et refusant mémo

d'écouter les paroles qu'il lui adressait, mourut devant lui,

en poussant des hurlements et donnant des marques visi-

bles de réprobation : car, ce qu'on ne peut dire sans hor-

reur, elle porta l'impiété jusqu'à cracher, dans ce mo-

ment, sur le crucifix qu'on approchait de ses lèvres. Il

est difficile de se représenter la désolation de ce zélé

pasteur, après cette scène affreuse ; ses entrailles furent

comme déchirées, et son cœur brisé par la douleur. Ou

essaya vainement de le consoler; Dieu était seul capable

d'apaiser cette douleur mortelle, et il y apporta en cfl'cl

(1) Esprit de quelque adoucissement (1). La mort de cette malheureuse
M. oiier.

jji^ ^jj^g grande sensation dans la paroisse ; on inhuma son

(2) Mémoires cadavi'e daiis la partie profane du cimetière, sans qu'au-
de M. du Février, ,,. . • .*. > , ^ ,^.^

p. 152, 153. cun ecclésiastique assistât a son enterrement (2).

xxiii. Le serviteur de Dieu ne déployait pas moins de zèle

eeux do m" 0- P^^** préserver des dangers de la corruption les âmes qui

lier pour déii- étaient encore innocentes. Il se faisait informer des pié-

âmes ^nnocen- «^^ auxquels se trouvaient exposées celles qui avaient le

tes. plds à craindre; et dès qu'il y avait du risque à courir, si

elles étaient pauvres, leurs parents recevaient aussitôt de

sa part les secx)urs nécessaires pour mettre leur salut ef

leur honneur en sûreté. On aurait peine à croire le nom-

bre déjeunes personnes qui seraient devenues la proie di;

l'enfer, sans les soins de ce pasteur charitable. Il intéressa

à cette bonne œuvre lune des dames les plus recomman-

152

de détail, selon les règles que l'Eglise suit à l'égard des infirmes.

Du hioins, c'était la pratique de M. Meyster dans de semblables
(3) P, 150, 151, . 1 1 1 ., . j «I 1 1 • ;•)

y renc'ohlros, lonune on le voit dans les iiemovres de ni. du lu>rrifir (.{/.
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iliil)l('K «'1 IcH |)luM //'hV» «le celle «''pnque, Marie Luinajîiie,

veuve, (le JVilIrtlion, cligne émule de Madame Legras, et

cxuuiiie elle, iling/e*! par «aiiit Vim;ent de Paul. Elle avait

pour M.Oliiir une. enlimc Hingnlière, et, dans les circon-

Ktane4iK inijMH'Uinle», elle rer/)urait à ses conseils. M. Olier

ayant upprjH un jour ((u'une mère devait vendre sa fllle pour

nue «onune tréH-r^jnHidéraWe, et que, dans un lieu marqué

de MU paroÎHHe, elle devait la livrer à un homme gagé pour

exéeiilnr le <!<»nipl/»l, il prit aussitôt ses mesures avec

Madanje de IVdIalion pour le faire échouer. D'abord il de-

numda et obtint qjielques gardes, qu'il envoya au lieu où

d<îvait m faire, l'enlèvement, munis du pouvoir et des in-

structionn néwîxxaireH pour seconder ses vues. Madame

de l'ollalion n'y lranH|K)rla de son côté. Tous s'étant trou-

vés à pro|M)K .111 tnofnent et au lieu du rendez-vous, cette

iinioenntij III le,, moinn «mpable (jue malheureuse d'ap-

partenir à une innriltre, fut au comble de la joie de ren-

contrer une njére, dann «3116 qui venait la délivrer; et, se

jetant ave,4', tranH]»ort entre W!s bras, après avoir échappé

des mainM de «en ravisHeurs, elle alla mettre son âme et

se» mtmvH eu xAreté auprès de sa libératrice (1). Dans (i) ne de m.
., , ,. ., , . Olier, par M. de

em cMwmUituvMf M. (Jlicr savait montrer un courage et Bretonvuuers,i.

une intrépidité à toute épreuve, sans être même arrêté par \\^àrq\û~
la crainte de la tmvi. 11 était un jour dans sa chambre, au '"g'""-''''- '"' ^•

cuBur de l'Iiiver, lorsque, entre sept et huit heures du soir,

ayant entendu du iumnlte dans la rue, on lui apprit que

des 8old;itH enle,vaicnt une illle; sur-le-champ, ne consul-

tant que Hon zélé , WAun «e mettre en peine du danger, il

desi^nd précipilanmient, court après ces soldats, les at-

teint, et, av«}c im nmrago magnanime qui déconcerte les

ravisseiu'», retire de leurs mains la jeune personne. Dans

une autre cii'r^)nHlan<;e lout-à-fait semblable, il poursuivit

des KoldatH juHqn'â Moiitrouge, sans être arrêté par au-

cune wtnsidération (2). Ce ne sont là que quelques exem- (2) Esprit de

. . M. Olier,

pies, (^nlre, iMtauciMipd antres (pi'on ]M)urrait citer. Incon-
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.solal)lc (le la perte de tant d'&mes que la pauvreté seule

jetait dans le précipice, il médita longtemps la fondation

d'une communauté où les dames de charité pussent placer

toutes les filles de la paroisse élevées chrétiennement, qui,

faute de secours, seraient exposées aux derniers malheurs :

(4) Fie , par mals il vécut trop peu pour former cet établissement ; et

mieri,"rut'. lorsqu'il s'en occupait le plus, il fut attaqué de la maladie

481. - ttemar. «ni l'obligea de se démettre de sa cure (1), comme nous

t. III, p. 634. le dirons dans la suite.

xxiy. Il s'efforça encore de bannir, du sein des familles, de

!id?'le?maria- P^*^®* désordres qui y régnaient. Ayant trouvé grand

ges nuls, et ré- nombre de mariages nuls, il les valida, en usant de tous
orim divers

j^^ j^oyens que la prudence pouvait lui fournir pour ne

point donner connaissance au public de la nullité de ces

(8) Fie , par mariages (2). Il fit aussi un règlement pour prévenir les

vihitri. t. m^p' î^l>us en cette matière, et le distribua dans sa paroisse,

""m ' "' *'"' ^^^^ 1® *^*'® d'Avertissement aux paroissiens de Saint-Sut-

(8) Remarque» pice qui désirent se marier (3). Il soumit les futurs époux

p! •w!'""'
** "' à un examen sur les principaux points de la foi catholi-

que; et il faisait en sorte que, quelques jours avant leur

mariage, ils s'approchassent des sacrements de Pénitence

(4) ibid. t. Il, et d'Eucharistie (4). Il recommandait aux pères et aux

7ruf. 5«M. &xir', mères de veiller soigneusement sur les mœurs de leurs

triwf'*''^'"" enfants, surtout de les faire coucher chacun séparément;

et, afin de prévenir des maux irréparables que l'expérience

lui avait fait connaître, il donnait des lits à tous les pau-

(»)«««. hiêt., vres qui en manquaient (5). Nous avons vu qu'il institua

t. III, p. 6ii4, eas.
jjgg offices solennels pour certains jours de l'année, que le

peuple du faubourg avait coutume de passer en divertisse-

ments et en débauches. Il exhortait puissamment ses

ouailles à recevoir alors les sacrements, et à s'efforcer de

rendre à Dieu autant de gloire que le démon lui en ravis-

sait. Dieu bénit visiblement son zèle; car le peuple venait

en foule aux offices; et cesjours, autrefois siprofanés, devin-

rent bientôt des jours consacrés à la piété, et à la ferveur.

MOYEN
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Comme il ne pouvait ignorer les dt^sordres qui se com-

mettaient à la foire du Saint-Germain, et que, partout où

le démon exerçait son empire, il se croyait obligé d'opjK)-

ser toute la force de son zèle, il y allait souvent en per-

sonne. Sa vertu lui donnait assez d'autorité pour en faire

disparaître les tableaux, les sculptures et toutes les ima-

ges qui blessaient l'honnêteté. Lorsqu'il ne pouvait s'y

transporter lui-même, il se faisait suppléer par d'autres

ecclésiastiques capables d'imposer ; et si les premiers avis

étaient inutiles, il réclamait le ministère des officiers de . „ .. .'
(Il Ibtd. I. III,

justice, qui étaient toujours prêts à les seconder. Plus d'une P- •'•> • '>p-

i • • • • »! V- J 1
m.- He,par

fois ceux-ci saisirent les objets dangereux pour les mœurs, m. de Rrttonvu.

qu'on avait mis en vente, poursuivirent les coupables, et 495*'
'' ''

**

les condamnèrent à des aumônes rigoureuses (1).

Il arriva une année, pendant la foire de Saint-Germain, xxv.

un événement assez remarquable et qui mérite d'être rap-
j^ î^'îîfirrSi-

porté. Un chef de comédiens, ou plutôt de baladins, qui Germain con •

divertissait la populace sur les tréteaux, étant tombé mala-
^®'*""

de à l'extrémité, et ayant demandé les sacrements, le prê-

tre chargé de l'administrer se contenta de l'absoudre sans

oser lui donner le saint Viatique, à cause de sa profession.

Comme le mal augmentait, les compagnons du malade

vinrent la nuit prier avec beaucoup d'instances qu'on lui

portât le saint-Sacrement; mais sans rien obtenir. Ce refus

les toucha si vivement, que, le surlendemain, l'un d'eux

se convertit, et que le malade surtout se reconnaissant in-

digne de la sainte communion
,
protesta qu'il renonçait

sincèrement au théâtre, et, ayant recouvré la santé, il l'a-

bandonna en effet sans retour.

On parla beaucoup dans Paris de ce refus du saint viati-

que ; il en fut question dans l'assemblée du mois de IVIM. les

curés, qui l'approuvèrent comme très-convenable; on crut

même qu'il était à propos d'en parler au prône à Saint-

Sulpice, pour le justifier : ce qui produisit un autre eflet

plus précieux encore, la conversion du chef d'une autre j

^^
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troupe. Celui-ci, qui s»; quiilifinit coinWieii du duc d'Oi--

l«^ans, s(i cnif ofrunstî de ce que, d.ins le prAuc, ou avait

douiié aussi le nom de cj)inédien au premier, quoi((u'il luoii-

tût sur les tréteaux, et il vint en demander réparation à

M. Olier. On l'accujïillit avec bonté, et on écouta patiem-

ment tout ce qu'il dit pour élever sa profession au-dessus

de celle des baladins, et pour justiiier la comédie. L'ecclé-

siastique qui avait fait le prône essaya de le désabuser,

mais sans avancer autre chose que de se concilier l'estime

,
du comédien, par le ton do politesse, et les paroles

de douceur et de modération qu'il sut môler à ses avis.

Ce dernier fut môme si sensible à ce bon accueil, qu'en

quittant l'ecxilésiastique, il le oi)mblait de compliments et

lui olfrait tous ses services. « Vous pouvez m'obllger

» beaucoup, » lui répondit l'autre ; et comme le comé-

dien protestait qu'il était prAt à tout, et le pressait de lui

dire en quoi il pourrait le servir: « Ce sera, reprit-il,

» eu me promettant de dire tous les jours à genoux les

» litanies de la sainte Vierge. » Le comédien en donna

sur-le-champ sa parole ; et cet acte de religion fut si

agi'éable à Dieu
,
qu'après que cet homme l'eut pratiqué

trois fois, il se trouva changé tout-à-coup. Il quitta sa

ti'oupe, qui se sépara aussi bien que la première, et vint

en apprendre la nouvelle à cet ecclésiastique, en ajoutant

jy /'P'rrifr
^^^^ s'était placé auprès de M. de Fontenay-Mareuil, qui

p. m, <96, 197.' allait à Rome en qualité d'ambassadeur (1).

XXVI. Les travaux continuels du serviteur de Dieu, pour le

^.^1'*''^/^' renouvellement de la paroisse de Saint-Sulpice, ne lui
prend le des- ^ • r

:>

sein de réfor- avaient point fail iierdre de vue les besoins de son abbaye

P(fb^*^M^c'^-*^®
Pébrac. Connue il n'était plus possible d'y introduire

bel. la réforme de CbanciiUade, contre laquelle les religieux

avaient protesté, en se dojinant à celle de Sainte-Gene-

,»x «• . , viève de l'aris; el iiic d'ailleurs les ordonnances du car-
ia) Reijlements ' '

dncardMiaRo- (jinal de la Rochefoucauld (û) étaient à M. Alain de Sol-
chefoucauld il...,,,.,,,, , ,. .
iix, fol. 177, «78. rainmac le droit de reionuer aucun uionastere, M. Olier

l^
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songoa à nn nouveau moyen. Son dessein avait toujours

ô\& (le rétablir la règle primitive parmi eux : il eut môme
;\ ce sujet, avec le Père Kaure, sup«'rieur gémîral «le

Sainte-lleneviève, plusieurs conférences, que cependant

les religieux do l'ébrac rendirent inutiles. Mîiis sachant

que, sans commission particulière, il avait droit de réta-

blir l'ancienne règle dans cotte abbaye, il ont la pen-

sée d'y envoyer l'un de ses ecclésiastiques, pour qu'il y

prît l'habit de novice, et disposât, en faveur de la réforme,

l'esprit des religieux. C'était M. Corbel, homme d'oraison,

versé dans la conduite des âmes, et très-capable par ses

vertus, surtout par son humilité et son parfait détache-

ment, de remplir c^tte mission difticile. Sa conduite,

dans cette circx)nstanoe, fut en efllit au-dessus de tout

éloge. « Lorsque je lui comnmniquai, dit M. du Feirier,

» le dessein que M. Olier avait sur lui, il me répondit aus-

» sitôt qu'il n'aurait jamais d'autre volonté que celle do

» DiKu, laquelle il verrait toujours dans celle de son su-

» périeur; et cet honmie, âgé de cinquante ans, s'offrit à

» prendre l'habit de novice, le jour qu'on lui manjnerait.

» Il me demanda ce qu'il devait faire de cent louis d'or

» qu'il avait devers lui, avant que d'entrer dans la com-

» munauté, pour s'en servir en cas de besoin
;
je lui dis

» de les donner aux pauvres : ce qu'il lit avant de partir.

» L'année de son noviciat étant presque écoulée, il m'écri-

» vit pour savoir s'il devait passer profès
;
j'en parlai à

» nos Messieurs, qui, ne voyant pas de succès touchant

» la réforme, trouvèrent à propos de lui écrire qu'il fit en-

» core une autre année de noviciat : ce qu'il fit sans rien

» répliquer. A la fin de cette seconde année, il me de-

» manda, comme la première fois, l'ordre que nous vou-

» lions qu'il tînt ; nos Messieurs, après avoir reconnu

» qu'il ne fallait rien attendre pour la réforme des reli-

» gieux, voulurent que je lui écrivisse de quitter l'Jiabit

» de novice, et de revenir à Paris : ce qu'il fit avec autant

i4-

"tl
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n d«; ralinc que s'il nVn <>At p<iint )N)U((t'>. Il ewt mAin*! ù

» n!niar(|n«!r(pi'il iitMlit jamais un iiml dt'H cent Ioiûm (|u'il

» avait donnés, appuyé Hiir la rontlancc un hiKr, ot |t>

» déHir do mourir pauvri;, dénué et abandonné romiiii;

» Jé8U8-Chriht (1) t. »

M. Olior eut alors un autre projet ; désespérant de

pouvoir introduire la réforme dans son abbaye, il \'î\-

tiolut de la céder à saint Vincent de l'aul, et de la ('/in-

vertir ainsi en maison de missionnaires pour l'AuverKin'

et les pays voisins. Il parait que saint Vincent se pré-

tait à cet arxiord : du moins M. Olier était déjà entré eu

accommodements avec les religieux, & qui il oflVait des pitii-

sions considérables (2) ; et ce dessein aurait probai)!*;-

ment réussi, sans les démarches du prieut-mage pour !«•

faire échouer. Il agit si puissamment sur l'esprit des

religieux, qu'ils écrivirent au général de Hainte4îene-

viève, pour lui demander de nouveau d'être unis à sa ré-

forme (3). Bien plus, sans perdre fie temps, hî prieur se

rendit à Évaux, au diocèse de Limoges, et fit, le 17 octo-

bre 1644, un traité d'union avec le prieur de cette maison,

qui prétendait y être autorisé par le Père Faure. On ima-

gine aisément quelles pouvaient en être les conditions :

il était convenu que chacun des anciens religieux aurait

une clef de l'église et du cloître, avec la liberté d'entrer

dans l'abbaye et d'en sortir quand bon lui scmblerail,

sans que le nouveau prieur qui serait envoyé par le Père

t Quelques années après son retour An Pélirac, M. Corbnl fut

apiKilé & la conduite d'une riclio et grande paroisse, oi'i xes tiiloiils

le rendirent très-utile. Ix)rKqu'il se vit avuiicé on A^'d, et iiicupabli!,

par l'épuisement du kcs t'orcos, do siitisl'airn l'i loiitiis los obligiilioiis

de C'Jt emploi, il choisit podr sou succcHrcur un uxccliiMit lionum;

(|ui gouvernait unu [lelilc paroisse, la prit, ot lui donna la sienne,

I \i I. Tain demeurant curé, mais fort pauvre, et il continua lou>Jur» de même,
(h: Il (tu rvttlvr, ' '

y.'i-ij, ne s'étant point rtscvsù do itomioii (i;.
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Fanre, \n\l «xcrcor »ur eux aucune junlltlion ; mais soil

<|UH œs conditions {Kirusseut trop extraordiuaii'os, ou (|ue

les jwuvoirs du prieur d'I'lvaux n'eusseiif pas toul»- IV'Jt'u-

due qu'on leur donnait, le sup«''rit'iir général n^fusa de

ratifier le contrat. 11 ertt été d'ailleurs imprudent do con-

clure une affaire de cotte nature, sans le c^nisentenienl

de M. Olicr, (|ui avait déjà protesté de nullité, et ([ui pro-

l>ablement porta ses plaintes au général lui-niènie. Quoi

qu'il en soit, « cette difficulté toucha si fort les religieux

» de ï*él)rac, dit l'historien des Chanoines réguliers, que

» leur courage pensa en ôtre abattu
;
jdusieurs d'entre eux

» s'accordaient à prendre d'autres résolutions, si le prieur

j» ne les eût ramenés à son avis, en leur persuadant do

» ne pas s'étonner de rencontrer ces obstacles (1). » Les (<)/''»''">«'"
* * ' Chanonmi regu-

choses demeurèrent en cet état, jusqu'au temps où M. Olier '«ri, t. m, p.
VIS 7|A TSO»

se démit de son abbaye, comme nous le dirons bientùt. ' '

Il avait encore sur les bras une autre affaire non moins XXVIII.

La Reine d<^-
importante. La Heine régente, pour acxîomplir le vœu

^.j.^ j^ q,

(fu'elle avait fait autrefois d'élever à Dieu un temple ma- lier accepte la

gniflque, s'il donnait à la France un Dauphin, se propo-
j!^ues^.

""*

sait de faire achever les bâtiments de l'abbaye du Val-de-

(Jrâce, dont Louis XIV, encore enfant, posa en effet la

première pierre, au mois d'avril 1645 (2). Cette pieuse [i)iii$ioire ,ie

princesse, pour maintenir l'esprit de ferveur dans ce mo- 6j«»,t.ii.p.i3M.

nastère et en éloigner l'amour des nouveautés, désirait

en donner la direction à M. Olier; et comme d'ailleurs elle

venait souvent au Val-de-Grâce, pour s'occuper plus par-

ticulièrement de son salut (3), elle était bien aise de se (3) Les Gran-
t •If •1-ae j i> • « i> 11 deuri de êoinle

ménager amsi la facilité de lavoir auprès d eue, pour sa y4„ne,piirHngue»

propre édification. Dans ce dessein , elle lui proposa
'llj^f'jpllrrdé-

de permuter la cure de Saint-Sulpice avec celle de Saint- dUut.

Jacques-du-Haut-Pas f, dans l'étendue de laquelle était

fi

f La paroisse de Soinf-Jac7«rs du-HatU-Pas lire son nom des re-

y^
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située l'abbaye du Val-de-Gr;\ce. M. Olier aurait peut-

être acquiescé à cette proposition , s'il n'eût été assuré

(ju'un tel changement entraînerait la ruine du séminaire

,

et anéantirait ainsi l'œuvre principale dont Miei' l'avait

chargé. Ce fut la réponse que lui fit Marie Rousseau.

Il prit donc le parti de remercier la Heine.

Alors cette princesse, sans presser davantage M. Olier

d'accepter la cure pour lui-niôme, lui fit un commande-

ment exprès de la donner à quelqu'un de sa compagnie.

(!) Beati/icai. he curé de Saint-Jacques, M. de la Harthé (1), joignit

siiio super in- SCS sollicitations aux ordres de la Reme, et les renouvela

('."3/."'
'"" *' pendant six mois. Mais tout fut inutile ; le motif de son

refus, que toutefois M. Olier ne fit point connaître, était

la proximité de Saint-Magloire , où les Oratoriens avaitMii

un établissement. Il jugea qu'il serait difficile de vivre

en bonne harmonie avec ces Pères , tant à cause des opi-

nions nouvelles de plusieurs d'entr'eux sur la grâce , (pi'à

raison de la peine qu'ils pourraient éprouver en voyant do

nouveaux ouvriers entrer dans une moisson , dont ils pa-

raissaient être en possession depuis longtemps. « Lorsque

» la Reine , écrivait-il dans la suite , nous commanda de

» prendre la cure de Saint-Jacques
,
proche Saint-Ma-

» gloire, je ne voulus jamais y consentir
;
je craignais

» de faire de la peine à ces bons Pères , sachant que n<»-

» tre approche leur serait suspecte et à charge. D'ailleurs,

» je me rappelai en cette rencontre la maxime du dc-

» funt Père général , d'aller toujours travailler de prc-

» i'érence dans les lieux abandonnés ; et comme les Pères

ligieux de Saint-Jarques-du-Umit-Fas, ou Mavpas, par abréviation <le

mavrain pas, lesquels étaient l'tablis à Paris anciennement. Us avaient

pi'is naissance en Italie, vers le milieu du Xil" siècle ; et la principale

lin de lenr institut était de faciliter gratuitement aux voyageurs le

(2) Histoire (ic
p.,j,jj.,,,,, jç, rivières, de les recevoir dans leurs hospices, et de les v

Pans, par Fuli- ' '^ ' v i j «

6/c/», t.n,i) M14. nournr(2).
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» de ."Oratoire exerçaient leur zèle daiiM le voiniiiage, je

» crus que nous ne devions pas aller \utvU'A' l.i (';inl\ dans

» leur moisson (1). » On itressait aussi l»(!au('<»u|i .M. olitîr (sMetiretaut.

,, .11 1 , . 1 ..Ml » .. de M. Otier, i.i,

d accepter la charge de supérieur des l'illes penilenles iot.

de Saint-Magloire , à la tôte desquidles était alors la

mère Alvequin, religieuse de Moutuiiirlre, , leur réior- .,';') ''"''";
''f'•^ ° Meminrcs de M.

matrice ; mais il refusa égaltimeiit (!et (Jiuplai (2)

.

oiier, 1. 1, p. aoa,

La réputation de vertu dont il jouissiiit, Ui bel ordre XXIX.

établi dans sa paroisse, l'édification que réjandaieut
«''ioth'P/TO\\;i'lî

comnumauté et son séminaire, lui avaient, en edi-t, con- visiiom .m. o-

cilié l'estime universelle, et nu'Sme la vénénilion de, tous
""'

les gens de bien. Vers l'année iW^, M. (Iréhtnet, s.iin-

tement empressé, dit son historien, à reclicrclicr les plus

vertueux personnages de son temps, vint à l'.iris, v\ con-

tracta avec M. Olier une amitié très-étroile, (l'était un

chirurgien de Lyon, engagé dans les liruis du ninriagi;,

et qui, néanmoins, par une vocation sin^ruliére, s'appli-

quait avec un succès inouï à ranimer le zèle, fiarmi les

ecclésiastiques, et donna naissance à rinslitnt des Mis-

sionnaires de Saint-Jos^pb. 11 avait pour !VL Olier un

respect et une vénération extraordinaii'es ; cl, d(f son côté,

M. Olier faisait tant d'estime de M. fli'élenel, qui! lors-

qu'il en recevait quelque visite, il le nnuitrait au\ |irèlres

de sou séminaire comme un modèli! iU> lonles l(!s vcr-^,'''! ^'f
''' 1''

tus (3). •6(«),i..G8.

La même année, un autre grand serviteur de Dikh, étant

venu visiter M. Olier, voulut s'attacher à lui, et l'aider,

pendant quelque temps, dans la réfornuj de sa paroisse.

Ce fut le Père Yvan, instituteur des religieuses de Notre-

Dame de la Miséricorde, l'un des hommes de ce leuqts

les plus embrasés de zèle pour la convfM'sion des ;\ines,

et très-éclairé dans les voies de la perIVclion. Il vivait

à la manière des pénitents l(!s plus austères, e,l il était

aisé de le remarquer dans toute sa c«»ndnile, même dans

sa manière de traiter avec le prochain. Il usait (|uelque-

u
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fois d'une franchise qui aurait semblé tenir de la rusti-

cité dans un autre, et était fort enclin à faire des ré-

primandes, pour éprouver ou pour corriger ceux à qui

il portait le plus d'affection. Ayant entendu parler de

M. Olier avec beaucoup d'éloge, il voulut s'assurer par

lui-même de la solidité de sa vertu, et alla le visiter dans

cette intention. Il entra par hasard pendant que le ser-

viteur de Dieu prenait son repas ; la table était d'ordi-

naire servie, comme l'est celle des prêtres qui vivent se-

lon les voies communes, c'est-à-dire, sans luxe ni sans

affectation d'austérité. Le Père Yvan, ayant considéré quel-

que temps M. Olier, lui dit ensuite d'un ton grave et

sévère : « Je suis fort étonné, Monsieur, de trouver en

» vous si peu de mortification, de voir que vous prenez

» votre repas avec l'avidité d'un gourmand. » Et il con-

tinua à lui parler de la sorte, usant de toute la liberté que

lui donnait son grand âge, et ajoutant encore d'autres

paroles également propres à le piquer. M. Olier l'éc/outa

jusqu'à la fin sans l'interrompre, et sans être choqué ni

même surpris de ce discours. Ensuite, il le remercia af-

fectueusement de ses avis, qu'il attribua à une très-

grande charité, et lui promit que, avec la grâce de Dieu,

il se les rendrait profitables. « On est vraiment heureux,

» mon Père, ajouta-t-il, quand on rencontre ainsi des

» personnes qui ne nous flattent point, et qui nous aver-

» tissent de nos défauts, avec une si grande charité, comme

» vous faites. » Le Père Yvan, pendant tout ce colloque

,

avait les yeux fixés sur M. Olier pour connaître les di-

vers mouvements de son âme, qui se peindraient sur son

visage ; et voyant son égalité d*esprit, et la douceur avec

laquelle il recevait ses corrections si brusques, il demeura

tout interdit, et conune hors de lui-même, avouant qu'en

prenant ainsi ses repas, M. Olier ne laissait pas d'être

aussi mortifié que les pénitents les plus austères. La

preuve qu'il eut alors de ses vertus, lui inspira, [wur
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sa personne, la plus singulière estime, et, depuis, il ne

cessait de dire en toute rencontre : « M. Olier est vrai- («) ^"t""**
**

-, . ., , . , ^- Olier, I. III,

» ment un Saint : il est mort ; en lui la nature est p. 352.

» éteinte (1). »

De son côté, M. Olier, plein de respect pour le Père XXX.

Yvan, le pria de venir prendre part à ses travaux, l'es-
g-attachr Vli.

timant très-capable de l'aider de ses conseils et de ses oiier et secon-

exemples dans les commencements du séminaire qu'il éta- ^ ^" ^ ^•

blissait alors. « Le Père Yvan accepta cette invitation avec

» d'autant plus de joie et d'amour, dit son historien, qu'il

» avait une plus haute estime de la vertu de ce grand

» homme, l'un des plus pieux et des plus zélés ecclésias-

» tiques de notre temps. Je ne saurais dire, ajoute-t-il,

» le respect et l'amour qu'on lui portait, tant à la com-

» munauté des prêtres, qu'au séminaire de Saint-Sulpice.

» Il avait un respect profond pour M. Olier et ses ecclé-

» siastiques, qu'il considérait comme ses maîtres et ses

» pères. C'est pourquoi il s'attacha au service de leur pa-

» roisse, comme s'il eût voulu passer avec eux le reste de

sa vie, et qu'il n'eût eu autre chose à faire à Paris. »

En effet, le Père Yvan, qui était venu dans cette ville pour

recueillir une succession qu'on avait léguée à son insti-

tut (2), voyant qu'elle lui était contestée, y renonça géué- (-2) ne du Père

T . 1. .• ' • •
'

» Yvan, in-*", p.
reusement, et se livra tout entier au séminaire et au 408. — Huioire

service de la paroisse. On l'invitait à parler dans toutes ^j^^*"'**' '•"'"'

les conférences, et on l'écoutait comme un oracle de sa-

gesse et de piété, malgré l'âpreté qui paraissait quel-

quefois dans sa conduite; car on ne remarquait pas

toujours en lui cette douceur et cette condescendance

chrétienne que M. Olier s'efforçait d'inspirer à ses dis-

ciples (3), et dont il leur offrait des exemples si tou- (3) fie du père

1 ,,.•1 A t ^ • ,' 1 « YvdH, ihid, pag-

chants. Mais la grâce des Saints n étant pas la même 40», 516.

dans tous, cette dureté apparente du Père Yvan ne

diminuait rien de l'estime que chacun faisait de sa ]ier-

sonne.
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(I) Mémoire*
(hM.naiidrand,

p. 60.

(2) Fie de la

mire Alvequin,

par Lnroiir, p.

155 t'I siiiv. —,-//•-

rhives du /foi/.

sect. historiq. L.

1U2. — Annalex
des Filles péni-

tentes, p. 3.
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Le zèle de M. Olier pour les ecclésiastiques, la chariU'

sincère qu'il leur témoignait, la facilité qu'il leur offrait

(le se retirer dans sa communauté pour s'y renouveler

dans l'esprit de leur vocation, y attirèrent un grand nom-

bre de prêtres, et môme de laïques, pour y faire sous

sa conduite les exercices spirituels f. Il les accueillait

tous avec affabilité; veillait à ce que rien ne leur man-

quât, et ne souffrit jamais ((ue celui qui était chargé du

temporel demandât rien à personne (1) ff ,
quelque long

séjour que l'on eût fait dans la maison. Plusieurs ecclé-

siastiques, des plus vertueux de la capitale, s'empressè-

rent, dès qu'ils l'eurent connu, de conférer avec lui sur

leurs besoins spirituels. De ce nombre fut M. Jean Poin-

cheval, qui vécut et mourut à Paris en odeur de sainteté.

L'auteur d'une notice sur c« vertueux prêtre rapporte qu'il

ne sortait de sa chambre que pour aller à l'autel, au con-

fessionnal , ou pour visiter M. Olier, que son mérite,

ajoute-t-il, a fait rechercher des plus saintes âmes, pour

se mettre sous sa conduite (2).

L'affection que M. Olier témoignait à tous ces ecclé-

siastiques aurait dû, elle seule, lui mériter cette con-

fiance ; car personne ne pouvait être plus dévoué que lui

f 11 faut sans doute ranger parmi ces pieux retraitants un cha-

noine de Cologne, qui fut converti par M. de Foix dans un entretien

public. Ce chanoine vivait dans le luxe et la mollesse, et était fort

répandu dans le monde. Il fut si louchij de cet entretien où il se

trouva par hasard, que, le jour même, il renvoya tous ses domes-

tiques, à l'exception d'un seul, vendit ses équipages; et, étant ensuite

retourné i\ Cologne, il répara, par une conduite exemplaire, le scan-

quatre Evoques, *1^''^ lu'l avait donné, et vécut conformément à la sainteté de sa

«.n,p. 121. profession (1). »
^

tf M. Baudrand, qui écrivait sous M. Tronson, ajoute: «C'est ce

» qu'on a toujours observé depuis le commencement du séminaire ;

» on ne rcfut^o pas néanmoins ce qu'on ofl're librement. »
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à ses confrères dans le sacerdoce : et nous ne croyons pas

devoir passer ici sous silence la charité généreuse qu'il

fit paraître au sujet d'un curé de la campagne, injuste-

ment opprimé. Cet ccclésiasticiue , qui parait avoir été le

curé d'Arciieil, l'ut traité indignement, à la porte de son

église et à la vue de ses paroissiens, par le seigneur

même du lieu. Le Parlement se saisit de l'affaire; mais

la plupart des paroissiens, intimidés par les menaces <lu

seigneur, n'osant faire aucune déposition à sa charge,

plusieurs d'entre eux vinrent consulter INI. Olier, et le

curé lui-même voulut prendre son avis. Le serviteur de

Dieu ne se contenta pas de leur répondre que Ihoiuitiur

du sacerdoce et le bien général de l'Eglise deman-

daient une prompte et sévère justice, et que, en con-

science, ils étaient tenus de la solliciter : il prit l'affaire

en main, et la poursuivit avec plus de chaleur que ne

l'eût fait aucun honmie du monde pour défendre ses in-

térêts propres. Il conjura ceux des Evoques dont il avait

l'honneur d'être connu, de demander à la Régente la pu-

nition d'un attentat aussi inouï; et, pour agir plus efU<'a-

cement sur l'esprit de cette princesse, il en écrivit en ces

termes à saint Vincent de Paul, entré depuis peu au

Conseil de conscience :

« Qui a JÉSUS a tout.

» Monsieur,

» Je prie Notre-Seigneur de vivre en vous, pour faire xxxii,

» triompher son Eglise de l'impudence du siècle. ^..^'"''^fV'"..'^''^ '^ ^ Olier à s. \ m-
» J'oubliai hier de vous parler du principal sujet qui cent tio i>aiii

,

» m'amenait vers vous. C'était pour vous faire des plain- *»f "" •^"•*''' "P-
^ ^ primé.

» tes du plus grand scandale qui soit arrivé depuis long-

» temps dans l'Eglise de Dieu. Près Paris, un curé a été

» battu , et meurtri à coups de bâton ,
par le seigneur

» de son village , on présence de ses paroissiens , et à la
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» porte de son église, avec le plus d'ignominie et de con-

9 fusion qu'on puisse imaginer pour l'état ecclésiastique,

» Ce curé est un homme d'une grande intégrité, très-capa-

» ble; et il mérite pour sa personne, aussi bien que pour

» son caractère, d'être protégé. Je pense, Monsieur, qui; si,

» en commençant sa régence, la Reine voulait obliger ce

» gentilhomme à une satisfaction publique, elle relèverait

» l'autorité de l'Eglise, et réprimerait beaucoup l'audace

» et l'insolence que la noblesse a coutume d'exercer sur

» les ecclésiastiques, violant ainsi impunément tous leurs

» droits, comme dans un temps de libertinage, et sous

» un règne d'impiété. Je priai hier Monseigneur du Puy

» d'en parler à Monseigneur de Beauvais f ,
pour apporter

» un remède à ce scandale, qui est déjà devenu public.

» Le Parlement en est informé, et il n'attend plus que les

» ordres de Sa Majesté, qui lui feront connaître son zèle

» à punir ces sortes de crimes. Ce bon prêtre ne peut aisé-

» ment tirer des preuves de ses paroissiens, pour procéder

» en justice contre le seigneur, qui, étant sur les lieux,

» les intimide par ses menaces. Plusieurs sont venus me

s trouver secrètement pour me demander s'ils devaient dé-

» clarer ce qu'ils savent sur cet attentat, dont ils gémissent.

» Je les ai tous encouragés à remplir leur devoir, comme

» aussi le curé, qui a été sollicité par sa partie de ne point

» poursuivre l'aifaire, ce seigneur craignant le châtiment

» qu'il lui est aisé de prévoir, sous un règne qui veut faire

» triompher la religion et l'Eglise. Des personnes de très-

I, chap.xxv.

(a) GaH. c\ris-

tiana, t. ix, col.

767.

(3) rie de M.
de iantages, IW.

Il, n. 3.

f L'évcquc (le Ueauvais, Augustin Potier, qui eut des rapports

très-particiilieis avec saint Vincent de Paul (I), était grand aumônier

de la reine Anne d'Autriche, et avait alors tant de part aux atl'aiivs

publiques, qu'on s'attendait à le voir nommé ministre d'Etat et car-

dinal C2). M. Olier fit agir M. de Alaupas, évèquc du Puy, auprès

de l'Evéque de Beauvais, à cause des liaisons qui Kistiuunt enlrn

cps deux \)rélats : M. do Mnupas, étant premier aumônier de la Ui'-

gente (?.).

I.
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» gmiid [min, et «le iMîH-liaut mérite, m'ont témoigné que

» Cii Wm \ii'î:t]v w iU'MÛi iKiHon venirà un accommodement;

M qu'il y allait «le l'intérôt universel «le l'Kglise; et qu'il

» /îtait h \ttit[Mn rjiie, dans \v. (V)nuuen(emcnt de cette régeii-

» wj, onviuigeflt d'une manière exemplaire un sacrilège si

» orlieiix; qn<! tvi acte «le justice assurerait la paix et le

» re|»0H iï rKgli«.e jiendant tout le reste de la régence, et

» <l6livi'ei'ajt len ecclésiastique» de la vexation et de Top-

» pi'eHMJon oi'i ils vivent, surtout dans les pays éloignés

» de la cour. f!ar 1»;» prêtres n'y ont point de bouches

» i<Kmr HO plaindre, et ils semblent n'avoir que des épau-

» les i»oJH' HoiiHVir. Tous messeigneurs les Evoques ont

» grajid intérêt î'i cela: ils frémissent pour leurs curés

» sauH pouvoir remédier à ciîtte oppression; vous le savez

» mieux (|iie personne, vous qui, à la campagne, dans

» les travaux des missions, avez été témoin oculaire de

» tous ces nmux. Souvent Diki; vous a fait gémir de com-

» passion sur leur sort, et désirer d'y apporter remède;

» et mairdenant il vous met en main l'autorité, et vous

» donne le. (l'Mivoir de délivrer le clergé de l'oppression.

» (l'est, Monnieur, ce que l'Kglise et tout le corps des cu-

» vî'M vouH demandent, et moi le premier, qui ai l'hon-

» neur d'être de leurs confrères : je gémis avec eux, ayant,

» par votre iit'fùv, par-coinii assez de pays pour connaître

» les peJnen et le,s maux cpi'ils endurent loin de la capi-

» taie,, ,|e me jette donc à vos pieds avi; ce bon curé,

j» pour vous demandrtr lo soulagement du l'Eglise, la li-

» Iterté des prêtre», et la très-grande gloire de Uieu (1).» l})Let.tretaut.
' ' on ^ ' du M. Olier, f.

Les Holliciliâlio/is pressantes de M. Olier, ses démarches 3».

réitérées auprès des personnes d'autorité et des Evoques (j) procès w»-

furent eulln e\aucée,s. iMi moins l'assemblée générale du 'j'j^
*rfe ims!-

clergé de (-'rauce lit sur ce sujet, à la Reine, les remon- a» '^«'<^«»»- <«**
"

, , ,
-9févritretii

trant^s les plus lorles et les plus pathétiques (2) f, et l'on avril m9.

f l/C» pr/îliit* di»aiclit dun» leurs remontrances à la Régente : « Des

I. 34 m'^
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a lieu de croire qu'elles produisirent leur effet, et conso-

lèrent le serviteur de Dieu, si zélé pour l'honneur du

Mu%rdoce.

» prêtres dans votre royaume ont été outragés et battu», invoquant

» en vain le nom de Dieu et le vdtre. Des gentilshommes, abusant

N de la force et de l'autorité que Votre Mt^csté leur a données, se

n sont oubliés Jusqu'il ce point, que de chasser leurs propres pas-

n téurg, et ont usé coiitfe eux de la main et du b&ton. Lorsqu'un

» ecclésiastique a été excédé par un gentilhomme, la même main

» sacrilège qui a bien osé frapper la personne sacrée du prêtre

» est levée pour accabler les spectateurs de ces scandales, s'ils étaient

w si hardis que d'aller témoigner devant les tribunaux autre choso

» que ce qu'il plaît à ces petits tyrans; d'où il arrive que vos Juges ne

I» pouvant, par défaut de témoignages, asseoir leur Justice, ils sont con-

» traints de laisser le crime impuni. Qu'est-il besoin d'aller chercher

» des exemples dans les diocèses éloignés ? Aux portes de votre ville

w de Paris, et st^us les yeux mêmes de Votre Miyesté, on ezr.oe les

» violences les plus étranges, et ces excès persévèrent depuis plu-

» sieurs années.



KOTES DU LIVKE TROISIÈME.

NOTE 1, p. VX3. — On a dit que M. Olier tie sullicita juniais le

privilège de conserver le très-saint Sacrement au séminaire ; les

choses persévérèrent de la sorte jusqu'en l'année 1698, où l'ar-

chevêque de Paris accorda cette faculté, ainsi que celle d'ad •

ministror les malades de la maison, et d'enterrer les ecclésiasti-

ques sans les présenter à l'église de Saint-Sulpice(l). Jusqu'alors

on avait apporté le suint Viatique de la paroisse au sénunaire,

comme on lit pour M. de Bretonvilliers dans sa dernière mala-

die (2). M. Bourbon fait remarquer qu'on en usa différemment à

l'égard de M. l'ronson, parce que, depuis plus d'Un an, dit-il, on

avait l'avantage de posséder le très-saint Sacrement dans la cha-

pelle du séminaire (3).

(0 Remarque»
hittoriqitea, l. I,

p. 46, note. — /»-

vtntairt général

dit sémittuire. —
j4rchivt$duI{ou-

aume, «rt. 4d-

miniitrativti rfrt

ioeremenU.

ta) Mémvircê

sur M. de Bre-

lonviltiev», pus-

197.

(S) iécit de ta

mortdtflU.Ttoà-

on, Af*. iA-4'.

SUR LA GRAVliRB UU TRÈS-SAINT SACREMENT.

NOTE 2, p. 493 — M. Olier a su y exprimer avec autant de

vérité que de noblesse les occupations de Jésus-Ghrist dans cet

adorable Sacrement. Il paraît sous la forme d'un agneau consumé

dans des flammes, symbole de l'amour dont le Saint-Esprit l'em-

brase ; dans cet état, il s'immole à Dieu son Père, et lui rend les

devoirs de la religion la plus parfaite, exprimés par des rayons

qui s'échappent de toutes parts. Le Père éternel contemple son

Fils ainsi immolé à sa gloire, et, les bras ouverts, il semble, dans

cette contemplation , recevoir ses hommages avec des complai-

sances ineffables. La très-sainte Vierge, la plus parfaite adoratrice

de Jésus-Christ, y paraît à genoux, les yeux élevés, transportée

comme hors d'elle-même, et s'nnissant à tous les devoirs que son

Fils rend h Dieu pour toute l'Eglise. Enlin saint Jean l'Évangé-

liste, à l'autre côté, exprime les mêmes sentiments, pour mon-

trer que tous les chrétiens représentés par lui, doivent adorer

aussi l'intérieur de Jésus-Christ, et offrir à Dieu le Père, pour

toutes les créatures, les hommages que son Fils lui offre saas
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M. Oliur u exprimé, pur les vers suivuiits , l'esprit et lu pruti

que de cette dévotion :

Hcconnaissez en tes rayons

Les saintes occupations

De JÉsrs-CnnisT, dims ce mystère;

Qui veut vivre en ce Sacrement

Comme l'unique supplément

De nos devoirs envfirs son Père.

(1) Cabinet de n

EDtampet de lu

BM. Roy. (Eu
vre de Melland.

Unissez-vous à .Iksvs-Ciihist,

Et donnez-vous à cet Esprit,

Qui le consomme dans ces flammes,

Et le rend tout religieux

De Dieu sou Père dans les cieux.

Sur nos autels et dans nos Âmes.

Ainsi vous rendrez en ce lieu,

Tout ce qu'on peut oITrir à Diku

D'amour, d'honneur et de louanges :

Entrant par là dans l'unité

Des vœux, qu'à toute éternité

Lui rendent les Saints et les Anges (1).

SUR LA PRINCESSE DE COSùti.

NOTE 3, p. 495. — La princesse de Coudé, Cliarlotte Margue-

rite de Montmorency, avait été contrainte de se condamnera
l'exil, pour échapper aux poursuites d'un j^rand monarque^ dont

lu puissance serait ailée l'atteindre jusque dans une terre étran-

yèrcj si la Providence n'eût veillé d'une manière particulière à

sa conservation. M. Olier faisant allusion à cette conduite de

Dieu sur elle, lui écrivait : « Vous ayant été donné de Dieu en la

» manière que je le suis, je no puis vous cacher la mesure de

» sainteté que Dieu demande de votre àme II y a bien long-

» temps, Madame, qu'il vous y a préparée, en faisant paraître sur

» vous une protection si extraordinaire , conservant votre per-

» sonne à lu face de tout le monde, et montrant sensiblement

» par là, qu'il désirait faire de vous comme un flambeau de piété

» dans votre condition, et montrer en votre personne quelle est

» la vocation et l'esprit d'une princesse chrétienne. C'est même
» dans cette vue que la sagesse et la bonté divines, agissant tou-

n jours avec tant de douceur et de suavité, vous ont conduite au-
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li) tMtre$»pi-
rilurlln (tf M.
Olitr, p. 4»7.

» trefnis dans nu poys <^trnnger, pour mettre sons vo» yi>n\ un

•) modèle dn sainteté, la conduite adininible d'une Temme Houcti-

» fiant sa qualitt^ d'archiduchesse, afin que vous puissiez un jour

» retracer en vous ses rares exemples , et lt>s montrer à ci>

» royaume (1 ). »

M. Olier parle ici de l'archiduchesse des Puys-Ras, Isahelle-

Claire-Kugt^nic, infante d'Espagne, sœur de Philippe III, roi

d'l]spagnc, et petite-lille de Charles-Quint, qui avait épous(^ l'ur-

chiduc Albert. Klle re<,'ut, à Bruxelles, lu princesse de Coudé, que

l'Espagne avait prise sous sa prolection, lors(|u'elle fut contrainte

de sortir de France , et la combla des marques de sa considéra-

tion e1 de son amitié. Pendant plus de dix années de sa viduité,

l'archiduchesse porta publiquement l'hnhit du tiers-ordre de Saint- (9) Hègln du

François (2). Elle lit prospérer ses Etats en les gouvernant par tii-rt-oidrfdes-

les principes de la prudence et de la sagesse chrétiennes, et p^Frunèil^iVi,

mourut saintement le \" décembre iO.'l.'i. p. wt.

ORIGINB DES SAI.UTS DU TRàS-SAINT .SACHEMEM.

NOTE \, p. 4%. — Le chapitre de Notre-Dame de Poris ne

commença ù déroger îi l'ancien usage, touchant le Salut du très-

saint Sacrement, qu'au mois d'octobre 1627
; jusqu'alors on no

l'avait donné que pendant l'octave de la Fêtk-Diei' (3). A Samt- '») /'<> d» M.

Sulpice, on établit d'abord les Saliils des premiers diumnches et
Bourd"isi; m V',

jeudis de chaque mois ; et ce ne lut que plus tarti qu on corn- (/«.

mença d'en établir aussi pour les fêtes principales. Ceux des deux

fêtes de Saint-Sulpicc (17 janvier et 27 août), furent institués en

165.T (4); on fonda encore alors un Salut pour la fête de l'As- (k).4rchiviiidH

somption, et un autre pour celle de la Nativité. On trouve cepen- ^'-L ,!!"'' /''*''

dant, eui644, un Salut le jour de saint Barnabe, et l'exposition (5, |J^'),"_ ;^),,

du très-saint Sacrement, le jour de la Puritication (5). 1. m, p. eas.

NOTE 5, p. 496. — M. Olier établit les Saints des premiers di-

manches du mois, pour obtenir la grâce d'une bonne mort, et

ceux des premiers jeudis, pour implorer la miséricorde de Dieu

sur sa paroisse (6). Il régla qu'on y chanterait d'abord une an- («) ciiendrier

tienne du très-saint Sacrement , une autre de la très-sainte historique, 1774,

Vierge, une pour la rémission des péchés, la prière pour le Roi, marqlie'a hî$tori'.

et l'antienne pour la paix; comme aussi quelquefois une prose ou que», t.i, p. 173.

une hymne en l'honneur du Mystère ou du Saint dont on célèbre

la lète. Il marqua encore que, pendant qu'on remettrait le très-

saint Sacrement dans le tabernacle, on chantcruit à genoux te
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Priiiime I.audafe /)otninum,omne»genteii;iHnue h* c^lAbrani

/làT/IfîJr!?.?»*'
"'*"' "*" ""'"*"'"** ''•«'nlftiit iiloiH h voix bnuM l« /^ pro/undi»,

- Vt0Héùtr,r avec l'oraison /V-m, riw/a' larrjlfor, poiir Ick foniInlciirH il<4ji Sa-
**'• lut! et len hlonraiteiirM il(> la |iuroiiHo (1).

CUITR QUI DUIT ACCOMPAONII LIS IKPOtfTION» IT LRM lALUT»

DU TlftK-SAINT SACRBMRNT.

NOTE 0, p. 407. — M. nourdoine, voyant qii<; la iliicipllnc

changeait touchant les Saints du Mlint^Sacl^•nlunt, nu orni \h\h*\c.-

voir s'y uppOMer ; il i^tuit seulement attentif h m retranrJior \m

abus. « Chose admirable, disait-il, (|uand on descond la (.IiAhhi! où

sont les reliques de sainte Geneviève, on conunenee i]!^ In

« veille à dire les V«>pres pontiliculeniont : oprùs Compiles, on

V chante Matines et Laudes, avec la môme Holonnilé : depuis onzt>

» heures jusqu'à minuit, on sonne une petite cloche touL) seule
;

n c'est le dernier signal : tous les reli(jieux, l<>4 pieds nus, en-

» Iront en niAme temps au chn'ur. l.'ahM et Ht>H ministres mou-

» tent dans l'enceinte de l'autel, et les religieux dnn.i le snm-

» tuaire. On dit ensuite les sept Psninnes de la Pi'Muteiice, les

» Litanies et les Oraisons, et après que le chcvur adit le Confiteor,

n l'abbé prononce l'absolution, comme le jour des Cendres; et

» pondant que toutes les cloches sonnent, et qu'on chaule un

n Répons en l'honneur de la Sainte, deux prAtres, revf'tus d'aubes,

n montent sur les colonnes où repose la chùsse, pour la descen-

» tire avec l'aide des sucrisluins : quatre religieux des plus an-

» ciens la reçoivent sur leurs épaules, et la portent sur la Uible

qui est prépurée pour cela à la chapelle de sainte Clotilde. On
» chante aussitôt la Messe solennellement, tous les religieux y

» communien'., excepté celui qui doit dire la Messe, pour ceux qui

» portent la châsse ; après la Messe, les religieux vont, selon l'or-

» drc qui leur est marqué, réciter des psaumes devant la chAsse,

» et demeurent ainsi i. jeun, et les pieds nus, jusqu'à ce que la

n cérén)onie soit achevée et que la cliAsse soit remise en sa

» place.

p On ne peut pas douter que les reliques de sainte Geneviève

I) ne méritent tous ces honneurs;... mais il est encore plus cer-

» tain que Notre-Seigneur, qui est au saint-Sacrement de l'autel,

en mérite bien davantage, et qu'il l'audiail h proportion faire

» beaucoup plus pour exposer le saint-Sacrement, que pour ex-

» poser la châsse de sainte Geneviève... Pourquoi donc expose-

n t-on si souvent, et avec si peu de cérémonie, le corps de

.1 Notre-Seijineur? - On le voit avec d'fux bouts de cierge, tan-
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•> tôt uu grund auMl, taiiti^r !{ In chapellu ilu Siiiiit lioiit ini fait lu

• fMis sans qu'il y uit un inxl^siantique pour lui faire coinpufjnif.

« On (lit (les M«'.sst«s basst'» (l«vaiil U: saiiit-SiKTCiiiflnt, et un or,- «'"^''/î' ^
» laiit mal fait et mai liabUlé les sert (I ]. »

i*.
«71. «7».

NOTK 7, p, 41M). — M. Oli«r lit fair« un lampadaire d'argent à

sept branches, pour soi, tenir lt>H srpt lampe» qui d«^vaient brûler

nuit et jour devant l*> tr»^s-8aintSKcrnment(S). Pour subvenir aux it) Htmaniuu

besoins do l'Etat, on futobli^.^, le .10 mai1fi»l,de porter I.»

J|*j'^J*«''"'
'

•»

lampadaire h la monnain , avec cinq de ses lampes. On y sub-

stitua uu lampadaire et des lampes de cuivre, qu^ M. Languet sup-

prima en 1732; il lit alors poser sept lampes autour du chœur, et
|^^l,rl''l^"'\^i^

ensuite huit dan» la nef (3). P tiim'imn!

EXHORTATION OEM OLTER AUX ENFANTS, AVAM LEUR PRMIttHK

COMMUNION.

NOTE 8, p. KO! . — Entre tous les exercices des catéchismes de

Saint-Sulpice, il n'en est pas de plus propre {( faire honorer la

religion, ni de plus attendrissante que le spectacle de la première

communion qui se fait cha(|ue année dans l'église do cette pa-

roisse. Aussi ne renouvelle-t-on jamais cette cér<^monio, où en*

viron sept ou huit cents enfants, tant premiers communiants

que renouvelants , se rangent tour à tour k la sainte Table, sans

que les assistants, toujours eu grand nombre, n'en soient émus et

attendris. Nous rapporterons ici un fragment d'une exhortation

que M. Olier adressa aux enfants dans cette circonstance ; c'est

un monument remarquable de la religion vive et profonde

qu'il s'efforçait d'imprimer dans leurs jeunes cœurs :

« Sinite parvufos ventre ad me, lalium eut enfm regnurn

rœlorum.

» Je vous adresse aujouid'hui, mes enfants, ces mêmes paroles

» que Jésus-Christ disait lorsqu'il vivait sur la terre: Laissez

» venir à moi le* petits; car eux et leur» semblables peuvent

I» entrer au royaume du ciel. Oui, c'est en ce jour que vous

» devez entrer dans ce divin royaume. Quelle journée de gloire

» et de bénédiction! Aujourd'hui, sans quitter votre corps,

» sans deuil iti larmes pour vos parents ni pour votre famille,

» vous devez entrer dans le paradis. Vous savez que quand les

Il enfants meurent après le saint Kaptême, ils entrent dans le

» ci»'l ; et que l'Eglise, au lieu de pleurer et de s'affliger sur

» eux, soit, nise leur fête, parce que, n'ayai*.? point perdu le vA-

•) tement de l'innocence, il» entrent, en sortant < t ci' n cfc?,.

ff
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» ail royaurno du ciel, C'ost, mes enfants, ce que Notre-Seigneiir

«veut faiie aujourd'hui: vous introduire dans son royaume,

» vous trouvant revêtus d'innocence. Ce jour est un jour de

» triomphe pour vous, c'est un jour d'immorlalité, c'est un jour

» de royauté, un jour de sainteté. Voyez, mes enfants, si vous

» êtes en état de jouir de ce hieulait et de cette grâce divine.

» Souvenez -vous que rien de souiUé ne peut entrer au royaume

» des cieux. C'est pourquoi au paradis terrestre, image du ciel,

» un ange tenait une épée ilamhoyante pour en défendre l'entrée

» h tous les pécheurs; et Jésus-Christ, dans le temple de

» Jérusalem , qui était l'ombre du paradis , ayant en main un

» fouet , chassa de celte maison de sainteté les gens avares et

» attachés aux biens de la terre : ce qui marrjue la sainte vcii-

» geance qu'il exerce contre ceux qui sont si ins(dents (pie de

•I vouloir entrer en son royaume en état de péché. Et chose

» étrange ! dans l'Kvangile, un homme ayant voulu entier dans

» la salle du festin sans avoir sa robe imptiale, le maître, irrité

» de ce mépris et de cette insolence, commande qu'on le prenne,

» qu'on le saisisse, et que, pieds et mains liés, il soit jeté dehors

» dans les ténèbres. C'est la ligure des pécheurs qui osent s'ap-

I) procher de la sainte communion... C'est pour cela que l'Eglise

» grecque faisait crier tout haut par ^es diacres, avant la sainte

» communion : Si quelqu'un a quelque chose contre son frère,

» qu'il aille se réconcilier; et que, dans l'Eglise latine, on se

» donnait le baiser de paix en signe de charité fraternelle. IMes

» enfjints , on fera encore ce que pratiquait l'Eglise, au jour où

» Dieu introduira dans son royaume tous ses élus, pour les faire

» asseoir à la cène éternelle (|u'il leur prépare : le grand héraut

» de Dieu dira alors: Hors d'ici, vous, colères, impudiques;

» vous avares, menteurs, et qui aimez le mensonge. Dans ce

» moment
,
je vous adresse à tous les mêmes paroles : Puriliez

» vos cœurs pour entrer à ce divin banquet. Il est établi pour

» augmenter la vie de nos âmes ; mais il ne sert qu'à celui qui

\i) Ms aut.de ** ^'^^ ^'^J^ vivîint, et qui a en soi le commencement de la vie de

M.oiier. H Jésus-Christ (1)... »

des Messes

apprit que I

» célébrant

» plendissai

» vais à l'a

NOTE It

dence, qui

.frère Jean,

entre eux.

tience était

que, à le si

singulier q

Bernard e

même s'en

ton animé

» tase troi

» adleurs,

» préparé î

» sans puti

» ble(2}? y

arrivée au

Jean vint s

de la parois

jours. Il se

tus de son

jets de mé
sainteté du

il la larme

lieu d'avt

en lefaise
son grand i

vous, répoi

des autres

SUR LA mort de GRANRY.

NOTE 9, p. 302. — M. <le Bretonvilliers, qui confessa Granry

durant sa retraite, ne douta point du salut de cet enfant, et se

contenta de faire dire quelques Messes pour lui. Mais M. Olier

l'ayant assuré qu'il avait encore besoin de prif*res, il lit célébrer
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des Messes de tons côtés, jusifirà ce que le Herviteiir de IMru lui

apprît qu» la justien divine était Niitisl'aite, « (;«• matin, lui dit-il,

» célébrant la sainte Messe à la chapelle, j'ai vu «on âme res- O ''»•'»"<'''>

» plendissante de lumière, el, montant an ciel, il tn'a dit: 4e m'en M'ZfUMr'ni'il-
» vais à ramonr(l). » ikm.

SLR LE FRfeHE JliAN'DK-I.A-DIIOIX.

NOTE 10, p. riOU. — Par une disposition necrête de la Provi-

dence, qni voulait sans duiite sanctiiier le Père Mernard el lu

«rrèrc Jean, l'un par l'antre, ils ne synipatirmaietit fias d'humeur

entre eux. Ce fut ce motif qui porta le Père UiM'nurd, dont la pa-

tience était souvent mise à de vives éprenven par s(»n domesti-

que, à le surnommer Frcre Jean-dc.-la-Cruit, Uien n'était plus

singulier que le s-ujel de leurs (piereiks : car Ich extases du Père

Bernard en étaient ordinairement l'occasion, Krèrc Jeun allait

même s'en plaindre au coulessenr df son maître, et lui disait d'un

ton animé : « Lorsque je lui sers la Messe, il «htmenrc ravi en ex-

» tase trois heures de suite ; et cependant je suis nécessaire

» adieurs, puisqu'il n'a que moi pour le servir. Quand je lui ai

» préparé à manger et que je vais l'avertir, je le trouve exlasi('

» sans potivoir le faire revenir. Cela n'esl-il pas insupporta-

» ble(2)? » Le Père Bernard le garda néanmoins jnH(|u'ù sa mort, .j^yied,, p^re

arrivée au mois de mars lOil ;et ire fut \n:\i api es (pie le frère Bernard, par u
Jean vint s'olîrir à M. Olier, pour l'aider dans le soin des pauvres P'-'"' f'>'n*pi-ieur,

' t'hap. III.

de la paroisse, exercice de charité ipi'il conliiiMa le ri'slc de ses

jours. Il se montra constamment un très-lidèle imilateur des ver-

tus de son ancien maître, el ne cessa de faire pénitence des su-

jets de mérite qu'il lui avait fournis. Lorsqu'on lui parlait de la

sainteté du Père Bernard : // est devenu un grand mlnt, disait-

il la larme à l'œil ; mais ce qui fait ma coufuHlon, c'eut qu'au

lieu d'avoir suivi ses exemples, j'ai contribué à le mnctifier

en lefaisant souffrir. Comme on lui représentîiit qu'ft cause de

son grand i\ge il devait avoir plus de soin de sa personne :r/'oyf;

-

vous, répondit-il, que pour distribuer aujourd'hui les aumônes .

j^^
.

des autres, fai oublié queje ne suis mol-mdme qu 'un (jwu.r (3) ? »xi.

(h.
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PEUSÉCUTION SUSCITÉE f.ONTJlE M. OLFER POUIV l/OR|,IG£i|

d'abandonner la reforme de sa paroisse et L'(f:UVHB.

NAISSANTE DU SÉMINAIRE.

I.

Combien M.
Olier est tra-

tersé dans la

réforme de sa

paroisse.

(I) fie Ui.pnr
M. LttchuS)tier •

p. I».

ii) fie, par le

Pire Girtf, pari.

*", chtp. ivi.

(i) fie, par M.
de Mretnnvil-
tiert, t. Il, p. 410.

— fiiry, ibid.

€h. XVII. —Rem.
hixt. t. I, p. 40.

— L'An. Dont.
i% tept. p. 434.

Au milieu des succès de son ministère, M. Olier ne

laissait pas d'éprouver beaucoup de contradictions. Pour

établir le séminaire de Saint-Sulpice d'une manière

stable, il fallait que l'abbé de Saint-Germain l'érigeât en

communauté, et que le Roi en confirmât ensuite l'érection

par ses lettres-patentes ; mais cet abbé s'étant laissé pré-

venir contre le nouvel établissement (1), toutes les dé-

marches que M. Olier avait pu faire, depuis l'année 1643,

étaient restées infructueuses (2). Ces obstacles n'étonnè-

rent point le serviteur de Dieu ; dès son entrée dans la

cure de Saint-Sulpice, il avait eu une vue surnaturelle

des contradictions qu'il devait y essuyer. Il avait même
connu qu'avant que trois ans se fussent écoulés, il ver-

rait tout le monde se soulever contre lui, qu'il serait chassé

honteusement de son presbytère (3), et que toutefois

cette violente persécution, au lieu de mettre obstacle à

l'établissement du séminaire et à la réforme du faubourg,

affermirait au contraire ces deux œuvres et en assurerait

la stabilité.

Déjà il avait éprouvé comme les préludes de cette

opposition, en voyant son zèle sans cesse traversé par des

personnes puissantes. Pour arracher tant de scandales

retentir lei

pas jusqu'

et n'impr(

pouvons 61

qu'il eut ù

ministère

part dans

et s'est co]

qui étaien

en un mot

de ses pro

prêtres de

de l'Etat,

à l'opposit

marguillie

à la perst

sous main

dignation

Il s'exp

» dans \ei

» servir \

» dedans,

» intus ti\

» monde

» la sollic

» damnati

» Grands
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que causaient dans le faubourg l'hérésie, l'impiété et le

débordement des mœurs, il n'avait épargné ni recom-

mandations, ni sollicitations, ni instantes prières, auprès

de ceux qui pouvaient l'aider de leur autorité. Mais plu-

sieurs n'entrant pas dans ses vues, et même s'irritant de

son zèle, lui suscitèrent souvent des difficultés tantôt

cachées et tantôt ouvertes. Les libertins surtout et les sa-

ges du monde étaient si in-ités contre lui, qu'ils faisaient

retentir leurs plaintes en toute rencontre ; et il n'y avait

pas jusqu'à ses proches, qui ne censurassent sa conduite,

et n'improuvassent hautement sos desseins *. Nous ne

pouvons entrer ici dans le détail des mauvais traitements

qu'il eut à endurer pendant les premièros années de son

ministère (1). M. de Bretonvilliers les a ensevelis la plu-

part dans le silence, pour imiter la charité de M. Olier,

et s'est contenté de racx)nter quelques traits de ce genre

qui étaient alors dune notoriété publique. Pour tout dire

en un mot, M. Olier se voyait à la fois en butte à la haine

de ses proches, au mécontentement de plusieurs anciens

prêtres de sa paroisse, au mépris de quelques Grands

de l'Etat, à l'improbation de l'abbé de Saint-Germain,

à l'opposition ou plutôt aux hostilités journalières de ses

marguilliers (2), au murmure de plusieurs magistrats,

à la persécution de quelques autres qui lui suscitaient

sous main des procès pour le condamner, enfin à l'in-

dignation et à la fureur des libertins.

11 s'exprime sur ce sujet en ces termes : « Je me vois

» dans les traverses de tout genre, dont Dieu veut se

» servir pour m'immoler à sa gloire , les peines du

» dedans, les contradictions du dehors : Foris pugnœ,

» intus timorés. Considérant qu'un juge qui suscite le

» monde pour me plaider, venait de me condamner, à

» la sollicitation des moindres de mes paroissiens, con-

» damnation qui m'attirerait les mépris et les rebuts des

» Grands de la paroisse : j'appris de là que je devais

*NOTK8 l et

2, p. 183.

CO F.fprit de

M. Olift, t. m,
p. 3*7, S5t, 3S7.

3 ».

(2) DiUbèrtitiom

de S.-Sulitict.

Ms. de la Itihl.

Roy., /<)/. 1,2.-
Reg. de la Conf.

du S. Saer Ar-
chiv. du roy. scct.

hist. L. IH7, 3».

II.

Pour pouvoir

(''tablir le sémi-

naire sur un

fondement so-

lide, M. Olier

devait être é-

prouvt'! par les

per.'îvi'utions.
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^K^ii'Z'!''* » '^i^'i'e tlans l'oubli, la honte et la confusion (1). De plus

t. IV, p. 257,437. » ayant laissé entrer dans mon esprit quelques pensées

» de l'avenir, me demandant ce que je deviendrais, si

» les desseins de mes adversaires réussissaient : j'eus h
» bonheur de connaître que ces préoccupations étaient

» contraires à la confiance que je devais avoir en Dieu.

» Je vis clairement qu'elles lui déplaisaient beaucoup,

» et que l'âme qui lui est abandonnée doit ne regarder que

» le présent , et vivre dans une confiance entière en

» lui, comme un enfant qui repose dans le sein de son

vî) Mémoires » pcre (2). Toutcfois, pour dissiper la crainte que j'avais

\"i',m.
""''

» <l*î la l'iiiiie du séminaire, la Bonté divine me disait :

» L'œuvre subsistera en moi. Je voyais qu'à l'exemple de

» mon Maître, je devais souffrir seul, sans être assisté ni

» soulagé de personne; et il me faisait entendre qu'il

» étaldirait son œuvre sur ma confusion, me montrant

» par là qu'il fallait désirer d'être détruit et anéanti pour

» l'établissement de la gloire de Diku, et que
,
pourvu

» que son œuvre se fit, nous devions être contents.

» Durant mon action de grâces
, je sentais des désirs

» extrêmes de donner mille vies pour le salut de tous ;

» j'acceptais toutes ces peines pour la conversion des

» prêtres, et comme Jésus-Christ les accepta au jardin

» des Oliviers. Aie trouvant par hasard devant un tableau

» qui le représentait dans la circonstance de sa passion

» où l'ange lui offrit le calice, il me semblait que Notre-

» Seigneur me disait : Veux-tu boire aussi ce calice?

» Et je lui disais alors de tout mon cœur : mon Tout,

•i) Copie des » mille et mille millions de vies pour votre amour (S). Je

ôu^\u»tu'i,^>' " comprenais cependant que, quoique par un juste juge-

188, «89. -»/«/«.
,) ment Dieu voulut m'immoler comme une victime, ce

aut. t. IV, p. 257.

» châtiment n'irait pas jusqu'à la mort... Je voyais en es-

» prit mon Dieu me châtier d'une main si douce et d'une

» verge si agréable, que je ne puis rien concevoir de plus

» aimable que cet état. Si j'eusse pu baiser alors mille et
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» mille fois cette main et ces verges si «louces, je l'eusse

» fait sans balancer ; et comme cette vue était sans mé-

1) lange de figures sensibles, je n'éprouvais au cœur qu'a-

» mour pur pour la main de mon Dieu, et pour les châti-

» ments qu'il me réserve (1). »

Au milieu de cette opposition générale, M. Olier se

voyait encore contraint de construire un bâtiment assez

vaste pour recevoir les nouveaux sujets qui se présen-

taient à lui chaque jour. Dans la disposition où étaient

alors les esprits, tout ce qu'il put obtenir de l'abbé

de Saint-Germain et des marguilliers, ce fut la per-

mission pure et simple de bâtir à ses propres frais, dans

le jardin du presbytère, trois corps de logis, à condi-

tion, toutefois, que le tout appartiendrait à la fabrique
;

qu'une partie serait destinée pour le logement des of-

liciers du bas-cliœur et de la sacristie, et qu'enfin il

veillerait lui-môme à l'entretien de ces bâtiments (2). Il

paraît que les princes Henri et Louis de Bourbon-Condé,

et Gaston duc d'Orléans, oncle du Roi, tous trois pa-

roissiens de Saint-Sulpice, et qui approuvèrent cette au-

torisation, n'étaient pas plus ftivorables au serviteur de

Dieu, quoique le duc d'Orléans parle du projet en termes

très-honorables. Dans ses lettres, données à Fontainebleau

le 16 octobre, il déclare que pour seconder le pieux et

très-noble dessein de l'abbé Olier, relatif à l'institution

des clercs et des prêtres qui viennent à lui de toutes parts,

pour être formés aux fonctions de leur état, lui Gaston,

n'ayant pu se trouver à l'assemblée des marguiiliers, a

approuvé néanmoins tout ce qui s'y est fait, voulant con-

tribuer de tout ce qui dépend de lui, à la perfection d'une

œuvre si sainte, si utile et si avantageuse à toute l'É-

glise (3).

Il était difficile d'imposer à M. Olier des conditions plus

onéreuses que celles de cet accord. Il les accepta néan-

moins, par zèle pour le clergé ; et en attendant qu'il put y

t) Mfin. nf'.

rf'-'.V. Otur.i. \
,

p.», 5.

III.

M. Olier se

propose (II' (oii-

tjtruire un b/tii'

inentpoiirli SL'-

miii.iirt'. AiiJrp

projet.

<'2) ItciiwrqiUJi

historiques, i. II.

P22;ti,p. H .

128.

(3) ILid. t.

p. 'ÏH.

II.

!l

'3
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(4) miibiru- donner suite, il lit coKatruire des cellules (1) pour les sé-
Honê de S.-Sul- . , .. , ,

pice,ibid. fol. I. imnaristcs, «engageant a les démolir, lorsque les grands

corps de logis seraient achevés. Selon sa coutume, il vou-

lut offrir ce dessein à la très-sainte Vierge, dans l'église do

Notre-Dame, afin qu'elle voulût bien le bénir; et il racontP

que, dans cette occasion, elle daigna lui apparaître tenant

entre ses mains le modèle d'im bâtiment qu'elle lui pré-

sentait pour en faire consti-uire un semblable. « Lundi

» 22 mars, dit-il, étant allé à Notre-Dame, pour lui sou-

» mettre l'entreprise de notre bâtiment, et savoir si elle

» l'aurait agréable, (;ette divine Maîtresse, dans sa bonté

» ordinaire, me sembla porter un bâtiment sur ses mains,

» et me le présenter. Je n'osais l'accepter, en étant très-

» indigne, et me voyant incapable de l'entreprendre
; je

» ne laissai pas néanmoins de me tenir soumis à ses

(ai Mém. (lut. » ordres (2). n On voit par là que le bâtiment montré à

p. sa.
' ' M. Olier était beaucoup plus vaste que celui qu'il allait

construire, et il dut en conclure qu'il fallait bâtir sur un

plan plus étendu. Au inoins est-il certain qu'il renonça

à son premier projet, et résolut même dès-lors d'élever

ce nouveau bâtiment sur un autre terrain qui lui appar-

tint en propre f. Il fit donc cesser les travaux commencés,

et ne songea plus qu'à trouver, proche de l'église parois-

siale, un lieu commode pour bâtir. La Providence voulut

qu'il s'en présentât un tel qu'il pouvait le souhaiter, soit

(r Memoir.de ^ouv la proximité de la cure, soit pour son étendue (3).

sfti

«« ran ,p.
^^j emplacement était situé rue du Vieux-Colombier, vis-

à-vis celle des Cannettes, appelée aussi alors de Saint-

Sulpice, et appartenait à l'un de ses parents, M. Méliand,

procureur général du Parlement de Paris, de qui il l'a-

-f M. Biiudrand ra[)pur(e uéaninoins que M. Olier eut un autre mo
lil" pour changer de dessein, ce fut la crainte d'employer des 8omnle^^

fonsidérables, sans être assuré que l'édifice dût servir à sa destina-

tion.
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rliftfi <i)iijoint«mftnt avec MM. de Poussé et Dainien, le

•27 rii.ii l«^^5, \tom le prix de soixante-quinze mille livres,

qii'llH r/inipt/Teiit de leur» propres deniers (1), Il y avait

dan« m lw»il un grand jardin clos de murailles, et trois

corp» d« niai«on« (2; ; et en attendant le temps favorable

pour lAUr, M. Olier plaça dans ces maisons une partie

<le» eccl^KiaMtiques «lu'il avait, tant à Vaugirard tiu'au

preHhytére (îl).

Comme il ix^nfl/iif que ce nouveau dessein animerait

«intre lui la liaine de ses ennemis, et que d'ailleurs il

/îtait imiKiMMilile de pr<^voir jusqu'à quelles violences ils

pourraient w; \Httier, il d^'sira de renouveler avec deux

d'entre «ex ««ci^léHiastiques, probablement MM. de Poussé

et Daniieri, le jnème engagement qu'il avait contracté

avec leH premiers wjmpagnons de sa retraite, à Vau-

girard, en 1042, de ne point abandonner l'œuvre du

hàmim'mt. tin mnxéquence, le 2 du mois de mai, il les

^''Onduixit i M'mtmartrc, où le Père Bataille se rendit

knm. « A Li gloire de Dieu, écrit M. Olier, le jour de

» «aint AtlianaMO, étant allé à Montmartre avec deux de

» no» Mennimrn , nous avons fait jffomesse sur l'Évan-

tt gile, entre le» main» du révérend Père Bataille, de ne

» nouK déjKulir jamais du dessein qu'il a plu à Dieu de

» nous in«iiirer, de nous lier ensemble pour lui servir

» d'organex et d'instniments, et lui disposer des prêtres

» qui le mvy'immt en esprit et en vérité, qui honorassent

» nmni wm Kils sur les autels, et s'employassent aveccha-

» rit^ au mvsim de «es membres (4). » Par un autre acte

bien digne de leur religion, M. Olier et ses deux co-pro-

priétaires,w'«m«idérant, en qualité de ser>iteurs de Jésus-

CnaïKT et de l'Kglisc, comme incapables de posséder en

propre cette maison, s'empressèrent d'en faire hommage à

Dieu, comme A son véritable maître. «A l'honneur et à la

t> gloire de la très-sainte Trinité, renfermée dans le très-

» augusUi Hai^rejuent de l'autel, disaient-ils dans l'acte

(1) Remirqtui
hùtor.yt. i,p. 45.

(2) Acte d'ac-

quitiiion. Archi-
ves du Royaume.
«421.

{3}Mém.deM.
Baudrand,f. as.

IV.

Noiivellt. con-

sécration à

Montmartre.
M. Olier et ses

compagnons
offrent à hnv
le terrain qu'ils

ont acheté.

;4) Mém. au t.

de M. Olier, t.

V, p. 79. - Fie,

par M. de Bre-

tonvillier», t. u,
p. 157.

l;R"'!l
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» qu'ils dressèrent, tntis prêtres consacrés à l'honneur des

» trois Personnes adorables, désirant, en la vertu du très-

» saint Sacrement, être consommés en un, et n'avoir rien

» entr'cux qui ne soit commun à tous, abandonnent, dans

» un môme esprit, à la très-sainte Trinité, une maison

I) qu'ils ont acquise, destinée à loger les serviteurs qu'elle

» a choisis pour son honneur, et leur donner la facilité d'y

» prendre l'instruction nécessaire pour son divin service.

» C'est au pied de ce très-sainlet très-auguste Sacrement,

» votre arche, où vous habitez parmi nous, que nous dépo-

» sons tout le droit que, à la mode du monde, on pour-

» rait nous donner sur cette maison. Des esclaves, ô divin

» Maître, n'ont point de bien à eux; nous n'avons point,

» par conséquent, de droit sur ces lieux que l'on nous cède,

» et qu'on dit nous appartenir; mais, ô mon Dieu, nous

» vous cédons et transportons cet extérieur et cette appa-

» rence de droit que l'on nous donne. Que vous soyez donc

» connu pour l'unique Seigneur titulaire et propriétaire du

» tout, et que ce soit par votre seule permission que vos

» pauvres sujets y trouvent leur couvert pour s'y instruire

ii) Divenéerita
" ®* ^^^^ servir; enfin qu'ils y vivent sans cesse sous vos

spiritueu de M. » yeux, et y marchent dans la dépendance de vos volontés
ouer,ui,v.yr, \. ,

' / ^

«8,3». » divines (1). »

V. Ce que M. Olier avait prévu arriva; dès qu'on sut qu'il

sien»^ nmrmu^ ^^^^* renoncé au plan arrêté dans l'assemblée des mar-

rent contre M. guilliers, et qu'il s'agissait d'en dresser un nouveau, qui

serait incomparablement plus dispendieux, il essuya bien

des reproches sur la témérité prétendue d'une entreprise

si dii'licile et si hasardeuse. On ne se lassait pas de lui

dire, qu'à peine il aurait jeté les fondements de 1 édifice,

qu'il serait dans la nécessité de l'abaiidoimer. Aux plain-

tes et aux murmures, quelques-uns ajoutaient les raille-

ries les plus indécentes ; mais sa réponse était toujours la

même : « Jésus-Chhist Notre-Seigneur, qui a commencé

Olier. Dieu le

fortifie.
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» l'œuvre, disait-il, l'achèvera par sa miséricorde. Il no

» faut pas se défier de sa bouté; ses trésors sont tou-

» jours pleins, et jamais ils ne sëpuisent; prenons cou-

» raye, la sainte Vierge nous sec-- ..i (1). »— « Le jour

» de l'Ascension, 25 mai, ajoute-t-il, voyant l'opposition
''"'^'ctonviiucr».

» que les Grands et les pjïnces mettaient à l'œuvre de

» Dieu, jen étais à l'extérieur un peu abattu. La Bonté

» divine, si attentive à fortifier ma faiblesse, me dit par

» sa miséricorde infinie : Ton œuvre se fera. Ces paro-

» les me remplirent d'une confusion extrême, surtout

» celle-ci : Ton œuvre. Je lui disais alors : Non, mon
» Dieu, ce n'est point la mienne, c'est la vôtre : et toute-

» fois ces i)aroles portaient avec elles une vive lumière

» dans mon esprit; elles me faisaient comprendre que

» j'étais, à l'égard de tous ces Messieurs, que Dieu amène

» dans sa maison, leur pauvre petit serviteur et leur

» domestique; que je devais user de beaucoup de dou- '!) ^/e»»- ""'•

» ceur pour gagner leurs esprits (2). »
j,. H7, n».

Cependant les trois années à partir depuis la prise de m.
possession de la cure, et au bout desquelles M. Olier sa- ^'- <^'''^'" i'"-*

., ,.| -x t ' 1 . . , Pi''-'« SCS (lisci-

vait quil en serait chasse , approchaient de leur terme, piesà la pem'-

Déjà, vers le mois de janvier 1645, deux personnes fort ^"'•"" MU" «''J'I

. ., . . ,, , , . , , roudresurciix.
interiem'es avaient parle de cette persécution a M. de

IJretoiivilliers (3), et « de temps en temps, ajoute celui-ci, (3) / <> Ms.imr

» M. Olier nous disait lui-inèmo : Préparons-nous à ce ^!,'J''!i'par7tl

» que DiEL' nous réserve, et denmndons beaucoup son suint- delireioimlitcr»,

» Esprit, afin de porter saintement la croix qu'il nous

» a destinée. Nous en étions tellement certains, » conti-

nue-t-il, parlant de trois ou quatre prêtres avec qui il

était plus particulièrement lié, « que nous nous en entre-

» tenions assez souvent, quoic[iie nous ignorassions la ma-

» nière dont elle devait arriver. Plusieurs fois nous lui

» avons entendu dire : De bon cœur, mon Dieu, de bon

» cœur; je ne suis /jasdiyne de cette (jrâce; non, je ne mérite

» pus cette miséricorde avec laquelle vous voulez me trui-

1. 35
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» tfi, /iiir le {/l'tiinhh'sir (/Ht' l'otis ort'z t/c fuiic du hirn nu

M (ilnx nitjmt i/rs /iDiihiirs. » (;liai[iii' juiir il s dUVail avec

.l;;sf s-Ciiiiivr, par avaiice , ciiilirassaiit la criix ijui Im

t'iait prt'paiviî, ('( s(î i't';,'ai'(laiit coiuiik! nue, hostie ((iii ne

(levait plus vivre ijne dans lesiirit et dan.s la vue de son

sacrifice (1).

On ne saurait iiiécoMuaitre ici la cdiidiiite de la divine

Providence. Klle (lai;;iia iiianitester celte iiersécution a

M. Olici', loii^iein|is avant (]n"ell(î arrivât, non-senlcinenl

afin qu'il se tint prêt lui-niènie à la suuflrii'. mais aussi

ponr qu'il l'annonçât claii'einent à ses disciples, coniinc

le Sauveur en avait usé à l'égard des siens. Les ecclésias-

tiques de M. Olier auraient sans doute été exposés à um^

tentation liien étrange, si celte persécution eût fondu sur

eux sans ipi'ils en eussent été avertis. Le voyant en butir

à ranimadversion puMicpie, i)lusieurs auraient jtu dou-

ter que la main de DiEr lût encore avec lui, au 'ieu

que, ai)rès cette pn'dictiou, l'événement ne devait ser-

vir qu'à allériuir leurs cœurs dans la confiance. M. de

Poussé, espérant sans ilonte d'en être la victime, lit même

son testament six jours avant que la sédition éclatât,

le 2 juin 1045, et laissa an sémiiuiire qae M. Olier fondait,

tous ses biens, et spécialement sa terre de Beaume, qui

était d'un revenu considérable (2).

Contre toutes les apparences, le coup lut porté à

M. Ulier par celui-là même de ((ui il devait craindre le

moins une persécution. Les premiers qui se liguèrent

contre lui furent des anris et des parents de M. de Fiesque,

(|ui lui avait résigné sa ciu'c. irrités de voir entre ses

mains un bénétice qu'ils désiraient pour un d'entr'eux,

ils cberclièi'ent longlenq)s une occasion d'agir contre

lui, et de lui susciter une affaire qui l'obligeât d'aban-

donner sa paroisse. Mais n'en trouvant point qui secondât

leurs vues, ils la tirent naître, en persuadant, à force de,

tlattei'ies et d'nnportunités, à M. de Fiesque lui-même.



rKKSKCI TKt.N .S( .SCITKK tid.NTHK .M. OLIKIl. 5V7

tjuoiijuil eût Uiiil prossé .M. Olior (racr»'f»k'r sa vmv, i|ii»;

lo iH'iH'lico ((n'oii lui avait (Idiiiiô, lors de sa (lômissinii,

t'tait fl'iiii l't'vj'im fort iulV-ritMir inv rpi'il avait droit d'al-

It'iidro; (|ii'(jn lavait tr(>min'';f't (prih-lail d<' sdii lnuiin'iir,

autant ((iio d»î sou intérêt, de itnt'nirsur ses iias(l). I*arnii («I fie de V.

Otii:r,piirl« Ptrt;

les ecclésiastiques (jue M. de Kiesqueavail laissés apivs lui, '•«•'!/. p"»'" 'aisses

et que M. Oliec avait conservés pour servir la paroisse a marqnt» Miton
(II. XTII. At-

titré d'haltilués, sans qu'ils lussent membres de lacnm-
(/«««, t. I, V- ^*

lauté, phb dont ondait hiisieurs,

sainteté d(î leur état, osèrent bien se mettre de la partie.

Ce n'était parmi eux que plaint(;s et t[\U' nuu'mures contre

celui ([u'ils auraient dû chérir et resp(H'ter comme leur

[ure. Ils étaient venus à bout de persuader à l'ancien curé,

t|ue, depuis sa démission, tout était bouleversé dans sa

paroisse, et qu'il avait perdu son troupeau en l'abandon-

nant. Ils prétendirent ([u'il avait été joué, et lui tirent

entendre que s'il demandait justice, ce qu'il ne pouvait

dift'érer davantage, il ne maïKpierait pas d'amis qui l'ai»-

puieraient. i oujours trop crédule et trop peu en fçarde

contre la séduction, M. de Kiesque donna dans le |)iéL'e(2). ,'?)''"»'!''*;'''•

Il eût été facile de l'apaiser d'abord, en faisant réparer

les bâtiments du prieuré de Clisson, (|u'il avait reçu en

échange pour la cure de Saint-Sulpice; mais M. du Fer-

rier, chargé du temporel de, la conummaulé, et peut-

être un peu trope.vact aie conserver, ayant refnsé qua-

tre cents livres (pie M. de Fiescfue demandait pour

ces réparations, ce refus donna lieu à une rupture ou- Ci) Mémoire»
de M.liaudrand,

verte (.i). p. 21,

M. de Fiesque, pour rentrer alors en possession de sa viii.

cure, publia contre M. Olier un factum des plus sau-
i,,^ y^^ oijgp*

glants, où il l'accusait d'en être linjuste détenteur, en Ktai du prieun*,

1. . i- II i 1 1 , ^ de Clisson.
vertu d une permutation nulle et obtenue par surprise. On

a vu que M. de Fiesque, qui était de Bretagne, avait lui-

même demandé le prieuré de Clisson, qu'il connaissait

déjà, et où il avait dâsseiu de se retirer. C'était ua béiié-

1

Jik.
il 'Il SI

I

'M
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llccHiiiiple, depuis qutî, cil 1020, il iivnil nW' d'èlrc (k-

cu|K3 par les religieux de l'abbaye de Haint-Joviii, au

moyen d'uH ucc<3umiudeineiit ménagé par M. oli«>r |H>ru;

et, à partir de cette éiKxiu»', (piatre prêtres séculiers y

avaient fait et y faisaient tuus les jours le serviœ divin.

M. de Fiesque, voulant trouver un vice de nullité dans la

permutation, prétendit que ce bénéflr«, au lieu d'Aire

bimple , était réellement cx>nventnel ; et ce (|ui «lonna à

c<jlto allégation une apparence de vérité, ce l'ut l'eiitre-

phue que tentèrent alors les religieux de Saint-Jovin : ils

voulurent rentrer dans le prieuré de Cli«son, on deux

de ces religieux se présentèrent en effet, l'un avec la

(|ualité de sous-prieur, l'autre avec celle de sacristain; el

enlin un chapelain s 3 tit pourvoir du prieuré, comme s'il

eût été vacant, sauh que U. de Fies(iue fit contre eux

la moindre démarche. Hiwn plus, les juges royaux, invités

à se rendre à Clisson, poiu' déclarer l'existence de la pré-

tendue convcntualité, la fondèrent sur deux raisons qu'on

n'imaginerait pas aisément. La première fut que, <>n coin-

[Hiisant les archives, on avait trouvé que, dans son insti-

tution, ce prieuré était régulier : d'où ils concluaient qu'il

devait l'ôtre encore; la seconde, (|ue la disposition des

lieux montrait qu'il l'était en ell'et, puisqu'on y voyait

un cloître, un chapitre, un dortoir, des cellules, un ré-

fectoire et des bancs au chœur. En conséciuence, les juges

saisirent le revenu du prieuré, tant poin* la provision

adjugée aux religieux, que pour les arrérages, (ju'ils fai-

saient remonter apparemment jus(iu'an temps où lacon-

ventualité avait été abolie. Les choses en étaient venues

à ce point, lorsque M. de h'iesque répandit dans la pa-

roisse le faciuin où il demandait justice. Cet écrit était

de nature à produire une vive sensation, et à intéresser

tous les cœurs en faveur de l'ancien curé do la paroisse.

il y était représenté connue dépouillé du prieuré de Clis-

son, iwursuivi par les religieux do Saint-Jovin, attaqué

r,
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iMiforft par Ifur piV-hindu prionr, privi'*, onlln, «le l.i niro d»»

Saint-Snlpi('«, «m v»'rtu iVwno |M'rnjit:ition ]\\v'\iw do sur-

priso, «h' th'tjcniscmnnf et do millit (1). Aussi los ounomis
J^/^f^'JXTI/!-

de M. Olicr, munis do cotto pitV.^ si favorablo A loursdos- '"»»''«'. »<" «.

soins, ne prdoi'cntplus aui'uno niosnro. foi. «aa, .1 mu».

Pendant ((u'ils iVliauflhiont los esprits, et faisaient son- ix.

ner Itien haut, de tous côtés, la prétondue injustice dont ï-^» liUriins

•Il • 1 ,. .1 .
'

. . •'t '''*» lemiiif*
Ils cliartreaiont le digne pasteur, il se forma contre lut une diunauvais*' vi?

autre faction. Les libertins, dont il était le fléau le plus i"r">«nimi«au

1 11 •.•Il . . •
'''•' ''«i''»>i '"II-

redoutiblo et le plus intlexihle, trouvèrent la circ/uistance ire m.oImt.

Irès-favnrable pour se venger, et résolurent sa perte.

Il avait déjà banni do sa paroisse beaiuv)up de filles ven-

dues au crime, (|ui y avaient multiplié les lieux de dé-

bauche; mais il n'avait pu guérir tout le mal. Plusieurs

de celles qui restaient encore, furieuses de se voir con-

tinncdlemont su 'veillées et poursuivies par riiomnie de

1)1 Kl', fii'ent aussi leur complot, et engagèrent dans la

sédition une multitude de laquais et de domestiques,

tout disposés aux coups de main. Les émissaires dos

deux factions, quf»i(|uo dirigés par des intérAts fort difTé-

rents , après s'Être enhardis nuituellement durant plu-

sieurs jours, en vinrent justprà ameuter la populace, ot

à faire un seul parti de tous les mécontents, l-^n moins

d'une semaine, l'esprit de révolte s'ac«rut et se commu-

niqua au point de former, contre la personne de M. Olior, (g) ne de m
une conjuration qui mit sa vie dans le plus grand dan-

^^ore'tonvfiu^ti,

cor, et fut comme le prélude des barricades de la Pron- ''*«<i^-
"''"<"'

^ '
*^

deJU.Baiidraiiti,

de (2). p- 31.

Le jeudi après la Pentecôte, 8 juin 16V5, dès le ma- X.

tin, un gentilhomme du duc d'Orléans, M. du Four, vint tion éclate, li

apprendre à M. Olier qu'il se tramait une conjuration con- preshytcre est" *

, ,
envahi,

tre lui (3); et une autre personne rassura qu une troupe (s)/',* de m.

de gens armés s'étaient réuris dans une maison voisine,
^'{[^'l'I^'

'' "

avec dessein de se porter contre sa personne aux dernières (*) ittesiation»

, , ,, , . , , mitographen, p.
violences (*). Il profita de ces avis, non pour écarter le «63.

Si
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coup, niais pour s'y préparer. Il se rendit k l'église en

surplis, selon sa coutume, et y célébra ensuite le saint

Sacrifice, s'offrant avec Notre-Seigneur, pour être immolé

à la gloire de son Père, et se réjouissant de participer

enfin à ce calice, après lequel il avait si ardemment et si

longtemps soupiré. Il était à peine rentré au presbytère,

environ vers huit heures du matin, qu'une troupe de

factieux fondent en armes sur la maison, avec un bruit

et un tumulte qui mettent l'alarme dans le quartier, et

en criant qu'on faisait injustice au véritable titulaire de

(!) rie de M. la cure (1). Aussitôt on ferme les portes de l'église de

UKhaitiAer, p.' Saiut-Sulpice, pour los empêcher de s'y introduire
;
quel-

^\%\Auesiatim»^^^^'^^^^ ^ pénètrent néanmoins (2); les autres entrent

aut. ibid. dans le presbytère, qui est bientôt investi par la populace.

M. de Bretonvilliers, s'étant présenté à une fenêtre, pour

essayer de l'apaiser, au même instant on lui lance un

pavé, qui, heureusement, ne le frappe que légèrement à

(3) Extrait» de^^ tètc. (3). Au milieu de ce tumulte, pendant que les

la ne de M. ^^g piHeut la maisou, brisent et enfoncent les portes des
deBretonviIlters, r j x

parM.Baudruiid, chambres, les autres, ayant à leur tête l'un des anciens
**

prêtres habitués de la paroisse , montent en furieux à

la chambre de M. Olier, se saisissent de lui, le tirent

avec violence de son appartement, et, sans nul égard ni

pour son caractère et sa qualité de pasteur, ni pour le

saint habit dont il était encore revêtu, mettent son sur-

plis en pièces, se jettent sur lui avec emportement, le

rf*jH.iïoMdranrf, traînent sur l'escalier; puis, animés par l'exemple du

%*oti7r,Mir M ^^^^^^ sacrilège qui s'était déclar<^ leur chef, et qui, dans

de«refo«»i7/»m, l'escalier même, le frappait du pied {\), ils l'accablent

XI. de coups, hu font soufliir les traitements les plus in-

f^^«n:i»'<f m" dignes,
niirable ne M. "^

.

Olier au milieu Dès «ju'il avait VU entrer les factieux, M. Olier s'était

de rette scène ^^^ ^ geuoux (.5), en adressant à Dieu les paroles du

(5) Jbid. r/e Sauveur dans lo jardin des (Ilives iS'il est possible, faites
M.i. par M. //-•«- ,.,,,. ,

. , . ,
.,

(haxnier, p. 21. */w '^'? cuitce S clnifpx' (le luiti . ncnnuinins qii il en soil
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comme vous voulez, et non cfmme je veux moi-même; et,

semblable à une victime prAte à Aire itiiiiiol»''e à la gloire

de Dieu et pour le salut de «on ijeuple, il «e laissa pren-

dre, imitant la conduite de l'A^tieau de IMei', lié et gar-

rotté par les Juifs, n'ouvrant pas inAme la houclie pour se

plaindre. Dieu, qui avail fortifié «on Fils dan» son agonie,

daigna affermir le (vjuiMge d« son survihMir dans un péril

si imminent, et lui fîtconnaîthf de- nouveau que cette per-

sécution, au lieu de détruire l'éUiblissement du sémi-

naire, ne servirait rpi'à l'affermir ci îi \c consolider. Les

factieux, après l'avoir jeté rudement hors du presbytère,

tm le frappant, et en lui montrant un pistolet prêt àéfretiré

sur lui, le donnèrent en spectacle à un peuple nombreux

que cette scène tragique venait f\i' rass^-mbbfr (1). On le «) '«> '''"'•

trama ainsi dans les rues voisines, loujrnirs en 1 accablant c<r»/, pmiie i"

de coups et d'injures; en sorte que, de crotte grande mul-*^ '

*^"

titude, il n'y avait personne qui ne proférflf c(mtre lui des

paroles injurieuses, ou ne lui fit éprouvf^r quelcjue ''i^^^^^^
^^Bretonvun^^^^^

mauvais traitement (2), '• ». p- «'«•

Saint Vincent de Paul, informé du (unnille, survint en ,.
^'.'-

,

,' , , , , . ,» Chant.^. h.'-

Kmte hâte, résolu de défendre la vk! do son ami (3), au roïque de saim

péril même de la sienne i)roi)r(f. Il «'(lurnl, en effet, le yj"™"***^^*'"'
' ' ' « .

M.Oliorostrnii-

plus grand danger, en se jt'tani au milieu de ces funeux; duitauLnxpui-

car personne parmi eux ne pouvait ignf»rer rpie si M. Olier **"''?•

était à la tête de cette paroisse, dont ils le regardaient „« ptremu p>„

comme le tyran, c'était à saint Vincent de Paul qu'on de-Jf^^^/wS,
vait s'en prendre. Aussi, dès qu'on h; vit dans la foule, p- **"•- ^->"'

(m ne se contenta pas de l'.'U'cabbîr d<' reproches : a\\x Roma; «709, p

93
paroles on joignit bientôt 1ns coups, sjiiis respect pour son

caractère et sa vertu, ni sans aucun égard aux immenses

services qu'il rendait déjà au p^'iiplc dn la capital<\ A

tous leurs mauvais traitements, il opposait la douceur

d'un agneau, sans proférer un mot d(f plainte, «e conten-

tant de répéter ('(;s paroles, digne» de sa rare charité :
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Frappez hardiment Saint-iMzare, et épan/nes .Soint-Siil-

piee -j-.

Enfin, après avoir traîné quelque temps M. Olier, les

séditieux l'abandonnèrent à la populace, pour allnr pro-

fiter du dégât que les autres faisaient dans la maisou.

Ce fut alors que quelques amis du serviteur de Diku, qui

étaient accourus à son secours, se mêlant dans la foule,

le conduisirent, à travers les huées du peuple, jus(|u'au

palais du Luxembourg; se joignant eux-mômes aux st'-

ditieux qui le traînaient comme un malfaiteur public,

quoique leur dessein fût de le mettre en sûreté couti'c

(i)ri>,parjif. la fureur et la violence (1). Ceux qui s'étaient saisis de

ihid. i>.
122. —lui, étant retournés au presbytère, s'emparent de tfuil ce

dSrft'p.'âa.''- ^"'il^ trouvent, volent l'argent, et mèuie un d(îpôt cou-

.inuèe i><»»"m- fi,i à m^ ecclésiastique logé dans la maison; brisent ou

6re,p. 421.— «e- emportent les meubles, se saisissent des i)rovisions de

'iMniàges,\u \\-\^ communauté; et, après s'en être rassasiés, aban-

/i^r^T"'i!p.''3«-*^*^'"^^"*
^^ ^^^^ '"^^ peuple. Comme le projet de con-

struire les bâtiments du séminaire était l'un des griefs

que l'on reprochait à M. Olier, les factieux , au mi-

lieu de ce tumulte, s'empressent de umrer deux ou-

vertures, que l'on avait percées pour faciliter l'arriv»''»-

des matériaux dans le jardin du presbytère. L'uiu; des

deux n'étant fermée que par des ais, ils la bouchèrent

avec des pierres, qu'ils trouvèrent auprès; et n'ayant

t Ce trait a été déposé dans les procès-verbaux do la canonisation

dfi saint Vincent de Paul, par Nicolas Boutiliier, recteur du colléffe

de Beauvais à. Paris, qui I avait appr^ de la bonclie <le M, de la Harllié,

alors curé de Saint-Jacques-du-haut-Pas, et qui, étant venu Siins doute

pour secourir M. Olier son ami, se trouva dans la foule à cùté de suint

Vincent de Paul, et l'entendit prorérer les paroles que nous rapportons.

Beatificationis et canonisationis S, Vincentiide PaïUix potUio xuper

iniroductione causa. Ronue, in-folio, 1709, cap, m. tieroicitas virlu-

tum omnium, cxu, p. 31.
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PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M. OLIER.

point SOUS la main Ift mortier nécessaire, ils en vinrent îI (\)Mte!ttat.wit.

cet excès de fnreur que de répandre des pièces entières de l*-
*«. — Rem.

' ' '
hi$l. 1. 1 , 1». 225.

vm, et de le mêler avec la terre et le phUre pour s'en — ne.par ti. de

,.. Bretonvillier», t.

procurer (1). „,p.m,<26.

L'homme de Dieu fut reçu au palais du Luxembourp xiil.

avec tout le respect que méritait sa vertu. La maréchale
^^^'^l 'J,'*'

q".

d'Estampes l'ac«ueillit dans son appartement, lui donna lier. Son humi

à dîner, et se signala en cette occasion par les bons office;^

qu'elle s'efforça de lui rendre (2). Ne sachant dans quel *»

état on l'avait laissé, M. de Bretonvilliers courut au Luxem-

bourg, où il le trouva dans un calme aussi parfait, que s'il

n'avait eu que des sujets de consolation et de joie. « Il ne

» me parut nullement énui, dit-il, et je n'aperçus pas en

» lui la moindre altération. Ce fut pour moi une très-forte

» conviction de la plénitude de l'Esprit qui le possédait;

» mais ce qui m'étonna singulièrement, ce fut la manière

» dor. I u oaria des auteurs de la persécution. Pendant que

» chacu n
i ndamnait, et qualifiait leurs procédés comme

» ils le 1'
; idient, non-seulement il les excusait, mais il

» témoigna tant d'estime et d'affection pour leurs person-

» nés, (lue j'en conçus de la peine (3) . Je crus même devoir 'SJ ^«'' f^^ ''"

' ' ••
- * ^ ' Père Giry, v^rl.

» lui dire à l'oreille, que les louanges qu'il leur donnait, i",ch«p.xvii.

» étaient capables de faire retomber sur lui tout le blâme

» de cet événement : m'ayant entendu, il se contenta de

» sourire à ce que je lui disais, et continua de parler d'eux

» aussi favorablement (4). » Ce calme inaltérable était le ^ <*^ ''''' P",'" "•

frnit des peines intérieures qu'il avait autrefois éprou- 1. 1, p. «a?,

vées. Se jugeant digne de toutes sortes de rebuts et de mé-

pris devant Dieu et devant les hommes, les affronts les

plus sanglants ne pouvaient altérer eu rien la paix de son

cœur (5). « Hélas! misérable que ie suis! disait-il, c'est . (?)^'T''"',*
^ '

, , ife^.nnndrand,

» moi qui, par mes grandes infidélités, fais naître tous ces p. 77.

» obstacles au service de Dieu : mon indignité en est la

» seule cause. »

I

ml
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^Xiy. La paroisse demeura sans pasteur, depuis le jeudi jus-

portée au Con- lu'au samedi suivant, le presbytère étant toujours occupé

seil d'État. On
pj^p jgg factieux. Pendant ce temps, le service divin fut

y accuse salut ;
'

Vincent de interrompu à l'église paroissiale, et l'on crut devoir porter

Paul. Je fi^nini viatique aux malades sans aucun appareil, pour

prévenir les excès auxquels l'exaspération des esprits m-
(i)Aitextntiomj.s.ii pu douuer lieu (l). M. Olier, de concert avec les mar-

uvtogniphf.t. p-

itt, m. guilliers, et plusieurs des plus notables de la paroisse,

présenta requête au Conseil d'Etat, pom* être rétabli dans

sa cure. L'abbé de Saint-fierniain fit de son côté la même

demande. INIais le Conseil n'était pas favorable à IM. Olier;

du Moins plusieurs courtisans paraissaient résolus à le

traiter avec rigueur connue étant la cause d'une sédition,

qui avait mis en mouvement tout un grand faubourg de la

capitale; d'antres en rejetaient, par erreur, tout le blâuic

sin* saint Vincent de Paul, qu'ils croyaient être le supérieur

de M. Olier : et cette imputatioîi donna lieu d'admirer

combien la charité avait jeté de profondes racines dans b-

cœur de ce saint prêlre. Depuis la mission prêchée à Saint-

Sulpice, en ICVl, par les ecclésiastiques delà Conférence

de Saint-Lazare
, que l'on appelait indistinctement du

nom de Mii^swnnaires, quoiqu'ils ne fussent point mem-

bres de la congrégation de la ÎNIission, on avait continué

de donner ce nom aux prêtres de M. Olier*, qui, par

leurs prédications , leurs catéchismes , leurs conféren-

ces , et par toutes les œuvres de zèle auxquelles ils se

livraient, semblaient faire, dans la paroisse, une mis-

sion continuelle. Connue donc saint Vincent de Paul

était le chef des conféiences de Saint-Lazare et des prê-

tres de la jNIission
,
plusieurs . à la ville et à la cour, nnu'-

muraient hautement contre lui, le regardant comme la

cause de ce grand tumulte, quoiqu'il n'y eût eu aucune
ji) rie de saint

^.j^Yt\ et, daus lo couseil do la Reine, on censura vivi--
Fiiicent.pdrlol '

1,1. i 1. 1». 4i:<. ment sa conduite (2).

*lNOTF. 3.

p. 584.
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« Il lui eût été foçile, dit AbeUy, de se mettre à cou- XV.

» vert de ce blâme, en déclarant que les prêtres de Saint- preSll"^unu!

» Sulpice n'étaient point de sa congrégation, et qu'ils n'a- tout le blâme ii*

. j' 1 11- -1 'i •. • cette t'tniMiU».
» valent aucune dépendance de lui, comme il était vrai,

» et comme il le déclarait toujours, en d'autres occasions,

» quand on voulait lui attribuer le bien qu'ils faisaient.

» Néanmoins, eu cette fâcheuse rencontre, quoiqu'il n'eût

» aucune part dans le difTérend qui était le sujet du va-

» carme, il ne voulut pourtant jamais dire un seul mot

» pour désabuser ses accusateurs et se justifier sur les

» reproches qu'il en recevait. Au contraire, pour pratiquer

» l'humilité, et, tout ensemble, faire paraître l'estime

» qu'il avait de iM. Olier, et la part que sa charité hii fai-

» sait prendre en tous ses intérêts, qu'il estimait très-

» justes, il prit son parti et celui de ses ecclésiastiques.

» Il défendit leurs intérêts plus hautement et bien mieux

» qu'il n'eût fait les siens propres. Et lorsqu'on les blâ-

» mait, et qu'on leur donnait le tort, il leur servait d'a-

» pologiste, et il disait tout le bien qu'il pouvait de leur

» vertu, de la sainteté et de l'utilité de leurs emplois : en

» sorte que, pour conserver leur réputation, il exposa vo-

» lontiers la sienne, et il ne fit point de difficulté de

» mettre, en quelque façon, sa compagnie à la merci de

» cet orage, pour tâcher d'en exempter M. Olier et les

» siens, et leur procurer la paix et la tranquillité. Ce pro-

» cédé de M. Vincent, qui semblait si contraire à la pru-

» dence humaine, étonna diverses personnes; et quel-

» qu'un de ses amis lui ayant demandé pourquoi il avait

» agi de la sorte, il lui répondit : Qu'il pensait que tout

» chrétien y était obligé ; et qu'il croyait qu'en se compor-

» tant comme il avait fait, il avait suivi les maximes de,

» l'Evangile. C'était l'estime très-grande qu'il avait de la

» vertu de M. l'abbé Olier, qui lui donnait ces sentiments,

» et qui lui faisait regarder ses saintes eutrei»rises, non

» comme un ouvrage particulier, mais comme un bien
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(\)ÂheUfi, Fien piiblic, à la conservation et à la défense duquel un cha-

\\\\\. » cun était oblige (1). »

XVI. Cependant le Conseil d'Etat ne voulant point terminer

renvoyl^'e a*u*
*^®**® affaire, de peur, sans doute, de compromettre l'au-

Pariement. Letortéde la Régente, si son jugement n'apaisait pas la

.^lUdte^contre ^^^itio"» la renvoya au Parlement, le lendemain 9 juin,

w. olier; laRei- en ordonnant d'informer. Dès que les ennemis de M. Olier
ne prend sa dé» . , »> , . , •. i>

feusv. surent que le Parlement devait prononcer d une manière

définitive, ils s'efforcèrent de grossir leur parti, et y firent

entrer plusieurs personnes des plus (qualifiées du fau-

lx)urg Saint-ficrmain, ([ui mirent tout eu œuvre pour

prévenir contre lui l'esprit de ses juges : jusque là que le

prince Henri de Condé alla lui-même au Parlement, et

sollicita publiquement contre M. Olier, avec une chaleur

capable d'ébranler ceux niAmes qui lui auraient è\j^. le

plus favorables. Au plus fort de l'orage, et lorsque tout

semblait être désespéré pour M. Olier, Dfeu prit en main

sa défense. La princesse de Condé, tandis que son mari

poursuivait le serviteur de Dieu, alla elle-même visiter

les juges, et prit ses intérêts avec autant de zèle et d'affec-

(9) fu de Af.tion, que s'il se fût agi de quelqu'un de ses proches (2).
Olier

1
par M. de

BretonviUier», I. La duchesse d'Aiguilloii, et d'autres dames de la plus
»>. p * «•

haute qualité, joignirent leurs instances à celles de la

princesse. Enfin la Heine elle-même fit solliciter le Parle-

ment en faveur de M. Olier. « Au milieu de ces excès,

» commis contre nous et nos prêtres, écrivait-il , toute

» créature s'est armée pour nous punir. Dieu a voulu

» manifester à l'extérieur sa cx)lère, en la personne de

» M. le Pii.ice, qui tenait comme la place du Roi, et qui

» alla au Parlement pour solliciter la vengeance des juges.

» Mais s'il y a eu quehiiies personnes qui m'aient sou-

» tenu, ce sont celles qui tenaient pour moi la place de

» la très-sainte Vierge, l'avocate des pécheurs, et qu'elle

» remplissait de sa charité et de sa miséricorde. Sainte

» Anne, à qui j'ai toujours confié le temporel de mes
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n iiftm'itn, a cil coiiipa»Hioii de moi, en la personne de la

» l^tïne, et t^mn le» «ollicitations de ces dames auprès

» dm jiig«», images de la justice de Dieu, il n'y eût point C)^
^JU*^-^ ««J^-

» eu ik paix jioui' moi (1). » p. 133, 134,' 13s!

M. Olier, mhm la pratique de ce temps (2), alla de son xy»-

diU'i inforiiivr »c» juges, pour leur exposer toutes les cir-
^ilo sson 'appui

i'mMtiitmtH Hur lesquelles ils devaient asseoir leur sen-enDiBt.sacha-
. », , « f 1, , . ,, X 1 rite pour ses eu-
tcnc«. MaiM on eut lieu d admirer en cette rencontre la par- ne,„jg.

falt« tratuiiiillité de son âme, et son entière confiance en ^^} •'«"".'/. l'v»
* '

ii,ctia|>. XVII.

DiKir. l'axHani devant T'- 'ia tre-Dame, en serenr'""*

au palaix, il pria rcccicsiastii^.., qui l'ac-compagnait «0

lui iKirmaUra d'y entrer, selon sa coutume; et s'étant

iiiiM à g(;noiix devant la chapelle qui était dédiée à la

ti'èK-Kaiiiti; Vierge, il y demeura l'espace de deux heures

iiuiiW)hîlo et «n oraison (3). Il était convaincu qu'il ne de- (?) i^spru de

.,.,.. « , , ,1 --i. Olicr, t. III,

vait point mettre sa confiance dans le secours des hommes, p. » _ fir, par

et (jue reiiipressement, dans les aflaires de cette nature, ^l^ffu'„''X'm,

est pliiH nroifre à les ruiner qu'à les faire réussira. Il •=»». - (Hry. v-

était aloi'H plus assidu à l'oraison, non-seulement pour

trouver en Um: la force et le courage nécessaires dans ces

épreuven, mais aussi pour ne pas recourir aux créatures,

ni M'épaiidier en elle», dans le temps où la nature, privée

des coiiHoJatioiis d'en haut, est si portée à rechercher celles

des hoiniiieH. Il aurait cru même se rendre coupable d'une

graiulo infhl/diti'!, s'il se fût alors appuyé sur eux le moins

du uumUi (V). Une personne, (lui allait recommander la (*) *«/»»•'< rf«

imim de M. Olicralun des premiers magistrats, deiiian- p. m.

<la au seniteur de Dieu ce qu'elle poun'ait alléguer contre

ses partie» adverses, (jui ne cessaient de le calomnier.

« Dites, i'éj>oiidil-il, que ce sont des personnes à qui j'ai

f HiiJMt VitU'ÂSlil d»! l'aiil i;ii usait (lueiiiuduis de la !«orlu dans le:s

\triK*'M m \h:u con»idcrublvs que lu cunipagiiic ctail ubligéc d'avuir.

AUeiiy, ma.

-V

Fil'

'li'l II
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•> (le très-grandes obligations. » L'autre insista, sans que

M. Olier vouli'it lui dire autre chose, lùifln, voyant que

la ])ersoniie refusait de porter une telle réponse, ([u elle

savait être contraire à la vérité des faits : « Oui certai-

(i)f«,p«/r,»/.
" 'ï<''ni<'nt> ajouta M. Olier, je leur ai de très-grandes

deBretonvUiur». » obligations , (.'ar ils me servtfut à gagner le i)ara-

ch«p. IV. » (lis (1). »

XVIII. Sa confiance ne fut point vaiae. Le Parlement, chargé

ordonne qu(î M. ''^ l'affaire le 9 juin, s'assembla le lendemain. Heureuse-

oiierscit remis meut pour \L Olier, l'un des juges qui lui était le plus
eu possesfcioii de - xj xi> • •* x " i • i> i

sa cure.
oppose, et dont l avis aurait pu entraîner celui d un grand

nombre de ses confrères, alla le jour môme à la campagne,

espérant qu'il l'y suivrait, pour essayer de le fléchir par des

(S) Mém. mit. prjôres et de pressantes sollicitations (•!). Cette petite poli-
ée M. Olitr, I. v

/ i i

p. 135.
' lique, qui devait contribuer à humilier M. Olier, ne servi!

qu'à faire triompher sa cause; car l'absence de ce magis-

trat assura au serviteur de Dieu tous les suffrages que sa

prt'sence aurait pu lui enlever. Le samedi 10 juin, à la

requête du procureur-généial, M. Méliand, le Parlement

ordonna (|ue Al. de Fiesciue comparaîtrait en personne,

(3) Hisioirfi de
(,j qu'oii tâcherait de se saisir des principaux auteurs

6ie»M. V, |). lia de la sédition, pour les mettre dans les prisons de
et siiiv. — Kei/is-

. .,,ai^i i.-
très du Comtii la conciergcrie. L arrêt du Parlement désigne quatre m-

1/». i/M.'lv/T/i'/l-
<J'^i^ii^' *lont le premier était ecclésiastique, et attaché

(ieneviève. t. \\.
jj^ |^ pai'oisse ; il ordonne ensuite que , sans préjudicier

claires. Conseil, aux droits de persoiiiie , les choses soient remises dans
secrel,retjislreH. , , -i x ' n u • ^ l ^ ' ix- ,— Journal du le meiuc état ou elles étaient avant la sédition; qu en

rf"''/a'tf/6/.'«^-
t'wisé(]uence ÎNI. Olier soit rétabli dans la maison curiale,

KiijisfreduCon- Ql (Mi'on oblige ceux (lui s'en étaient emparés, de l'éva-
Heil, Bibl. de la ^ o i 1 }

Ville de Pari», cuer sur-le-chaïup (3).

.\ peine cet arrêt eut-il été rendu, (pie les conseillers

Payen et Lenaiii, accompagnés de l'un des substituts

du procureur-général, se transportèrent sur les lieux,

et remirent publiquement M. Olier et ses prêtres en pos-

session de la maison curiale et de l'église. Ils exécutè-

%
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ront ceift! l'oiiuiiishidii avt'c uiu* vérilaiili' ioif (li, <'t |>ri- '•) ^'«' "«• »/.
•'

' Olier, pur M dr

l'eut les iuesiu'es(jirils Jugi'i'ciil cniiscM liiU'i iMiuriirooiuci' lir^ftnvUiiKn^x.

lii lr;in(|iiillil(î itul)li([iit', et assurer ;i M. (iliiT l;i posses- ' '

''

siou i)iiisil>lo (le sa maison. Mais cet acte (raufi)i'ité, <jui

lit l'eiiailre ralléjircssi! parmi les gens de bien, irrita

étrangement les l'artitMix, surtmit lorsqu'ils apprirent (jne

le Parlement avait onloimé di; saisir les coupables, et, s'ils

ne paraissaient point dans l'espace de trois jours, de sé-

questrer leurs biens, jusqu'à ce qu'ils eussent obéi. Aussi

M. Olier était à peine rentré au presbytère, t[ue la sé'di-

tion reconnuenca. l'ui; nouvcll(! lroU[)i!, ramassée de la XIX.

, I

"
, .11 • "tîs que M.

lie du ](euple par bs prmcipanx: auteurs de la première
Qijg,. ,,^j ^.^ ^

émeute, vint en armes à la maison curiiile, pnur chasser i^ibii, lu sédition

, ,.
, , .. 1 1. V 1 • 'i . . , recommence.

de lorce et destituer de lait ctdui (|u ils ne voyaient ipi avec y^ Qlier est

une sorte de rauT rétal)li publiquement par les ministres heureusement

de la justice. Sans respect jionr le jugement des magis-

trats, ui pour les [)ersonnes laissées au prcisbylere, alin

d'en assurer l'evéculion , les séditieuv investissent de

nouveau la maison , dont un ferme aussitôt les portes.

Ils s'elTorcent de les renverser; mais ne pouvant y

réussir , à cause de la résistance qu'on faisait du de-

dans , ils essaient d'y melire le l'eu; et ce moyen (Haut

encore rendu iiieflicaco ('2), ils s'efforcent entiii, (|Uoique ..^. ^^^^

sans succès, d'escalader le mur du jardin, (fui avoi- '='•- «^a. - m-
_

leslatious auto-

sinait la maison. yrapius, y. <6*.

On reconnut alors que, dans leur première émeute,

Dieu ne leur avait permis de se livrer à toute leur fureur,

que [tour protéger, par ce moyen, celui dont ils avaient

juré la perte. En effet, comme le jeudi précédent ils

avaient muré, ainsi f[u'oii l'a dit, les deux ouvertures que

M. Olier avait fait pratiquer à ce mup même, et qu'ils

lie pouvaient plus pénétrer (pie très -difficilement dans

l'intérieur du presbytère, une sorte de combat s'engagea

alors entre ceux qui gardaient l;i maison, et les séditieux
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H)n«,parM. qui en formaient le siège (1). Sur-le-champ, des persoii-
deBretonvUlieri,

l. Il, V. 439.

(Wi/éttt»tali<nu

aitlographei , p.

1M.

(3) Mémoire»
d« M Baudrand,
p. ai. — Rem,
historiques, I. i<

p. *0. — linnée
Dominkuine, 43

septembre,\s.kik.

H) fie, par le

PèreUiry, vTl'i'

I", iliap. XVII. —
fie, par M. de
liretoHvUUi rs,

ibid. p. 433.

(S) Histoire de

Piiris, l. V, ibid.

XX.
M. Olicr pro-

che le leiulc-

iiiain. Apostru-

plie que lui a-

(Iressc une de

ses pat'uiiisicu-

nes.

nés dévoni'es à M. Olier vont, en toute hâte, informer les

magistrats d'une violation si manifeste de leurs ordres (2).

M. Picoté court au Palais-Uoyal, où résidait la Heine,

pour l'avertir du danger; et aussitôt cette princesse envoie

quelques compagnies du régiment des gardes, qui arri-

vent au moment même où c(» peuple imté, et transporté

de fureur, allait mettre le feu à la maison (3). Ce secours

ne pouvait venir plus à propos ; car ceux qui soutenaient

le siège, épuisés par une résistance de trois heures, étaient

sur le point de succomber. Pendant tout ce tumulte,

M. Olier n'eut d'autre défense, et ne permit pas que ses ec-

clésiastiques employassent d'autres armes que la prière. Il

ne fut pas toutefois nécessaire de répandre le sang pour

dissiper l'émeute : à peine commença-t-on à entendre

le bruit des tambours, que tous les factieux prirent la

fuite (k). Au plus fort de cette sédition, le lieutenant

civil et le lieutenant criminel de la Prévôté de Paris,

s'étant rendus en grande hâte au Parlement, informèrent

la cour de ce qui se passait au faubourg Saint-Germain

,

au mépris de l'an'êt rendu le jour môme. Le Parlement

s'assembla extraordinairement, et ordonna aux ofliciers

de la justice de se transporter sur les lieux, pour pro-

céder contre ceux qu'ils trouveraient assemblés et at-

troupés. Cet arrêt fut lu et publié dans tous les carre-

fours et faubourgs de Paris, afin que personne n'en put

prétexter ignorance (5) ; et enfin, pour assurer la vie de

M. Olier et celle de .ses ecclésiastiques, on établit, dans le

presbytère même, un détachement de soldats.

Au milieu d'un si grand tumulte, M. Olier était aussi

paisible qu(ï s'il eût joui dans sa paroisse de la plus par-

faite tranquillité. ÎNlalgré sa vivacité et sa i»ronii»titude

naturelles, il lat toujours d'une humeur égale, et jamais

on ne renianiua en lui la moindre altération, tant il était
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iiiiiiti'u du Ions sus jiiouvuniunts ! u Lu croix, disait-il, nu

» doit jamais nous faire purdru la i>aix, pnisiiirauconlrairu

»> c'ust uilc seulu «lui nous la procure : c'est la croix qui

n a donné la paix au monde , c'ust ellu ((ui doit la jiorter

•) dans nos C4t'urs (1). » Le lendemain, «lui était lu jour do (•> ^t"' <*'

, „
^ '

. . , , ,
M. Otitr, i. Hi.

la Irinite^ il monta en chan'e, et parla a son peuplu, avuc

autant du dignité que d'affection et de zèle. A voir lu paix

et la présence d'esprit (jui se faisaient renianiuer dans

tout son extérieur, on eût dit qu'il ne lui était rien arrivé;

et commentant ces paroles de l'Kvangilo du jour : Tonte

jntismmx' m'a été donnée dttns le ciel et sur In tevi'c , il

s'exprima avec tant de force et d'éloquence, que, (luoi-

qu'il ravit ses auditeurs dans tous ses prunes, il sembla

se surpasser lui-méine dans celui-ci. Il arriva néanmoins

dans cette occasion un incident que nous rapporterons

ici , et dont la singularité ne servira (ju'ù faire mieux

connaître jusqu'où le serviteur de l)u;i: savait posséder

son ànie dans la patience. Depuis plusieurs années, l'u-

sage de la paroisse était de faire la liénédiction de l'eau, à la

première grundMesse du dimanche, atin qu'après le prône

on put commencer plus tôt la seconde, qui avait paru

trop retardée à un grar.:! nombre, et qull ne restai

plus alors (jue l'aspersion à faire. M. Olier 1 avait ré-

glé ainsi, d'après l'avis des paroissiens les plus sages,

et de concert avec tout son clergé, (lonune il était en

chaire, et qu'il faisait le prône, une fenmie courbée de

vieillesse, enhardie par les scènes qui venaient d'avoir

lieu, se leva du milieu de l'auditoire, et, prenant la

parole, lui iit d'une voix tremblante de vives plaintes

sur ce qu'il avait, disait-elle, ôlé l'eau bénite à ses parois-

siens. Elle ajouta, qu'il eût beaucoup mieux fait de laisser

l'ancienne coutume, et de n'y rien changer. Toute cassée

(prêtait la voix de cette fennne, M. Olier ne perdit rien de

l'apostrophe quelle lui adressa. Encouragée par le silence

- i

I. m

l5.ll
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fit! loiiti; riHso.iiihlt'vHiuVIle prit [Niiir iiiitta|ipi'M|iatiiiii, *ll»>

iK' »\ (ut ((uaproK avoir iliVliarx»> tout ce, (in't^ll»' avait sur

I»' ni'iir; puis, rf>f!anlant à ili'<»il»« ft à gauche, coinmp

iNiiii'H'applamlii* «ft mcvoir les applaiiilisM«>iiienls de rnii-

ditoire, ell»; se rtMiiit sur non Hit'K», furt satisfait); de la

leçon qu'elle avait bien (H('> taire puhllquerneut à non pas-

teur. Celui-ci édifia autant qu'il étonna tous Ich assistant»

par M douceur et sa modestie. Il la laissa parler jusqu'au

l»out, «ans témoigner en aucune maui.^'re son méconten-

tement; etayant attendu qu'elle se fût assise, il se con-

tenta de lui répondre tranquillement : ff<^ /n'en, ma bonne

nmie, on
//

jtenHcrn. Fuis il reprit sou discf»urs , comm^

s'il n'eût point été interrompu. Plus les gens de bien

furent surpris d'une scèn(! si extraordinain- , plus ils

admirèrent le grand empire que M. Olier avait acquis

(iiAv Uf M.
«ui*'ui-mème ; et la douceur qu'il fit paraltr»; en cette

î'***"'
^'T,

"''• circotistance , augmenta encore la haute opinion qu'ils

M, V 181, 134. avaient conçue de sa vertu (1).

XXI, Voyant les esprits si irrités, les ecclésiastiques de Sainf-

UiUon^'iièH^Z-
^"'pi<^ supplièrent M. Olier de ne point se montrer au

prit». M, oiior dehors, pour ne pas mettn! sa vie, en péril ; mais leurs

cundc» lUnoir»
'"'^t*"*^^ "^ purent enchaîner son zèle. Quoiqu'il fût si

(ivmchuTifD. sage et si prudent en toute sa conduite , il ne voulut

rien omettre, dans cette circonstance , des fonctions de

sa charge; et le trait ((ue nous allons rapporlor montre

l'videmment que cette résolution lui était inspirée d'en

haut. On vint l'avertir qu'une jeune personne, logée dans

une maison qui s'était déclarée contre lui, était malade

à l'extrémité. Il y vole aussitôt, sans prévenir ses con-

frères, que son absence jette dans les plus vives appré-

hensions. La malade, consumée par une fièvre ardente,

était sans connaissance quand il entra ; néanmoins

,

jugeant à propos de l'administrer, il envoya quelqu'un

à ré.flise p:>ur avertir d'appirter . sans délai, le très-
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saint Sarrt'inciit. L«'s pan-iUs ili; la j«!un»! |M'rs(nmc vou-

laient l'en «lissiiader, lui pcpirsentani <|ui', ilau^ son

délire, elle n'était iMJnl en état de o^innuinier. Il insiste

d'une nianièi-e ferme et assurée ; et lorsque le prèti-e

est arrivé avec le saint Viati(|ue, prenant alors entre

ses mains le corps de Noire-Seigneur, et sft tournant

vers la malade, il conunande à la fièvre, avec l'accent

(le la foi la plus vive, et i)ar la i)uissance de .Iésus-Chhist

réellement présent, de se retirer, ou de lui laisser asseï

do liberté d'esprit pour iccevoir la sainte Kudiaristie.

Knsuite il s'adresse à la malade elle-môme, et lui de-

mande si elle ne désire pas de couununier. Chacu. fut

surpris d'ent»!udre sa réponse, "X de, voir (ju'à l'instant

même elle avait repris sa liberté d'esprit. M. Olier la

conunuuia ; et la visite de ce zélé pasteur, dans ces cir-

constances, fut si aj,'réable à Diei, (ju'elle sembla avoir

mérité la guérison de la malade ; car elle recouvra pleine-

ment la santé (1).

Cependant les fenmies de mauvaise vie, (|ui restaient

emxjre sur la paroisse, craignant de ne pouvoir y sub-

sister, si M. Olier eu reprenait la conduite, concertèrent,

avec la plupart de celles qu'il eu avait chassées, un

dernier effort pour demander son éloignemt ut. Klles eu-

rent la hardiesse de s'assembler, au nombre d'environ

trois cents, de se iiarer magnifiquement, et de se rendre

ainsi au palais du Luxembourg, occupé par la maison

d'Orléans, pour y porter leurs plaintes contre leur pas-

teur. Elles demandèrent avec instance sor. ''.•(ingé-

nient, parce que, disaient-elles, il devenait tous les

jours plus incommode aux paroissiens ]>ar ses vexa-

tions, et troublait, lui seul, tous les habitants du fiiubourg.

Kn se revêtant de ce qu'elles avaient de plus précieux,

elles espéraient qu'on les prendi-ait pour des personnes

des plus considérables de la paroisse, et qu'on aurait

égard à leurs désirs. Mais, comme la vertu a des carac-

aul V- >^'-

XXll.

Les femmes
de mauvaise vie

demandent tul

destitution , et

vop» remplir de

leurs claineuris

Ui sallodu Pa-

laÏH.
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1ères (listinttifs, qui la l'ont rccoiiiuiitre, le vice a aussi

les siens ; et cette déuiarche insensée eut tout le résultat

(t) ^'«^ ;""'.^' qu'on (levait en attendre (1). Cependant, toute mal con-

1iersX»'!\"**^> certée qu'elle était, elle lit connaître que M. Olier avait

*"• grand nombre d'ennemis dans sa paroisse, et que la fer-

mentation y était extrême.

Cette troupe méprisable, quoique repoussée avec in-

dignation, ne fut pas pour cela déconcertée. Elle ne put

se porter le jour même au Parlement, qui ne s'assem-

blait pas le dimanche ; mais le lendemain, 12 juin, il se

forma de grand matin, dans la salle du palais, et au

mépris de l'arrêt rendu le samedi soir, un rassemble-

ment de femmes et d'autres personnes, qui, ne pouvant

obtenir par la ruse l'éloignement de M. Olier, crurent

y mieux réussir en employant l'audace. C'était le jour

même où tous les membres du Parlement devaient aller

à Notre-Dame, avec le Roi et les princes, pour assister

au Te Deum, à l'occasion de la prise de Roses, en Espa-

(2) Registre du gne, par le comte du Plessis-Praslin (2). A l'entrée des

/em^»/,o».iW5, iiï'i^Sistrats, elles remplirent la salle de leurs clameurs

V.
"' ^'*'" *'*' et de leurs menaces, se flattant d'intimider ainsi la cour.

benevteve. '

XXIII
^® n'était pas le moyen de se la rendre favorable. Se

Arrêt du Par- voyant insultée dans le sanctuaire même de la justice,

lî^^^cette
*^6- ^^'^ ^*^"^^^ sur-le-champ un arrêt qui fut publié dans la

meute. Procès- ville et les faubourgs, et dont la sévérité était capable

Dieîi*** escortée
'^'^ contenir dans le devoir les plus audacieux de cette

par des gardes, troupe. Il y eut ordre d'informer à l'instant même con-

tre les auteurs de cette nouvelle sédition, et défense,

sous peine de la vie, à toute personne de s'attrouper,

sous quelque prétexte que ce fût ; c-onmie aussi, dé-

fense aux parties intéressées, et également sous peine

de la vie, de venir au Parlement en plus grand nombre

que quatre. La cour conunanda encore, sous la même

peine, à toutes les femmes et autres personnes qui leh

assistaient, de se retirer à l'heure même dans leurs
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maisons, déclarant qu'où allait procAlcr sans aucune for-

me de justice contre les vonlTim^mnlH, comme perturba-

teurs du repos public. TouK UtH offlciers «le la justice, le

Lieutenant civil, le Lieutenant criminel, le Prévôt de

l'île, le Prévôt des marchand», le IM'évôt des an-hers, et les

commissaires du Cliàtelet, rfictwent ordre de procurer

l'exécution de cet arrêt, et de saisir tous («ux qui tien-

draient des discours tendant à provocpicr quelque sédi-

tion (1).

La rigueur de ces arrêt», et la sévérité avec laquelle

on devait y tenir la main, intimidèrent les ennemis de

M. Olier. Ils n'osaient plus se montrer le, jour; mais,

.lus d'une fois, ils tentèrent, dimmt la nuit, de se venger

sur sa personne, et (ua fut alors (ju'on prit le parti de laisser

nuit et jour les gardes au presbyt«!re, jusqu'à c« qu'il n'y

eût plus pour lui et \vmv le» sien» aucune apparence

(le danger. Cependant la Kêle-Dieu approchait : l'agitation

des esprits étant encore trè»-vive, M. (Jlier, dans la crainte

de quelque grand scandale, résolut de ne point porter le

saint-Sacrement à la proc4;»»ion ; et, du consentement de

la Reine, il fit prier l'archevêijue d'Athènes, M. Bagni,

nonce apostolique en France, de présider pour lui à cette

cérémonie. Ce prélat, plein d'eJlime et d'amitié ix)ur le

serviteur de Dieu, dont il avait pris haiitement la défense

dans cette persécution (2), «e, rendit volontiers à sa de-

mande (3); et M. Olier se cx»ntentii d'as»ister à la proces-

sion, qui fut pourtant escortée d'un certain nombre de sol-

dats (4).

Ses ennemis ne laissaient pa» d'agir encx)re, pour l'obli-

ger de se démettre de sa cure, persuadé» que, par leurs vexa-

tions continuelles, ils le fondraient enfin à l'abandonner.

On ne lui épargna pas surtout le» mépris et les moque-

ries; et ce qui est bien éti'ange, à l'ociiasion de ces trou-

bles, ayant été obligé de paraître à la mm d'un prince,

co\\n-i'\ prit plaisir à «mi luire un sujet de risée M. OVwv

(l> HUtoire de

Pari», t. v,i6((f

,3) Lettre» au-
tographe» de M.
OÏier, p 2.

(3) rie de U.
Olier, pur M. de
BretonviUiers,t

II, p. «38, «39.

(4) Remarque»
historique», t. ii,

f. 630.— Délibé-

râtion» de Saint

Sulpice, Bibl. H.
A/s. fol. 6.

XXIV.
M. Olier est

nioqut'^rilacoiir

d'un prin<;e. Sa

charit»'; envers

M. <!(< Fies(|iie.



(I) Lettres spi-

rituelles de Itf.O-

lier, p 498.

(8) Esprit de
ai. Olier. t. ui,

p. i9.

||) ^fmolrts
«lit. é{e M. Olier,

i. T. p. <»•. -
yUdeM, Olier,

par M. de Bre-

^ouvilliers, t. ii,

p. HT.
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reçut cette humiliation, comme on devait l'attendre de sa

part, c'est-à-dire, avec les sentiments de la plus vive recon-

naissance pour celui qui en était l'auteur, et en s'unissant,

durant ce temps, aux dispositions intérieures du Sauveur,

moqué devant la cour d'Hérode. « Je n'eusse jamais désiré

» un si grand honneur, écrivail-il; je bénis et je loue

» Dieu, de tout mon cœur, d'une telle grâce . Quant à la

» personne que vous savez, je ne pouvais pas lui avoir plus

» d'obligation, que de m'avoir servi dans cotte précieuse

» rencontre. J'en porterai toujours la reconnaissance dans

» mon cœur, et je promets à Dieu que je prierai pour elle

» tous les jours de ma vie (1). » M. Olier éprouvait les

mômes sentiments, à l'égard de tous ceux qui lui four-

nissaient quelque occasion de souffrir (2), surtout envers

M. de Fiesque, qui le traita d'une manière si injurieuse

et si révoltante, que les ennemis de M. 01i(!r ne purent

s'empêcher d'en témoigner eux-mêmes de l'étonnement.

Il en écrivait en ces termes, le 28 de juin : « Dieu m'a fait

» traiter avec furie par la personne de M. de Fiesque, que

* je devais honorer comme Dieu lui-môme inité contre

» moi. Aussi la Bonté divine n'a jamais permis que j'aie

» éprouvé contre lui le moindre ressentiment intérieur.

» Au contraire, lorsqu'on vint me dire qu'on le menait en

» prison, ce qui, toutefois, n'arriva pas entièrement, les

» larmes m'en vinrent aux yeux , tant j 'en sentais de chagrin

» et d'affliction dans mon âme. Je ne fus pas moins affligé,

» que si le traitement qu'il essuya fût arrivé A la pei'-

» sonne du monde que j'aimais le plus ; et, en effet, je le

» considérais comme celui que je devais honorer davan-

» tage me tenant la place de Diki: armé contre moi (3). »»

M. Olier rappelle ici ce qui arriva pen de jours après la

sédition dont on vient de parler. iM. de Fiesque, ayant

ofTensé une personne de condition du faubourg, celle-

ci obtint contre lui un décret de prise de corps. Mais

dès que M. Olier eut appris que sa maison était investie
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par les archers, dans le dessein de se saisir de lui, il se

transporta, à l'instant, chez la personne offensée, et lui

fit tant d'instances, qu'il obtint enfin que M. de Fiesque

fût épargné.

Par son arrêt du 10 juin, le Parlement avait ordonné

de mettre dans les prisons de la conciergerie tous ceux

des perturbateurs que M. Olier désignerait ; mais, loin

de poursuivre l'arrestation des coupables, le serviteur

de Dieu cherchait, au contraire, à faire mettre en liberté

tous ceux qui étaient déjà détenus à cause de lui. Une

personne voulant lui persuader qu'au lieu de les protéger

de la sorte, il devait plutôt user de son crédit pour les

faire châtier, il lui répondit ces paroles, bien dignes d'un

pasteur des âmes : « Je dois les aimer, et prier pour eux,

» à l'exemple de Jésus-Christ, qui a prié pour ceux qui

» le mettaient à mort. Ils n'en sont pas venus si avant,

» parla miséricoide de Dieu; ce qu'ils m'ont fait n'est

» rien ; et puis, quoiqu'ils aient témoigné quelque mau-

» vaise volonté contre moi, ne sont-ils pas toujours mes

a enfants? Dieu mêles a donnés; je tâcherai, avec le se-

» cours de sa grâce, de conserver pour eux un coeur de

» père. David ne voulut jamais qu'on fît aucun mal à son

» fils Absalon, quoiqu'il cherchât sa vie et son royaunie ;

1» pourquoi ne limiterais-je pas ? Ils n'ont jamais eu la

» volonté de me faire un si grand mal. Ah ! si leur salut

» dépendait de ma vie et de mon sang, et si Dieu me con-

V servait le désir qu'il m'a donné de leur procurer ce

» grand bien, ils seraient tous assurés du paradis (1). »

Ayant appris qu'on avait conduit en prison un homme

qui s'était montré l'un des plus ardents pendant l'émeute,

ce charitable pasteur s'empressa daller le visiter; et,

quoiqu'il en fût reçu avec des paroles insolentes, aicom-

pagnées d'injures et de moqueries, il ne laissa pa« de lui

témoigner une tendresse et une douceur excessives, en

sorte qu'à le voir, on eût cru que ce prisonnier était squ

XXV.
M. Olier sol-

licite la grâce

de ceux qui a-

valent été mis

en prison à cau-
se de lui.

ij) Esprit de
M. Olier. — fie
par M. de Rre-
tonvilliers, t, ii,

p. iSO, lii.
il

,.K,
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meilleur ami. Il n'en demeura pas là : il saisit toutes les

occasions pour demander sa grâce à la Reine. Cette prin-

cesse se montra d'abord inflexible, répondant qu'il était

détenu pour des raisons d'État. Mais, à la fiu, se voyant

si importunée par le serviteur de Dmv, et par les per-

sonnes puissantes qu'il faisait encore agir, elle accorda

la liberté du coupable. M. Olier en eut depuis toute sortf

de soins, jusqu'à ce que, ne pouvant plus lui continuer

lui-même ses bons offices, à cause de ses infirmités, il

en chargea M. de Bretonvilliers, sou successeur. Une

autre personne, qui lui avait fait aussi tout le mal qu'elle

avait pu, étant tombée malade à l'extrémité, il se présenta

pour l'assister à la mort, ravi de trouver cette occasion

de lui témoigner sa charité, et il la disposa à mourir sain-

tement. Enfin, il donna constamment, surtout à l'occasion

de cette sédition, des marques si éclatantes et si publiques

de son amour envers ses ennemis, qu'on disait, dans le

faubourg, qu'un moyen d'en recevoir certainiiinent des

bienfaits, c'était de lui faire du mal (1).

Il était convaincu que la reconnaissance, aussi bien

cphq uersi'cu- M^*' '•'* charité, l'obligeaient à se conduire de la sorte

liott comme envers tous ceux qui lui faisaient quelque mauvais trai-

Wn.'diction de t^meut, les regardant comme les instruments de la bént'-

DiEi' Mir lui diction divine sur lui. « Si le grain de froment ne pourrit,

nair.'.
' ' » disait-il, il ne saurait fructifier. Pour gagner des âmes à

» Notre-Seigneur, il est nécessaire d'être comme jeté en

» terre par les rebuts, enfoui par les humiliations, pourri

» par les mépris. On est alors en état de porter quelque

» fruit. Il faut acheter le bien par les souffrances. Dieu se

» plaît à le tirer de ce qui paraît y être le plus cx)ntraire
;

» et, dans ces rencontres, nous devons nous remettre à ses

» ordres, avec d'autant plus d'affection, qu'il n'a en

» cela d'autre dessein que d'éprouver notre fidélité et

» notre amour. » Il écrivait, le 8 juillet 1645, et pendant

que les hostilités intentées par M. de Fieï<que et sa fac-

(I) Kspril

M. Olier.

XXVI.
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tioii duraient encore : « .l'étais Iwîanroup attlifié de voir

» deux personnes, d'ailleurs capables de servir Diki', tra-

» verser néanmoins ses desseins les plus visibles, et s*et-

n forcer de ruiner l'œuvre qu'il nous a confiée. Alors notre

» lx)n Maître me fit voir en esprit un lis au milieu d'épi-

» nés, et me dit qu'il fallait que je conservasse mon

» cœur aussi pur que ce lis, au milieu des calomnies et

» des persécutions que j'avais à souffVir. Une autre fois,

» sa bonté me faisait voir ((ue je devais être comme

» un arbre, dont le pied serait environné de fumier, et

» qui, néanmoins, n'en porterait que plus de fruits. Que,

» dans ce dessein, il permettait que l'une de ces personnes

» parlât mal de moi en mon absence, et dit beaucoup de

» choses humiliantes, qui me remplissaient de c/)nfusion

» dans l'esprit des Grands de la paroisse ; et que l'autre,

» au contraire, me dît à moi-même mille choses fâcheuses,

» et s'eflbrcât de me piquer et de me harceler ouverte-

» ment; l'un servant à me procurer l'humiliation, l'au-

» tre à me faire pratiquer la pureté de ciwur et la pa-

» tience (1). »

Quoique le plus fort de la tempête fût apaisé, plusieurs xxvii,

amis de M. Olier, effravés des suites que pouvait avoir
.

.9'' .';""*''"*'

_ .
' . , ,

àM. Oliei' «J'a-

la scène affreuse qui venait de se passer, et des mouve- bandoniM>r wi

ments que faisaient encore les partisans de M. de Fies-
''"«' «^ '!

'"'f^f,*'

que, voulurent l'engager a lui remettre sa cure. Ils lui Rodez,

représentaient les difficultés insurmontables qu'il ren-

contrerait dans l'établissement de son séminaire, soit ù

cause de l'autorité de ceux qui étaient contraires à ce des-

sein , soit à cause de l'opposition de plusieurs anciens

prêtres, et du grand nombre de personnes qui le com-

battaient ouvertement. « Jamais nous ne devons aban-

» donner les œuvres de Dieu pour les oppositions (fui

» s'y rencontrent, leur répondait-il ; au contraire, ces oj)-

» positions doivent augmenter notre courage. Si l'on

» avait égard aux contradictions, on ne ferait jamais rien

(4) Mémnini
aut.deM.Olitff

)i

es;

ftll\

m
m;1
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» pour DiEi . La croix n'est-elle pas l'apanage des oeuvres

» dont il est l'auteur? Elles ne se font jamais sans elle.

» Jésus-Christ n'a pas fondé autrement sou Eglise jet il

» ne faut pas espérer de rien faire par d'autres voies.

» Laissons le monde et le diable s'irriter. .Iksus-Christ.

n qui les a autrefois vaincus, ne peut-il pas en triomphei-

» encore? Je n'ai embrassé cet emploi que pour sa gloire,

» je ne le quitterai que lorsque je saurai que c'est sa vo-

(1) /'/•«, par» lonté (1).)) Cependant la Reine avanteutendu dire quel'on

liert. conseillait a M. Olier de renoncer a sa cure, voulut d aoord

!2) Mémoires qu'il la cousorvât (2) , et dorxia ordre à saint Vincent de
dtM.Bauiirand,
p. 3». Paul de terminer le différend entre l'ancien et le nouveau

curé de Saint-Sulpice. Mais malgré son extrême douwur,

(3) Mémoire» s<iiiit Viucent ne put rien gagner sur l'esprit de M. de

L'affaire paraissait désespérée, lorsque M. de Corneil-

(4)/^/> :V». </« lan(4),évèque de Rodez, envoya son neveu, en poste,

Letthussirr ,'
\u à Paris, pour proposer à M. Olier d'accepter son siège,

dont il envoyait la démission en sa faveur. Il y avait plus

d'un an que ce prélat avait résolu de le choisir pour son

successeur, et toutes les circonstances semblaient se réu-

nir pour déterminer M. Olier à accepter ses offres : l'op-

position générale qu il rencontrait dans sa paroisse, les

instances de plusieurs de ses amis, llnvitation d'un

évêque qui n'avait en vue que la gloire de DiEr, enfin

l'approbation et même le désir bien prononcé de la Reine

régente. Car cette princesse, dès qu'elle connut le dessein

de M. de Corneillan, ne se contenta pas de l'approuver;

elle daigna encore témoigner à M. Olier qu'elle désirait

(5) Fif, par beaucoup de le voir accepter ce siège (5), afin de lui pro-
iePèreGiry, par- . -

, i -i

tif 1", ch XVI. curer le calme et le repos, dont il ne paraissait pas qu il

pût jamais jouir dans le faubourg Saint-Germain.

XXVIII. Ses amis redoublèrent alors leurs instances, et lui iv-

oiier*^"^^
* présentèrent toutes les fatigues qu'il aurait à endurer.

« Ces fatigues et ces croi\, leur répondai*-il, seraient, au
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n pnilrmv, \HHir moi, un nouveau motif de demeurer at-

» tacli/î à cctl<! église. Quand nous considérons J;èsls-

» CfiMlHT l'.n croix, abattu sous le faix de ses souffrances,

» miwtiii i\n mépris et de confusions (jui ne se peuvent

n <?xprim(!r, il semble que tontes les nôtres doivent pa-

» raîtri; rlour-^'S et aimables. Si le Fils de Dinr n'avait con-

» HÎdéi'é que mi, il n'aurait pas embrassé les peines quil

» a (tndiii'éeM; mais le désir de la gloire de son Père et du

» tiikUtl du monde lui a fait oublier ses propres intérêts;

» c'ent ixHirqi.'fti l'Ecriture nous dit que jamais il ne s'est

» m'ht'TvM ni satisfait en rien. Il f;uit suivre l'exemple

w qu'il nous a donné, et chérir les peines qui sont atta-

» àU'j'M à l'emploi dont il a plu à la Bonté divine de nous

» duiViif'i'. (^and on s'y consomme, c'est une mort glo- ^.^ ^^ ^
ttrimm, puisqu'on meurt dans 1 accomplissement des ouer.parM.dt

» \nwnh>M de UfKi: sur nous (1). >» u, p. 439.

C/tmuut \cM amis de M. Olier lui représentaient, pour

ébranl«i' sa résistance, que s'il était placé à la tête d'un

Aïocèna, il procurerait bien plus efficacement la gloire de

UiBt ((ue dans une cure, il leur répondit : « Le service

» du pro(;}iain, ni l'excellence des œuvres, ni même la

» vue du fruit que nous pourrions faire dans l'Eglise, ne

» doivent |Kiint être la règle de notre conduite ; mais bien

» la Wîule volonté de Diku, à laquelle nous devons être

» attai'liés uniquement et invariablement. Quand je serais

w assuré de faire des miracles
;
quand je verrais à ma dis-

» IK>sition le moyen d'entreprendre les plus grandes œu-

» M'HH dans l'Eglise, et la facilité pour y réussir; quand

» mém«, en les l';iisant, je me rendrais le plus grand de

» Utm les Haints, je ne les entreprendrais jamais qu'au-

» tint rpie VÀi serait la volonté de Difa. Kt si j'étais cer-

» Uiin rie sa V(donté, je ne m'y porterais pas dans la vue

» de la grandeur de ces œuvres, ou de la gloire du ciel,

» qui ne i4of»f |»aH les règles les plus parfaites de notre

iii

i|!

!!llll

-I
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» ronduite, mais parce (jiio ce sérail la volonté de mon
» Maître, que je veux exécuter invariîiblpmeiil (1). »

Se voyant cependant pressé de toutes parts, M. Olior

crut devoir examiner si Diki n'aur, H pas suggéré lui-

môme à M. de Corneillan la pensée dt quitter son sii'ge

en sa faveur; et si ce n'était pas un moyen ménagé par lu

Providence, pour qu'il renonçât à la cure de Saint-Sul-

pic« (2). En balançant ainsi sur le parti qu'il aviit à pren-

dre, il ne doutait pas d'avoir exécuté les ordres de Dfku

dans rétablissement du séminaire déjà commencé : Dikh

l'avait assez assuré par lui-môme,et parlc> iiseil de direc-

teurs très-expérimentés, de sa volonté à cet égard. Mais

sa règle invariable avait toujours été de soinnettre à ses

supérieurs les lumières qu'il recevait de DiEr, et d'exé-

cuter ponctuellement leurs ordres, quoiqu'ils pussent être

enlièrement opposés aux lumières d'en liant, qui lui

paraissaient les plus assurées (.1). Il résolut donc, dans

ces circonstances, de s'en rapporter à la décision pure et

simple de l'abbé de Saint-fiermain, son supérieur na-

turel. Il alla en conséquence lui faire part de ses dispo-

sitions, l'assurant que, si ses services lui étaient agréables,

il CvOntinuerait de les employer pour le salut du troupeau

dont il était chargé, et ne pe*" serait nullement à l'évèclu'

de Hodez ; que si, au contraire, il ne le jugeait pas ])ropre

à gouverner la paroisse de Saint-Sulpice, il s'en retire-

rait aussitôt, n'ayant rien plus à ccpur que de se confor-

mer aux ordres de la Providence, qu'il reconnaîtrait dans

les siens. Quoique l'abbé de Saint-Germain eût été op-

posé jusqu'alors aux desseins de M. Olier, un langage si

désintéressé lui inspira la plus grande estime pour sa

personne. Il admira son humilité, lui témoigna la plus

grande joie de le voir curé du faubourg, le pria de ne

point penser à un changement, l'assura de sa protectiitu

])our l'établissement <bi séminaire, et lui promit de la
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manière la plus exjjivssc di! seconder cette œuvre, l'assu-

rant môme qu'il lui tardait d'en accélérer l'exécution (1). ti) rie,p,irv.

Un dénouement si inattendu surprit tout le monde ; et les i]er»"-^'ne*\i,,

amis du serviteur de Diku eurent lieu d'admirer comment »'"'';*«')/""• '*'

C'

cette môme persécution, (lui paraissait faite pour ruiner le «l'i'i» ^*i - ««-

seminaire, était devenue le principe auquel il devrait son gum, 1. 1, p. *»,

existence. « Ce petit corps, disait dans la suite M. Olier,
'^^'

» a été engendré dans la persécution et au milieu des tra-

» verses du démon et du siècle (2). » De plus, pendant (•i)Leiiresaui.

que l'abbé de Saint-Germain s'en déclarait le protecteur,
"" '•^'""''V'^^-

im parvint à apaiser et à satisfaire M. de Fiesque. Il est

vrai que ce ne fut pas sans beaucoup de peine : tout le

temps que durèrent les négociations, les gardes étaient

toujours aux portes du presbytère ; et ce ne fut qu'après ^O ne, par

(iuarante jours, que les hostilités de la part des parents /«>r«,i. m.i.. 44o.

et des amis de l'ancien curé cessèrent entièrement, f^>,,.'"^,,«,i/'îr7

moins toutefois par la voie de l'autorité, que par la gé- ''', .y": ~ V'

nérosité avec laquelle M. Olier rendit le bien pour le - ne de m.

mal (3). in 4«.

M. de Fiesque voulut avant tout (lu'il reprit le prieuré xxx.

de Clisson (4) ;
puis il exigea non plus une pension de

i^/'q"!™*',!,"
,*!,*!

mille écus, comme en 1642, mais nue rente de dix mille ses ;unis pour

livies, en dédommagement de la prétendue injustice dont
ifiç^'^f,,'.*'

'^*"'*'

il se plaignait. Les amis du séminaire tirent tous leurs wiiu-staiwiis

ellbrts pour dissuader M. Olier d'un accommodement si dis- "

''• - •

pendieux, et qui, en effet, devait attribuer à M. de Fiesque

le revenu annuel de la cure. Il leur lit cette réponse : « Si

» JÉsus-CiiHisT veut que nous donnions notre tunique à

» celui qui nous demande notre manteau, pourquoi ne nous

» dépouillerions-nous pas de quelque chose en faveur de

» celui qui nous demande trop et sans raison ? Comment

» serions-nous prêts de donner notre vie pour l'aïuouT de

» Notre-Seigneur, si nous appréhendons de nous défaire „ ...•^ * *
.

o) / »p , par

» de choses qui nous touchent beaucoup moins (5)? D'ail- n.deBrHomU-

» leurs, l'argent doit être regardé comme rien, quand /40.*'
'"'''*

i
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» il s'iij,'it des intérùl» d(; Jési's-Christ ; et ses véiitables

»> servilunrs ii'onf j.iniais plus »l(^ joie, quo lorsqu'ils eu

» sacrifient «lavantai:« pour sou service. A quoi peut-on

» mieux employer tout ce qu'on possède, qu'à procurer

J*l,.**''*'"
*** " ''* gloi'f d'un si grand Sei}?neur (1) ?» Il souscrivit donc,

A». Olitt, t. III,
, , . ,

p. T*9. » cet engapenient avec sa générosité accoutumée, dans

la persuasion où il était que DrKU voulait consonimei' l'œu-

vre du séminaire par le moyen de la cure de Saint-Sul-

pice. Il trouva de grandes difficultés à tenir sa promesse;

mais la Providence vint à son secours.

M. de Kiesque, en exigeant dix mille livres de revenus,

provenant de bénéfices sinij)les. était si difficile dans le

choix de ces bénéfices, ((u'il paraissait presque impossible

de Je contenter. Malgré la loyauté (jue firent paraître

MM. Picoté et Houmain, et M. Félix Vialar, évoque de Châ-

(«) Actcê de Ions Y (2), en se dépouillant en sa faveur de divers béné-
VarreaUfiiotaire

. . , . . .. ,.
« Paru, k »ep- tices, on ne serait point parvenu a le satisfaire, si M. Bar-
icmbre «645.

fgx\\{, ncvcu de l'arclievôque d'Arles de ce nom, et disciple

du Père de Coiidrcn, n'eût fait un acte de générosité, qui

mérite de trouver place dans cette Vie. « La Keine, dit

» M. du Ferrier , ayant obligé M. Vincent à terminer ce

» différend, celui-ci voulut que je l'assistasse. Après avoir

» beaucoup travaillé assez iiiutilenu!/it, sans pouvoir con-

» tenter M. de Fiesque, je m'avisai de lui dire : Voulez-

» vous le prieuré de Saint-dondon, si on vous le donne ?

» Lui, qui connaissait ce bénéfice honorable et riche, situé

» sur la Loire, l'accepta aussitôt , et l'affaire fut terminée.

t) M. Vincent me dit, le voyant satisfait : Mais avons-nous

» ce prieuré que vous avez promis? — Il est,dis-je,à

» M. Barrault, qui ne me le refusera point; et ensuite j'al-

B lai le voir pour le disposer ; d'abord il me demanda des

» nouvelles de cette affaire. — Elle est, dis-je, comme

f On lit dans les Kemarques historiques sur la paroisse de, Suinl-

Sulpicfl. que M. l'abbé de Lève se démit aussi d'un béat lice pour

(3) T. I, p. ^3. apaiser ce grand différend (3).
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tenniiKM!, si vous UjinVy. ci' i|ni' jai iiNiiiiiV'. — Vniis sa-

» vt'z, rcpli((u;i-t-il, ('oimiiciit je suis nii> M'iitiiixiils cii

» fout. — C'nst(|Ufi j'ai [ironiis votre pritMiiv de Saint-Cioii-

» (Ion , pour t<'rinint'i' (•<• \iVimd désonlri' : je ne sais ce

») que vous «m ilirez. Il vint se jeter à mon cou, et, m'em-

« brassant : Voilà, dit-il, la plus (d)ligeante et la plus vt'^i-i-

» table marque d'amitié (pu; vous m'ayez jamais donnée :

» car elle me t(''moigno que vous me croyez, connue je le

») suis parfait(îinent, votre ami ; et sur l'heure il lif > dé-

» mission, qui donna autant d'admiration «lue de loic h. _,
'•> v»»w»r«

» tous les geus de bien (i) •}-. » v- ««s».

Toutes les dit'licultcs étant ainsi aplanies du côté de XXXI.

M.deFiesque, et l'abbé de Saint-dermain étant tout dis-
,

;^''t« 'J« '"''"

' ' dation de Ih »o-

posé à ériger le séminaire en conununaulé, .M. (Hier ntî cif^u- dn snim-

s'occnpa plus cpie des moyens de consonnuer celte (eiivre.
S"'?'*^*"-

Pour ne pas s'écarter «bis formes ordinaires, il jugea né-

ciîssaire, avant tout, de passer, avec (luebpies-uns de ses

prêtres, un acte d'association qui servit de base; à tout

le reste, et qui fil connaître la lin de la société. Il choisit

pour cela ceux mêmes qui avaient acifuis conjointement

avec lui la maison Méliaiul, MiM. de Pmissé et hamien; et,

le mercredi 6 septembre, ils sigtièrent cet acte dans le

presbytère, en présence de deux notaires publics, selon

l'usage de ce temps. iCn voici bis dispositions princi|)ales :

Ils y déclarent que, reconnaissant les effets visibles des

\ Outre ce concordat, conclu le 20 juillet 16i5, il fallut que, di'ux

ans après, M. Olier eu vint ;\ un nouvel accouunoderrK.'nt ave(; M. de

Fiesquejetce futalorsque M. d'î l.anta>,'esïie dt-pouilla spontanément

de son prieuré de Saint-Symplioricn de Ilomilly, ainsi qu'on le lit dans

sa Vie. M. Olier, touché de ce désintéressement, lui donna, en dédorn-

niagemeut, la jouissance de sa terre seigneuriale de l'ontonelle, silm'!!!

près Sainl-Martin-du-Tertrc, à sept lieues do Paris (2) ; et VAnniiw

M. de Lantages refusa apparemment un bienfait de cette nature,

M. Olier lui assigna une pension sur le prieuré de Cli.ssrtn, que M. de

Fiesque lui avait rendu (3).

(8) Acte» df

Varrenu,nolaire
à i'arif, 4 sep-

iei.ibn: 1(545.-17

jiiilht ie*7. — i

se/'tt'mhru I6i7.

(3) Fie de M.
du Lanfw/e», liv .

I. il. Il; et iKitc-
Mémoire» de M-
Hiiudrand, p. 93.

— .VfiHnire» aut.

de M. Olier, X. v,

p. 437.
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lMMi)''ili(ii()iis i|iril ;i plu à la Ikiiili; diviiii; do rt^ • jii'u sut

le (lossoiii ((ii'ilH ont (lt'>jù coiu'u (l«! rétiiItliHNOincnl d'un

HéiniuHii'u, et voyant (|ui', du lontus parts, des (MU'sonnes

signalées on dortrinu nt en vertu se joignent à eux (Ktur

('onr^)urir à une si bonne n>nvro, ils ont juge; (|uc si ce

séminaire était érigé en corps do eonnnunauté, avee lou-

tCH les approbations convenables, il augmenterait de j((iu'

en jour, et produirait les l'ruitH (pie l'I'lglise, les conciles,

les ordonnances royales, et l(!s assemblées du clergé ont

iUtcndus do cette sorte d'établissement rcpi'en conséquence,

estimant ne devoir pas retarder davantige l'exécution de

co dessein, (jui a pour objet la gb»ire de DiKr et l'Iion-

neur de son I^Iglise , sous la direction et disposition de

nosseigneurs les Hlvôques, dans la juridiction des(iu(!ls se

feront de semblables établisstunenls; aprt'-s avoir invorpié

l'assistance du Saint-Ksprit , ils prumcltent de faire un

corps de conmmnanté jinur vacjuer à touftîs les fonctions

d'un séminaire, aux ternies et seb)n l'esprit des canons :

le tout sous les articles, statuts et règlements (pii seront

convenus entr'eux, et ceux qui s'uniront à eux, pour coin-

Iioser tons ensemble le ciicpn du séminaire. Ils entendent

n'être aucunement à charge il nosseigiuMU's les i<2vè(pies,

chapitres, abbés, dajis b's dioa's«!S ou juridictions des-

«(uels ils feront de tels établissements ; mais seulement y

amtribner de leur chef, et par les libéralités, ]»urement vo-

lontaires , de ceux qui désireraient concourir à cette bonne

(Buvre, lorscpie le séminaire sera l'endu c^apable d'acqué-

rir. A cette lin, ils chargent M. Olier de se pourvoir par-de-

vant ri<>èque de iNb'tz, abbé de Sainl-Ciermain, pour

(»btenir de lui l'autorisation du présent concordat; auprès

du Pape, pour en obtenir une bulle de c^)uflrmatiou, et

du Hoi Très-r.lmHien, pour des lettres pat(!ntes(l).

L'abbé de Sainl-(ierniain autorisa en f^d'et cette associa-

tion, le 23 octobre 1645, et l'érigea en connimnautc ecclé-

siasti(iuu (H). « Comme nous désirons de tout notre pou-

i
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» voir, dit-il dans «es lettres, contribuer au progrès et i

» rnvaimineiit d'un si piuux ot 5i louable dessein, csp&>

» rant qu»! la IMisriicordo divine y continuera ses grâces

» ut ses bénédictions, pour le faire réussir à sa gloire, à

» riioiuKMn' de Sun Kglisc!, à l'édiUcation du public et à la

u rons(dation des dnies clirétionnes; pleinement informés

» d'ailliMU's de la vertu, du mérite, et des autres bonnes et

» m'onunandables ([ualités des sieurs Olier, Raguier (de

» Poussé) et Dumien, dont la piété, la doctrine et la vie

») ex(unplaires ne peuvent qu'attirer et convier beaucoup

» d'autres [lersonnes, portées du môme zèle, pour se joindra

» avec eux, et concourir à leurs bonnes et saintes inten-

I) lions : nous, par l'avis de notre conseil, avons approuvé,

» loué et rafilié leur association;... permettant, à cet effet,

» audit sieur abbé et à ses associés de s'établir dans Tem-

» placement par eux acfjuis, d'y construire tous les bâti-

» nients convenables pour leur communauté, et d'y avoir

» une cliapelle. Leur donnant pouvoir de faire entr'eux

» tous statuts et réglemenis, qu'ils jugeront convenables et

» nécessaires pour la direction , la police et la subsistance

» de leur communauté... Le tout, néanmoins, sous la con-

» duite et supériorité dudit sieur abbé Olier, duquel,

» comme nous avons dit, le grand zèle pour le service de

» Dieu, la piété, la doctrine et la capacité nous sont plei-

» nement connus; et, après son décès ou sa démission, fffyo«»ie, ieet.
' ' ^

, . , . hist.eart. JV.421.

» pareillement sous la direction et supériorité de celui du — GaïUa ehrif

,-, , 1 ^ , . . tiaiia, édit. 1656,
» siîimnaire qui sera cm par le corps du même séminaire, t. iv, p. «88.

—

» à la pluralité des voix, dont sera dressé acte en leur
"'quiUsdJpaHs'

» assemblée ( 1 ) . » »""• sauvai, i
.
i

,

^ ' p. *35.

Lnlin la Heine régente, qui avait pris si hautement la xxxill.

défense de M. Olier dans la sédition, s'empressa, pour lui Lettres pa-

, „ . . , tentes du Roi
donner une nouvelle marque de son estime, de joindre qui approuve ij

les lettres patentes du Roi à l'autorisation de l'abbé de ^cssein de M,

Saint-Germain, et de faire jouir le séminaire de Saint-

Sulpice de tous le? p^i^^lécos rpiie k protection du mo-

j,

"

37

It) jirehivt» du
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(I) Remarques narque Eccordait aux communautés du rovaume (1). Ces
historiques, 1. r,

V. 40. lettres sont un monument trop honorable a la pieté du

Souverain, et à celle de la Régente, pour n'en pas donn(T

ici un aperçu. Le Roi y rappelle que M. Olier et ses ec-

clésiastiques lui ont exposé le dessein que la Bonté divine

leur avait inspiré, de se réunir en communauté, ef d'em-

ployer leurs biens, leurs soins et leurs travaux à l'in-

struction dos jeunes gens qui aspirent aux Ordres sacrés,

ou qui y sont déjà parvenus, afin de les former au culto

divin, au chant et aux cérémonies de l'Eglise, à l'adminis-

tration des sacrements, et à la prédication de la parole de

Dieu. Il rappelle pareillement les services qu'ils avaient

rendus en quelques diocèses, spécialement dans celui do

Paris, à Vaugirard, et au faubourg Saint-Germ.ain. « Etant

» bien informé, dit-il, en quelle recommandation les rois

» nos prédécesseurs ont eu ces établissements, qui tendent

» à la gloire de Dieu, et à l'avancement de son service ; et

» à quoi nous oblige le glorieux titre de protecteur de l'E-

» glise ; sachant d'ailleurs avec quel zèle, quelle sagesse

» et quelle alTection particulière, la Reine régente, notre

» dame et mère très-honorée, a maintenu et favorisé

» M. Olier et les autres exposants : voulant aussi, de notre

» part, contribuer aux fruits que nous nous promettons

» d'un si louable établissement, faisons savoir que nous,

» de l'avis de la Reine régente, notre dame et mère, do

» notre pleine puissance et autorité royale, confirmons

» et approuvons l'association desdits exposants, pour eux

» et pour ceux qui, dans la suite, voudront se joindre à

» leur compagnie, avec pouvoir d'accepter legs, fonda-

» lions et donations, ainsi que les autres corps et com-

» munautés reçus dans notre royaume ; aux conditions

» de prier Dieu pour nous, pour notre dame et mère, nos

uJ^jenMeTsect. " succosseurs rois, et pour la paix et tranquillité de l'É-

A*.«/.fnr/./if,42«. » élise et de notre ^.tat (2). » Cos lettres furent expédiées

p. 684 a Paris, vers la im ^e l'année 1645 % et signées par le
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jeune Roi, nlors Agù de sept ans, en iirôscncc do la Reine

rôgente. L'annt'u suivant*;, aWtiH furent enregistrées au

grand Conseil, et celles de l'aldié de Saint-Tiermain, à l'of- ^(•''«/'"wrf«

ficialite de cette abbaye (1). A"/. r. m. m\.

C'est ainsi que, contre toutes les apparences humaines, xxxiv.

et au milieu des contradictions et des persécutions de •''•établisse

-

* nient du sémi-
tout genre, le séminaire et la compagnie de Saint- Su Ipice nairc do s. Sul-

furent étaldi s (2). « Ne nous ajjpuyons qu'en Di'îu, (disait f^^'^^/JJjjjP^^"'^^'^

» M. Olier, après un acte si éclatant de la protection di- Diei, s^uI.

» \'ine, et ne nous c/)nflonK qu'en lui seul, pour le succès hiîirlqZllT'''

» de l'œuvre dont il nous a confié l'établissement. Ne re- p-*7- ;i«,;>«r

» gardons jamais que lui, et il nous conduira sûrement i, tiiap. xvi.-

ft nu milieu de toutes les tempêtes. Plus elles auront été ca1Jc['-ri'J,"Zi

» violentes, plus elles feront éclater sa sagesse, sa puis-
'^^^^

'"«'^"332 -
» sance et son amour. Ses aimables perfections ne parais- ""rtont et. nia-

» sent jamais davantage, que lorsque les œuvres quil a'yji.

» commencées réussissent malgré la rage de l'enfer, et

rt la persécution de l'homme. Abandonnons-lui toutes

» choses, et demeurons Iranquilbîs <laiis l'attente de son

» secours. Quand nous vr^rrions tout le monde soulevé

» contre nous, jamais il ne faudrait «juittcr l'œuvre où il

» nous appelle, puisqu'il peut, en un moment, dissiper tous

» ces nuages, et faire de nos jdiis grands persécuteurs,

» nos plus fidèles amis. ! qu'il faut peu se fier aux

» Grands, rt aux enfants des hommes. Il fallait que je

» visse ce que jai expérimenté, pour être (onfirmé dans

» cette vérité, autant que je dois l'être. Qu'il est doux de

» faire l'œuvre de IMki: eu son Mis, et par les voies de

» l'esprit d'humilité, d(' pauvreté ('t de simplicité. Notre-

» Seigneur m'a appris un(} bonne fois, c/>mnieiit il voulait

» que je me retirasse des «Jrands, et que je prisse garde

» d'établir ma contianre i-n leur crédit. La jalousie de

» DiEi', pour l'feuvrc qu'il rn'a commise, a paru en ce qu'il

» a toujours écarté les flrands, et (pi'il les a rebutés toutes

» les fois qu'ils se sont ^»résenlés pour y pr^ndr^ part
;

I w
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» afin que lui seul fût reconnu pour l'auteur de ccl ou-

» vrage, qui serait attribué aux liomuuss, s'ils y avaient

» donné leur j^^uiection (1). »

Après la conclusion de cette grande affaire, M. Olier

ne pensa plus qu'à solliciter la grûce des coupables dont

on poursuivait la punition. Pendant qu'il disposait on leur

faveur les juges de la terre, il priais ardemment le sou-

verain Juge de changer la disposition de leurs cœurs.

C'était là toute la vengeance qu'il tirait de leurs excès.

Mais Dieu, qui frappe souvent dès cette vie C(!iix (jui l'ou-

tragent dans la personne de ses ministres, au mépris de

celte défense : Gardez-vous de toucher à tues oints (2),

vengea son serviteur d'une manière éclatanle, ])ar les châ-

timents qu'il exerça sur plusieurs (3), Je n'en rapporterai

qu'un exemple, dit M. de Urctonvilliers, pour ne pas

rappeler ici le souvenir de plusieurs i)ersonnes qui ont

éprouvé visiblement les rigueurs de la justice divine. Un

an, jour pour jour, après Ihorrible scène ((u'on a rappor-

tée, comme un de ceux qui avaient montré le plus d'a-

charnement contre le saintprôtre,enlrait dans une maison

d« la paroisse, un chien, qui n'avait jamais blessé per-

sonne, se jeta sur lui avec fureur, sans avoir été irrité,

et le déchira si cruellement, que cet homme en fut

malade à rextrémité. Le danger devint en peu de jours

de telle nature, qu'on lui administra les derniers sa-

crements. M. Olier le visita souvent dans sa maladie,

le traita avec la Jjonté d'un ami et d'un père, pria pour

lui avec tant de charité et de laruKîs, (juc! la santé lui

fut rendue; mais il n'en jouit pas longtemps. Lorsqu'il

passait un jour, à l'enlrce de la nuit, dans la rue des Can-

nettes, voisine do la cure, il rencontra un cavalier, qui,

dans un accès d'emportement dont on ignore la cause, lui

déchargea dans la tète un coup de i>istolet, dont il mourut

sur-le-champ; et cette mort tragique jeta M. Olier dans

.un« peint dont il lui fut beaucouji phii? difficile de se ron-
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soler, que des affronts et des violences dont elle lui rap- (•) ne, pir m.

. ,. deBrcloiiviUi.rs,

pelait le souvenir (1). t. n, i>. ui, «*iî.

A l'occasion de la persécution qu'on vient de racon- xxwi.

ter, et des prétentions si excessives de M. de Fiesquo, „„n^ labiiaye

M. Olier permuta son abbaye de P('brac avec celle de •!•' iv'yrac aviu'

Ccrcanceau. de 1 ordre de Cilcaux, au diocèse do bons, cancpau.

que possédait alors M. Félix Vialar *. Il voulut, eu lui * >oti;5, p.

cédant Pébrac, bénéfice d'un revenu plus considérable
''^^'

que Cercanceaux, dédommager ce prélat, qui s'était dé-

pouillé, comme on a vu, pour apaiser M. de Fiesque ; il

espérait aussi que l'évêque de Châlons parviendrait à éta-

blir la réforme dans ce monastère, commo il fit en 16i9,

en y introduisant les Genovéfains (2). Pour ménager ce (^) nutoire dn
.

CIlKlloilliif: réyii'

dernier accommodement, M. Olior augmenta le revenu de /,<.,•». t. m,
'

<ii.

l'abbaye, au moyen d'un bénéfice qu'il y joignit, et pro-
^n^'^,]lJ,^„if^\i^t

cura par là que le nouibre dos religieux, réduit par son '"'"''' "'^ '' ''"

*^
^ !- ? 1

C/K'follldllld, t.

père à dix-huit, fût porté à vingt-un, comme le suppo- xx, f'>iios m,
^ , . .. ,ox wi 1 « ^ \ ± 762, 98). — (i'n//.

saient les anciens titres (3). Il regarda morne la violente c/„;s/,„/(,i ,
j-

persécution suscitée contre lui, à l'occasion de M. de Fies-
*''(a>'",/J/„''

,"!,'.

que, comme un moyen dont Dieu avait voulu se servir, 9»"' /<'">• ''<• v.
* '

"^

. Olwr.[.\,\>. 1,0.

pour venger sur lui nue autre fautt; cpie son père avait

commise, en lui ijrocurant l'abbaye de Pél)rac, ainsi ([uo

nous l'avons déjà raconté. « Dans ce Iraiff" do l'abl^ayi^,

» dit- il, mon père s'était comporté avec unegrut 1e inad-

» vertance, ayant usé de conseils très-larges, «onnés i»ar

» des casuistes, et il a fallu que la punition en s.jit retombée

» sur moi {h). Il me semble que c'est iiur- iusîic^ s: adrù-
f*)

^'"'f'- r»'!-

» rablement conduite, (piïl ne se peut lieu dire davan-

» tage. 11 est vrai que, regardant les choses par le dehors,

» et selon l'extérieur, il y a eu une grande rigueur par-

» tout; maisselon Dieu ft sa justice, il n'y a eu que don- (.-;) Mém. mit.

» ceur et modération. Il faut même adorer cette clémence ^\xi'.-(oi','it-\ks

» avec grand amour, oî s'y s >ivih'!12'l' av'V i;ii.' l^irlicu-
-^J-^^^;"'^''!^ -'J^-

/t lière révérence (5). » <«^'. liji, i^--
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Les avanies que cette persécution procura ù M. <>liei'(l),

aigrirent de nouveau contre lui l'esprit de sa mère, et re-

nouvelèrent les premiers scutiuKints de dépit et de cliii-

grin qu'elle avait fait éclater, lorsque, trois ans auparavant,

il avait pris la conduite de la paroisse do. Saint-Sulpice.

II ne diminua rien néanmoins du resi)ect parfait qu'il lui

témoignait en toute rencontre. Lorsqu'il se trouvait en sa

présence, on n'était point on peine, dit M. de Bretonvil-

liers, de savoir qui il était : sa contenance modeste el

pleine de révérence faisait suflisamment connaître qu'il ne

pouvait être que son fils. Comme il regardait toujours

Dieu en elle, ses respects étaient d'autant plus sincères et

profonds^ que la vue continuelle de celte adorable Mijcsté

le portait à des sentiments tout religieux. Malgré se? nom-

l)reuses occupations, il ne laissait pas de la visiter de

temps en temps ; il était ravi de pouvoir lui parler de No-

tre-Scignour ; il se servait de toute sorte d'occasions pour

la faire penser à son salut : et quoique souvent, au lieu de

l'écouler, on Taccablâlde reproches, et qu'on lui mît de-

vant les yeux les grandeurs qu'il avait méprisées, les

évèchés qu'il avait refusés, les ignominies dont il avait été

couvert, il ne laissait pas de réitérer ses visites avec le

même esprit de zèle et de dévouement. Nous dirons en-

core ici, pour ne plus revenir sur celte matière, que sa

mère étant tombée eu apoplexie, dès qu'il en eut reçu la

Jiouvclle, il partit incontinent de la campagne où il élail,

l)our venir à Paris, et lui offrit ses services, quoiqu'alors il

tût parai ylicpic, el que, dans cette maladie dont il mourut,

il eût besoin lui-môme des plus grands ménagements (*2),



NOTES DU LIVHE QUATRIÈME.

iNOTE 1 ,
1». 539. — Le l'rèro aînu de M. Olicr lui l'un de eaux

(|iii ceiiisurèreiit le plus vivement sa conduite ; et, un jour, îi[»i'ùi

lui av((ir parlé de la manière la plus rude, il s'eini»orta jusqu'à re-

fuser de l'entendre, et à l'cnnor brusquement sur lui la porte de

sou cabinet. M. Olier, accoutumé à rendre le bien pour le mal,

eut le !)onbeur de convertir et; même frère et de le ilisposiM" à la

mort. Il paraît que Dieu lui en avait fait connaître le moment

précis, comme nous l'apprenons de M. de Bretonvilliers. <( Il eut

soin, dit-il, d'après la connaissance que Notre-Seigneur lui en

» avait donnée, de l'avertir quelque temps avant sa maladie, qu'il

» n'avait plus que jteu de temps à vivre; et il s'appliqua avec

>' toute l'assiduité possible à le préparer à la mort (1). » C'est peut-

êtr(! aussi ce que M. Olier veut lui-même exprimer, en disant de son

frère : « Il s'est rendu à la menace de la parole de Dieu, par le

» ministère de ce cliétif et misérable ouvrier. » François Olier

mourut au mois de mars -KJii, et fut inbnmé dans la cliapelle sou-

terraine destinée à la s'-pultiu'e des membres de sa famille, le sa-

medi 5 du même mois '2). M. Olier lit pendant plusieurs année»

des prières pour le reiios de son Ame, et crut enlin que Diel le»

avait exaucées (.'}).

il) liH/int it-

M. (Hwr, I. ), )»

l'il lli'i/itllX'iJtt

iél/i'ltiires ilv lu

parnisH Saint'

l'.iiil

tvs vu» ilv plu-

siiiirt WH^ru
bleu méri'H, ttr.

|) 528. ~ )h'i>UJi-

res uiU. ilf M,
Ulkr. i

i'atie:.! DE M. OI.IEH DANS LES MaI^VAIS TUAITE.MEMS.

NOTK "1, p. ii'W). — Une personne du peuple et d'un naturel

extrêmement violent, abusant un jour de la douceur et de la cha-

rité dont M. Olier lui avait donné à elle-même les preuves les plus

toucliantes, l'outragea de paroles dans une jurande assemblée, «l

avec tant d'emportement, qu'il n'y en* personne qui n'cntémoi-

j^nàt son indignation. M. Olier seul ne i)erdit rien du calme habi-

tuel de son àme, et ne se souvint des mépris qu'il venait do rece-

voir, i[iie pour rendre à cet homme, en retour, toutes sortes de

lions ol'fices. Le premier lut de s'employer peu de temps aprési

pour le délivrer des poursintcs de la justice; et il fit tant pur ses

sollicitations cl sis insinuées, fpi'i! obtint enfin sa liberté.



5SV Nwriis

Un jour que, dans une ci»iiiijaij;iiic, on avait clia'^é \'\iimmn>U:

Dieu de la calomnie la plus llétrissant*', une personne (;iu l.;

connaissait à fond, lui dit de faire connaîlre la vérité connue il le

pouvait facilement. « Oh! non, répondit M. Olier, buvons le cajicfj

» de Jftsi'S-CHmsT, tel qu'il lui plaît de nous le donner ; laisotis

» un saint usage de la croix, et n'en descendons point, ju.siiu'.'i re'

)> que Jésus-Chuist lui-même nous en détache. » [1 (liiieiiia

ainsi dans le silence, sans vouloir dire une seule parole pour si

justification. Par amour pour les m'pris,ild!'couvrait inêni;.' avec

sincérité et sans alfectalion tout ce (pi'il jugeai', être hlàmahli!

dans sa conduite. On l'a vu s'accuser de ses fautes de la mriniùi!

la plus humiliante; et quoique ces fautes prétondues piissenl

passer pour des vertus dans un autre, il avait l'adn^ssc! de l^'ii;'

donner un tour qui lui procurait toujours à lui-même queliiue

confusion.

SUR LE KOM DE MISSÎO.NNAnîKS.

NOTE 3, p. tiU. — On a dit que les prêti<:S de ^î. Oli.n

étaient regardés par plusieurs comme faisant l'^irtio de la cuiifiré-

gation de la Mission ; atissi leur donnait -en le nom de Mission-

nairea, quoique M. Olier eiit «léiiri' d'abord qu'on les appel.U

simplement Pr(?^rf.v de la convinnaiifé de Samt-Snfpice.On

voit, par divers monuments du temps, qu'on donnait le noui de

Missionnaires à une multitude d'associations vouées au service

spirituel du prochain. « Si c'est un mal qu'on prenne c(; nom,

» écrivait saint Vincent de Paul, il semble être néc(!ssaire, et

{!) HwuM des » nous ne pouvons l'éviter (1). " Le Père Yvaii
, par le grand

Mtres de saint ,., . . . , . . l tr- i *• 1.1/
f-'ince/tt 1. I p. ^inour qu d portait a la très- sainte Vierge^ sous le titre du J\alre-

266, 83. Dame de Miséricorde, aurait désiré que M. Olier donnât ce nom

à ses ecclésiastiques, en l'ajoutant à celui de Missionnaires (juil;-:

avaient déjà. « Vous êtes minsionnaires, lui écrivait-il en 1G47,

» vous l'avez qu'à ajouiier de Notre-Dame de Miséricorde,

(2) Leitres du » pour différer de tant de compagnies de Missionnaires (2). »

vUi
""*' ' '' ^^^^^ '^ serviteur de Dieu, qui d'abord avait trouvé bon qu'on les

appelât du nom de Missionnaires, comme le public le faisait

(3) Lettres de
^^'^^^ (*''

' préfé . ne leur en donner aucun qui les distinguât du

taiut Fincentjib. corps du i:erge, ainsi qu'on le verra dans la suite.

su î.'AP!'U0I1AT!0N DONNEE A L'f;TAIlLISSE:,ii;.Nr 1)1'

SÉMINAIRE.

NO'l'K 4. p. TiTX. — l,;i l'aroissp, (le Sainl-Suli-icc, dépend;. ni

.>1oi> iW l'cildu' I
'• 'Ntiiii-tlcriiiaiii. r'(t;iii de (:< [ir:'liit seui qi!-
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mnlumv tU'.mt recevoir son npprobaliuii ; et l'on ne voit pns nur

<|(i<'l f<)ii<!«!jfic!)ln iMi s'a|i|i!iycr l'aiHcnr tlu Pasloral de Paris, pu-

l/li/; (liir M, Le Clerc lU- Jiii;.n(!', en aflirmant que cette conimu-

miuV': fut i((.|iioijvM! pfir rinclicvrcjnc (1).

L(! l'i-iv, (iiry (2; siip|ifiso que lii persécution qu'essuya M. Olier,

«i!l lieu fqir/'» r.'ipprolialion de l't lalilissenieiit i!u séminaire; ce

lut !«' «'otiiniire. Il ilit encore qu'elle lut donnée deux ans après

(jiK* M, Olier ( Mt pris iiossession de la cure de Saiiit-Sulpice,
'

't'xl'i'Hiirc en Kiii, ( ounne l'iissun^ aussi le Père de Saint-Vin-

(l'.til l'A], aini.i rpu? le l'ère llili;ii( ri de .\olay,siins doute d'a|»rès

le I '^re (iiry, (|irils citi ut l'un et i'iiutre. Mais l'approbation de

i'iiïUi' de Si'dnl (Jerui:i!a ne lut doinu'e (ju'en HiAo, le '2'A octo-

bre, r-oinui'' on le vdil ( ar les lotires oriyin.dcs (i).

l.m l'Uref. |»alei)le.s du lJ(ii,exiiédiées la nièuic année, ne por-

tetif |ii date ni du jour, Cinurue c'est la coiiluuie, ni inèuic du

Uiiiin, d'>u! la place est ileiiieuvéo vu ijliiuc.L'aîiUi'e suivante, Hiiti,

un Kioi.i (!i; juin, (dies funnil, renouvelées dans les uiènies termes,

<'t cVft ;.ppar(;iniucnt ce (jui a porté quelques auteurs à dire que

réb'ildif.scrfienl du séminaire lut approuvé par le Roi, au mois de

juin it'Aoiô).

(i) In l". ». I,

p. i'XI.T.II.

'il / i", i" p.

Clliili XV;1.

(') tttn. Dnm.
12 .i,),/. p.4i4.

('*)/.(/ Ctniredu
ticrx-Oril. lie S.

l''ninç,, 2' |). cti.

i\\\, p. 350, -i!».

(Si .archives du
Uny.iUme, lerl.

hist. Sétninaire

de S -Su IIlice. M.

M. oiJKK vmyivrt hon abbaye roun celle de cerca^cbau.

%'OTK l'i, p. f;«l. — Louis XIV approuva, le 2.1 janvier 1646,

lil pfrniulîilion que M Oiier lit «le lubliaye de Pébrac peur celle

<Uf Orcfinccail, rt en demanda la coulirmalion au Pape (Oj, qui (r,) Jrehiveidu

l'aceord,'! nifi.4 doute peu après, ilar, dans les actes de Marteau, nwmtère>ifiia(-

vnUtiif h l»;;ri.s M. (dier s(î trouve quMiillé abbé de Cercancean,
res[Zvii'î"!prt-

U: 24 i(ov(:(fd)re de la riièiuc année. Dans un autre acte, du 24 mai mier mois d*

1(>iV(7), il est nipolé abbé dcsCaiiieau, ce qui est visiblement "',1"-
. ,. ,

une ;ill< rîdioii du lu'il ('er(anccaH,i\\\G Ion aura mal lu sur la Royaume.

minute qui »i rvil pour la réi'action (!c cet acte. Cercanceau Q?,i

rompf»i*é dcH niot> Inlins : sacra-cella. Si nous insistons sur cette

p<'ntiula!i(»ii , c'est qu'elle a écliapiié aux autours du Gallla

f/ii'l'i'hiiin; Ibi n'ont pas seubnucut omis l'î. Olier dans leur

liiffe fort ineomjilète des .ibbés de ce mo.iaslére; ils ont même
M)pp<Mé faussement que, avant la lin do l'année 1640, M. Vialar

l'O^Hédail déjà cetU! aidiayc et e(dle de -Pélirac, et qu'ayant été

ii'^unué alors l'i l'évêcliéde Cliàlons, il se démit de celle de Cer-

cancean,

On a pa«'lé aussi fort inexactement de l'époque à laquelle

M, Olier se démit de l'abitaye de Pébrac. Pans la premièn- édi-

lifiu tin (ialli't 'hrisHanrj, on lit que .M. Vialar or. flevint Rbbé

S'^.s.f^''-r>m
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(i) Poiii- 5.

l'un 1(J4U(I}, cl cosl lu source d'ofi est vcmic lu môtno oncur,

dans la secoiitiu édition du cet ouvrage. L'uutcur de la rie de

M. f'ialnr, dont on connaît assez la lihertcS u même inventé sur

ce sujet un iielit conte : « M. Vialar, dit-il (2), sut que quelques

» ecclésiastiques avaient entrepris plusieurs missions dans quel-

» ques-uncs de nos provinces ; il se joignit h eux... Ce fut au

» milieu tic ces courses apostoliques, qu'on lui donna, en lOtO,

» l'ablmyedo Pébrac... Il n'avait point sollicité ce hénélice, il ne

» l'accepta (jue par obéissance, lorsqu'il lui fut doimé.» Quelques

auteurs ont avancé, sans plus de fondement, que M. Olier se dé-

mit de celte abbaye en l(ii2, avant d'accepter la cure de Saint-

Sul|»ico. D'autres, qu'il la permuta avec celle cure; c'est ce

«pi'ussurent lu mère Gaucbet, dans son lieciieil surM.de Lantagos,

(.3) fie m. in- l'historien de M, Bourdoise (.1), ainsi que Grandet, dans sa notice

(4) T. t p. 13.1.
manuscrite sur M. Olier (i); et celle erreur a eu pour fondement

la pennutation de l'abbaye de Pébrac, en Iti;*!, en faveur de

M, Vialar, faite principalement pour satisfaire y de Fiesque.

(5) Beriieil Knfin, dom François Boudier, religieux Bénédictin, ii imaginé une

d'/wmmen idua- autre explication : il n écrit que M. Olier, après s'être démis de la-

Ti! \h%hliot'. •^'""'^ ''^ Sainl-Sulpice , en 1052, ne garda d'aulre bénélice que

yuxuiine, l'abbaye de P('brac (5).

La mémoire de M. Olier est encore en bénédiction dans le

bourg de Pébrac : l'on y montre la cbambre de l'abbaye qu'occu-

pait Je serviteur de Dieu; elle a été transformée en oratoire. Sur

une petite tourelle, à l'entrée de la cour, on distingue ses armes :

ce (pii .sendjicrait indiquer qu'il lit construire celte tour, ou peul-

fttre aussi (juclque partie voisine de l'édilice. Ce fut probablement

avant l'établissement de Vaugirard ; car il cessa, dès lors, de por-

ter les armes de sa famille, et y substitua les monogrammes de

it.svs, Marie, Joseph.

*".
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